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Pour certains noms propres très connus, comme Maghreb, Djebel, Djerîd, 
etc. etc., j’ai conservé la transcription consacrée par l’usage. 

Je me sers des abréviations : b. pour ben : fils de, B. pour Benoù ou 
Béni : enfants de : 



INTRODUCTION 


L’histoire de la Berbérie au moyen âge n’excitera jamais 
chez le lecteur français l’intérêt qu’il trouve en celle des 
pays européens. Il aborde vraiment ici une terre étrangère, 
où le charme de l’exotisme ne suffit point à le retenir, 
alors que tant de choses concourent à le repousser. Des 
noms propres aux âpres consonnances, aux transcriptions 
compliquées, et cependant toujours maladroites, blessent 
son œil et découragent sa mémoire, y créant de perpé¬ 
tuelles confusions; une chronologie nouvelle l’égare ou 
lui impose un fastidieux travail. S’il s’accoutume à cet 
aspect hostile, s’il surmonte ces difficultés quasi-maté¬ 
rielles, sera-t-il au moins payé de sa peine? Des raisons 
plus profondes risquent encore de le décevoir. 

Prise dans son ensemble, cette histoire manque pres- 
qu’absolument d’unité. Nous ne découvrons ici rien de 
comparable à l’effort inconscient et laborieux, parfois si 
hésitant sur son but et si contrarié dans sa marche, qui 
semble entraîner les peuples européens vers la réalisation 
d’un idéal social ou la constitution d’un plus grand état. 
La Berbérie ne paraît pas capable de progresser par ses 
propres moyens ; elle doit se mettre à la remorque d’au¬ 
trui. Une sorte de fatalité semble l’empêcher d'être autre 
chose qu’une terre vassale. Réservoir de forces sans 
cohésion, elle a besoin de recevoir ses influences direc¬ 
trices du dehors, de Phénicie ou de Rome, de l’Orient 
musulman ou de l’Espagne. Et quelle vigueur elle montre 
dans sa réaction contre le progrès imposé ! Combien 
de fois, pour reprendre le sens du vieux mot latin, “ber- 



qui pourrait en relier les chapitres successifs, l’histoi 
de la Berbérie présente dans le détail la même incohéren 
décevante. Il est peu de sol aussi agité el, où l’agitatû 
humaine apparaisse aussi stérile. Ces roitelets du moy< 
âge, qui, chaque printemps, partent en guerre pour conqu 
rir l’empire voisin ou simplement leur propre empir 
n’acquérront quelque puissance que pour redevenir rc 
telets. Parfois, cependant, un sultan énergique se dres: 
au-dessus de la foule indistincte des princes débiles 
jette un éclat passager; parfois un homme qu’anime l’a 
deur religieuse soulève autour de lui des masses qui su 
mergeront l’Afrique du nord et viendront même déferl 
sur l’Europe. Mais il semble que la Berbérie soit un tr( 
modeste théâtre pour un drame de quelque grandeu 
L’empire ébauché s’éteindra en Andalousie ou fleuri; 
dans la vallée du Nil. Cependant le. pays où il prit nai 
sance retombera dans ses agitations mesquines. 

Si l’on n’est pas ici tenté d’établir curieusement et av< 
précision le menu fait qui peut déterminer une étaj 
future, il faut avouer d’ailleurs qu’on n’en a guère 
moyen. Certes les sources ne font pas défaut, mais ell< 
sont insuffisantes et ne permettent pas le contrôle. Pe 
de monuments ; quelques épigraphes et quelques monnaie 
dont on n’a pas, il est vrai, tiré tout le parti possibl 
mais dont nous n’aurons presque jamais à faire état por 
le sujet que nous traitons; très peu de chartes : les seule 
qui subsistent ont été conservées dans les archives de 
états chrétiens et ne concernent pas l’histoire intériem 
qui nous occupe présentement. Il reste des chronique 
et des descriptions de géographes dont, fort heureusi 
ment, les textes sont pour la plupart imprimés, et doi 
les principales sont traduites en langues européennes, ma: 
qui ne laissent pas de présenter des causes d’erreur 
graves et parfois irrémédiables. 
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Le manque de critique est naturellement le défaut le 
plus fréquent de ces vieux écrivains. Pour les époques 
antérieures à leur temps, ils se servent d’ouvrages dont 
ils ne citent pas toujours les auteurs. L’abrégé ou le pla¬ 
giat qu’ils en font n’a donc alors que la valeur relative 
d’un travail de seconde main. Pour les faits plus récents, 
ils n’ont que bien rarement, semble-t-il, recours aux 
documents officiels; ils reproduisent des traditions orales 
ou des renseignements recueillis auprès des témoins. Leur 
récit, dépourvu de critique, est fréquemment aussi dénué 
de sincérité. La plupart de nos historiens sont plutôt des 
historiographes, écrivant, a la cour du prince généreux 
qui les paie, la vie de ,ce prince et de ses toujours glorieux 
ancêtres. Les rares chiffres qu’ils nous transmettent ris¬ 
quent fort d’être exagérés; les éloges qu’ils décernent 
sont suspects. Aussi médiocres psychologues que statis¬ 
ticiens imprécis, ils ignorent le secret de marquer d’un 
trait distinctif la personnalité d’un acteur; à de rares ex¬ 
ceptions près, les princes du parti qu’ils servent portent 
la figure conventionnelle du héros musulman; leurs 
malheurs ne sont que les jeux édifiants de la Providence. 
Narrateurs sans art, ils nous donnent des faits, grands et 
petits, un exposé minutieux et incolore. Combien il est 
malaisé de dresser l’édifice d’une époque à l’aide de cette 
poussière d’évènements, c’est ce que nous aurions voulu 
laisser ignorer au lecteur, mais nous craignons trop d’avoir 
mal réussi dans l’essai de reconstitution que nous avons 
tenté, pour ne pas en rejeter un peu le tort sur nos infor¬ 
mateurs. 

Les défauts que nous venons de signaler chez les chroni¬ 
queurs se retrouvent chez les géographes et y deviennent 
peut-être plus dangereux. Ici encore les données statisti¬ 
ques sont presque toujours absentes et les plagiats sont 
nombreux. Pour utiliser ces documents, il importe avant 
tout de faire la part des remarques personnelles et des 
renseignements d'emprunt. 

Parmi les ouvrages traitant “des routes et des pro¬ 
vinces”, les plus dignes de foi émanent de voyageurs 
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ayant véritablement parcouru les régions dont ils parlent; 
d’autres, à peu près sans valeur, sont compilés à distance 
d’après des descriptions parfois anciennes; d’autres enfin 
sont le produit combiné d’œuvres antérieures et de ren¬ 
seignements originaux. Ces derniers doivent sans doute 
exciter notre méfiance, mais ils peuvent aussi être fort utiles.. 
Si nous possédons l’ouvrage qui a servi de modèle et si 
le copiste a pris soin de reviser le texte qu’il pille, son 
travail constitue une très intéressante mise au point qui 
souligne en quelque sorte les modifications survenues 
dans le pays et rend aisée la comparaison entre les états 
successifs qu’il a traversés. 

Nous croyons utile d’indiquer sommairement ici les 
sources principales auxquelles nous avons dû puiser. 

Pour l’histoire proprement dite des tribus arabes, la 
principale et pour ainsi dire la seule est le grand ouvrage 
d’“Abd er-Rahmân b. Khaldoûn, le « Kitâb el-‘Ibar dû), 
dont deux parties essentielles ont été éditées et excellem¬ 
ment traduites en français par de Slane, l’une sous le 
titre de « Prolégomènes » ( 2 ), l’autre sous celui de » His¬ 
toire des Berbères » ( 3 ). 

Nul n’a mieux connu les nomades immigrés en Berbérie 
que cet historien-philosophe, un des esprits les plus ori¬ 
ginaux et les plus puissants qu’ait vu naître le monde 
musulman. Ils ont intéressé son âme de sociologue par 
le fait même qu’ils se livraient au nomadisme et que ce 
genre de vie lui semble un stade nécessaire de l’évolution 
des races; ils ont gagné son estime de grand seigneur 
par leur caractère hautain, impatient de toute charge 
avilissante; ils ont excité, malgré la rudesse de leurs 
mœurs, sa sympathie de lettré parce qu’ils étaient Arabes, 


(1) Kitâb el-‘ibar wa diu'ân el-mobtcdâ wa ’l-hhabar fi ayâm el-'Arab 
ica' l-'Ajam wa l Barbar. 7 vol. in-8“ Boulait, 1867; cf. Wustenfeld, Die 
Gesehichtschreiber dur Arabcr und ihr Wirk. Gottingen, 1882, p. 199. 

(2) Edition Quatremère ap. Notices eteœt. des mes. de la Bibl. imp t. XVI, 
XVII, XVIII. Traduction de Slane, même collection, t. XIX, XX, XXI. 
Nous nous servirons de l’abréviation : Prolog. 

(3) Histoire des Berbères et des dynasties musulmanes de VAfrique sep¬ 
tentrionale par Ibn Khaldoûn, éd. de Slane, 2 vol., in-4», Alger 1847-1851; 
traduction de Slane, 4 vol. in-8°, Alger 1852-1856. Nous nous servirons de 
l’abréviation IKh. 
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parce qu’ils conservaient, dans le Maghreb, quelque sou¬ 
venir de leurs traditions lointaines et quelque saveur de 
la belle langue classique. Lui seul, entre tous les histo¬ 
riens occidentaux, il s’est renseigné sur les antécédents de 
leurs familles; il a complaisamment écouté leurs chanteurs 
et consulté leurs généalogistes h). Il a vécu dans l’intimité 
de leurs cheikhs, à la cour des sultans qu’il servait et 
dans les résidences mêmes de ces nomades. Le « Kitâb 
el-‘Ibar » fut en partie écrit dans le château que l’un d’eux 
possédait aux environs de Frenda. 

Son existence aventureuse et vagabonde lui a d’ailleurs 
permis de mieux étudier que personne la politique géné¬ 
rale de son temps, c’est-à-dire de la seconde moitié rlu 
XIV e siècle. Passant tour à tour de Fàs à Tlemcen et de 
Tlemcen à Tunis, connaissant alternativement l’amitié et 
la défaveur des princes, remplissant les fonctions de 
secrétaire d’état, d’ambassadeur et de premier ministre, 
il a tenu dans sa main les ressorts des empires, mesuré 
leur puissance et leur infirmité. Dans les loisirs que lui 
laissait la vie publique, il a beaucoup lu : il cite généra¬ 
lement ses sources et les emploie avec une critique peu 
commune chez ses contemporains. On ne saurait lui re¬ 
procher peut-être que de dispenser, lui aussi, trop géné¬ 
reusement la louange aux sultans dont il est le favori, 
de travailler un peu vite et de présenter parfois du même 
fait des versions insuffisamment concordantes, enfin et 
surtout d’accorder une confiance trop aveugle aux princi¬ 
pes généraux qu’il a posés et de rejeter de parti pris les 
informations qui les démentent. 

Parmi les sources utilisées par Ibn Khaldoùn sur un 
pays qu’il connaissait lui-même imparfaitement, nous en 
possédons une qui nous renseigne avec exactitude sur 
l’état des tribus arabes : c'est la « Rihla » d’Et-Tijâni t 1 2 ». 


(1) Voir entre autres IKh. iexte I, 74-75, 87, tr. I, 118 119, 137. 

(2) Rousseau en a donné une traduction fort abrégée et parfois inexacte 
ap. Journal asiatique (J. As.j 1852, U, 57 et ss., 1853, I, 101 ss., 354 ss. Bêla 

S ublié le texte établi sur deux mss, et la traduction d’un fragment en appen- 
ice 6 ses Hcnou Ghànya, Paris 1903, p. 187-231. Nous avons consulté le 
piss. d’Alger (Bibl. universitaire n” 2014). 
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qui nous donne un tableau très complet des régions bor¬ 
dant la mer de Tunis à Tripoli. L’auteur, qui les parcourut 
à la suite d’un prince hafcide au début du XIV e siècle, 
entreprit chemin faisant une enquête qui nous aide à pré¬ 
ciser et à compléter les renseignements du « Kitâb el- 
Tbar ». 

A côté de ces deux ouvrages, nous n’en trouvons plus 
à citer datant du moyen âge, en ce qui concerne l’histoire 
particulière des Arabes. Le cheikh Boû Ràs, (mort en 
1823) dans ses « Voyages extraordinaires » d), emprunte 
presque tous ses renseignements sur les tribus de l’Algérie 
à Ibn Khaldoûn; mais il n’y ajoute presque rien. 

Il n’y a pas, semble-t-il. beaucoup à attendre, au point 
de vue de l’histoire des Arabes antérieure au XVI 0 siècle, 
de la publication des monographies de tribus rédigées par 
des indigènes ou par des français, officiers des bureaux 
arabes, interprètes et administrateurs. Nées de l’informa¬ 
tion orale, elles sont souvent d’une regrettable imprécision 
chronologique; toutefois elles apportent, pour les temps 
modernes, de fort utiles indications, et on ne saurait trop 
souhaiter de les voir sortir des archives où elles som- 
méillent. Nous rappellerons, comme intéressantes à divers 
titres, les études de Féraud < 2 ), à qui nous devons, entre 
autres, la traduction du « Kitâb el-Adouâni », d’Arnaud 
qui a composé une copieuse histoire des Ouled Naïl et 
des Sahari ( 3 >; de Vayssières qui nous a fait connaître les 
Ouled Rechaïch ( 4 ); de N. Lacroix, de qui l’on attendait 
une suite à sa consciencieuse monographie du DjendeH 5 ); 


(1) Boû Râs, Rardïb el-Asfâr usa ‘ajâib el-altkbdr, trad. Arnaud (Voyages 
exirao'-duiaires et nouoellas agréables , ap. Reoue africaine , (Reo. Afr.) 1879- 
1884). Parmi les documents espagnols, citons une lettre de Bernardino de 
Mendoza ap. Reo. Afr. 1877, p. 215-220. 

(2) Féraud. Notice kistor. sur la tribu des Ouled Abd en-Nour; id Kilâbel- 
Adouâni ou le Sahara de Constantine ; id. Notes historiques sur les tribus 
de la subdioision de Constantine ; id. Hist. des ailles de la prooince de 
Constantine. ap. R«c. des Notices et Mêm. de la Soc. Archéol. de Constan¬ 
tine, 1864, 1868-1872. 

(3) Arnaud. Notice sur les Sahari. ap. Reo. Afr. 1864-1866; Hist. des Ouled 
Nail, tbid. 1872. 

(4) Vaissière. Les Ouled Rcchaich, ap. Reo. Afr. 1892. 

(5) N. Lacroix. Les groupements indigènes de la cornmtinc mixte du Djen- 
dcl... ap. Reo. Afr. 1909, p. 311 ss. 
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de Michaux-Belloire et Salmon qui nous ont renseigné 
sur la destinée des « Tribus arabes du Lekkous » dq de 
Martin qui nous a signalé l’existence, dans ses « Oasis 
sahariennes », de chroniques indigènes dont il extrait de 
curieux fragments ( 2 h Nous ne parlerons pas ici des tra¬ 
vaux analogues entrepris sur les tribus zenâtiennes ou 
berbères auxquelles pourtant nous avons eu fréquemment 
recours ( 3 ). 

Les sources s’offrent naturellement en plus grande 
abondance à qui veut se documenter sur les rapports des 
Arabes avec les dynasties qui ont régné en Afrique mi¬ 
neure. 

S’agit-il de leur premier contact avec les princes de 
Qairouan au milieu du XI e siècle et de leur lutte avec ces 
B. Zîri dont ils hâtèrent la chute? Nous consulterons, 
outre Ibn Khaldoûn et Et-Tijânî, qui exposent ces faits 
à plusieurs reprises, Ibn el-Athîr qui mourut en 630 de 
l’hégire (1233 J.-C.) (h. Bien qu’écrivant en Orient et un 
siècle et demi après les évènements qui nous occupent, 
il se montre très renseigné sur les affaires de Berbérie, 
les expose avec clarté et vraisemblance, mais malheu¬ 
reusement sans citer les noms des auteurs qui les lui 
ont fait connaître. Narrateur plus malhabile, mais peut 
être plus consciencieux, Ibn ‘Adarî ( & ) écrit, à la fin du 
XIIB siècle, une compilation où les circonstances qui dé¬ 
terminèrent l’invasion et celles qui en marquèrent la pre¬ 
mière phase sont racontées d’après des autorités dignes 


(1) Michaux Bellaire et Salmon. Les tribus arabes du Lekkous ap. Archi- 
ces marocaines, t. IV. 

(2) Martin. Les Oasis sahariennes , I, Alger, 1908. Nous nous sommes beau¬ 
coup servi également du répertoire de Carette et Warnier paru ap. Etablis¬ 
sements français, 1844-45. 

(3) La plus remarquable de ces études est celle que Doutté a consacrée 
aux Hûha, tribu marocaine de la côte atlantique, ap. Bull, du Comité de 
l'Afrique française , 1905, suppl. n° 1. 

(4) Ibn el-Athfr, Kàmil fi ’t-tnrikh, édité parTornberg; îbn el-Athiri c.hro- 
niron , 14 vol. 8°, Leyde 1851-1870. La partie relative & l'occident a été traduite 
par E. Fugnan ap. Heo. Afr. 1899-1901 et réunie sous le titre : Annales du 
Maghreb et de l'Espagne, in-8", Alger 1901. Abréviation : Ibn el-Athir. 

(5) H’st. de 1‘Afrique et de l'Espagne intitulée Al-Baynna ‘l-Moqhrib. éd. 
Dozy, 2 vol., in-3», Leyde 184-S-1851; trad. Fagnan, 2 vol. in-8", Alger 1901. 
Abréviation : Bayait. 
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de foi. Cet auteur a pratiqué les historiens de Qairouan 
que nous avons malheureusement perdus; il cite le fameux 
Ibn Raqîq (h; qui fut fonctionnaire des Zîrides à l’époque 
même de l’entrée des Arabes, et il transcrit des fragments 
étendus d’Ibn Cheref, qui fut également contemporain de 
l’invasion. 

Si nous avons perdu la plupart des historiens de Qai¬ 
rouan qui nous eussent été si utiles, nous avons du moins 
conservé le « Ma'âlim el-Imân » < 2 ), recueil de biographies 
de théologiens et de littérateurs tunisiens, où nous avons 
trouvé une peinture assez vivante des mouvements popu¬ 
laires de l’époque. Citons encore le dictionnaire biogra¬ 
phique d’Ibn Khallikânt 3 ), qui, bien qu’émanant d’un orien¬ 
tal de la fin du XIII e siècle, nous a fourni d’utiles rensei¬ 
gnements sur les princes Zîrides. 

Enfin nous ne pouvons, en parlant des sources relatives 
à l’entrée des Arabes en Berbérie, passer sous silence les 
chansons de gestes des B. Hilâl. 

On sait en effet que les évènements dont nous devons 
faire le récit ont donné naissance à toute une littérature 
épique, encore incomplètement étudiée. Des textes qui 
sont parvenus jusqu’à nous, une faible partie a été éditée 
tant à Beyrouth qu’à Boulak; un grand nombre reste ma¬ 
nuscrit ( 4 ). Les bibliothèques allemandes, notamment la 
bibliothèque de Berlin, en conservent beaucoup. Ahlwardt 1 
a donné dans son catalogue une analyse assez étendue 
des 173 recueils de vers que contient cette dernière collec¬ 
tion ( 5 ); enfin une notable portion de ces poèmes, et non 


(1) Son ouvrage s’appelait Târikh el-Ifriqiya. Sur l’auteur, cl. infra. 

(2) ‘Abd er-Rabmân ed-Dabbâr, Mx‘aüm el-imân fi ma'rifat ahl el- 
Qotïrouân, avec compléments d’Ibn Nâjî. 4 vol. Tunis, 1320 hég. 

(3) Ibn Khallikân, Wafayât el-A'yân; trad. anglaise par de Slane, sous le 
titre Btographical dictionnary, 4 vol. in 4“, Paris 1843-1871. 

(4) Cf. Basset, Un épisode d'une chanson de geue arabi sur la seconde 
conquête de l’Afrique septentrionale par les musulmans ,ap. Bull, de corresp. 
Afri.c. 1385, t. III, p. 139-148; Chauvin, Bibliographie'des ouer. arabes, III. 
M. Hartmann, Oie Heni Hilâl. Gcschichten, ap. Zeits fur afrikanische und 
océan. Sprachen, 1893, t. IV, p. 289-315. 

(5) Ahlwardt, Verzeichiüss d 'r Arabischen Handschriften, t. VIII, p. 155- 

462; Pertsch, Die arabischen Handschriften su Gotha , t. IV, n OT 2569-2577; 
Basset, Un épisode d’une chanson de giste, loc. oit., p. 139. 5 
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les moins-intéressants pour nous, ne sont ni imprimés, ni 
même écrits, et sont conservés à l’état de fragments par 
la tradition orale. C’est spécialement le cas de ceux qui, 
répandus dans l'Afrique du nord, font allusion au « tar- 
rib », c’est-à-dire à la « marche vers l’ouest », à l’exode des 
tribus vers les pays du couchant. Littérature extrêmement 
abondante et d’une aire de dispersion singulièrement 
étendue, la geste des B. Hilâl est un des thèmes favoris 
des conteurs dans les cafés du Caire; elle se retrouve 
dans la Haute Nubie et le Kordofan; elle se mêle aux 
légendes de Berbérie, en Kabylie comme dans le Rarb<b, 
dans le sud tunisien comme dans la région de Tiaret et 
de Mascara, où Bel en a pu recueillir un épisode impor¬ 
tant < 1 2 !. 

Que ces récits soient anciens, nous ne pouvons en 
douter. Ils étaient fort connus dès le temps d’Ibn Khal- 
doûn. Les lettrés n’avaient que du mépris pour ces pro¬ 
ductions du génie populaire; les cheikhs arabes eux-mêmes 
les tenaient pour sans valeur; mais l’auteur des « Prolé¬ 
gomènes », avec son éclectisme clairvoyant, se plaisait à 
les entendre et n’a pas cru indigne de la gravité de son 
œuvre de leur y accorder une place, d’en reproduire des 
fragments étendus et de nous donner une analyse som¬ 
maire de ceux qui ont trait au départ des Arabes vers la 
Berbérie < 3 ). 

Utilisés avec une critique prudente, ces textes sont des 
documents de premier ordre pour étudier la langue des 
nomades par qui s’acheva l’arabisation du Maghreb; ils 
fournissent en outre des indications précieuses sur l’état 
d’esprit, la culture, l’idéal chevaleresque et sauvage, géné¬ 
reux et cruel, des tribus conquérantes; ils peuvent aider 
à la compréhension de leur vie nomade à l’égal des poè¬ 
mes antéislamiques dont ils sont le prolongement; ils 


(1) Basset, Un épisode d'une chanson de qeste, loc. cit., p. 137. Hartmann, 

Die Béni H liai Gcschichlen , loc. cit., p. 304, 313, 314 et aussi Mohammed 
b. Rahhal ap. Bull. soc. de d'Orctn , 1BS9, p. 9-10; Michaux-Bellaire, 

ap. Rev. du Monde musul. XVI, 385 ss (déc. 1911). 

(2) Bel, La Djàiya. cxt. du J. As. 1903, 121 pp. 

(3) llvh. I, 23-25, tr. I, 41-44; Prolig. III, 361-363, tr. III, 405-413. 
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apportent des témoignages naïfs de l’effet produit par 
l’arrivée de ces étrangers chez les peuples de Berbérie, et 
de l’impression ressentie par les étrangers eux-mêmes à 
la découverte d’un monde nouveau. Mais ils ne sont 
d’aucune utilité pour préciser l’enchaînement des faits. 
Les emprunts qu’ils font à l’histoire se réduisent en somme 
aux noms de quelques personnages; encore faut-il noter, 
comme l’a fait R. Basset, que « de même que Roland, 
connu seulement dans l’histoire par une courte mention 
d’Eginhard (Vita Caroli Magni IX), devint le principal 
héros des chansons de geste du cycle carolingien, de 
même Dyâb et Aboû Zeïd s'emparèrent, dans le roman 
des B. Hilâl, du rôle important qu’avait joué Mounès, 
lors de la conquête de l’Ifrîqîya » d). L’élément indigène 
y est représenté, non par El-Mo‘izz, mais par Zenâtî 
Khalîfa en qui nous reconnaissons Aboû So'dâ, général 
au service de l’émir Marrâwa, de Tlemcen. 

Cette substitution de personnages de second plan aux 
héros véritables de l’invasion n’est pas une des moindres 
déformations qu'aient subi les faits en passant dans la mé¬ 
moire des rhapsodes. Il appartiendra aux folkloristes 
d’étudier cette cristallisation des légendes auto.ur des élé¬ 
ments réels qu’attestent les chroniqueurs. En revanche 
il serait téméraire de vouloir suppléer à l’insuffisance des 
sources historiques en s’appuyant sur l’interprétation de 
la légende; autant vaudrait essayer de raconter les cam¬ 
pagnes de Charlemagne avec la chanson de Roland ou de 
décrire l'administration de Haroûn Er-Râchid avec les 
Mille et une nuits. On pourra d’ailleurs juger du carac¬ 
tère de ces documents par les allusions que nous y ferons 
dans le cours de cette étude. 

Sur les Almohades et sur les B. Hafç qui gouvernèrent 
en leur nom l’Ifrîqîya, c’est-à-dire le pays compris entre 
la Cyrénaïque et Biskra, Tunis et Bougie, les principales 
sources d’information sont, avec les ouvrages d’Ibn- 
Khaldoûnetd’Et-Tijânî, « l’Histoiredes Almohades »d’‘Abd- 


(1) R. Basset, loc. cit., p. 147. 
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el-Wahîd El-Merrâkechi (b, datée de 621-1224 qui, bien 
que d’une ordonnance assez confuse, nous transmet des 
renseignements originaux, et qu’on chercherait vainement 
ailleurs, au sujet des rapports entretenus avec les Arabes 
par ‘Abd el-Moûmin et ses successeurs et au sujet de 
l’organisation de leur empire; le livre d’Ez-Zarkachî sur 
les Almohades et les Hafcides < 1 2 i : l’auteur a beaucoup 
emprunté au « Kitâb el-‘Ibar » ; il le copie parfois servi¬ 
lement, mais il le continue bien au-delà de l’an 1394, 
limite où s’arrêtent les renseignements recueillis par Ibn 
Khaldoùn, et il nous conduit jusqu’à la seconde moitié 
du XV e siècle. Embrassant une durée plus étendue encore, 
puisqu’il va de la première conquête musulmane jusqu’à 
la fin du XVII' siècle (1091-1680), l’ouvrage d’El-Qaï- 
rwânî ( 3 4 ) n’a qu’une valeur médiocre en ce qui concerne 
le moyen Age. Il utilise Ez-Zarkachî, que nous connaissons 
déjà, et Ibn Ech-Chemma ( '*), dont l’histoire s’arrête vers 
l’année 1440. 

Nous possédons deux ouvrages qui traitent spéciale¬ 
ment de l’histoire des B. ‘Abd el-Wâd ou B. Zaïyân, 
princes de cette partie de la Berbérie que l’on nomme le 
Maghreb central, et qui s’étend à peu près du méridien de 
Bougie à la Moulouya. Ce sont ceux de Yahyâ b. Khal- 
doûn et d’Et-Tenesî. 

Yahyâ b. Khaldoùn < 5 >, frère du grand historien des 
Berbères, est loin d’avoir l’ampleur de vues, la sobriété 
d'exposition, la sûreté d’informations de celui-ci. Sa « Biriat 
er-Rouwâd » nous apporte cependant, pour la seconde 


(1) The history of the Almohades... hy ‘Abd ol-Wahid al-Marrekoshi, ëdi- 
ted by Dozy, in 8», Leyde 1847-1881; trad. Fagnan, in-8‘ > , Alger 1893. Abrévia¬ 
tion : Merrâkechi. 

(2) T&rîkh ed-Dawlatain cl-moœahhidiya n i. 'l-ha/cîya, Tunis, 1286 hég. ; 
trad. Fagnan, ap. Revu U dos notices et mvm. de la Soc. archéol. de Const. 
1894, 1-279. Abréviation : Zerkechi. 

(3) El-Qaïrwânî, El-Moùnis fi akhbâr I/riqiya usa Toûiv's , Tunis, 1286 hég- 
Trad. Pellissier et Rémusat, in 4°, Paris’1845; travail médiocre. Abréviation : 
Qaïrwâni. 

(4) Il existe de celui-ci une très mauvaise copie, Bibl. nat. mss., n” 2458; 
cf. /. As., 1848, II, 237, 1849, I, 269. 

(5) Hist. des Béni‘Abd el-Wàd, rois deTlemean, par Aboû ZakariyaYahyâ 
Ibn Khaldoùn édit, et trad. par A. Bel; 2 vol. in-8°, Alger 1904-1912. Abré¬ 
viation : Yahyâ b. Kh. 
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moitié du XIV e siècle, un témoignage direct et fort utile, 
quoique parfoi« médiocrement impartial. Il est surtout 
intéressant au point de vue de la culture intellectuelle et 
du personnel administratif de la cour de Tlemcen. 

Et-Tenesî, dont Barges a publié une adaptation !l ), est, 
plus encore que Yaliya b. Khaldoûn, un type d’historio¬ 
graphe dans le sens le plus fâcheux du mot. Ecrit à la 
fin du XV e siècle, son livre est généralement, sur l’épo¬ 
que qui nous occupe, sommaire et imprécis. 

Il n’y a presque rien à tirer, en ce qui concerne l’histoire 
des tribus arabes, de l’œuvre touffue des hagiographies 
maghribins, quelque utilisable qu’elle soit à d’autres 
égards. Le « Bostân « d’Ibn Mariam, qui nous donne sur 
la vie religieuse tlemcenienne des aperçus si savoureux, 
ne nous a été d’aucun secours ( 2 h Nous pouvons en dire 
autant des dictionnaires biographiques composés en 
Maghreb el-Aqça depuis .le XV e siècle! 3 ). 

Pour l’histoire des B. Merîn, qui régnèrent sur cette 
dernière portion de la Berbérie, et des dynasties qui les 
précédèrent dans la ville de Fâs, nous avons une source 
de premier ordre à mentionner : c’est le « Roûçl el-Qirtâs », 
attribué à un nommé Ibn Abî Zar’, qui l’acheva en 726 hég.- 
1325 J.-C. !4 > Il nous fournit de précieux renseignements 
sur l’établissement de la dynastie, et sur les expéditions 
des princes almohades et merînides en Espagne. Il est 
fâcheux qu’elle ne nous conduise pas plus avant dans 
le cours du XIV e siècle. Mais, là encore, Ibn Khaldoûn 


(1) Et-Tenessi, Hisl. des Béni Zei.yan, rois de Tlemcen (chap. 7 de la 1" 
partie d ’Ed-dorr wa ’l-Hqyân) tr. Bargès in-12, Paris 1852. 

(2) EUBostân, tr. Provenzali, in-8" Alger 1911. 

(3) Sur ces ouvrages, dont le plus important est la Salouat el-An/âs d’El- 
Kettâni, 3 vol. in-4”. Fâs 1316, cf. Cour. Etablissement des chérifs au Maroc, 
Paris 1904 in-8”, p. VI-VII et R. Basset, Recherches bibliographiques sur les 
sources de la Salouat el-Anfàs, ap. Rec de mém. et de textes publiés en 
l’honneur du XIV 1 Congrès des Orientalistes, Alger 1905. 

(4) Edit, et tr. latine par Tornberg sous le titre : Annales regum mauri- 
taniae, 2 vol. in-4° Upsal 1843. Il en existe aussi deux éditions lithographiées 
à Fâs; une trad. allemande : Dombay, Gasr.hichte dur Mauraanischen 
Kœnige , 2 vol. Agram 1794-1797; une trad. portugaise : P Moura, Historia 
dos soberanos mahometanos, Lisbonne 1824; une trad. française : Beaumier, 
Hist. des souoerains.du Maghreb. Paris 1860. Nous nous servons de l’édi¬ 
tion Tornberg. Abréviation : Qirfâs. 
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vient à notre aide et nous éclaire sur ce pays, dont à 
plusieurs reprises il servit les maîtres. 

Le " Kitâb el-Istiqç » » que l’historien Es-Slàwî com¬ 
posa au XIX e siècle, ne fait guère que reproduire Ibn 
Khaldoûn en ce qui regarde le moyen âge, mais la suite 
qu’il lui donne est du plus haut intérêt. II éclaire entre 
autres, d’une lumière singulièrement vive, la question si 
importante des rapports qui existaient entre le prince et 
les tribus de son royaume. 

Sur ces problèmes, que les états musulmans voient 
perpétuellement se poser, sur les destinées postérieures 
des groupes arabes du Maroc figurant dans cette histoire, 
nous avons consulté avec fruit les textes d’El-Oufrânî t 2 ' 
et d’Ez-Zïânî, A 1 édités et traduits par O. Houdas, et les 
historiens espagnols ou portugais comme Marmol h, qui 
utilise des sources aujourd’hui perdues, ou Damiao de 
Goes, qui nous offre des tribus de la côte atlantique une 
curieuse nomenclature! 5 ). 

Il nous reste à énumérer les géographes à qui l’on 
doit demander les matériaux de ces tableaux d’ensemble, 
de ces bilans successifs, conclusions naturelles de l’exposé 
chronologique des faits. 

Au seuil de cette étude se rencontreront trois noms 
vénérables : celui d’Ibn I.Iawqal de Baghdàd,( t; > curieuse 
figure de négociant voyageur, dont l’ouvrage constitue 
un excellent guide commercial de la Berbérie du milieu 


(1) Es-Slâwi, Kitâb el-Istiqçiifi akhbûr clousàl el-Maghrib el-Aqçâ, 4 vol., 
Le Caire 1312 héf?. Trad. partielle par Furaey, ap. Archioes marocaines>, 
t. IX-X; cf. Doutté, Bull, bibliog. île l’Islam mayhribin , Oran 1888, p. 56- 
57 ; Codera, Un historiador marroqui contemporanco, ap. Boletin de la Real 
Acadcmia de la IUstoria , XXX, 251 ss. 

(2) El-Oulrânî, Noshat el-Hâdi. Hist. du Maroc de 1511 à 1670. Ed. et tr. 
Houdas, 2 vol. in-8°, Paris 1889. 

(3) Ez-ZI8nî, Et-Torjomân el-mo'rib-, éd. partielle et tr. Houdas, Paris 
1886. * 

(4) Marmol Caravajal, Description génèraledel" Afrique, tr. Perrot d'Ablan- 
court, 3 vol. in-4°, Paris 1667. 

(5) Damiao de Goes, Chroniea del rey Emmanuel , 2 vol. in-8“, Coimbre 
1780. Nous devons la communication de ce livre rare a M. René Basset à 
qui nous en exprimons nos remerciements. 

(6) Edité par de Goeje ap. Eibliotheca geog. arabicomm , I ; trad. de Slane, 
ap. J. As. 1842, I, 25i ss. 
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du X 9 siècle; d’un demi-siècle plus vieux, celui d’El-Ya'- 
qoûbM 1 ) (fin du IX e siècle), bien que beaucoup moins 
complet, nous donne sur l’ethnographie des centres habi¬ 
tés des détails dont le marchand de Baghdâd n’a cure; 
celui d’El-Bekrî,- qui nous offre dans son « Kitâb el- 
Masôlik wa ’l-Mamâlik » ( 2 ) un des plus copieux réper¬ 
toires de documents que nous possédions sur la Berbérie 
du moyen âge. Ecrit en l’année 1067, par un homme qui 
ne quitta jamais l’Espagne, ce livre nous apparaît comme 
l’utilisation intelligente de nombreux textes maintenant 
disparus et sans doute aussi d’informations orales. Il 
n’est pas toutefois sans présenter quelques-uns des dé¬ 
fauts ordinaires à ces sortes d’ouvrages. Un examen 
attentif nous autorise à croire que, parmi les matériaux 
employés, plus d’un, recueilli dans la première moitié du 
XI e siècle, ne correspondait plus à la réalité, au moment 
précis de sa mise en œuvre, et que l’auteur n’a pu en faire 
qu’une révision partielle, enregistrant les transformations 
les plus manifestes. 

A ces sources occidentales la compilation d’Ibn Khor- 
dâdbeh < 3 4 ) (IX e siècle) n’ajoute que bien peu de choses. 

Nous dirons, quand nous en ferons usage, ce qu’il faut 
penser du vaste traité qu’Edrîsî composa vers 1150 pour 
le roi Roger de Sicile (#. La mise au point qu’il nous offre 
de la relation d’Ibn Hawqal l’élève bien au-dessus des 
vulgaires ouvrages de compilation. 

Ce qu’Edrîsî est, au milieu du XII° siècle, pour le 
voyageur du IX e , l’auteur anonyme de « l’Istibçâr » ( 5 ) 

(1) El-Ya‘qoûbî, Descriptio al-Maghribi (Ext. du Kitâb el-Boldân), Ed. et 
trad. latine par de Goeje, in-8”. Leyde 1860. 

(2) El-Bekrî, Description de l’Afrique septentrionale (Ext. du Kitâb el- 
hjasâlîk wa ’l-Mamâlik) éd. de Slane, Alger 1857, réimprimé Alger 1911 
trad. de Slane, ap. J, As. 5 e série XII-XIV (Ext. Paris 1858). Nous nous 
servons de ce tirage & part. Cl. Dozy, Recherches sur l’hist. polit . et littér. 
de l'Esp. I 295-298. Abréviation : Bekrî. 

(3) De Goeje, BibUothcca geographorum arabicorüm, 6 e partie. 

(4) A : a publié une médiocre trad. de l’ouvrage entier, 2 vol. 

Paris, 1836-1840. Une partie en a été éditée et retraduite par Dozy et de 
Goeje sous le titre : Descript. de l’Afrique et de l’Espagne, in-8”, Leyae 1866. 
Nous nous servons de ce travail. Abréviation : Edrîsî. 

J 5 ) Kjtdb el-Istibçâ.r fl ■ ajûib el-amçâr. Ed. Von Kremer in-8" Vienne 
1852. frad. Fagnan, ap. Roc. des not, et mém. de Ip Soc. archéql. de Gons- 
tantine, 1900, 
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l’est pour El-Bekrî, qui vivait cent ans auparavant. Si le 
plagiat est ici moins discret et la révision plus négligée, 
il ne s’en suit pas que le livre soit inutilisable. Nous 
tâcherons d’en tirer parti en son temps et lieu. 

A la fin du XIII" siècle, le voyageur El-‘Abderî (') nous 
tracera un tableau lamentable des cités berbères qu’il ren¬ 
contre .sur la route du pèlerinage. 

Quelque vingt ans plus tard, un autre pèlerin, le cheikh 
Et-Tijânî, mentionné plus haut, nous donnera aussi son 
journal de route, celui-ci infiniment plus méthodique et 
plus riche en documents de toutes sortes. 

A côté de ces explorateurs qui nous apportent l’impres¬ 
sion d’une vision directe, les géographes orientaux com¬ 
me Yâqoût ( 2 ) (l re moitié du XIII* siècle), Aboû’I-Feda< 3 ) 
(XIII"et XIV" siècles), Ed-Dimichqî W (fin du XIII e siècle), 
ne nous procurent que des informations bien fragmen¬ 
taires. 

Le vieil explorateur Ibn Battoûta t 5 ) n’a vu qu’une faible 
partie de la Berbérie proprement dite, mais il a traversé 
le Touat, et nous a laissé par bonheur un croquis excel¬ 
lent de la vie des oasis. 

Avec cette dernière œuvre, avec celle d’Ibn Khaldoûn 
dans laquelle les renseignements géographiques abondent, 
se clôt la série des descriptions du pays datant du moyen 
âge, mais on peut tirer profit des sources plus modernes. 

Au début du XVI e siècle, Léon l’Africain nous pré¬ 
sentera, dans sa substantielle « Description de l’Afrique », 
le résultat de ses observations personnelles et de ses 
enquêtes. 

(1) Notice et extraits du voy. d'El-Abdery , tr. Cherbonneau, ap. J- As. 
1854, II, 144 ss. 

(2) Wüstenleld, Y actif s geographisches Wortcrbuch, 6 vol. in-8°, Leip¬ 
zig 1866-1871. Il en existe un abrégé : Uardcid el-IUila'. Ed. Juynboll, ■* vol. 
in-8", Leyde 1850. 

(3) Géographie d’Aboulfcda, tr. Reinaud, 2 vol. in-4', Paris 1848. 

(4) Ed-Dimichqî, Manuel de Cosmographie , éd. Mehren, S'-Pétersbourg 
1866. 

(5) Voyages d’ibn Batoutah, éd. et tr. Defrémery et Sangumetti, 4 vol. 
Paris 1874-1879. 

(6) Nous nous sommes servis de la t.rad. de Temporal rééditée par Schef- 
fer, 3 vol. in-8 1 , Paris 1896. Cf. Massignon, Le Maroc dans les premières 
années du X IV/* siècle, Alger 1906. 
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Au XVII e siècle El-'Aîyâchî et Moûlaï Ahmed W, qui 
empruntent l'un et l’autre lès routes du sud, écriront d’in¬ 
téressants itinéraires. Leurs ouvrages mériteraient sans 
doute mieux que la très médiocre traduction qui les fait 
connaître aux lecteurs européens. 

A ces autorités anciennes, contemporaines des événe¬ 
ments étudiés ou postérieurs à ces événements, il semble 
légitime de joindre des travaux encore plus récents, qui, 
en raison du sujet traité, ont presque la valeur de sources 
véritables. Nous voulons parler des explorations et des 
enquêtes entreprises en Arabie, des études sur les grou¬ 
pes nomades encore existant dans l’Afrique du nord. 
Ce que Dozv écrivait des tribus anléislamiques peut fort 
bien se dire des tribus du moyen âge : « Les meilleurs 
commentaires sur l’histoire et la poésie des Arabes païens, 
ce sont les notices que donnent les voyageurs modernes 
sur les mœurs, les coutumes et la manière dépenser des 
Bédouins au milieu desquels ils ont vécu ( 2 h » C’est ici 
que le défaut que nous adressions en commençant à l’his¬ 
toire du moyen âge en Berbérie tourne à l’avantage de 
l’historien. Le peuple dont il s’occupe apparaît comme 
immuable; il semble voué à un perpétuel piétinement; sa 
vie n’est qu’un recommencement indéfini. Nous n’avons 
donc qu’à le regarder aujourd’hui, pour comprendre ce 
qu’il fut toujours. Les mêmes conditions de climat et de 
relief du sol lui imposent des besoins économiques du 
même ordre et lui procurent des ressources de même 
nature. Son organisation sociale porte encore la trace des 
mêmes principes; elle a gardé quelque chose de ses cadres 
et de sa hiérarchie rudimentaire, contemporaine de la 
Bible. Il n’est pas jusqu’à sa vie politique, jusqu’aux rap¬ 
ports de tribus à gouvernements dont nous ne pouvions, 
hier encore, constater la conservation surprenante dans le 
seul état de l’Afrique du nord qui demeurât autonome. Le 


(1) Voyages dans le sud de l'Algérie et des états barbaresques .... par 
El-Aîachi et Moula Ahmed, tr. A. Berbrugger, ap. Eæplor. scienlif. dp 
l'Algérie, Paris 1846. 

(2) Dozy, Musulni, d’Esp. I, 3. 
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régime anarchique du Maroc, auquel de récents accords 
ont mis fin, était, comme on sait, une survivance du 
moyen âge. L’empire, qui semblait crouler, aux côtés de 
notre domaine colonial, croulait ainsi depuis des siècles. 
Ces faits, mis en lumière par des observateurs avisés, 
ont aujourd’hui pénétré dans le grand public. Or cela 
n’ajoute-t-il pas quelque intérêt à cette histoire d’être en¬ 
core par bien des points une réalité vivante? Ces événe¬ 
ments, dont le détail nous semblait confus et mesquin, 
n’acquièrent-ils pas une signification plus large du fait 
d’être constamment subordonnés aux conditions éternelles 
du climat et du sol? Cette existence d’un peuple sans âge 
ne se relie-t-elle pas plus étroitement que toute autre à 
la vie générale des espèces biologiques? 

Cependant ce n’est pas ici une tranche prise au hasard 
dans la vie des peuples de l’Afrique septentrionale que 
nous allons étudier. C’est le récit d’un grand fait ethno¬ 
graphique, comme ce pays dut en voir plus d’un. Ce sont 
les étapes successives d’une invasion, la dernière en date 
et la mieux connue des « marches vers l’ouest » collec¬ 
tives. C’est la migration d’Orient en Berbérie d'une popu¬ 
lation qui, à vrai dire, n’y introduit rien de complètement 
nouveau, mais y multiplie l'élément nomade et y renforce 
l’influence sémitique 11 ). C’est, sinon une crise nettement 
décisive, le période le plus aigu d’un malaise dont les 
effets durent encore aujourd’hui. 

Ces effets dureront-il éternellement ? Des signes assez 
nets nous montrent qu’ils s’atténuent chaque jour. Le 
contact de plus en plus intime des peuples européens 
avec la race mélangée de l'Afrique mineure va lui imposer 
une'direction nouvelle. Sa vie économique traditionnelle 
est menacée par la concurrence impitoyable de notre ex- 

(1) L’importance de cette invasion, indiquée.par Carette : Recherches sur 
les oriqi/ws et les mit/rations des tribus d J Afrique septentrionale (Explora¬ 
tion scientifique de ïAlgérie), Paris, in^% 1853, a été nettement mise en 
lumière par E. Mercier. Comment L'Afrique septentrionale a etc arabisée , 
Constantine, 1874; Hist. de rétablissement des Arabes dans l’Afrique septen¬ 
trionale 1 vol. in-8», 2 caries, Constanliue-Paris 1875; l'historique, tracé 
par ce savant, « de la transformation de l’Afrique berbère en Afrique arabe » 
a été repris par lui dans sa très utile Histoire de l Afrique septentrionale , 
3 vol., in-8“, Paris 1888. 
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pansion coloniale : le nomadisme perd du terrain et doit 
évoluer sous peine de mort. Ses vieux cadres sociaux 
s’en trouveront fatalement distendus et brisés ; les condi¬ 
tions de la vie matérielle renouvelée achèveront l’œuvre 
de notre administration. Il n’est pas jusqu’à la vie politi¬ 
que du Maroc qui ne soit emportée par le branle universel. 
Sous l’action de la France, ce fossile gigantesque va 
bientôt s’animer et renaître en un état nouveau. Dans 
quelques années peut-être, du vieil empire des chérifs, si 
semblable à l'empire des sultans, il ne restera plus qu’un 
souvenir. 

Nous laissons à d’autres le soin d’étudier, pendant qu’il 
en est encore temps, ce témoin, d’un si haut intérêt ar¬ 
chéologique. C’est un moment des âges passés qu’il re¬ 
présente dont nous nous occuperons ici, en nous aidant 
des vieux textes. Et, tout d’abord, nous essaierons, pour 
le mieux comprendre, de replacer ce moment dans la 
suite des siècles, en présentant un tableau sommaire de 
l’état antérieur du pays. 

Il ne sera sans doute jamais possible d’établir une clas¬ 
sification satisfaisante des groupes ethnographiques qui 
peuplaient la Berbérie du moyen âge. Les renseignements 
que nous fournissent à ce sujet les auteurs musulmans 
sont généralement confus, et leurs affirmations ne doivent 
être acceptées qu’avec la plus grande réserve. Une fiction 
généalogique est intervenue ici, très comparable à celle 
qui rattache toutes les populations de l’Arabie à deux 
branches issues d’une même souche. D’après Ibn Khal- 
doûhd), qui a connu et discuté les très nombreux ouvra¬ 
ges spéciaux où ces questions d’origine étaient traitées, 
un même ancêtre, nommé Berr, aurait donné naissance à 
deux fils : l’un, Mâdris el-Âbter, engendrant les Zenâta 
et toute une série de familles désignées sous le nom de 
Berbères Botr; l’autre, Bernés, d’où seraient sortis les 
Çanhâja et les Kotâma. 


T,! 11 . Ao’, 1 ’ \°l ss ’ 194 ’ n > 2 ' 3 > tr - h 168 ss., n, 2, III, 181 ss. ; comparer 
Edrisi, 88, tr. 10g, r 
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On sent combien cette construction théorique corres¬ 
pond mal à l’ordinaire complexité des faits. Pour un pays 
qui subit tant de contaminations étrangères, qui fut en 
relations constantes avec les peuples méditerranéens et 
les peuples soudanais, qui reçut, à n’en pas douter, des 
infiltrations répétées du monde asiatique et de la vallée 
du Nil, on ne saurait admettre intégralement une concep¬ 
tion aussi schématique. 

Sans nous arrêter à discuter des affirmations, que les 
recherches d’ethnographie et de linguistique pourront 
seules rectifier, et sans admettre ces opinions comme 
définitives, nous adopterons, en partie, pour désigner les 
groupes, la classification des historiens musulmans. Elle 
a l’avantage de faciliter l’étude des événements, de per¬ 
mettre à celui qui l’aborde de se retrouver dans le dédale 
des renseignements indigènes, enfin et surtout de repré¬ 
senter assez bien les idées que se faisaient les Berbères 
eux-mêmes sur les liens de famille qui unissaient certaines 
de leurs collectivités entre elles et les antagonismes héré¬ 
ditaires qui les opposaient aux autres. Nous considére¬ 
rons donc la Berbérie du XI 0 siècle comme peuplée par 
trois grands groupes : Berbères proprement dits, Zenâta 
et Çanhâja, peut-être assez analogues les uns aux autres 
comme caractères ethniques, parlant à coup sûr des dia¬ 
lectes de même famille t 11 , mais différenciés surtout par 
le souvenir de leurs stations et de leur existence anté¬ 
rieures. 

Les fractions détachées de ces groupes ont connu des 
fortunes diverses. A l’époque où commence cette histoire, 
quelques-unes sont depuis longtemps fixées dans les 
massifs montagneux; d’autres nomadisent encore sur les 
confins du Tell; d’autres ont conquis leur place dans les 
bonnes terres de cette région maritime, s’y étant super¬ 
posées ou juxtaposées aux précédents maîtres du sol, et 
s’étant parfois emparées des villes, ce qui leur assure 
une place de choix dans la vie politique du pays. 

(1) Sur la classification de cos dialectes, cf. Basset, Manuel de langue 
kabyle , Paris 1887, p. 2-3. 
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Si l’on fait abstraction des établissements étrangers, 
étendus ou limités, durables ou éphémères, économiques 
ou religieux, qui périodiquement semblent donner une 
direction nouvelle aux destinées de la Berbérie, si l’on 
envisage l’histoire propre du peuple berbère, on est amené 
à considérer ces extensions successives des fractions qui 
le composent comme formant la trame même de cette 
histoire. 

Le plus souvent, ces substitutions, sur la même terre, 
d’une famille à une autre famille, ces apparitions de 
royautés nouvelles semblent la conséquence logique du 
développement pris par les groupes, le résultat du progrès 
économique ou militaire des tribus. En bien des cas, elles 
ont pour cause déterminante ou pour prétexte un rpouve- 
ment religieux. La conquête des bonnes terres et des 
cités opulentes se double d’un apostolat : c’est pour pro¬ 
clamer un credo que les grands nomades Almoravides 
s’établiront à demeure dans le Tell, que les montagnards 
Maçmoûda s’empareront des plaines. 

Parfois, il est vrai, la révolution ne profite pas au 
groupe qui l’a provoquée. Fréquemment enfin, le nouveau 
prince de Berbérie doit, pour consolider son pouvoir, se 
rattacher à un empire étranger et s’en déclarer vassal. 
C’est au nom de souverainetés lointaines que la plupart 
des chefs berbères gouvernent le pays; c’est en vertu 
d’investitures renouvelées que les dynasties subsistent; 
et souvent les conflits, qui les mettent aux prises, recou¬ 
vrent des luttes plus vastes entre puissances extérieures. 
Ainsi les guerres prolongées des Çanhâja et des Zenâta, 
entre lesquels se partageait au Xl° siècle le pays berbère, 
n’étaient qu’une forme de la rivalité des Fâtimides du 
Caire contre les Omeiyades d’Espagne. 

Durant presque tout le X e siècle, les Zenâta, qui tenaient 
la Berbérie occidentale, avaient été les représentants des 
khalifes dé Cordoue. Il fut un temps où, grâce à eux, on 
dit la prière au nom de ces princes dans toutes les mos¬ 
quées, depuis Tiaret jusqu’à Tanger. La forte organisation 
de leurs rivaux, les Çanhâja d’Ifrîqiya, les attaques périq- 
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cliques que ces derniers dirigeaient contre le Maghreb, le 
démembrement du pouvoir omeivade portèrent des coups 
terribles à ces petites royautés zenâtiennes. Livrées 
d’ailleurs- à des rivalités mutuelles, dont profitent leurs 
ennemis, elles déclinent sans gloire. Avant que l’infiltra¬ 
tion des Arabes venus de l’est les ait atteintes, elles se¬ 
ront balayées par le flot, montant du sud, de l’invasion 
almoravide. 

En Maghreb el-Aqçà, c’est-à-dire dans le Maroc mo¬ 
derne, si beaucoup d’entre elles subsistent encore, au 
milieu du XI P siècle, elles portent presque toutes des 
signes de décadence, et leurs jours sont comptés. Ni les 
B. Khazroûn de Sijilmâsa fl), ni les émirs Marrûwa de 
Sefrou ( 1 2 ), ni les B. Zîrî b. 'Atîya de Fàs < 3 4 ), ni les B. Yfren 
de Chella fl) ne sauraient résister longtemps à l’attaque 
prochaine des Sahariens. Quant aux Berbères proprement 
dits, leur situation semble encore plus précaire. La puis¬ 
sance almoravide achèvera d’anéantir les Berrwâta, qui 
provoquèrent dans le Tamsna, l’actuelle Chaouïa, un grand 
mouvement religieux! 5 ); elle viendra sans peine à bout 
des seigneurs Miknûsa de Tesoûl < 6 7 ). Seuls d’ailleurs sem¬ 
blent conserver quelque prospérité et quelque indépen¬ 
dance d’allures, ceux que protègent les remparts naturels 
du pays. Le territoire de Nokoûr, dans le Rîf, où com¬ 
mande une famille de Româra l7; , nous est présenté par 
El-Bekrî comme assez florissant. Dons une bonne position 
stratégique, Ceuta, qui fut la dernière forteresse des 
Omeiyades en Berliérie, semble également prospère < 8) . 
Enfin les hauts massifs de l’Atlas sont et resteront long- 


(1) IKh. I 238, II 27, 53, tr. II 70, III 218, 258; Bekri, Ü8 ss., tr. 328 ss.; 
Hauqal, J. As. 1842, I, 237-8. 

(2) IKh. II 253, tr. III 258. 

(3) IKh. Il 39 ss., tr. III 235 ss. 

(4) IKh. II 30, tr. III 222. 

(5) IKh. I 274 ss., II 30, tr. II 123, III 222; Bekri 131 ss., tr. 300 ss.; 
Dozy, Essai sur l'hist. de l’islam. 332. 

(6) IKh. I 175, tr. I 271. 

(7) Bekri 90 ss., tr. 208 ss.; Baydu , I 178 ss., tr. I 248 ss.; Ya‘qoûbi 18, 
tr. 119; l.Iawqal, J. As. 1842, I 188-9. 

8) Bekri 102, tr. 234; l.Iawqal, J. As. 1842, I 189; Baydu, I 210, tr. I 292. 
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temps encore les retranchements de l’indépendance 
bère. Ils opposeront une résistance opiniâtre aux i 
ravides, qui créeront Merràkech en face d eux po 
protéger contre les coups de main des montagnards 
c’est de là que partira plus tard la puissance aime 
qui couvrira à son tour la Berbérie de ses armées 
rieuses. 

En Maghreb central, Berbères et Zenâta ont auss 
les atteintes des Çanhâja, leurs voisins de l’est. A 
du X e siècle, Bologguîn b. Zîrî prononçait un ari 
mort contre tout Berbère qui élèverait des chevaux 
ferait usage, et il refoulait les Zenâta au désert < 1 2 ). C 
dant, dans Tlemcen, les Marrâwa B. Ya'lâ font e 
figure de souverains; ( 3 4 ) profitant de la division qui 
produite dans le parti çanhêjien, forts de leurs ren 
et de leurs alliés, ils étendent leur empire sur une 
du département d’Oran actuel et groupent autour 
les populations zénâtiennes de la région : B. Bâdîn et 
entre le Zâ et la Moulouya (h et B. Râched de 1 
saharien i 5 ). Nous les verrons, lors des premiers c> 
avec les Arabes, se mettre à la tête des sédentai; 
nomades de leur race et organiser la résistance < 
les nomades étrangers. 

Une ligne partant des environs d’Oran et dirig 
l’ouest à l’est pour aller rejoindre le Hodna limiterait 
exactement leur domaine et celui des tribus de leur 
Au delà commence l’empire des Çanhâja, vassau 
Fâtimides du Caire. 

Ce n’est pas ici le lieu de rappeler quels furent h 
buts modestes de la puissance fâtimide en Berbér 
montrer comment la propagande en faveur de la 
chi'ite trouva dans ce pays un terrain particulièr 
propice, de dire quel succès y obtint le missionnaire 


(1) IKh. I 240, 368, tr. II 73, 161. 

(2) IKh. II 38, tr. III 235 ; Qaïrwânî, tr. 127. 

(3) IKh. II 62, 107, tr. III 270-271, 337. 

(4) IKh. II 86-87, tr. III 306-7. 

(5) IKh. II 87, 224, tr. III 308, IV 2. 
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‘Abdallah chez les Kotâma de la région de Constantine et 
comment il prépara la venue d’‘Obeïd Allah, le Mahdi, 
descendant de Fâtima et d’‘Alî, qui devait guérir les 
maux de l’Islam. Quelques années suffirent pour faire 
tomber le trône des Arlabides, qui régnaient à Qairouan 
au nom des khalifes de Baghdûd, et pour permettre à la 
dynastie nouvelle de s’implanter fortement en Ifrîqîya (b. 

De plus sérieuses difficultés surgirent lors du soulève¬ 
ment du zenâtien Aboû Yezîd, qui, réveillant la vieille 
hérésie khârijite, apparaissait comme le champion de la 
résistance nationale. De là date # également l’attachement 
des Fâtimides pour les Çanhâja B. Zirî. Zîrî, le chef de la 
grande tribu, avait alors apporté aux maîtres de l’Ifriqîya 
une aide précieuse! 2 ). Il fut, pour les Fâtimides, l’allié le 
plus fidèle, et poussa avec vigueur, contre les Zenàta, 
cette lutte qui servait si bien la rancune traditionnelle de 
sa race et l’intérêt immédiat de ses maîtres. Une telle 
conduite reçut sa récompense. Quand le fâtimide El-Mo'izz 
quitta Qairouan pour le Caire, Bologguîn, le fils de Zirî, 
largement pourvu de titres honorifiques, fut investi du 
gouvernement d’Ifrîqîya et chargé de poursuivre sans 
trêve les hostilités contre les Zenâtiens, programme qu’il 
remplit en conscience. 

Cependant les nécessités de ces conflits périodiques 
avec les petits rais et les tribus nomades du Maghreb 
central eurent comme conséquence la division du territoire 
zîride entre deux princes de la même famille çanhàjienne. 
En 1007, l’émir Hammâd, au retour d’une expédition heu¬ 
reuse, fondait dans les montagnes au nord du Hodna, 
une citadelle (Qal'a) qui devait être la capitale d’un nouvel 
empire. Au printemps de 1015, il se déclarait indépendant 
à la fois vis-à-vis de Bàdis, le prince zîride de Qairouan, 
et du khalife du Caire. Enfin en 1018, à la suite d’une 
guerre où la Qal'a naissante avait été sur le point de 
succomber, un arrangement intervenait entre les deux 


(1) Ibn ol-Alhir, VIII 15-17, tr. 268 271; Raydn, I 142-146, tr. 1 200-204; 
Nowàlrl, ap. IKh. tr. X 440 147; Fournel, Bc'bers , II, 71-83. 

(2| Ilvh. I 197, tr. II 5-6, append. 532: Ibn el-Atliir VIII 319, 320, 330, tr. • 
330, 332, 346, 347; Fournel, berbcrs, Il 247. 
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princes çanhâjiens : Hammâd était reconnu sultan de tout 
un royaume dans le Maghreb central (fi. 

Huit ans après, un prince zenôtien des B. Khazroûn 
entamait l’empire zîride d’une nouvelle brèche, en se fai¬ 
sant nommer gouverneur de Tripoli par le Khalife du 
Caire ! 1 2 L 

Ainsi la Berbérie fâtimide se trouvait morcelée entre 
des familles rivales, ou n’ébauchant entre elles que des 
alliances éphémères. Les expéditions du prince zîride 
El-Mo‘izz contre la QaTa des B. Hammâd, contre Tri¬ 
poli, contre les Zenâta de l’ouest et contre les turbulents 
Kotâma de la région de Constantine remplissent les dix 
années qui précèdent sa rupture avec les Fâtimides, ses 
suzerains. Le plus souvent, il est vrai, la victoire restait 
dans ces conflits, aux armées de Qairouan; El-Mo‘izz 
était toujours, à n’en pas douter, le souverain le plus 
puissant de Berbérie; il recevait en 1031 (423) du roi du 
Soudan un cadeau très important, où l’on remarquait de 
nombreux esclaves, des girafes et autres animaux étran¬ 
ges; en 1034 (426), un roi chrétien lui faisait parvenir des 
présents splendides où figuraient de précieuses pièces de 
brocart l 3 4 ;. Il comptait au nombre des grands princes mu¬ 
sulmans, et la pensée pouvait lui venir de secouer un 
joug qui lui pesait. Mais était-il réellement assez fort 
pour supporter les conséquences de cet acte? C’est ce 
qui nous reste à examiner. 

U ne semble pas permis de douter de la richesse des 
deux empires çanhâjiens, et spécialement de celui des Zî- 
rides, au milieu du XI e siècle. « Jamais on n’avait vu chez 
les Berbères de ce pays un royaume plus vaste, plus 
riche, plus florissant que celui d’El-Mo‘izz » (fi affirme Ibn 
Khaldoûn, sur la foi d’Ibn Raqîq. Sans doute faut-il faire 
la part de la complaisance que devait montrer ce vieux 


(1) IKh. I 203-4, 221-2, tr. II 18-19, 43, 45; Ibn el-Athir, IX 337, tr. 454; 
Bayân, I 275, 287, tr. I 392, 411. 

(2) IKh. II 59, tr. III 266. 

(3) Bayân, I 286, tr. I 410. 

(4) IKh. I 204, tr. II. 19. 
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chroniqueur envers les princes de Qairouan au service 
desquels il était ; sans doute l’Ifrîqiya avait-elle été fort 
éprouvée par les campagnes d’Aboû Yezîd (b; sans doute 
n’était-elle pas à l’abri des disettes et des famines; Ibn 
‘Adari enregistre celles qui sévirent en 1004, 1018,1033 1 2 ; 
mais il note également l’abondance qui régnait en 1030 
et en 1038 < 3 >; et l’on peut assurer, en somme, que la situa¬ 
tion économique de cette partie de la Berbérie était meil¬ 
leure qu’elle ne l’avait été depuis longtemps. L’agriculture, 
l’industrie, le commerce y assuraient une aisance réelle. 

En dépit des passages de troupes en armes, des inva¬ 
sions réitérées, des dévastations systématiques de la Kâ- 
hina, des razzias impitoyables, l’ancienne province d’Afri¬ 
que conservait encore, à n’en point douter, plus d’une 
trace de l’œuvre agricole qu’y avaient réalisée les Romains. 
Il est probable que les Arlabides, si somptueux dans 
leurs fondations architecturales, n’avaient pas négligé cette 
source essentielle de revenus, et avaient encouragé la cul¬ 
ture des terres; nous savons par Ibn Khaldoûn que les 
Zîrides s’étaient efforcés de la faire revivre, spécialement 
dans le pays de Barqa ! 4 '. Nous ignorons de quelle nature 
et de quelle importance étaient ces encouragements offi¬ 
ciels; ce qui est certain, c’est que le témoignage des géo¬ 
graphes nous donne l’idée d’une incontestable prospérité. 
Il nous prouve que la renommée des terroirs fameux dé¬ 
passait de beaucoup les limites du domaine çanhàjien, que 
plusieurs centres agricoles aujourd’hui disparus étaient 
alors en pleine activité, et qu’enfin certaines cultures main¬ 
tenant abandonnées apportaient la richesse aux popula¬ 
tions laborieuses. A Béja, plus de mille chameaux venaient 
chaque jour enlever les grains que produisait la terre 
noire, friable et copieusement arrosée par les pluies; dans 
les années d’abondance la charge d’un chameau s’y ven- 


(1) IKh. Il 19, 20, 32, tr. III 206, 207, 209, 225. 

(2) Baydn, I 267, 280, 281, 286, tr. I 380, 401, 410. 

;3) Baydn, I 286, 287, tr. I 410, 411. 

(4) Ilvh. I 105, tr. I 164. 
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dait deux dirhems (1 fr. 25 environ) (fi. A Bône, les cé¬ 
réales étaient à vil prix! 1 2 3 4 ). El-Ansarîyn, à une journée de 
Laribus, et Boll, l’antique Bulla Regia, passaient pour 
produire les meilleurs blés d’Ifrîqîya (3 * ; et l’on vantait 
aussi ceux de Tamedît, à quelque distance à l’ouest de 
l’Oued Mellègue W. Medkoûd, à mi-chemin entre Gafça 
et Qairouan donnait les meilleures figues* 5 ); Gafça était 
connue pour ses pistaches, en Egypte comme en Espagne. 
Les plantations d’arbres fruitiers s’avançaient, semble-t-il, 
très au sud, couvraient le Zaghouan * 6 ), sur les flancs du¬ 
quel se pressaient des hameaux populeux; elles enve¬ 
loppaient la ville antique de Sbîba, Tebessa, Baraï* 7 ). 
Des villages nombreux et prospères entouraient le gros 
bourg de Jemoûnes es-Saboûn, à trois étapes au sud de 
Qairouan, et l'on en comptait plus de deux cents dans les 
environs de Gafça* 8 ). Les cités du Sahel ne le cédaient en 
rien à ces villes de l’intérieur du pays. Tunis, où l’arro¬ 
sage se faisait au moyen de roues à godets, possédait de 
plantureux jardins. Non loin de là, les territoires d’Ed- 
Dwûmîs et de Qaçr ez-Zît étaient plantés d’oliviers * 9 ); 
mais c’était surtout Sfax qui apparaissait comme le grand 
centre de production de l’huile * 10 11 ). De là on l’exportait en 
Maghreb, en Sicile, en Egypte et dans les pays européens. 
Quant au Djerid, à la Tripolitaine et à la Cyrénaïque, la 
culture des palmiers leur assurait de larges profits. Awjila, 
l’antique Augile, était célèbre à cet égard ; et l’on disait 
que Tozeur voyait presque tous les jours un millier de 
chameaux s’éloigner, emportant des dattes flfi. Au delà, 

(1) Bekri, 56, tr. 136-137. 

(2) Id. 55, tr. 134. 

(3) Id. 47, 54, tr. 113, 132. 

(4) Id. 53, tr. 130. 

(5. Id. 75, tr. 176. 

(6) Id. 46, tr. 111-112. 

(7) Id. 49, 50, 145, tr. 120, 121, 324. 

(8) ld. 47, 75 tr. 114, 176. 

(9) Hawqal, J. As., 1842, 1 177-8;; Bekrî, 45, tr. 99, 110. 

(10) Hawqal, loc. cit , 176; Bekrî, 20, tr. 50. 

(11) Ya‘qoûbî, 5 tr. 44. ; Hawqal, loc. cit., 163 ; Bekri, 48, tr. 117. 
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vers l’ouest, sur la bordure du désert, le Zâb contenait de 
riches agglomérations. On y récoltait du coton à N’gaous 
et à Tobna Ib, comme on le faisait dans les champs de 
Carthage, qui fournissaient à la consommation de Qai- 
rouan ,2 ). Le safran poussait également à Carthage, ainsi 
qu’à Obba, à Laribus et à Majjâna* 1 2 3 4 ), l’indigo à Sebâb 
en Cyrénaïque O). Il n’est point jusqu’à la canne à sucre 
dont on ne trouvât des plantations à Qastîlia et à Ga- 
bès ( 5 ). 

De toutes les industries, les plus florissantes étaient, 
avec la fabrication de l’huile, le tissage des étoffes et des 
tapis. Les tapis, que l’on continue à fabriquer dans Qai- 
rouan, étaient depuis longtemps considérés comme une 
spécialité de l’Ifrîqîya. Nous trouvons un tapis tunisien 
déjà mentionné au nombre des présents faits par Hâroûn 
er-Rachîd ( 6 7 ), et, chaque année, l’émir arlabide en envoyait 
cent-vingt à Baghdâd, avec les sommes d’argent qu’il de¬ 
vait à son suzerain U). La laine et le coton récoltés dans 
le pays étaient mis en œuvre à Sort, au fond de la 
grande Syrte, à Qairouan ou plutôt à Mançoûrîya qui 
l’avait supplantée! 8 ). Les foulons de Sfax travaillaient d’a¬ 
près les procédés employés à Alexandrie, mais leurs draps 
passaient pour supérieurs à ceux de la grande ville égyp¬ 
tienne ( 9 ). On connaissait dès cette époque les fins tissus 
de Sousse. Les étoffes confectionnées à Qairouan y étaient 
envoyées pour recevoir l’apprêt. Enfin la soie était tissée 
sur les métiers de Gabès, où on la mélangeait au fil d’ort 10 ). 

A côté des industries textiles, la céramique occupait 


(1) Ya'qoûbî, 11, tr. 82; Hawqal, loc. cit., 241-2. 

(2) Hawqal, loc. cit., 178. 

(3) Hawqal, ibid., 215, 223. 

(4) Bekri, 10, tr. 27. 

(5) Hawqal, loc. cit., 243-4; Bekri, 18, tr. 4445. 

(6) Gayet, L’Art arabe, p. 252. 

(7) Prolég., I 324, tr. I 366. 

(8) Hawqal, J. 4s., 1842, I 166. 

(9) Bekri, 19-20, tr. 49-51. 

(10) Bekri, 17, tr. 44-45. On tissait également l’or à Sousse, Baudn, I 271, 
tr. I 386. 
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une place honorable. Ibn Hawqal, le marchand de Baghdâd 
déclare que les faïences de Tunis peuvent rivaliser avec 
celles de 1’ ‘Iraq d); et les poteries qui jonchent le sol de la 
Qal'a des B. Hammâd montrent assez combien cet art 
mineur était prospère dans la seconde capitale çanhâjien- 
ne, avant que Bougie eut hérité de ses industries et de 
son opulence (2 '. 

Ces objets fabriqués, ces matières premières récoltées 
dans la région, les denrées apportées du désert, parmi 
lesquelles les esclaves entraient pour une bonne part, 
alimentaient les bazars des villes commerçantes et permet¬ 
taient des échanges avec les marchandises étrangères. Les 
gens du pays et les nomades se ravitaillaient aisément à 
la grande foire annuelle de Monastir, à Qastîlîya, à Mer- 
majenna, à Constantine, à Sétif - 3ï . Les villes de Cyré- - 
naïque et de Tripolitaine : Barqa, un des centres les mieux 
fournis et les plus actifs de l’Afrique du nord i 1 2 3 4 ), Ajdâ- 
bya, important point de départ pour le pays des nègres i 5 6 i, 
Sort, dont les marchands étaient, disait-on, d’une probité 
médiocre ( 6| , et Tripoli, où l’on trouvait en revanche des 
gens d’une parfaite correction l 7 >, voyaient s’échanger les 
produits de l’occident contre ceux de l’orient, les charge¬ 
ments des navires venus d’Europe contre ceux des cara¬ 
vanes du sud. Un commerce maritime abondant, en dépit 
de la piraterie, créait également la richesse des ports de 
la côte septentrionale : Tabarca < 8 ), Mersa’l-Kharez, pays 
du meilleur corail * 9! , et des ports du Sahel : de Sfax, 
Gabès, Mahdîya, Tunis, Sousse qui contenait un grand 
chantier de construction navale. L’octroi de mer de ces 


(1) Hawqal, J. 4s., 1842 I 177-178; Bekri 40, tr. 99. 

(2) Cf. notre étude sur les Poteries et faïences du la Qal‘a des B. Hammâd. 

(3) Bekrî, 36, 48,64,76, tr. 88,116, 152, 178; Hawqal, J As.,1842 I 215, 243. 

(4) Hawqal, loc. cit., 160-161. 

(5) Ibid., 162-3; Bekrî, tr. 14-15. 

(6) Bekrî, 6, tr. 16. 

(7) Hawqal, ibid., 167. 

(8) Bekrî, 57, tr. 139. 

9) Id. 55, tr. 134-5; Hawqal, ibid., 180-181, 
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ports rapportait tous les ans 80,000 mithqals, soit envi¬ 
ron 800,000 francs au trésor public. 0: Les deux capita¬ 
les çanhâjiennes étaient aussi les centres d’un négoce 
actif. A Mançoûrîya, où les Fâtimides avaient transporté 
les bazars de Qairouan, « on raconte qu’on percevait cha¬ 
que jour à une seule des portes la somme de 25,000 dir- 
hems (entre 10 et 15,000 fr.) pour droits d’entrée 2l . » La 
Qal'a des B. Hammâd ne pouvait pas encore rivaliser 
avec cette opulence, dont El-Bekrî parle, sans d’ailleurs y 
ajouter entièrement foi; mais elle devait profiter avant peu 
de la chute de la métropole zîride. Le même géographe 
nous la montrera, attirant les convois de marchands « de 
l’Trâq, du Hidjaz, de l’Egypte, de la Syrie et de toutes 
les parties du Maghreb. » ( 1 2 3 ) 

Tout contribuait à créer de grosses fortunes dans le 
pays. L’Ifriqîya était riche et ses maîtres du Caire ne se 
faisaient pas faute de lui réclamer des subsides. Si, au 
début du IX e siècle, elle fournissait 13 millions de dirhems 
au khalife de Baghdâd ( 4 ', au milieu du XI e , les Fâtimides, 
ces suzerains exigeants, en demandaient sans doute beau¬ 
coup plus. En l’année 997, un de leurs représentants 
avait perçu, dans Qairouan seule, plus de 400,000 di¬ 
nars (8 millions de francs) l 5 6 >. Les citadins de Qairouan 
faisaient d’ailleurs volontiers étalage de leur richesse, ils 
offrirent aux gens de Sousse, en 1050, de splendides fes¬ 
tins, où les convives se lavèrent les mains avec de l’eau 
de rose et s’essuyèrent à des serviettes de fine toile. i e > 
Mais Qairouan n’était pas la seule ville opulente de 
l’Ifrîqîya. 

D’après El-Bekrî, qui semble bien renseigné, les impôts 
payés tous les ans par Qastîliya montaient à 200,000 di¬ 
nars I 7 ). «'La dîme fournie par quelques cantons maritimes 


(1) Bekr!,36, tr. 87-88. 

(2) Id. 26, tr. 64. 

(3) Id. 49, tr. 120; Yàqoùt, IV, 162. 

(4) Prolég., I 324, tr. I 366. 

(5 ) Bayân, I 238, tr. I 335. 

(6) Bayân , I 290, tr. I 417. 

(7) Bekrl, 49, tr. 118-119. 
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situés dans le voisinage de S fax, lisons-nous d’autre part, 
se composait de 80,000 boisseaux de grains 0). » Bône 
procurait à la caisse particulière du sultan 20,000 dinars 
(200,000 francs), en sus des impôts qui allaient augmenter 
les deniers de l’Etat i2 '. 

Alimentés par de tels revenus, le trésor public et la 
cassette royale permettaient aux princes Zîrides d’embellir 
leurs cités et de donner libre cours à leurs fantaisies fas¬ 
tueuses. La chronique, aujourd’hui perdue, d’Ibn Raqîq 
fourmillait en anecdotes, où se marquait le luxe incroyable 
de ses maîtres. Envoyaient-ils des cadeaux au khalife du 
Caire ? C’étaient vingt belles jeunes filles, dix esclaves 
européens, cent' chevaux avec leurs selles enrichies de 
pierreries, et des tissus de soie brochée d’or, sortant des 
fabriques de Sousse t 3 ). Tel de leurs présents vaut un 
million de dinars ( 4l . Quiconque d’entre, les chefs zenâtiens 
se présente à leur cour reçoit des paquets de vêtements 
somptueux et des chevaux dressés' 5 ). AFelfoûl b. Sa'ïd, 
seigneur de Tripoli, le prince Bâdîs remet trente charges 
d’argent et quatre-vingt ballots de riches étoffes i 6 ). Fêtes 
religieuses, noces et pompes funèbres fournissent l’occa¬ 
sion d’étaler cette prodigalité. Pour paraître en public à 
l"Aïd el-Kebîr, Bâdîs s’entoure d’un luxe prodigieux; il 
se fait précéder d’un éléphant, de deux girafes et d’un 
chameau entièrement blanc Cù. Les obsèques célébrées 
pour la veuve de ce sultan sont plus magnifiques que 
ne le furent jamais celles d’aucun roi ; son corps est 
déposé dans un cercueil de bois des Indes incrusté de 
pierres précieuses, garni de clous valant 2,000 dinars et 
enguirlandé de vingt et un chapelets de grosses perles ( 8 ). 
Le mariage de la fille du même prince semble un épisode 
de ces contes des « Mille et une nuits », où revit le sou- 

(1) IKh.,I 204, tr. II 19. 

(2) Bekrî, 55, tr. 134. 

(3) Bayân, I 271, tr. I 386. 

(4) Bayân, I 249, tr. I 352. 

(5) Prolùg., I 321, tr. I 363. 

(6) IKh., I 204, tr. II 19. 

(7) Qaïrwâni, 136. 

(8) Bayân, I 281-282, tr. I 402; Qaïrwâni, tr. 141. 
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venir du luxe débordant des cours persanes d). Sous le 
grand portique du palais, somptueusement orné, la foule 
entière est admise à contempler l’amoncellement des 
pierreries, des tissus, des objets sans prix, des vases 
d’or, qui sont destinés à la fiancée. Dix mulets,' sur chacun 
desquels a pris place une esclave jeune et belle, trans¬ 
portent la dot. D’après l’évaluation d’un « habile mar¬ 
chand », il y avait là pour plus d’un million de dinars, 
« ce qu’on n’avait jamais vu pour aucune femme en Ifrî- 
qiya ». Enfin la princesse est conduite à son époux en 
grand apparat. Elle s’avance, précédée des esclaves de 
son frère le sultan régnant, de ceux du sultan défunt, Son 
père, et de ceux de son aïeul. 

A travers ces descriptions, qu’embellit sans doute 
la complaisance d’un bon courtisan, nous reconnaissons 
des preuves indéniables d’opulence. Nous y notons aussi 
un peu de cette « couleur orientale » dont était, semble-t- 
il, imprégnée toute la civilisation de la Berbérie çanhâ- 
jienne. 

C’est bien en effet à l’Orient, et spécialement à la Méso¬ 
potamie et à la Perse, que ces princes, dont les ancêtres 
étaient de frustes nomades, avaient emprunté les formes 
de leur culture. Les Arlabides, vassaux de Baghdâd^ 
avaient beaucoup contribué à cette importation. De la civi¬ 
lisation romano-grecque, bien peu de chose survivait; les 
descendants ou les héritiers des anciens maîtres du sol, 
ces « Africains », dont nous trouvons encore le nom dans 
les géographes du XI 0 siècle, ne tenaient qu’une place 
modeste dans cette province de l’Islam ; mais les Asiati¬ 
ques, arrivés en foule sous les premiers émirs et sous les 
Arlabides, attirés par les Fâtimides, y occupaient les pre¬ 
miers rangs. Outre les Arabes, dont nous reparlerons 
plus loin, les immigrés de 1’‘Iraq et du Khoràsân figu¬ 
raient dans toutes les branches de l’administration. Nous 
connaissons les noms de maints lettrés et de ces juristes 
orientaux dont la présence faisait alors de Qairouan un 


(I) Baydn, I, 284, tr. I 406-407. 
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centre fameux pour l’étude du droit malekite I 1 !. Il faudrait 
sans doute y joindre ceux de bien des artisans de même 
origine dont les œuvres nous restent ( 2 ). C’est leur influ¬ 
ence, celle des objets importés de ces contrées, lointaines, 
celle des édifices élevés dans la vallée de l’Euphrate et 
du Tigre, qu’il faut reconnaître dans les fondations archi¬ 
tecturales, dont les descriptions ou les ruines sont parve¬ 
nues jusqu’à nous ! 3 ). La ressemblance, qui frappait le 
vieux marchand Ibn ïlawqal, des portes d’El-Mahdîya 
avec celles de Racca n’était point un fait isolé et fortuit ( 4 ) ; 
les monuments d’El-Mançoûrîya, s’il nous était donné de 
les étudier, révéleraient les mêmes réminiscences ; à leur 
défaut, les ruines de la Qal'a des B. Hammâd témoignent 
assez d’influences mésopotamiennes. Les pièces de céra¬ 
mique fabriquées à Tunis, et qu’on nous dit « aussi belles 
que celles de 1’‘Iraq », devaient ressembler à ces dernières. 
Des faïences qui revêtent encore le mihrâb de la grande 
mosquée de Qairouan, certaines sont, dit-on, venues de 
Bàghdad ; les autres, créées dans le pays, empruntent à 
leurs voisines leur caractère mésopotamien; ( 5 ) et celles de 
la Qal'a gardent la marque évidente du même art d’im¬ 
portation. 

Ainsi avait fleuri, au milieu du XI e siècle, sur le sol 
abandonné par les Romains, un opulent empire, province 
reculée du monde musulman, et qui empruntait à la Mé¬ 
sopotamie comme un reflet de sa beauté. Le courant qui 
en avait déposé les germes, complètement distinct de 
celui qui aboutissait en Espagne, aurait pu, semble-t-i^ 
se prolonger vers l’ouest et donner une civilisation bril¬ 
lante à la Berbérie toute entière, si l’arrivée-néfaste des 
Arabes nomades, facilitée par l’état ethnographique du 


(1) On étudiait aussi le droit à Tunis. Bekri 40, tr. 98. 

(2) El-Ya‘qoûbî les signale surtout à Qairouan, à Gabès, peut-être a Béia 
et a Baraî, tr. 58, 65, 73, 82. 

(3) L’influence persane devait se faire sentir dans la plupart des indus¬ 
tries ; rappelons les « moulins à la persane » que Bekri signale à Monastir 
36, tr. 88. 

(4) Hawqal, J. As. 1842 I 172. 

(5) Saladin, La Mosquée de Sidi Oqba, p. 7; Migeon, Manuel d'Art musul¬ 
man, II 312; notre art. ap. Reo. Afr. 1907, p. 411. 
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pays, n’en avait pour jamais brisé l’élan et anéanti la vi¬ 
gueur. 

Si le royaume des Zîrides était plus prospère, plus 
avancé comme civilisation qpe les petits états zenàtiens 
de l’o-uest, il présentait, en revanche, dans sa population, 
une diversité plus grande que celle du reste de la Berbé- 
rie, et là devait être la cause principale de sa faiblesse. 
Ses maîtres n’avaient pu (si toutefois ils l’avaient tenté) 
établir l’unité dans un ensemble aussi disparate; ils ne 
pouvaient compter sérieusement sur aucun groupe de 
leurs sujets. Leurs parents mêmes, les Çanhâja, étaient 
des soutiens peu sûrs. Eux qui devaient être, d’après le 
principe généralement en usage, les plus fermes appuis 
de la dynastie, se montraient plutôt envers elle des rivaux 
jaloux et factieux. Ei-Mo‘izz le Fâtimide les connaissait 
bien, qui donnait ce conseil à Bologguîn b. Zîrî en lui re¬ 
mettant le pouvoir : « Ne concède jamais aucune autorité 
à tes frères ou à tes cousins (b. » Les manœuvres d’une 
de leur branche n’avaient-elles pas amené la scission d’où 
était sortie la royauté hammâdite? Et faudra-t-il nous 
étonner si les premiers malheurs qui doivent accabler El- 
Mo‘izz sont le signal de leur abandon? 

Quand on voit ce qu’étaient pour les B. Zîrî leurs alliés 
naturels, on conçoit ce que pouvaient être les Zenâta, 
leurs ennemis héréditaires. Or les populations zenàtiennes 
les entouraient de toute part et campaient au cœur même 
de leur empire. A Tripoli vivaient les Marrâwa B. Khaz- 
roûn, princes reconnus par le khalife du Caire, et qui, 
prenant à revers la puissance çanhâjienne, avaient créé 
de sérieuses difficultés à El-Mo‘izz et à son père Bàdist 1 2 ). 
Le Djebel Nefoûsa et peut-être le Djebel Demmer conte¬ 
naient des fractions zenàtiennes attachées aux doctrines 
‘ibadites, tandis que d’autres groupes de la même famille 
parcouraient en nomades le désert avoisinant ( 3 ). On en 


(1) I. Khallikàn, Uiog. dict. I 267-8. 

(2) IKh. II 58-59, tr. III 204-266. 

(3} IKh. II 73-74, tr. III 288. 
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trouvait également dans les oasis du Djerid et dû Zâb et 
sur les hauteurs de l’Aurès ff). Quant aux campagnes du 
Maghreb central, nous savons que c’était là leur vrai pays; 
ils y représentaient l’élément nomade. Bien que l’état 
hammâdite s’interposât entre eux et l’Ifrîqîya, l’on pouvait 
toujours craindre que ceux du Tell, Yloûmî et Wemâ- 
noû ( 1 2 ), ceux de la bordure du désert et des hauts pla¬ 
teaux! 3 4 ) ne prêtassent main forte aux ennemis de Qai- 
rouan. Enfin, au sein même de (lTfrîqiya subsistaient des 
B.Yfren H), dont le fameux agitateur Aboû Yezîd était jadis 
sorti. Opprimés par les princes zîrides, écrasés d’impôts, 
ils n’attendaient que l’heure propice pour secouer un joug 
qu’ils supportaient impatiemment. 

De même que ces tribus zenâtiennes, les Berbères d’Ifrî- 
qîya, et surtout la tribu autrefois puissante des Howâra, 
semblaient domptés, depuis que le Fâtimide Ismaïl avait 
rudement châtié leur ardeur à soutenir l’hérésie d’Aboû 
Yezîd < 5 ); mais on ne pouvait attendre, aucune aide de ces 
populations affaiblies, et il était bon de tenir « l’épée tou¬ 
jours suspendue sur leur tête » < 6 ), ainsi que l’avait conseillé 
El-Mo‘izz, pour prévenir toute rébellion. Quant aux Kotâ- 
ma ( 7 ), ouvriers de la première heure de la grandeur fàti- 
mide, après avoir reçu la part la plus large dans l’orga¬ 
nisation de l'empire, après avoir été associés à ses conquê¬ 
tes, ils s’étaient vu éliminer au profit des Çanhàja eux- 
mêmes, en gardaient la plus amère rancœur, et consti¬ 
tuaient, en face du gouvernement reconnu, un élément 
indiscipliné et remuant. Le peuple des villes les détestait 
et ne devait pas tarder à considérer leur nom comme une 
véritable injure ( 8 ). 


(1) IKh., II 1, 18, 65, 72, 82, 84, tr. III 179, 203, 205, 275, 286, 301, 304. 

(2) IKh., II 78, tr. III 294. 

(3) Sur les Marrâwa des steppes, Bekri, 72, tr. 169. 

(4) IKh., II 16-17, 32, tr. III 201, 225. 

(5; IKh., I 179, tr. I 277. 

(6) I. Khallikân, Biog. clict., I 267-8; Qaïrwànî, 128. 

(7) Ibn Hawqal, J. As., 1842 1 248. 

(8) Féraud, L"s Ouh’rl ‘Abi r ’) Nour, p. 29. Il en est bien encore" aitisi 
dans le département de Constantine, ancien territoire des Kotâma. 
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Ainsi les trois grandes branches de la race berbère 
étaient largement représentées en Ifriqiya et y apparais¬ 
saient, non mélangées et indistinctes, mais séparées par 
le souvenir de conflits récents ou par des croyances viva¬ 
ces. Des traditions de haine, des intérêts opposés divi¬ 
saient les Çanhâja entre eux, excitaient les Çanhâja contre 
les Zenûta, les Berbères Khàridjites contre leurs maîtres 
orthodoxes et les Kotâma contre les B. Zîrî. 

A ces groupes indigènes se superposaient des collecti¬ 
vités plus réduites, restes des dominations antérieures 
ou des immigrations, qui en compliquaient la composition 
et en rendaient l’assemblage plus fragile. Nous sommes 
mal renseignés sur ces « Afareqs », sur ces « gens de 
race mêlée », dont nous parlent les géographes, mais il 
semble bien qu’il faille reconnaître en eux des descendants 
des Romains ou des Grecs, et des Berbères romanisés* 1 ), 
ayant gardé plus jalousement leurs traditions et le souve¬ 
nir de leur origine, dans les centres où leurs colonies 
étaient plus denses. A la fin du IX e siècle, El-Ya‘qoûbi 
atteste leur existence, non seulement à Qairouan, mais 
dans les villes maritimes du Sahel, à Sousse et à Gobés* 2 ). 
El-Bekri, à la fin du XI e siècle, les connaît encore dans ce 
dernier lieu. Il n’en signale plus à Baraï, où El-Ya'qoûbi 
en avait trouvé, mais nous montre que la forteresse de 
Mila en contient toujours < 3 4 ). C'est surtout dans les cités 
du Zôb qu’ils semblent avoir le mieux résisté à la conta¬ 
mination des éléments voisins. Ils forment le fond de la 
population de Biskra et de l’un des trois villages de Ben- 
tious (■'*). A Tobna et à Tolga, ils s’opposent nettement aux 
Arabes qui vivent dans la région é>). 

Il est vraisemblable que beaucoup de ces héritiers des 
anciens possesseurs du sol demeurent attachés à la foi 
chrétienne. En dépit des émigrations répétées de prêtres 


(1) Bekri, tr. 13, n. 3. 

(2) Ya‘qoùbî, 7, tr. 58; Bekrî, tr. 44. 

(3) Ya'qoûbl, 10, 11, tr. 73, 82; Bekri, 61, tr. 153. 

(4) Bekri, 52, 72, tr. 127, 170. 

(.5) Bekri, 50, 51, 72, tr. 123, 125, 170 
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en Italie, qu’avait provoquées la conquête musulmane, il 
restait des chrétiens en pays berbère* 1 ). Une liste dressée 
probablement vers la fin du Vil 6 siècle* 2 ) énumère trente 
évêchés dans les trois provinces de Byzacène, de Numidie 
et de Maurétanie sitifienne, c’est-à-dire sur le territoire 
soumis à l’autorité des Çanhâja. Les plus connus étaient, 
dans la Byzacène, celui de Carthage, au titulaire duquel 
appartenait la prééminence, celui de Gafça et celui de 
Sousse, où El-Ya‘qoûbî nous a en effet signalé l’existence 
d’une colonie de race mêlée ; dans la Numidie, nous rele¬ 
vons, outre les noms de Constantine, de Bône, de Guelma 
et de Tébessa, celui de Mila, où El-Bekrî note l’existence 
de romano-berbères, de Baraï, où El-Ya'qoûbî en a éga¬ 
lement trouvé, enfin ceux des centres du Zâb, comme 
Bâdis, N’gaous et Biskra, où nous savons que la popula¬ 
tion conservait des traces nombreuses de l’occupation 
romaine. Nous apprenons d’autre part que la Qal’a des 
B. Hammâd abritait, dans la seconde moitié du XI e siècle, 
une colonie chrétienne de quelque importance, ayant son 
église et son pasteur, et que les princes hammâdides 
firent preuve d’une réelle bienveillance envers cette partie 
de leurs sujets ( 3 ). Toutefois, ces vestiges de la religion 
jadis triomphante allaient s’effaçant chaque jour. Le temps 
n’est pas éloigné où Grégoire VII, écrivant à l’archevêque 
de Carthage, dont la population chrétienne tend à dispa¬ 
raître, déplorera que l’Afrique n’ait pas même trois évêques 
pour consacrer un nouveau prélat* 4 ). 

Enfin, dans cette revue ethnographique de l’empire 
zîride, il faudrait faire une place aux Arabes, descendants 
de ces immigrés par qui s’était effectuée la conquête de 


(1) Mas-Latrie, Traités de paix et de commerce et documents divers, 4-5, 
14 ss. 

(2) Liste d’évêchés, comme addition au concile in Trullo de 692, publiée 
par Beveregius. Pandectae canonum , II 142. Annotations. Oxford 1672. Je 
dois la communication de cette liste et l’identification de plusieurs des noms 
grecs à l’obligeance de M. le chanoine Jaubert. 

(3) Mas-Latrie, loc. cit. Introduct p. 28, Documents 7-8; Blanchet, ap 
Roc. de la doc. archéol. de Constantine 1897, p. 113-115. 

(4) Mas-Latrie, Introd. 20, Doc. 6. 
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l’Afrique du Nord d). Leurs pères étaient venus du Hidjaz, 
du Yemen ou du Nedjd, à la suite des gouverneurs que 
les khalifes envoyaient pour soumettre et organiser le 
pays ; eux se trouvaient maintenant isolés et amoindris, 
dans ces états que tenaient des chefs berbères. La plupart 
avaient depuis longtemps oublié la vie nomade et l’indus¬ 
trie des pasteurs. La guerre était leur seul métier. Or, ce 
n’était pas, ici comme en Espagne, le lieu des glorieuses 
rencontres et des pillages fructueux. Ils s’y trouvaient 
d’ailleurs fort réduits en nombre ; les longues expédi¬ 
tions les avaient décimés et plus encore ces querelles im¬ 
placables qu’ils avaient apportées avec eux. Leur turbu¬ 
lence, leurs intrigues les avaient rendus odieux aux maî¬ 
tres indépendants de la Berbérie. Tout gouvernement qui 
voulait rester fort devait les tenir en bride Ainsi avaient 
fait les Arlabides, les Fâtimides et les Çanhâjiens. Le 
fàlimide El-Mo‘ïzz, partant pour le Caire, avait recom¬ 
mandé qu’on ne les exemptât jamais de l’impôt. C’en était 
donc fini pour eux des régimes de faveur 2| . 

On en trouvait sans doute à Qairouan, bien qu’El-Bekrî 
n’en parle pas; il est d’ailleurs probable qu’ils y étaient 
beaucoup moins nombreux que du temps d’El-Ya‘qoûbî< 1 2 3 ); 
de même à Béja, où El-Bekrî ne mentionne plus leur pré¬ 
sence < 4 ). Aux abords de l’Aurès, ils sont encore dans 
Majjâna < 5 ); mais rien ne dit qu’il en reste à Baraï, où l’on 
en trouvait à la fin du IX e siècle* 6 ). Quant à ceux de Bé- 
lezma, qui jadis avaient pour mission de tenir les Kotàma 
en respect, ils avaient été victimes d’une sanglante et trai- 
treuse opération de police de l’arlabide Ibrâhîm Cepen- 


(1) Dans le reste de la Berbérie, on n'en signale guère qu'à Ceuta. Bayân, 
I 210, tr. I 292. 

(2) I. Khallilcàn, Biog. dict. I 267-8. Cependant, d’après Qalrwôni, tr. 126, 
Z!ri, a qui le khalife faisait cette recommandation « était plein de bons pro¬ 
cédés pour les Arabes. » 

(3) Ya'qoûbi, 8, tr. 65. 

(4) Ya'qoûbi, 10, tr. 73. 

(5) Bekri, 145, tr. 323. 

(6) Ya'qoûbi, 11, tr. 82. 

17) Bayân , 1116-117tr., I 162; Nowaïrl ap. IKh.,tr.I 427 et II 512; Ya'qoûbi 
11, tr. 82; Hawqal, J. As. 1842, I 242. 
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dant ils vivaient en assez grand nombre dans ces forte¬ 
resses éloignées de la capitale, qui avaient été des citadelles 
byzantines, avant de servir de postes frontières aux 
conquérants musulmans : à Mila, près de Constantine, à 
Sétif, à N’gaous et à Tobna dans le Hodna, à Tolga et à 
Tehoûda dans le Zâb (b. Là demeuraient encore des restes 
de ce « jond » puissant, qui jadis faisait et défaisait les 
gouverneurs, Yéménites et Qaïssites, B. Qoreïch et B. 
Rabî'a; ils y gardaient leur humeur hautaine et comba¬ 
tive, se réunissant parfois pour tomber sur les gens de 
« race mêlée » dont ils se trouvaient être les voisins! 2 ). 

Dans ces cités du pays berbère, ils menaient, semble- 
t-il, la vie de garnison, oublieux de leur ancienne exis¬ 
tence. Certains textes nous prouvent toutefois qu’en quel¬ 
ques points de l’Ifrîqîya ils vivaient encore en tribus et 
sans doute se déplaçaient comme les pasteurs, leurs an¬ 
cêtres ( 3 ). Il en subsistait notamment dans les environs 
de Sbîba et dans la région d’Addjer, au nord du Djebel 
Ouselatf 4 ). Enfin on en rencontrait beaucoup, nomadisant 
à l’entour des villes et des oasis, où ils étaient également 
nombreux, en Tripolitaine et dans le pays de BarqaO). Là, 
l’élément sémitique était, sinon prédominant, du moins 
d’une densité notable, bien avant l’arrivée des Arabes du 
XI e siècle. Le flot de cette immigration en entraînera 
d’ailleurs une partie àTassaut des empires çanhâjiens: Il 
va sans dire en effet que les B. Zîrî ne peuvent compter 
ni sur les Arabes de leur marche orientale, ni sur ceux 
qui se trouvent cantonnés dans quelques villes de leur 
empire. A l’heure où cet empire opulent mais caduc se 
disloquera, sous la poussée des tribus venues de l’Orient, 
ils se hâteront de reconnaître des frères dans ceux qui 
l’auront abattu. 


(1) Bekrî, 50, 51,64, 72, tr. 123, 125, 153, 170,171; Ya‘qoùbî, 10, 11, tr. 77, 
82. 

(2) Bekrî, 51, tr. 125. 

(3) I. Khallikân, Biog. dict. I 268, III 378. 

(4) Bekrî, 54, 146 tr. 132, 324. Ceux des environs de Sbiba s’étaient peut- 
être déjà fixés dans les montagnes. 

(5) Bekri, 9, 14, tr. 26, 38. 
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De la tribu nomade s Pays de nomades. — Les Berbères nomades. — 
Bétail, habitat, existence. — Constitution théorique de la tribu. 

I. La rupture. — Rapports des Zîrides avec les Fàtimides du Caire; 

troubles populaires; relations diplomatiques. — Les actes officiels 
de la rupture. — L’idée du châtiment. 

II. Antécédents des tribus conquérantes. — ' B. Hilâl et B. Soleîm; 

situation, hiérarchie des groupes de la tribu. — Hilâl et Solelm avant 
l’Islam; i l’époque du prophète; après le prophète. — Exodes des 
Arabes en Syrie et en Egypte. — Révolte des Qarmates. — Emi¬ 
gration de Soleîm. — Vie des tribus dans la haute Egypte. — Du fait 
de donner l’investiture des pays à conquérir. 

III. La marche des tribus. — Enumération des groupes. — Exodes 

connexes de l’émigration. — Premiers contacts des B. Ryâh et du 
prince zîride. — Mariages et arrangements. — La migration spon¬ 
tanée. — Impression produite en Berbérie. — Les rencontres de 
Haïderan et le blocus de CLairouan. — Premier partage de l’Ifrîqîya. 

Sur le nombre possible des Arabes immigrés. 


Une des expressions qui reviendront le plus fréquem¬ 
ment, dans le présent chapitre et dans ceux qui suivront, 
est celle de « tribus nomades ». 11 n’est pas inutile de la 
définir sommairement pour faciliter la compréhension de 
notre étude. Cette expression, comme on le voit, réunit 
des notions de deux ordres très différents : elle carac- 
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térise à la fois un état social : l’organisation en tribus, et 
un fait économique : le nomadisme. Il semble bien que 
le fait économique ait déterminé la forme de la société. 
Il est, en tous cas, dans un rapport étroit avec les condi¬ 
tions climatériques et les aptitudes du sol. Partout où la 
quantité et la répartition des pluies ne permettent pas à 
l’homme de se livrer toute l’année à l’industrie pastorale, 
la vie nomade apparaît bien comme une nécessité. Il existe 
donc des pays de sédentaires et des pays de nomades, 
et il ne serait pas impossible d’en établir une carte géné¬ 
rale. On verrait qu’une bonne partie de la péninsule ara¬ 
bique, de la Syrie, et de l’Afrique septentrionale sont au 
nombre de ces régions vouées au nomadisme. Il doit en 
être ainsi depuis que des groupes humains s’y sont établis 
et y ont subsisté du produit de leurs troupeaux W. Les 
Arabes, dont nous étudions ici l’histoire, n’ont donc pas 
importé la vie nomade en Berbérie. On a d’ailleurs pu le 
constater par l’étude qui précède. Dans l’énumération des 
peuples qui se livrent à des déplacements réguliers, Ibn 
Khaldoûn cite, avec les Arabes, une partie des Berbères, 
les Zenûta de la Maurétanie occidentale, les Kurdes, les 
Turcomans et les Turcs des pays orientaux! 2 ). Les diffé¬ 
rences qui séparent les uns des autres, et notamment les 
Berbères des Arabes, apparaissent en somme comme 
accessoires et assez difficiles à déterminer. Elles semblent 
surtout porter sur la composition du cheptel. S’il faut en 
croire le « Kitâb el-Tbar » ( 3 ), l’élevage du chameau est 


(1) Cf. Aug. Bernard et Lacroix, Evolution du nomadisme, p. 19, 21, et 
les sources citées. 

(2) Prolég., I 223, II 313, tr. I 257, II 365. Cf. A. Bernard et Lacroix; 
Eoolut. du nomadisme, 6-7. 

(3) IKh., I 106, tr. I 168; Hawqal, J. As., 1842, I 257. Sur l'importation 
du chameau en Berbérie, cf. Basset, Le nom du chameau chez les Berbères, 
ap. Arles du XIV e Congrès des Orientalistes, Alger 1905, 7“' sect. p. 69; 
Flamand, De Vintroduction du chameau dans l’Afr. du Nord. ibid. p. 63. 
D’après les textes anciens, l’introduction du chameau en Berbérie semble 
postérieure au I" siècle (Pline n’en parle pas) et antérieure au IV' siècle. 
Gsell, Le Climat de l’Afr. du Nord dans V Antiquité, ap. Rev. Afr. 1911 
p. 365-366. 
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une occupation plus spéciale aux Arabes. Cela peut s’en¬ 
tendre de la Berbérie du XIV e siècle, où, presque seuls, 
les Arabes étaient assez opulents pour conserver de grands 
troupeaux de chameaux et se livrer à d’amples déplace¬ 
ments. Mais, avant l’invasion du XI e siècle, les Berbères 
en possédaient autant, sinon plus que les nomades de la 
péninsule arabique. C’est du moins ce qu’affirme Ibn 
Hawqal d); et la figure des Almoravides, grands nomades 
çanhâjiens qui, dans le temps où les Arabes arrivaient 
par l’est, apparaissaient dans l’ouest extrême montés sur 
leurs méharis ( 2 ), est trop célèbre pour qu’il soit besoin 
d’y joindre beaucoup d’autres exemples. Ce qu’on peut 
admettre, c’est que le chameau compose presque exclusi. 
vement le bétail de l’Arabe( 3 ), tandis que souvent le 
Berbère possède en outre des moutons et des bœufs. 

L’habitation devait aussi être sensiblement la même 
chez les deux peuples, mais nous en sommes encore à 
cet égard réduits aux conjectures. Ibn Khaldoûn note que 
les Berbères font leurs tentes de crin et de poil de cha- 
jneau, ce qui est généralement la composition des tentes 
arabes d). La similitude de certaines formes paraît avoir 
frappé les voyageurs. El-Bekrî remarque que les tentes 
des Wâcilîya de Tâherb ressemblaient à celles des 
Arabes ( 5 ). Cela, sans doute, tendrait à prouver que la 
plupart s’en distinguaient assez nettement ; mais les textes 
nous font défaul pour connaître en quoi consistaient les 
différences < 6 ). 

(1| Hawqal, J. As. 1842 I 252; cf. Nowaïrî, ap. IKh., tr. II 491-492. 

(2) Gf. IKh. I 236-7, 260, tr. II 66, 70 et n. 2, 105; Edrîsi, 58, tr. 68. Notons 
cependant que dans les traditions relatives A la conquête, les Arabes sont 
toujours représentés comme possesseurs de chameaux. Le vieux roi Baral 
fuit dès qu'il apprend qu’un chameau a paru sur le Mehmel. Masqueray 
ap. Rio. Air. 18,9, p. 85. 

(3) Voir contra Couput, Espèce ooin -, Aljrer 1900, p. 63. 

(4) Proicq. II 50, tr. II 69. On employait aussi chez eux la tente de cuir 
of. IKh. I 333, tr. II 219. 

(5) Bekri, 07 dern. 1., tr. 160. 

(6) Sur la tente en Arabie, Burckardt, Vog. III, 27 ss.; Oppenheim, Vom 
Miltelmier iurn persisrhen Golf, Berlin 1900, t. II 45 ss.; Musil, Arabia 
Retraça, Vienne 1908, III, 124 ss. 
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En attendant que des enquêtes bien conduites nous 
aient renseignés sur ces particularités, nous pouvons 
considérer la vie nomade comme variant peu d’un bout 
à l’autre du monde musulman ; de même que nous l’ima¬ 
ginons comme s’étant peu modifiée depuis le moyen âge 
jusqu’à nos jours. 

Ainsi que les grands pasteurs encore subsistant en 
Algérie, les Arabes dont nous parlerons ici vivent une 
partie de l’année dans le désert et l’autre dans le Telld). 
En été, lorsque la sécheresse rend l’existence difficile au 
désert, ils vont dans les régions bien arrosées, générale¬ 
ment plus près de la mer et d’un relief plus accentué, où 
les troupeaux trouvent aisément des pâturages, où eux- 
mêmes font, après la moisson, provision de céréales. 
Quand on sait que les pluies d’automne ont fait revivre 
dans le steppe ces graminées aux tiges dures dont les 
bêtes sont friandes et que, dans les oasis, les dattes sont 
mûres, on se réunit pour partir; on quitte avec joie « le 
Tell fétide » pour le Sahara, vrai pays du nomade, em¬ 
portant les provisions qu’on déposera dans les qçoûr çt 
les denrées que l’on échangera contre les produits du 
sud. On se disperse alors en quête de points d’eau et de 
verdure, voire à la recherche de fructueuses opérations 
de pillage, jusqu’au jour où, les sacs chargés de dattes, 
on s’achemine de nouveau vers le Tell, par les routes 
connues, qu’a fixées l’expérience séculaire des ancêtres. 
Entre ces deux grands déplacements d’hiver et d’été, ont 
lieu des migrations secondaires, des voyages vers des 
stations intermédiaires d’automne et de printemps ( 2 ). Ces 
exodes se font dans le bel ordre si souvent décrit, et qui 
semble peu varier de l’Arabie au Maghreb ( 3 ). 

(1) Aug. Bernard et Lacroix, Eeolution du nomadisme, p. 65-66. 

(2) Aug. Bernard et Lacroix, loc. cit. ; Calderaro, B. Gommi ap. Bull. soc. 
géog. d'Alger, 1904, p. 341 ; Villot, Coutumes des indigènes, .p. 8. 

(3) Comparer Burckardt, Voy. III 25-26; Jaussen, Coutumes des Arabes 
p. 141; Villot, Coutumes des indigènes, p. 3tS4; Fromentin, Un été dans le 
Sahara, p. 229 ss. 
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Les cavaliers s’avancent d’abord, éclairant la marche, 
puis viennent les femmes de noble race, balancées dans 
les hauts et larges palanquins tendus d’étoffes éclatantes, 
et le peloton des chameaux de charge, portant les céréales 
ou les dattes, dans les grands sacs aux flancs bombés, 
ou, pêle-mêle sur leur dos, les piquets, les coffres, les 
ustensiles et les volailles; enfin le petit bétail, divisé par 
bandes, que poussent les bergers et les esclaves, et que 
surveille la meute affairée des chiens. 

Arrivé au point d’eau, on mène les bêtes pâturer et 
boire, et l’on dresse les tentes suivant l’ordonnance consa¬ 
crée. Les campements affectent la forme classique du 
« douar » (cercle); chaque tente s’ouvrant vers l’intérieur, 
où les troupeaux sont parqués pour la nuit. 

Une telle vie ne saurait engendrer rien de comparable 
au patriotisme, ni à l’amour du sol, tels que nous les 
concevons. Elle développe en revanche la solidarité entre 
tous les membres de cette petite société qui compose le 
douar ou l'ensemble des douars se déplaçant de concert, 
entre ces groupes, que la rareté des ressources force sou¬ 
vent à se disséminer et à se perdre de vue ù), mais que 
la première alerte rapproche, dans un besoin commun de 
défense contre l’étranger. La tente, le douar et le grou¬ 
pement flottant de ces agglomérations sont les formes 
visibles de la société nomade. L'élément primitif en est 
théoriquement la famille (’ahl) qui, par extension, engendre 
la tribu, avec ses groupes de plus en plus larges, depuis 
le ‘achîra jusqu’au cha'b.W En principe, tous les membres 
de la tribu se reconnaissent un ancêtre unique, respec¬ 
tent l’autorité d’un cheikh (patriarche), issu de la lignée 
commune et se désignent par un nom qui rappelle cette 
origine < 1 2 3 ). En fait, cet organisme social est sujet à se 

(1) Cf. IKh. Prolég., tr. II 69. où l’auteur parle des tribus qui campent 
« ù une telle distance les unes des autres qu’elles ne peuvent pas se voir. # 

(2) Cf. infra, p. 60. 

3) Cf. Robertson Smith, Kinship and marriage, p. 3 ss., 41 ss. 
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fractionner ou à s’accroître par l’adoption d’éléments 
étrangers, ou encore à se souder avec d’autres organis¬ 
mes, que le voisinage, l’intérêt économique, la commu¬ 
nauté de haine ont fortuitement rapprochés. Mais, avec le 
temps, une généalogie fictive t 1 ), une construction toute 
théorique recouvre et dissimule ce groupement utilitaire ; 
la plupart des grandes, tribus ne sont en somme que des 
confédérations déguisées. L’important est que les mem¬ 
bres l’ignorent ou l’oublient volontairement, et qu’ils ac¬ 
cordent aux liens qui les unissent la même valeur qu’aux 
liens naturels résultant de la communauté de sang. 


I. 

Lorsqu’en 361 (972) le fàtimide El-Mo‘izz partit pour 
l’Egypte, lû croyance des Chi'ites était la religion officielle 
de l’Ifrîqîya < 2) : dans toutes les mosquées du pays, on cé¬ 
lébrait le culte fixé par leurs docteurs ; on priait le ven¬ 
dredi au nom du souverain du Caire; ce nom se retrouvait, 
gravé sur les monnaies, tissé dans l’étoffe des étendards 
et dans la bordure du manteau royal ( 3 ), et l’on s’abstenait 
de mentionner, dans les sermons, les trois premiers kha¬ 
lifes et les compagnons du Prophète. En réalité, la foi des 
disciples du Mahdi n’avait point poussé en Berbérie des 
racines bien profondes. Les indigènes étaient sans doute 
médiocrement prévenus en faveur de ce credo qui leur 
avait été imposé par la force ( 4 ), et moins encore en faveur 


(1) Sur ces fictions et sur « le travail méthodique des généalogistes dans 
les deux premiers siècles de l’hégire,» cl. Nallino, Sulla r.osti tuzione délia 
tribu arabe prima dell' islamlsmo, ap. Nuooa antologia, Rome, oct. 1893, 
p, 628-630. 

(2) Bayân, I 148-149, 231, 285, tr. I 207-208, 324, 408. 

(3) Cf. IKh. I 205, tr. II21. Sur cette coutume et l'institution du « tirâz », 

cf. Proleg. II 59, tr. II 67-68; Bayân tr. II 246-247; de Sacy, Ghreslomathie 
ar. 2* éd. II 287; Quatremère, Mém. sur l’Egypte T 255, 336, 339; Reinaud, 
Monum. musul. du cabinet du duc de Blacas II 464-465; Amari, Vou en 
Sicile, tr. d’Ibn Jobaïr (Ext. de /. As, 1845), p. 70. *' 

(4) Voir des exemples de la rigueur des Chi‘ites à l’égard de ceux qui ne 
respectaient pas leur rite, ap. Bayân, 1 186, 191, 195, tr. 1 259, 265-266, 270. 
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des maîtres qui les écrasaient d’impôts d) ; plus d’un 
conservait au fond du cœur un fidèle attachement à la 
doctrine mûlekite. A Qairouan surtout, se manifestait cette 
persistance de la foi orthodoxe. Des troubles sérieux y 
avaient marqué l’établissement de la doctrine chi'ite; si 
bien que leMahdi lui-même avait cru prudent d’intervenir, 
pour calmer le zèle agressif de ses missionnaires < 2 ). Après 
soixante ans, la vieille capitale des Arlabides apparaissait 
toujours comme une victime de la domination nouvelle ( 3 >. 
Les Fâtimides, en ordonnant aux Çanhâja de la quitter 
pour se transporter à Mançoûrîya, en décrétant la ferme¬ 
ture des boutiques et des fondouks, l’avaient, de propos 
délibéré, condamnée à une rapide décadence ( 4 h Ces actes 
arbitraires et d’autres encore avaient singulièrement enve¬ 
nimé la haine qui couvait chez les Qairouaniens. Il n’y a 
donc rien de surprenant à ce que leur cité fut le premier 
foyer de la résistance. Mais on n’y hasardait tout d’abord 
que des protestations muettes ou des restrictions mentales, 
qui ne pouvaient compromettre personne. Certains ces¬ 
saient d’assister à la prière publique, pour ne point s’asso¬ 
cier aux invocations en l’honneur du khalife fâtimide; 
d’autres se rendaient à la mosquée et répétaient à voix 
basse : « Je rends témoignage! O grand Dieu! » Puis, 
après avoir ainsi fait acte de présence dans la réunion des 
fidèles, ils allaient en un lieu sûr prier a haute voix sui¬ 
vant le vieux rite qui leur était cher ( 5 ). Peu à peu l’exem¬ 
ple des premiers trouvait des imitateurs; on préférait se 
priver des bénédictions, que la prière dans un lieu saint 
peut attirer sur les croyants, plutôt que de risquer d’y 
commettre une profanation. Les Qairouaniens oubliaient 


11) Ci. Bayiin, I 184, tr. I 256-257. Il convient de noter qu’Ibn ‘Adari est 
Iri's opposé aux Fâtimides et l’on doit, semble-t-il, faire quelques réserves 
sur scs jugements. ' 

12) Mnqrîzl, tr. Fagnan, ap. Mélanges Michcle Aniaii, II 75. 

(3) Haydn, 1 147, 238, tr. I 205, 334. 

(4) Ibid., I 227, 271-272, tr. 318, 387. 

(5) Ibid., I 288, tr. I 414, 
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le chemin de la mosquée. Elle n’était plus fréquentée que 
par ceux que leur origine ou leur intérêt retenait dans 
le parti des vainqueurs. 

Les Fâtimides en partant avaient en effet laissé en 
Ifrîqîya des clients et des fidèles. C’étaient, avec les Ko- 
tâma, premiers adeptes de leur doctrine, des Orientaux, 
venus se fixer auprès du Mahdî et imposés au prince 
zîride comme fonctionnaires ou comme soldats. Aussi 
l’appellation d’« oriental » tendait-elle à devenir une in¬ 
jure dans la bouche des autochtones. Etaient « Orientaux » 
tous ceux qui prêchaient la supériorité des descendants 
d’ ‘Alî; et l’on disait que leurs efforts tendaient à « l’orien- 
talisation » du pays (fi. Ce terme était significatif. En effet, 
le mouvement qui se dessinait contre les Chi'ites appa¬ 
raissait, moins comme une résistance de l’orthodoxie aux 
nouveautés religieuses, que comme un sursaut de la col¬ 
lectivité berbère, un réveil de cette très obscure conscience 
nationale, qui, plusieurs fois déjà, s’était dressée contre 
l’envahisseur. L’hérésie d’Aboû Yezîd procédait déjà du 
même état d’esprit. Née dans l’Aurès, ce bastion des 
résistances indigènes, elle avait dû son succès rapide au 
malaise que faisait peser sur l’Ifrîqîya la tyrannie des 
Fâtimides. Elle répondait aux aspirations imprécises des 
masses, au désir anonyme d’éliminer l’élément étranger. 

De même, ce fut parmi le peuple des villes, ce peuple 
sur lequel les Zîrides n’avaient cessé de s’appuyer ( 2 ), et 
spécialement parmi les citadins de Qairouan, que s’accom¬ 
plit tout d’abord la rupture de l’Ifrîqîya avec le khalife 
fâtimide. Bien avant l’acte officiel, par lequel El-Mo‘izz 
devait répudier l’autorité de son suzerain, cette répudia¬ 
tion se préparait dans la rue, par des émeutes et des mas- 


(1) Bayân, 1150, tr. I 209 et passim ; Ibn el-Athîr, IX 209, tr. 448 ; cf. Dozy, 
Suppl, aux dict. arabes I 751, 2' col. 

(2j Cf. les paroles prêtées au fâtimide El-Mo‘izz, ap. Ibn Khallikân, Biog. 
dict -1 267-8, 
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sacres. Il semble d’ailleurs qu’il était alors difficile de pré¬ 
voir cette suite des mouvements populaires. 

Jamais, en effet, les B. Zîrî n’avaient entretenu de meil¬ 
leurs rapports diplomatiques avec le Caire; jamais les 
titres, les cadeaux, les témoignages d’estime et de sym¬ 
pathie n’étaient parvenus en plus grand nombre au gou¬ 
verneur d’Ifrîqîya I 1 ); soit qu’on voulût, par des bienfaits, 
mériter sa reconnaissance, soit qu’on tînt à lui faire sentir, 
par des honneurs, les liens de vassalité qui l’attachaient 
toujours à son maître absent. 

En doù’l-hijja 407 (début de 1017), c’est-à-dire un an 
après la proclamation d’El-Mo'izz, arrivait un diplôme qui 
lui conférait le titre de Charîf ed-dawla < 2 ), et le jeune gou¬ 
verneur — il avait alors neilf ans — fit, à cette occasion, 
une sortie solennelle avec ses drapeaux et ses tambours! 3 ). 
Quatre ans après, nouveaux présents : sabres incrustés 
de pierreries, robes d’honneur, drapeaux et rescrits élo- 
gieux ( 4 ). Deux ans plus tard, le khalife Ed-Dâhir( 5 ) ajou¬ 
tait à son surnom de « Charîf ed-dawla » les mots « wa 
•adod-hû » ; de plus, il lui faisait don de trois juments ri¬ 
chement caparaçonnées, d’un vêtement somptueux, de 
deux drapeaux tissés d’or à la hampe d’argent, plus beaux 
que tous ceux qu’on avait encore vus en Ifrîqîya, et de 
vingt autres étendards argentés et dorés. Le rescrit qui 


(1) Voir, comme envoi antérieur, les présents adressés h Bûdis en 403 par 
le khôlite El-Hàkim, Qaîrwâni, trad. 137. 

(2) Sur ces titres, cf. Prolég. I 411-412, tr. I 465-466. 

(3) Haydn, 1 280, tr. 1 400; Ibn el-Athîr tr. 417; Ibn Khallikân, III 386; Qal- 
rwânî, trad. 140. 

(4) Haydn , I 281, tr. I 401. Un envoyé du Caire lui apporta de la part du 
khalife El-Hflkim un sabre incrusté de pierreries et un riche vêtement. 
El-Mo‘izz, s’étant avancé en grand apparat a la rencontre de l'ambassadeur, 
écouta la lecture d’un message des plus honorables. La même année, en 
réponse aux nouvelles qu'il avait transmises aux khalifes sur les affaires 
d’Espagne, en les accompagnant sans doute d’un présent dont El-Qairwâni 
(tr. 140) nous donne le détail, un nouveau rescrit non moins flatteur lui fut 
apporté avec quinze drapeaux lissés d’or, dont il sc Ht précéder pour entrer 
dans sa capitale. 

(5) En faisant part & son vassal de la naissance de ses deux fils. 
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l’ennoblissait, lu d’abord en sa présence, le fut ensuite 
dans la grande mosquée de Qairouand). 

Toutes ces marques d’estime étaient acceptées par El- 
Mo'izz avec déférence; lui-même distribuait les robes 
d’honneur aux messagers qui .venaient d’Egypte et se 
paraît des insignes qu’il en recevait. En ces circonstances 
solennelles, son attitude était généralement celle d’un 
vassal respectueux et soumis; cependant il semble que, 
dès le début de son règne, le peuple n’ignorait pas les 
sentiments intimes de son jeune souverain ; il connaissait 
la fidélité aux doctrines orthodoxes, qu’avait soigneuse¬ 
ment entretenue dans son cœur son précepteur et vizir, 
le pieux Aboû ’l-Hasân b. Abî ZejjâU 1 2 ), et la haine pro¬ 
fonde qui l’animait contre les Chi'ites. Déjà une circons¬ 
tance accidentelle avait révélé quelle conformité de 
croyance l’unissait à la majorité de ces sujets. 

C’était jour de fête ( 3 ), l’enfant royal se rendait en 
grande pompe au Moçalla de Qairouan. Son cortège se 
composait de hauts fonctionnaires et de soldats. Parmi 
ceux-ci, on voyait de purs chi'ites, Orientaux ou Kotâ- 
ma, et les nègres de sa garde personnelle. Tout à coup, 
le cheval qui le portait manqua de tomber; il fit instincti¬ 
vement une invocation rapide aux khalifes Aboû Bekr et 
‘Omar. En entendant ces noms détestés, dans la bouche 
du sultan, la colère enflamma les Chi'ites armés qui l’es¬ 
cortaient. Quelques-uns se précipitèrent sur lui en le me¬ 
naçant. Les nègres et les conseillers intervinrent. Une 
rixe sanglante s’en suivit dans l’entourage immédiat du 
prince. Alors les spectateurs s’en mêlèrent. Et, dans la 
foule, comme s’ils n’attendaient qu’un signal pour agir, 
tous les Qairouaniens orthodoxes coururent sus aux hé- 


(1) . Bayâii, I 283, tr. I 404-405. Au cours de cette même année 414 (1023), 
un autre rescrit khalifien permit à El-Mo‘izz d’employer dans toutes les 
pièces diplomatiques la formule qui lui conférait la noblesse d’empire. 

(2) Baydn, I 285, tr. I 408. 

(3) Ibn El-Athir date cet événement de 407 ',1016), IX 208, tr. 447; Bayân, 
I 280, tr. 399; IKh., I 205, tr. II 20, 
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rétiques. En tumulte on entra dans le Derb el-Mo‘alla. 
C’était là qu’habitaient les Chi'ites, qui y vivaient, mino¬ 
rité honteuse, en cachant leurs croyances pour éviter les 
insultes. Leurs maisons furent livrées au pillage, et l’on 
y égorgea hommes et femmes avec une fureur fanatique. 
Trois mille disciples du Mahdî furent, dit-on, massacrés. 
Le sang ruisselait et couvrait un large espace qui, deux 
cents ans après, portait encore le nom de Birkat ed-dem 
(le lac du saug). 

De toute part, les Mâlekites, qui jusque là cachaient 
leurs croyances, en tirent dès lors publiquement profes¬ 
sion et, s’étant comptés, connurent leur force. Ils prirent 
sur eux de faire supprimer, dans l’appel à la prière, la 
formule fâtimite : « Venez à l’œuvre excellente ! » di Leurs 
poètes célébrèrent le massacre de Qairouan comme l’au¬ 
rore d’une ère nouvelle; l’un d’eux chantait : 

« Le foyer qui s'était allumé en Orient est éteint, et leur 
« impiété n’a plus de domaine ni en Orient ni en Occident. » 

Un autre, du nom d’El-Qûsim b. Menvân, prophéti¬ 
sait avec allégresse des tueries semblables à celle dont 
Qairouan avait donné le glorieux exemple : 

« Ils seront partout massacrés, comme ils l'ont été dans 
Qairouan. » 

Et de fait, un cri général de mort retentissait sur les 
province»; partout on assassinait les Orientaux ou les 
Râfidites, comme on les appelait encore A El-Mahdiya 
même, où ils étaient nombreux, leur vie n’était point en 
sûreté. Une bande d’entre eux, réfugiée dans la grande 
mosquée, fut impitoyablement égorgée par la populace! 1 2 3 ). 
Mais c’était dans Qairouan que la situation des Chi'ites' 
semblait surtout difficile et que les esprits étaient le plus 
montés. L’attitude maladroite du gouverneur de la ville 

(1) IKh. I 17, tr. I 30. 

(2) Cf. Dozv Sunn. aux dict. s. v. rafacfa-, sur le vrai sens de Râfidites, 

IKh. trad. II 500. ' ' 

(3) Qaïrwânî, tr. 138, 
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eut pour résultat de les exaspérer encore. C’était pourtant 
un fonctionnaire de grande valeur qu’Aboû’l-Behâr b. 
Khalloûf, et qui, tout d’abord, avait rempli son difficile 
emploi à la satisfaction de tous! 1 ). Mais l’énergie, qui 
paraît avoir été sa qualité dominante, devenait dangereuse 
dans la conduite de citadins à l’humeur irritable et fron¬ 
deuse. Les mesures qu’il prit contre les gens de Qairouan 
furent si impopulaires et contribuèrent tant à irriter leur 
fureur anti - fâtimide que l’on put raisonnablement lui 
supposer l’intention d’envenimer les choses ( 2 ). On pensa 
que, menacé de perdre la faveur de son maître, il avait 
conçu le projet machiavélique de lui créer des embarras 
avec le Caire, en déchaînant les passions du peuple. Nous 
ne savons trop que croire de cette interprétation peu bien¬ 
veillante, dont Ibn el-Athîr se fait l’écho. Peut-être Aboû’l- 
Behâr ne fit-il qu’agir selon sa conscience en sévissant 
contre les fauteurs de désordres. Il ne calma rien; bien 
au contraire, et fut massacré par les émeutiers. Ce meur¬ 
tre ne fit qu’exaspérer leur sauvagerie. On marcha sur 
Mançoûrîya; on se rua contre la cité prinçière des Fâti- 
mides, pour laquelle jadis on avait dépouillé Qairouan, et 
qui s’élevait encore comme une rivale fortunée de la 
vieille ville orthodoxe. On ne s’en éloigna que lorsqu’une 
partie de ses demeures ne fut plus qu’un amas de ruines. 
Puis la fureur populaire se porta toute entière cpntre les 
Chi'ites. Quinze cents d’entre eux environ s’étaient réfu¬ 
giés dans une maison. La solidité des murailles, ou l’au¬ 
torité du maître du logis 3 ) empêcha tout d’abord qu’on 
les y atteignit; mais on fit le blocus de ce refuge, inhabi¬ 
table pour une telle foule. Chaque fois qu’il en sortait un 
pour acheter des vivres, il était aussitôt égorgé. La plu¬ 
part périrent ainsi. Les autres, avec les enfants et les 

(1) Bayân, I 280, 284, tr. I 399, 406; Ibn el-Athîr IX 208, tr. 447. 

(2) Sur tout ceci, cf. Ma‘alim cl-Imân III, 192-193. Il fit exécuter le 
cheikh ‘Ali b. Khaldoûn. 

(3) C’était un nommé Mohammed b- 1 Abd er-Rahm;m. 
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femmes, trouvèrent un asile dans le palais du sultan et 
durent y rester, deux mois durant, toujours menacés par 
l'émeute qui grondait dans la rue (fi. 

Ces choses se passaient en l’an 407 (1018). Deux ans 
après, leur situation devenant de jour en jour plus intolé¬ 
rable, deux cents Chi'ites quittaient la ville qu’ils ne 
pouvaient plus habiter et se rendaient avec les leurs à El- 
Mahdîya pour passer en Sicile. ( 2 ) Le convoi d’émigrants, 
que des cavaliers escortaient, fut attaqué avant d’arriver 
au port d’embarquement. « Les femmes encore jeunes, 
dit le chroniqueur, et celles en qui subsistait quelque 
reste de beauté furent violées, puis toutes impitoyablement 
massacrées. » 

Ces excès sans doute étaient surtout le fait de la basse 
populace des villes ou des coupeurs de routes, mais les 
criminels trouvaient auprès du reste des croyants la plus 
complète indulgence. S’ils ne trempaient pas leurs mains 
dans le sang, ces derniers du moins se réjouissaient du 
châtiment infligé aux hérétiques; ils se racontaient, avec 
une indignation vertueuse, que dans les maisons des 
victimes on avait trouvé des livres abominables, où s’af¬ 
firmaient leur incrédulité et leur sacrilège ; ils se citaient 
des passages dans lesquels les choses prohibées étaient 
déclarées licites. N’y avait-il pas lieu d’excuser les fureurs 
généreuses du populaire contre ces ennemis de Dieu?( 3 ) 
Ils se parlaient aussi de songes prophétiques envoyés 
au sultan El-Mo‘izz. Quant au prince lui-même, qui vrai¬ 
semblablement n’ordonnait point les massacres, son at¬ 
titude ne laissait pas d’être indécise et difficile. Nul dans 
le peuple n’ignorait ses sentiments véritables à l’égard des 
Râfiditestfi; on le louait publiquement de la haffie qu’il leur 
portait; car il faut, semble-t-il, placer vers cette époque 

(1) Cf. Qalrwânî, tr. 138-139. 

(2) Bayân , I 280, tr. I 400-401. L’agression se produisit au village de Kâmil. 

(3) Bayân, loc. cit. 

(4) Tijftnl affirme qu’il les persécutait secrètement. J . As., 1852 II 91. 
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la composition de poèmes dans le genre de celui que 
rapporte Ibn-‘Adarî : 

O Mo'izz ed-Dîn, vis honore, gai, content et joyeux. Par ta 
conduite à l’égard des maudits et vils ChPites, tu as satisfait 
le Prophète élu et Aboû Behr, car tu leur as infligé la peine 
de mort, qu’exige en tous lieux et toujours la loi tradition¬ 
nelle d). 

Cependant, il ne prenait pas la responsabilité des exé¬ 
cutions collectives. Aux demandes d’explications que lui 
adressait la cour du Caire, il répondait sans doute d’une 
manière correcte et soumise! 2 ', rejetant toute la faute sur 
les passions populaires. Nous devons du moins le sup¬ 
poser, puisque les ambassades, les diplômes, les robes 
d’honneur, les étendards ne cessaient d’affluer vers lui. 
On serait d’autre part assez tenté de supposer que les 
khalifes, qui lui continuaient leurs faveurs, s’obstinaient 
pour ainsi dire à ne rien voir. 

Durant les cinq dernières années du règne d’El-IJâkim, 
les seize années que son fils Ed-Dâhir occupa le trône et 
les quatre premières années du règne d’El-Mostancir, 
aucun acte officiel ne paraît avoir modifié les rapports 
existant entre les khalifes suzerains et le sultan leur 
vassal, soit que celui-ci ait craint de brusquer les choses, 
soit que ceux-là ne se sentissent pas assez libres, assez 
forts pour élever des réclamations et les soutenir par des 
actes, et qu’ils se tinssent pour satisfaits d’être théori¬ 
quement reconnus en Berbérie et d’en recevoir chaque 
année de gros revenus. 

Les entreprises contre la Palestine et la Syrie ( 3 ), les 


(1) Bayân, I 286, tr. I 409. 

(2) Nous pouvons difficilement admettre ce qu’en dit IKh. I 205, tr. II 
20; nous adoptons le récit donné ibid., 117, tr. I 31. 

(3) Quatremère, Mèm. sur la oie du Khalife fatimide Mostancor Bill ah ., 
ap. Mém. sur l’Egypte, II 297-298, 301-303, d’ap. Aboû ’l-Fedà, Kamàl ed-dîn, 
Aboû ’l-Mahâsin. En 429 (1037), il signe une trêve avec les Grecs qui multi¬ 
pliaient leurs incursions sur la frontière de l’empire ; il accorde à l’empereur 
de Byzance la permission de rebâtir l’église de la Résurrection; puis il 
doit tenir en respect le prince d’Alep. La mort de l’émir qu’il envoie pour 
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troubles intérieurs, les changements de ministres <*) et les 
révolutions de palais qui les accompagnent semblent 
absorber toute l’activité d’El-Mostancir; et l’on conçoit 
que ces événements d’ordre divers lui laissent peu de loi¬ 
sir pour songer à la Berbérie lointaine. 

Le prince, jeune encore, accorde à ses vizirs une puis¬ 
sance considérable. Or, chacun d’eux apporte avec soi sa 
politique extérieure et ses préférences personnelles. Les 
rapports diplomatiques de l’empire avec les états dépen¬ 
dants se doublent et se compliquent de relations offi¬ 
cieuses entre le ministre et les princes vassaux. Les cor¬ 
respondances privées, que ces derniers échangent entre 
eux, peuvent compléter ou démentir les affirmations des 
pièces de chancellerie. Ainsi ce fut, prétend-on, par des 
lettres adressées au vizir El-Jarjarâï que se manifestèrent 
tout d’abord les intentions, dès longtemps mûries par 
El-Mo‘izz, de rompre avec la puissance fàtimide. El- 
Jarjarûï était Un fin politique, un vieux fonctionnaire de 
l’empire, et qui gardait même les stigmates de la servi¬ 
tude : le khalife Ed Djhir, l’ayant reconnu coupable de 
malversations lui avait fait couper les mains ( 2l . On dit 
que le sultan d’Ifrîqîya forma le projet ambitieux de le 
détacher de son maître. Et-Tijânî et El-Qaïrwànî nous 
transmettent cette information. Gela se peut; bien qu’on 
ne voie pas trop le bénéfice qu’il en pouvait tirer. Il aurait 


les combattre lui fait perdre tout le profit d’une expédition heureuse. 
Cependant un nouveau maître est donné 6 Alep; c’est Mo‘izz ed-Dawla. 
Celui-ci ne tenant pas ses engagements envers son suzerain, El-Mostancir 
fait marcher contre lui le gouverneur de Damas, puis un de ses généraux 
avec une armée de trente mille hommes, qui subit une humiliante défaite. 

(1) On n'en compte pas moins de cinq en l’espace de douze ans : Ahmed 
b. ‘Ali el-Jarjaràî, Hasàn b. El-‘Anbârî, Aboû Naçr Çadâqa el Felâhî, Àboû 
‘1-Barakàt Hosaïn el-Jarjar.iï, Aboù Mohammed Hasàn b. ‘Ali el-Yazoûri, 
Quatremèrc, foc. fit. 298-299, 300, 303-304, d’ap. Soïoûti, Ibn el-Athir, Ma- 
qrizi. 

(2) Sur ce personnage, voir Ibn Khallikin, Soyoùti, Tijâni, J. d«., 
1852, II 94, 95; IKh., I 17, tr. I 31. 11 y a une contradiction entre Soyoùti 
Quatremôre, A/cm., II 304, qui prétend qu’il fut arrêté et relégué en Syrie 
en 441 (1049) et IKh., lo-. mt., qui écrit (ju’en 414 (10231, il rentra au pou¬ 
voir et qu'il y resta jusqu’à la fin de ses jours; il mourut en 435 (1044). 
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essayé, par ses allusions à des rapports antérieurs et par 
ses phrases à double sens, de l’entraîner dans sa révolte 
ou de le perdre à jamais dans l’esprit du prince, si leur 
correspondance était divulguée. « C’est à cause de toi, 
lui écrivait-il, que je me suis allié à des gens sans foi, ni 
loi; ni vertus, et certes sans toi j’aurais toujours ignoré 
qu’ils existassent », d). De tels propos, révélés au khalife, 
eussent été fort compromettants. Mais El-Jarjaraï n’était 
pas de ceux que l’on englobe malgré eux dans un parti. 
« Voilà quelque chose d’étonnant, se serait-il écrié, ce 
jeune homme, ce maghribin, ce berbère, veut ruser avec 
un vieillard de mon âge, un homme de Baghdàd, un 
arabe ! » 

Nous ne savons trop quelle date il conviendrait d’attri¬ 
buer à ces préliminaires officieux dont le résultat, comme 
on voit, répondit mal à l’attente de leur auteur. Il faudrait 
vraisemblablement les placer peu avant l’année 433 (1041) 
qui, si nous en croyons Ibn ' Adarî, vit les premiers actes 
officiels de la rupture. Il règne d’ailleurs une certaine 
confusion dans la chronologie des phases de cet événe¬ 
ment important. En fait, ce qui frappe dans les récits 
que nous en font les auteurs musulmans, et ce qui peut, 
jusqu’à un certain point, expliquer les divergences exis¬ 
tant entre eux, c’est qu’il n’y eut pas un seul acte, décisif 
et irréparable, mais une série de manifestations hostiles 
à [l’égard du suzerain de la part du vassal. Le premier 
semble vouloir continuer à ne pas accuser le coup qui 
l’atteint, et fait, par l’intermédiaire de son ministre, des 
démarches discrètes auprès du rebelle, afin de le décider 
à revenir sur sa décision; le second s’engage graduelle¬ 
ment dans la révolte, y apporte d’année en année des 
aggravations, s’efforçant de la rendre de plus en plus 
éclatante, irrémédiable. 


(1) Tijànl, 1. As., 1191-92; comparer Qalrwâaî, 142-143. 
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En 433 (1041), nous dit l’auteur du « Bayân » (h, El- 
Mo'izz envoie son hommage à T'abbaside El-Qâîm bi 
amri’llah; et le khalife de Baghdâd, accueillant avec em¬ 
pressement ce nouveau vassal, lui fait parvenir les mar¬ 
ques traditionnelles d’investiture, la robe d’honneur, le 
diplôme portant un titre d’ennoblissement que le sultan 
pourra désormais ajouter à son nom, des drapeaux noirs 
et des présents divers, jument de race, sabre et insignes 
c à la mode de Constantinople » ( 1 2 ). La lettre dont il ac¬ 
compagne cet envoi, adressée au « dompteur des ennemis 
de Dieu », le sultan El-Mo‘izz, « préposé du prince des 
croyants au gouvernement de tout le Maghreb », est lue 
du haut de la chaire, en présence du sultan lui-même. 
L’entrée du souverain et des drapeaux à la mosquée fournit 
au prédicateur l’occasion d’un beau mouvement oratoire. 
Interrompu dans son homélie, il salue de ces mots son 
maître et les étendards qui l’accompagnent : « Voilà le 
drapeau de gloire qui doit vous réunir ! Voilà le gloriti- 
cateur de la religion (Mo'izz ed-Dîn) qui doit vous com¬ 
mander ! ( 3 4 ) » 

De 435 (1043), d’après Ibn el-Athîr, El-Qaïrwànî et 
l’histoire de Qairouan citée par Ibn Khallikân 0), de 437 
(1045) d’après un. passage d’Ibn Khaldoûnf 5 ), dateraient la 
rupture officielle avec les Fâtimides et la proclamation 
des ‘Abbâssides. Ailleurs Ibn Khaldoûn, d’accord avec 
Ibn ‘Adarî ( 6 ), rapporte à l’année 440 (1048) une des mani¬ 
festations les plus significatives de la répudiation du su¬ 
zerain : El-Mo'izz défend de prier pour la prospérité du 
khalife du Caire dans les mosquées de l’empire, et de 
prononcer son nom du haut des chaires. 


(1) Bayân, I 287, tr. I 411. 

(2) Tijànl, /. As. 1852, II 88. 

(3) Ce récit est fait par Ibn el-Athîr, IX 356-7, tr. 454-5, qui le place en 
435 (1043). 

(4) Ibn Khallikân, Biog. dict., III 382; Qalrwànî, tr. 142. 

(5) IKh., I 17, tr. I 32. 

(6) IKh., I 205, tr. I 20; Bayân, I 288, tr. I 413. 
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Encha'bân de la même année 441 (déc. 1049-janv. 1050), 
on changeait la frappe des monnaies 0). Les nouvelles 
pièces devaient porter une légende pieuse, où s’affirmait 
la croyance orthodoxe. Deux mois après, en chawwâl 
(fév.-mars 1050), El-Mo‘izz interdit la circulation des 
monnaies fâtimides sous des peines sévères < 2 ). Il ordonne 
en même temps de brûler les étendards qu’il a reçus du 
souverain d’Egypte, de couper les lisières des manteaux 
où leurs noms sont tissés < 3 4 ). 

Ces dernières mesures, bientôt connues au Caire, de¬ 
vaient provoquer les protestations du khalife. El-Mostancir 
envoya une lettre de reproches et de menaces à son vassal 
révolté. Celui-ci répondit cette fois en termes grossiers 0). 
Il contestait la légitimité des Fâtimides et leurs droits à 
l’imâmat; puis, voulant affirmer aux yeux de son peuple 
sa nouvelle attitude, il fit maudire ses anciens maîtres 
dans la khotba solennelle prononcée le jour de la Fête 
des sacrifices ( 5 ). « O grand Dieu ! s’écria le prédicateur 
auquel il avait donné ses ordres, maudis ces scélérats in¬ 
signes, ces hérétiques menteurs, ennemis de la religion, 
suppôts de Satan, adversaires de ta foi, qui violent ton 
traité, s’écartent de ton chemin et transforment ton livre ! 
Maudis-les énergiquement ! Livre-les à toutes les ignomi¬ 
nies! Grand Dieu ! notre seigneur Aboû Temîm el-Mo‘izz 
b. Bâdîs est celui qui établit ta religion, qui soutient la 
loi traditionnelle de ton Prophète, qui élève le drapeau de 
tes amis; c’est lui qui, confirmant la vérité de ton livre, 
suivant ton ordre, écartant ceux qui modifient la religion 

(1) Bctyân, I 289-290, tr. I 415-416; Sauvaire, J. A 1882, 1 296; voir un 
exemple de pièce zîride postérieure à la rupture, ap. Lavoix, Catalogue des 
Monnaies musulm., II Espagne, Afrique 407; le texte reproduit est em¬ 
prunté au Qoran. Soura, XXXIII, v. 44; on trouvait aussi soura III v. 79. 
Moytin, loc. cit. Voir aussi la bibliographie donnée par Lavoix et par Van 
Berchem, Titres califians ap. J. As. 1907, I 265-266. 

(2) Haydn, I 290, tr. I 416. La valeur des pièces étant modifiée, il en ré¬ 
sulta une crise économique. 

(3) IKh., I 205, tr. II 21 ; Bayâa , I 290, tr. I 416; Qaïrwânî, tr. 142. 

(4) Ibn el-Athir, IX 387, tr. 456. 

(5) Cf. Bayân, I 289, tr. I 414-415. 
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et suivent une voie autre que celle des orthodoxes croyants, 
prononce les mots : « O infidèles, je ne sers pas ce que 
vous servez! d) » La violence de ces invectives, appuyées 
du texte sacré, remplissait de contentement le prince et 
les sujets sonnites; ils en voulaient de plus véhémentes 
encore; ordre fut donné au « khatîb » de renforcer ces 
anathèmes au prône du vendredi, dans la grande mos¬ 
quée de Qairouan. Les injures à l’adresse du Fâtimide 
devenaient le complément obligé de toute proclamation 
solennelle ( 1 2 >. 

L’année 443 (1051) voit de nouvelles manifestations 
hostiles, on pourrait même dire de nouvelles provoca¬ 
tions. En jomâdâ II, le sultan, voulant peut être solen- 
niser la réception des rescrits envoyés par ses nouveaux 
maîtres < 3 4 ), fait appeler les teinturiers de Qairouan, leur 
remet des étoffes blanches provenant du fondouq des 
toiles, afin qu’ils les teignent en noir ; cela fait, des tail¬ 
leurs se chargent de convertir ces étoffes en vêtements; 
puis tous les fonctionnaires, mandés au palais, juristes, 
qâdîs, prédicateurs et mueddins, revêtent ces livrées 
'abbâssides, et s’en vont, suivis du prince à cheval, pour 
entendre à la grande mosquée l’orateur sacré prononcer 
l’éloge éloquent et détaillé des khalifes de Baghdàd, appe¬ 
ler les bénédictions divines sur la tête du khalife régnant 
et des siens, et vouer à l’exécration de tous les Chi'ites 
et ceux qui les aiment. Peu de temps après sans doute, 
on détruisit la « maison des Ismaïliens », école ou lieu de 
réunion des adeptes de la doctrine abhorrée (*). 

El-Mo‘izz devient en quelque sorte le centre d’un mou¬ 
vement anti-fâtimide. Qui veut lui plaire doit rompre tout 


(1) Qoran, CIX 1, 2. 

(2) Lors de la désignation de Teraim comme successeur de son père 
El-Mo‘izz, le khatîll prononce ces mots : <i O grand Dieu, mets ton serviteur 
et ami Aboù’t-Tihir Temtm b. El-Mo‘izz hors de portée de l’infidélité de 
Ma‘ad b. ed-£)<liiir ». Haydn, I 290-291, tr. 1 417. 

(3) IKh., I 18, tr. I 32. 

(4) Ibid. 
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pacte avec les disciples du Mahdî. L’émir de Barqa, se 
soumettant à son autorité, lui annonce, en môme temps, 
que les habitants de sa ville ont livré aux flammes les 
étendards donnés par les khalifes du Caire, ainsi que 
les chaires d’où l’on a prié en leur nom, qu’il a fait mau¬ 
dire les Ràfidites au prône et qu’il reconnaîtra désormais 
la suzeraineté d’El-Qâïm 1’ ‘ abbâsside d'. 

Enfin, vers ce même temps, semble-t-il, le sultan 
d’Ifrîqîya, qui n’avait jamais réprouvé les sauvages exé¬ 
cutions de la foule, ordonne des massacres nouveaux. 

Quel fut, entre tous ces actes, celui qui détermina le 
khalife à tirer vengeance du rebelle ? Est-ce le fait même 
de la rupture ou bien quelqu’une des injures adressées à 
son nom, ou l’adhésion menaçante d’alliés nouveaux au 
mouvement dont El-Mo‘izz se faisait le promoteur, ou 
encore l’appel désespéré des derniers fidèles du Mahdî 
voués à la fureur populaire ? Il est probable que tous ces 
griefs accumulés exaspérèrent le souverain méconnu. Ce¬ 
pendant il semble que l’idée du ehâtiment ne fut pas d’El- 
Mostancir lui-même. Plusieurs auteurs s’accordent à dire 
qu’une circonstance fortuite nuisit plus à El-Mo‘izz que 
ces déclarations et ces gestes officiels. 

En 436 (1044) mourut au Caire le vizir El-Jarjaràï le 
Mutilé. La succession de ce haut fonctionnaire échut à 
Aboû Mohammed El-Yâzoûrî. C’était un homme de mo¬ 
deste naissance; son père était un paysan de Palestine ( 1 2 ). 
Toutefois cette humble origine n’avait pas empêché le 
khalife de le combler de faveurs insignes, de lui accorder 
les titres les plus pompeux : seigneur des chefs, cou¬ 
ronne des élus, qâdî des qàçlîs, et de faire graver son 
nom, conjointement au sien, sur les pièces de monnaie’ 3 ). 
Comme il arrive parfois, les princes vassaux de l’empire 

(1) Bayân , I 300, tr. I 432-3. 

(2) Nous adoptons la lecture fellah et non la lecture melldh (marin). 
IKh., I 17, tr. I 31, et la note 2. Cf. Ibn el-Athîr, IX 387, tr. 456. 

(3) Maqrizi, ap. Quatremère, Mém. II 504. 
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montrèrent moins d’égards envers cette nouvelle créature 
de leur suzerain que le suzerain lui-même; ils s’abstinrent 
même d’employer les formules consacrées par le protocole, 
dans les lettres qu’ils lui écrivaient. Telle fut l’attitude du 
seigneur d’Alep; telle fut aussi celle du zîride El-Mo‘izz. 
Les rapports diplomatiques entre Qairouan et le Caire 
étaient déjà fort tendus du temps d’El-Jarjarâï; les imper¬ 
tinences dont El-MoMzz se rendit coupable à l’égard d’El- 
Yâzoûrî ne devaient pas les rendre plus cordiales. Il s’abs¬ 
tint de l’appeler « mon maître » et de se dire « son ser¬ 
viteur », ainsi qu’il était d’usage, mais seulement « son 
obligé » (b. Ce sont là des blessures qu’un grand ne par¬ 
donne guère. Les reproches qu’il lui adressa ne modi¬ 
fièrent pas l’attitude hautaine du prince zîride; les mena¬ 
ces furent également sans effet. « Si tu ne renonces pas 
à ta pensée de révolte, lui écrivait-il, des troupes formi¬ 
dables ne tarderont pas à pénétrer sur tes terres; leurs 
coursiers seront si nombreux que la poussière soulevée 
sous leurs pas empêchera de les compter et qu’il deviendra 
impossible de distinguer le jour de la nuit< 1 2 ) ». L’idée de 
la vengeance était trouvée; elle venait du vizir froissé et 
non du maître. C’était de précipiter contre l’Ifrîqîya les 
tribus arabes nomades, surtout les B. Hilâl et les B. So- 
laym, qui vivaient alors dans la Haute Egypte, à l’est du 


Si nous nous en rapportons aux probabilités chronolo¬ 
giques, que permettent d’établir les traditions d’époque 
musulmane, les ancêtres éponymes des deux grandes tri¬ 
bus, Solaym et Hilâl, auraient vécu : Solaym pendant la 
première moitié du III e siècle de J.-C., Hilâl durant la 
première moitié du V 6 . Jocham, dont le nom doit repa- 


(1) Ibn el-Athîr, IX 387, tr. 456. 

(2) Tijàni, J. As. 1852, II 92, attribue ces paroles b El-Jarjarâî. 
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raître au cours de cette histoire, se placerait entre les 
deux. Les uns et les autres auraient eu comme ascen¬ 
dant commun Mançoûr, dont l’aïeul Qays se rattachait lui- 
même à la puissante lignée de Modar. 

C’est une question très obscure que celle de la hiérar¬ 
chie des groupes dérivés de la famille arabe. Les systèmes 
des auteurs musulmans sont loin de concorder entre eux 
et d’attribuer la même valeur aux noms qui désignent les 
sections plus ou moins vastes de la tribu. Les termes de 
■« qabîla », « 'imûra », « batn », « fakhd » et « facîla » sont 
en quelque sorte interchangeables. Leur emploi du moins 
n’à rien de rigoureux et varie avec les généalogistes d'. 
Pour fixer les idées, on peut, en appliquant aux grandes 
familles arabes, qui doivent figurer dans la présente étude, 
le système adopté par Nawfal Efendi Ni'mat Allah, éta¬ 
blir la classification suivante. L'ensemble des B. Modar 1 - 2 ) 
forme le groupe supérieur, que l’on nomme un « cha'b »; 
les Qays b. ‘Aylân b. Modar composent une « qabîla », les 
B. ‘Ikrîma b. Khaçafa b. Qays une « ‘imâra », les enfants 
de Mançoûr b. ‘Ikrîma sont un «batn», groupement 
moyen de la lignée. Parmi les membres du batn, nous 
trouvons le cheîkh Hawâzin, le cheîkh Solaym et leurs 
gens. La subdivision suivante est le « fakhd » : les en¬ 
fants d’El-Harith b. Bohtha en constituent un, les enfants 
de Mo'âwîya b. Bakr b. Hawâzin en forment un autre. 
Vient ensuite la « facîla » : les B. Ça‘ça‘a, les B. Jocham en 
font chacun une, toutes deux issues de Mo'àwîya. Enfin 
nous trouverions l’“achîra ( 3 ), fraction réduite, comme telle 


(1) Cl. Doutté, Merrâkcch 11-12, et les sources citées; on peut v ajouter 
Jaussen, Coutumes des Arabes au pays de Moab, 112-114 ; Cnartoûnî, 
Dict. s. v. r.ha‘b\ R. Smith, Kinship and marriage, 2641 ; l’exemple donné 
par IKh., I 65, tr. I 104, etc. Pour l’époque moderne, Etablissements fran¬ 
çais, 1840, p. 315. 

(2) Il est de même bien difficile de déterminer la valeur exacte des 
expressions Banoù <Bertîl et Oûlâd. Cependant on peut noter, que neuf fois 
sur- dix, Banoû désigne un groupe plus étendu que Oûlâd. 

(3) Sur ‘achîra, cf. Quatremëre, Sultans Mamlouk*, I 1" part. 186, n. 65. 
Actuellement, au Souf, ‘achîra s’emploie spécialement pour « tribu arabe », 
‘arch s’emploie indifféremment pour les Arabes et pour les Berbères. 
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famille issue de Hilàl b. ‘Âmir b. Ça'ça'a, les B. Ryâh ou 
les B. Zorba par exemple. 

Presque tous les Arabes de la qabîla de Qays habitaient, 
le centre de la péninsule, c'est-à-dire le Nejd occidental 
et la lisière du Rijâzd). 

Placé entre le désert rouge du Nefoûd et les immensités 
inexplorées de la Dahnâ, le Nejd offre un relief assez acci¬ 
denté I 1 2 '. Les plateaux aux bords escarpés, aux assises pro¬ 
fondément entaillées par l’érosion éolienne s’y dressent au- 
dessus des vallées et des cluses. Vers l’est, une sorte de 
grand lit sablonneux unit entre eux les déserts du nord 
et ceux du sud. A l’ouest, toute la région semble s’ap¬ 
puyer sur le rebord montagneux derrière lequel s’étalent 
le Hijàz et la Mer Rouge. De ce côté, et surtout vers le 
sud, les tables et les gradins rocheux du Nejd se cou¬ 
vrent de graminées au printemps et portent des brous¬ 
sailles ; des ruisseaux descendent dans les ravines, et la 
brise, souvent chantée par les poètes arabes, y promène 
ses parfums. Les vallées comptent des villages assez 
populeux, qu’une irrigation ancienne a pourvus de palme¬ 
raies. L’époque de la récolte des dattes amène des tentes 
autour de ces cités et remplit leurs bazars d’acheteurs. 

Il ne faudrait pas toutefois exagérer l’abondance des 
ressources de ce pays. En fait, les groupes nomades du 
Nejd sont clairsemés et leur vie est précaire. Comparés aux 
Arabes du Yemen, les Arabes Modarides étaient mal par¬ 
tagés; ils devaient souvent se contenter d’une nourriture 
misérable; maintes fois il leur fallut, pour s’en repaître, 
chercher entre les pierres les scorpions et les scarabées; 
« ils se vantaient même de pouvoir manger de 1’ 'ilhis. 


(1) Cf Caussin de Perceval, Essai sur l'histoire des Arabes, I 192, II 
408-411. 

(2) Cf. Palgrave, Une année de coyage dans l'Arabie centrale , tr. fr., 
Paris 1866, 187,97, 204-207; Lady A. Blunt, Voyage en Arabie, tr. Derome, 
p. 217 ss. ; Ibn Batoûta, I 407408. 



62 


PREMIÈRE PARTIE. — CHAPITRE I 


mets composé de poil de chameau et de sang, pétris en¬ 
semble avec une pierre et cuitsfl) ». 

Telles étaient les régions que se partagaient les diverses 
familles descendant de Qays et de Modar. Tandis que les 
Solaym occupaient la partie septentrionale (T 'Alîya du 
Nejd), qui s’étend entre Médine (alors Yatreb), Khavbar, 
Taymâ, sur la limite des sables du Nefoûd, et Wàdi’l- 
Qorra < 1 2 ), les B. Hilâl, ainsi que plusieurs groupes de Ha- 
wâzin, avaient leurs campements au sud, dans le terri 
toire d’Et-Tàïf et du Djebel Razwàn, qui s’élève à l’est de 
la Mecque! 3 4 ). 

Les traditions de la tribu étaient pleines des luttes qui 
avaient mis aux prises les diverses fractions de ces fa¬ 
milles ou les avaient opposées à leurs voisins. Ces tradi¬ 
tions d’ailleurs ne semblent pas remonter au-delà d’un 
siècle avant l’hégire fl). 

En dépit de l’allure héroïque que les vieux auteurs 
s’efforcent de donner à ces conflits de nomades, le plus 
souvent on ne saurait voir des guerres véritables, au 
sens où nous l’entendons maintenant, dans ces séries 
d’escarmouches, de surprises et de meurtres, mélanges 
d’exploits chevaleresques et de coups de mains de bandits. 
Le vol à main armée, le brigandage sur les routes, le pil¬ 
lage, « occupation principale des Arabes, sujet constant 
de leurs pensées! 5 ) », y tiennent plus de place que les ren- 

(1) IKh., Prolog., I 367-368, tr. I 415. 

(2) Leur territoire était une harra (plaine volcanique) relativement fer¬ 
tile ; on l’appelait « l’Eden des Solaym ». Sprenger, Das Lebon und die Lettre 
des Mot.ia.mmad. Berlin 1869, III 153. 

(3) Les Jocham habitaient le Nejd; les Kilâb occupaient El-llamàceriyà 
et Er-Rabada, aux environs de Médine; les Ka‘b b. Rabî'a, le Tihâma de 
Médine et la Syrie. IKh., I 14, tr. I 24-25. 

(4) Entre les B. Temîm et les B. ‘Âmir, dont les B. Hilâl formaient une 
des branohes, avait éclaté, vers le milieu du VI" siècle, un conflit qui était 
venu compliquer la fameuse guerre de Dâhis. Vers la fin du même siècle, 
avaient eu lieu les guerres de Fijâr, dans lesquelles les B. ‘Amir et les 
autres HawSzin s’étaient heurtés aux Qorayohites. Puis la guerre se ral¬ 
luma entre les B. Solaym et les KinSna. Enfin une des luttes les plus im¬ 
portantes avait, a la fin du VI" siècle et au début du VII*, groupé les 
‘Âmir, les Solaym, les Jocham, les Naçr contre les Arabes de (la tribu de 
Ratafân. Caussin de Perceval, Essai, I 296 ss., II 461 ss., 536 ss., 540 ss. 

(5) Burckardt. Voy., III 113 ss. 
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contres de forces égales au grand jour. Entre tous les 
nomades, ceux de Qays, ancêtres des B. Hilâl, ont à cet 
égard la plus fâcheuse réputation (h. Ces déprédations et 
les meurtres qui s’en suivent provoquent fatalement des 
représailles. Nées de ces attentats ou de questions de 
dignité blessée, les guerres des Arabes finissent sans 
s'achever. Les intéressés se lassent; les ressentiments 
s’oublient ; les colères s’assoupissent ; et la paix se réta¬ 
blit sans apporter aux vainqueurs de profits sérieux, sans 
causer aux vaincus de pertes irréparables ( 2 ). A part quel¬ 
ques rencontres, où se débattent les intérêts vitaux de la 
tribu, quelques « journées », ou des contingents impor¬ 
tants sont de part et d’autre engagés, les batailles dont 
il s’agit nous semblent singulièrement magnifiées par les 
auteurs de satires et de qacîdas. Chaque tribu possède en 
effet ses poètes, dont la voix célèbre sa gloire. Pour ne 
citer que les plus illustres, les ‘Amir b. Ça'ça'a comptent 
Lebîd parmi les leurs; les Jocham peuvent s’enorgueillir 
d’avoir produit Dorayd, et les Solaym d'avoir donné nais¬ 
sance à Tomâdir El-Khansâ, l’épouse de Mirdâs, la 
sœur de Çakhr, qui, « gémissante dans la nuit », se com¬ 
plut, après la mort de son frère, dans ses poétiques re¬ 
grets. 

Telle avait été la vie de ces tribus arabes, dans les temps 
qui précédèrent l’apparition de l'Islam. La propagande de 
Mahomet les trouva sceptiques ou hostiles. On sait com¬ 
bien fut laborieuse la conversion des nomades ( 3 ). Les 
Solaym, qui souvent s’associaient aux gens de la Mecque, 
leurs voisins, pour le commerce par caravanes, figurèrent, 
comme ces derniers, parmi les plus ardents adversaires de 
la foi nouvelle. En chawwâl de l’an 3 (fév. 624), ils mobi- 


(t) Caussin de Porceval, Essai, II 318-319. 

(2) Cf. Burckardt, Voy., III 96-97. 

(3) Cf. Qoran, IX 91-121, XLVIII 11-16, XLIX 14-17. Les Solaym avaient 
en commun avec Kalafân et Kinàna la déesse El-'Ozzâ. Le prêtre était 
mémo un Solaymide. Sprenger, Oas Le ben und die Lchre des Moham¬ 
mad, II 10; cf. Wellhausen, Reste arabischen üuidentums, 39. 
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lisent leurs forces pour aller razzier le territoire de Mé¬ 
dine; mais le Prophète les disperse auprès d’un des puits 
où ils ont coutume de camper (h. Les ennemis du Pro¬ 
phète, Juifs ou Qoraychites, trouvent en eux des auxi¬ 
liaires dévoués < 1 2 ). En çafar de l’an 4 (mai 625), nous les 
voyons répondre à l’appel que leur adresse un chef des 
‘Âmir b. Ça'ça'a; et c’est l’affaire célèbre du puits de 
Ma'oûna < 3 ), le massacre de quarante et un missionnaires 
musulmans, venus sur la foi de l’engagement pris par un 
cheikh. Toute la haine des Bédouins contre l’Islam nais¬ 
sant s’y révèle. Les trois familles qui ont trempé dans le 
meurtre des envoyés sont l’objet des imprécations véhé¬ 
mentes de Mahomet; et les croyants ne sont pas sans 
remarquer qu’à la suite de cet anathème ces trois famil¬ 
les maudites « tombent pour jamais dans la déconsidéra¬ 
tion et dans l’oubli. » < 4 ) 

Cet essai de conversion avait échoué. Les années sui¬ 
vantes, nous retrouvons les Solaym dans la guerre du 
Fossé, parmi les forces anti-musulmanes. Unis aux Juifs 
de Nadir et de Qorayda, aux gens de la Mecque et aux 
Ratafân, ces nomades se ruent contre Médine ( 5 ). Mais 
l’Islam triomphant prend l'offensive ; les premiers mois de 
l’an 6 de l’hégire voient les expéditions des lieutenants de 
Mahomet contre les tribus ' 6 ). L’heure de leur soumission 
est proche. Mille des Solaym viennent se joindre aux 
Compagnons; El-Khansâ, la poétesse, apporte à l’Envoyé 
de Dieu l’hommage profane de ses vers ( 7 ). Les émirs de 

(1) Caussin de Perceval, Essai, III 79. 

■ (2) Ibid, III 87-88. 

(3) Sprenger, Das Leben and die Lehre des Mohammad, III 186; Caus- 
sin de Perceval, Essai. III119-122. 

(4) IKh., 1 85, tr. 1135. 

(5) Sprenger, Das Leben und die Lehre des Mohammad, III 206; Caussin 
de Perceval, Essai, III 130 Ss. 

(6) Caussin de Perceval, loc. cit., III 152. 

(7) Les traditionnistes solaymides font honneur de cette conversion à 
divers personnages importants de la tribu; en fait, ils semblent avoir été 
poussés par le désir de se mettre à l’abri des razzias des musulmans. 
Sprenger, loc. cit., III286, 
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la tribu se transmettront et porteront encore, lors de leur 
entrée en Berbérie, l’étendard à l’ombre duquel combat¬ 
taient leurs pères, sous les ordres du Prophète d). Seules, 
les familles de Hawôzin, B. Hilâl, B. Jocham et autres, 
restent encore rebelles au mouvement qui entraîne les po¬ 
pulations voisines. Si les Qoraychites, ces marchands 
dont la guerre n’est pas le fait, se sont décidés à faire une 
soumission d’ailleurs peu sincère, ils entendent, eux, 
garder intactes leurs croyances et leur liberté! 2 ). Ils mar¬ 
chent contre l’armée musulmane et se voient sur le point 
de vaincre. Cependant ils'sont écrasés, à Uonayn< 3 ) comme 
à Awtâs. Leurs troupeaux sont enlevés ; ils doivent payer 
les impôts rituels. L’an 10 de l’hégire, toutes les tribus 
du Yemen et du Nejd, reconnaissant l’inutilité d’une plus 
longue résistance ou entraînées par l’exemple, se conver¬ 
tissent enfin d). 

Est-ce à la suite de cette conversion ; est-ce pour échap¬ 
per à l’impôt ou sous la menace des représailles que de¬ 
vaient entraîner leurs brigandages; est-ce au contraire à 
la faveur des premières extensions de l’Islam conquérant 
que se produisit l’exode des ‘Âmir b. Ça‘ça‘a? Nous adop¬ 
terions volontiers cette dernière hypothèse. Tant y a qu’il 
se produisit alors, et plus tard (à la fin du premier 
siècle de l’hégire), des émigrations abondantes de tribus 
nomades dans les pays nouvellement conquis Vers l’an 
120 (737 J.-C.), la vallée de Koûfa contenait une colonie 
importante de B. Solaym et de B. Hilâl. Une mosquée y 
portait le nom de ces derniers ( 5 ). 


(1) IKh., 1 88, tr. I 139. Comme ils étaient les plus récents convertis, ils 
demandèrent au prophète de marcher 6 l’avant-garde et reçurent de lui un 
drapeau rouge. Sprenger, loc. cit., 111 289. 

(2) Caussin de Percval, Essai., III 244 ss. 

(3) Les Solaym qui marchaient dans l’armée, musulmane lâchèrent pied 
6 Honayn. Sprenger, op. cit., III 327. 

(4) Ibid., III 291, 296, 297. Notons que les ‘Âmir b. Ça‘ça‘a furent réfrac¬ 
taires jusqu’au bout. Dans une dernière entrevue, qui, en réalité, était un 
guet-apens, leur émir avait fait au Prophète cette proposition très caracté¬ 
ristique : « Partageons le pouvoir : règne sur les villes et les Arabes sé¬ 
dentaires; moi, je régnerai sur les nomades. » 

(5) ’J’abarî, Annales, III 16, 87. 
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Une bonne partie des Arabes modarides se rendit de 
même au nord-ouest de la Mésopotamie! 1 ); c’est-à-dire 
sur les confins septentrionaux de la péninsule arabique, 
dans ces terres, situées entre la haute vallée de l’Euphrate 
et la Méditerranée, qu’ils visitaient parfois au cours de 
leurs déplacements les plus amples. Tout ce territoire 
devint « Dyâr Modar », du nom de l’ancêtre de la tribu ( 2| , 
par opposition aux « Dyâr Rabî'a » qui désignait une 
autre partie de la Mésopotamie. Les Hilâl se fixèrent en 
Syrie. Les territoires d’Alep et de Mossoul, précédem¬ 
ment occupés par des familles arabes de Rabî'a et de 
Kahlôn, tombèrent aux mains des émigrants. 

A. 

Cependant toutes les branches des ‘Amir b. Ça'ça'a 
ne prirent pas part à cet exode vers les pâturages du 
nord. Une partie des B. Hilâl et le plus grand nombre 
des B. Solaym demeurèrent dans le Nejd. Nous les y re¬ 
trouverons encore au X e siècle. 

Un mouvement général de révolte souleva les nomades, 
quand ils connurent le décès du Prophète. Les uns re¬ 
fusèrent la dîme aumonière; les autres, comme les B. 
Solaym, répudièrent absolument la religion, qu’ils n’avaient 
adoptée qu’à contre-cœur, i 3 ) Ils se soulevèrent contre 
Aboû Bekr, ou voulurent obtenir de lui l’exemption des 
redevances rituelles. Par sa confiance inébranlable dans 
l’excellence de l’Islam, par son énergie à faire respecter 
la doctrine toute entière, le premier khalife réduisit à 
l’obéissance les rebelles de la péninsule et fit rentrer les 
apostats dans la voie de Dieu. 

Tels nous voyons les B. Solaym, au lendemain de la 
mort de Mahomet, tels nous ne cesserons de les trouver, 
toutes les fois que l’autorité se relâche quelque peu. 
L’Islam, dont l’effet avait été en bien des cas de distendre 


(1) IKh., I 14, tr. I 25. 

(2) Ibn Khordâdbeh, éd. de Goeje (Bibl. gaog. arab.), p. 245-246, tr. 187; 
IKh., 1, 2-3, 14, tr. 1 4, 25. 

(3) Ibn el-Athir, Il 265-267; Caussin de Peroeval, Essai, III 363. 
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ou de rompre les liens qui unissaient entre eux les mem¬ 
bres des tribus, ne les avaient guère entamés. Ils conser¬ 
vaient intacts leur esprit de corps et l’orgueil de leur 
race. Le paiement de l’impôt, bien qu’on le leur présentât 
comme un devoir religieux librement accepté, non comme 
un acte de soumission, ne leur en semblait pas moins 
humiliant et vexatoire 0). En dépit des ménagements que 
prenaient envers eux les khalifes, engagés d’autre part 
en de vastes entreprises, ils gardaient leur attitude hau¬ 
taine et leurs instincts pillards. 

Cependant, quelque indisciplinés que fussent ces noma¬ 
des, ils pouvaient utilement collaborer, à l’extension du 
pouvoir islamique et au fonctionnement des empires nou¬ 
vellement créés. On le croyait du moins, et nous verrons 
que cette opinion sera adoptée par la plupart des princes 
musulmans. « Que dis-tu de la tribu d’Âmir b. Ça'ça'a?» 
demande El-Hajjâj à l’un des émirs hilâliens. « Ils por¬ 
tent les lances les plus longues et sont les plus braves 
dans les expéditions. « « Et les B. Solaym ? » reprend El- 
Hajjâj. « Ce sont, répond l’émir, les plus sociables et 
les plus généreux, dans les dons qu’ils font pour le ser¬ 
vice de Dieu » ( 1 2 ). Ce fut sans doute dans le but de les 
employer à la défense de l'Egypte et d’assurer avec leur 
concours la perception des impôts dans la vallée du Nil 
que le gouverneur ‘Obeîd Allah b. El-FIijàb fit venir plu¬ 
sieurs de leurs familles, durant la première moitié du 
VIII e siècle. Maqrîzî nous transmet deux récits de cet 
exode, dont nous sommes surpris de ne trouver aucune 
mention chez Ibn Khaldoûn. D’après ces récits, dont on 
peut sans trop de peine combiner les éléments, voici com¬ 
ment les choses se seraient passées ( 3 ). 

C’était en 109 de l’hégire (727 J.-C.), sous le règne de 

(1) IKh., I 96, tr. I 152. 

(2) Ibn Khallikân, Bioç/. diction. I 238. 

(3) Maqrizi, ap. Quatremi-re, Mém. me l’Egypte II 212-216, Mémoire sur 
les trions qrab'-S établies en Egypte. 
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Hichâm, le dixième khalife ‘omeîyade. Son officier ‘Obeîd 
Allah, arrivant en Egypte pour en prendre le gouverne¬ 
ment, fut déçu de n’y trouver qu’une ou deux familles 
d’Arabes descendant de Qays. Cependant des districts 
entiers pouvaient les recevoir. Il demanda par lettre à son 
suzerain d’autoriser la venue de ces nomades, qui augmen¬ 
teraient dans le pays l’élément sémitique et musulman. 
Hichâm lui répondit : « Fais ce que tu voudras. » Tou¬ 
tefois il lui recommanda de n’en point laisser s’établir à 
Fostàt et dans la campagne environnante : s’il pouvait 
être utile de les avoir sous la main, il était dangereux de 
les tolérer aux portes de la capitale. ‘Obeîd Allah, se 
conformant à ces instructions, en réunit 500 (0, qu’il dis¬ 
persa dans le Hawf oriental, c’est-à-dire cette partie de la 
Basse Egypte qui s’étend à l’Est du Nil: Il y avait là des 
B. ‘Âmir (probablement issus de Solaym) et des Hawâzin. 
Belbeîs était le centre principal de la région qu’ils occu¬ 
pèrent. Le gouverneur les encouragea à s’occuper d’agri¬ 
culture, besogne à laquelle ils, étaient, semble-t-il, peu pré¬ 
parés; il leur permit d’acheter des chameaux, en leur 
distribuant des dons prélevés sur les dîmes, et leur recom¬ 
manda de se procurer des chevaux. Dans des conditions 
de vie meilleures, ils prospérèrent. Enrichis par les reve¬ 
nus que leur assuraient les libéralités du gouvernement 
et le transport des marchandises du Delta à la Mer Rouge, 
ils virent leur nombre s’accroître et leurs troupeaux se 
multiplier. Les parents cfu’ils avaient laissés dans le Nejd 
connurent le sort heureux des émigrés; un nouveau 
groupe de 500 bédouins vint rejoindre les premiers. Au 
bout d’un an, il en arriva 500 autres. On en comptait 
3.000 à l’époque de la mort du khalife Merwân. Lors du 
recensement qu’on en fit sous le gouvernement de Moham- 


(1) Ce nombre, qui correspond médiocrement au nombre de 300 tentes 
donné dans le second récit, résulte du décompte fait par la suite, 0(1 le 
total des trois premiers passages est évalué à 1.500, 
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med b. Sa'ïd, ils étaient, les enfants compris, au nombre 
de 500.200. 

Cependant, bien que diminués par ces départs succes¬ 
sifs, les B. Solaym et leurs parents d’‘Âmir b. Ça'ça'a 
restaient encore assez nombreux dans les stations primi¬ 
tives. Profitant de la mansuétude, dont les princes 
‘omeîyades semblent avoir fait preuve à leur égard, ils 
donnaient libre cours à leur humeur turbulente. Leurs 
brigandages, leur insubordination s’accrurent sous les 
‘ Abbâssidesd). Peu retenus par les scrupules religieux, ils 
attaquaient et rançonnaient les convois de pèlerins sur la 
route de la Mecque, faisaient régner l'insécurité aux abords 
des villes saintes. Mais les nouveaux maîtres de l’empire 
musulman apportaient avec eux une politique arabe nou¬ 
velle. L’ère de la grande expansion militaire de l’Islam 
était close; restait à organiser d’une manière durable le 
domaine annexé : ce fut la tâche qu’entreprirent les kha¬ 
lifes ‘ abbâsides. On conçoit que ces princes réformateurs 
pouvaient difficilement tolérer les rébellions et les pillages, 
survivances d’un état anarchique ancien. Aux yeux des 
maîtres de Baghdâd et des Persans raffinés qui les entou¬ 
raient, ces Arabes nomades, frustes et indisciplinés, appa¬ 
raissaient comme des ennemis déclarés de l’ordre, que l’on 
devait maintenir dans le devoir et briser au besoin. Les 
Solaym surtout furent pour eux l’objet d’une véritable 
aversion ( 1 2 ). 

En l’an 230 (844 J.-C.), comme ils poussaient leurs 
razzias jusqu’au territoire de Médine, le gouverneur de 
cette ville envoya contre eux une première colonne expé¬ 
ditionnaire, dont le chef fut tué; alors le khalife ‘ abbâs- 


(1) IKh., I 85, 96, tr. I 135, 152. 

(2) Ibn Khaldoûn, I 85, tr. I 135, nous dit qu’un des khalifes ‘abbâssides 
« enjoignit à son fils de ne jamais épouser une femme de cette tribu. » 
Mais le fait, plus amplement rapporté par Tabârî, Annalua, III 444, ne 
semble pas avoir l’importance et la signification que lui attribue Ibn Khal- 
doùn. 
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side t 1 ) fit partir un nouveau corps, sous le commandement 
du turc Bora; malgré toutes les difficultés que présen¬ 
tait, pour des troupes régulières, une marche au milieu des 
sables, il s’y lança à leur poursuite. Cette fois les Arabes 
furent défaits. On leur demanda des otages, et l’on exigea 
une charge semblable des B. Hilâl encore campés dans le 
Nejd, qui s’étaient sans doute associés à ces désordres. Les 
nomades durent soûscrire à ces conditions. Treize cents 
Arabes, tant Hilâl que Solaym, furent enfermés dans 
Médine. Profitant de l’éloignement de leur vainqueur, ils 
tentèrent de s’évader en perçant une muraille; ils furent 
massacrés par les citadins ( 2 ). 

Ces mouvements insurrectionnels spontanés, ces entre¬ 
prises de pillage devaient prendre, au X 0 siècle, une 
intensité nouvelle et un sens déterminé, à la faveur d’un 
soulèvement d’ordre religieux, qui mit dans le plus grand 
péril le pouvoir des khalifes. Nous voulons parler de l’in¬ 
surrection des Qarmates. 

Ce que fut, au point de vue du dogme, cette secte Ismaï¬ 
lienne, nous n'avons pas à l’examiner ici. Qu’il nous suf¬ 
fise de rappeler que, de même que les autres Chi'îtes, ces 
dissidents admettaient l’existence d’un imâm sorti de la 
souche d"Alî, mais demeurant caché et manifestant son 
autorité par l’intermédiaire de missionnaires ou cLai. Ceux- 
ci, par une initiation progressive, devaient amener les pro¬ 
sélytes du doute à la négation des préceptes coraniques! 3 ). 
Ce mouvement religieux se doublait d’ailleurs d’un conflit 
de race et d’une lutte économique. Réaction contre l’Islam 
orthodoxe, rébellion du vaincu persan contre le vainqueur 
arabe, soulèvement des déshérités contre les puissants : il 
y avait de tout cela dans la révolte des Qarmates. Ses 

(1) El-Wâthiq. 

(2) Tabârî Annales, III p. 1335 et ss., Iba el-Athir, VII p. 8-9, IKh., 

1 o»), tr. 1 lo 5 . 

(3) Dozy, Essai sur l'hist. de l’Isl., tr. Chauvin, p. 261, 267, 271; De 
Yâ e ÿ G ’„ Mcn J°“; e «*r les Carmaihes du Bahraïn et les Fatimides, Leide, 
1886; Huart, Hist. des Arabes, I 330 ss. 
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promoteurs surent exciter à propos le ressentiment de 
chacun et rallier des mécontents très divers à leur cause. 
Ils furent également favorisés par la décadence rapide que 
subit, dans le même temps, l’empire de Haroûn er-Rachid. 

Dès l’année 284 (89*7), l’agitation s'était timidement ma¬ 
nifestée : les tentatives de 287, 288, 289 avaient été répri¬ 
mées par le khalife Mo'taded; mais la mort de ce prince 
énergique fut, pour les Qarmates, le signal d’une recru¬ 
descence d’audace (b. Ils commencèrent à agir en Syrie, 
cependant que leurs missionnaires parcouraient 1' ‘ Iraq et 
l’Yemen. En 293 (905), presque tout l’Yemen était de cœur 
avec eux ( 1 2 ). Un de leurs agents, Yahyû b. El-Mahdî, prê¬ 
chait la doctrine dans la province du Bahraïn, sur la côte 
orientale de l’Arabie. Là se trouvaient des Persans et des 
Juifs non convertis, astreints à payer la capitation. L’in¬ 
térieur était peuplé de nomades arabes, qui supportaient 
'impatiemment les obligations prescrites par l'Islam ( 3 h 

Chez les uns et les autres la propagande, habilement 
conduite, trouva l’accueil le plus enthousiaste. Les B. So- 
laym et bon nombre de familles descendant deRabî'a b. 
‘Âmir furent parmi les alliés bénévoles des agitateurs ; 
ils vinrent les rejoindre dans leurs nouveaux domaines 
du Bahraïn et de l’Oman et formèrent des milices à leurs 
ordres* 4 ). L’établissement dans le Bahraïn inaugura pour 
les Qarmates une période brillante ( 5 >. Dès lors se mani¬ 
festa le programme économique et social de la secte, sorte 
de communisme exalté, englobant à la fois les femmes et 
les biens. L'hérésie continuait d’autre part sa carrière de 
conquêtes ; elle débordait sur la Syrie et menaçait Damas. 
Là encore, les agitateurs reçurent l’appui des Arabes. Sans 


(1) De Goeje, Mém. 32 

(2) Le sud de la Perse était travaillé par un des missionnaires les plus 
zélés, Aboû Sa‘Id el-Jennâbî. 

(3) De Goeje, Mém. 33-34, 36-39. 

(4) IKh., I 16, tr. I 29. 

(5) De Goeje, Mém. 46-48. 
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doute les B. Hilâl émigrés dans cette région se joignirent 
à eux d). 

Dans la péninsule arabique, les villes saintes musulma¬ 
nes étaient naturellement l'objet de leurs haines et de 
leurs convoitises. Leur chef pillait les pèlerins sur la route 
de la Mecque ( 1 2 3 4 h 

En 301 (913) Aboû Tâhir El-Jennâbî, le fils d’Aboû 
Sa'ïd el-Jennâbî, qui avait répandu la doctrine dans le 
sud de la Perse, prit la direction des armées qarmatien- 
nes. Baçra, Koûfa, tombèrent en son pouvoir et Baghdâd 
se vit sérieusement menacée l3 > ; mais ce fut surtout en 
Arabie que son activité eut les résultats les plus sérieux. 
Ses négociations amenèrent une alliance ferme avec les 
B. Solaym et les B. ‘Oqaïl b. Ka‘b, branche des 'Âmir 
b. Ça'ça'a. Fort de l’appui de ces puissants nomades, il 
put reprendre l’attaque des villes saintes. En janvier 930, 
alors que les pèlerins, ayant échappé aux coupeurs de 
routes, remplissaient la Mecque et se préssaient autour 
de la Ka'ba, on apprit une terrifiante nouvelle : l’arrivée 
d’Aboû Tâhir, de ses compagnons fanatiques et de ses 
farouches auxiliaires arabes. On voulut les arrêter en leur 
offrant de l’argent : peine perdue. Ils vinrent, ils en¬ 
trèrent, massacrant tout sur leur chemin. Pendant six 
jours, et davantage peut-être, on pilla la Mecque. Ce 
fut « la plus grande calamité qui ait jamais frappé l’Isla¬ 
misme ». Et c’était bien la religion elle-même, dans ses 
croyances les plus populaires, les plus profondes, parce 
que les plus anciennes, que l’on voulait, atteindre. Quand 
les Qarmates se retirèrent, ils emportèrent avec eux la 
Pierre noire, le palladium sacré scellé au mur du temple, 
« la main drciite de Dieu sur la terre »(*). 

(1) A vrai dire, les historiens ne mentionnent que les B. Kalb parmi les 
nouvelles recrues, Defrémery, ap. J. As. 1856, Il 372. 

(2) De Goeje, Mim. 57; Delrémery, loc. rit , 374. 

(3) De Goeje, Mim. 79-97. 

(4) IKh., Ed. Caire III 379; Baydn, I 228, tr. I 320;. ci. De Goeje, Mim. 
102-103; Dozy, Essai sur l’hist. de l'Islamisme, 279-282. 
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L’idée de cette profanation venait-elle des chefs Qarma¬ 
tes seuls ? Cela est possible. Mais il semble au moins 
probable qu’elle était autorisée, encouragée par une puis¬ 
sance étrangère, ayant avec la secte des croyances com¬ 
munes et des rapports secrets. J’ai nommé la puis¬ 
sance fâtimide. Les analogies existant entre la doctrine 
du Mahdî et celle du fondateur de la secte qarmatienne 
avaient solidarisé, depuis quelques années déjà, ces deux 
groupes dissidents. Depuis l’an 300 de l’hégire (912 J.-C.), 
les tentatives des Fâtimides contre l’Egypte coïncidèrent 
avec des mouvements qarmatiens, qui prennent ainsi, diri¬ 
gés contre le même empire ‘abbâsside, le caractère de 
diversions après une entente préalable d). 

Nous ne suivrons pas les hérétiques.dans leur car¬ 
rière de conquêtes. En 319 (931), Koûfa étant de nouveau 
entre leurs mains, Aboû Tâhir pense donner bientôt le coup 
de grâce au khalifat de Baghdâd. L’apparition d’un faux 
mahdî vient empêcher la réalisation de cet espoir. Mais 
les maîtres du Bahraïn n'en continuent pas moins à s’en¬ 
richir par leur commerce, par leurs levées d’impôts, par 
leurs razzias, par les tributs que consent à leur verser le 
trésor public, et les taxes que doivent leur payer les pèle¬ 
rins, pour circuler sur la route de la Mecque. Leurs alliés 
Arabes, s’ils acquittent les droits exigés par les mission¬ 
naires (ce dont nous n’avons pas de preuves), reçoivent 
sans doute une bonne part de butin, après les expéditions 
fructueuses. 

Que ce fut pour la cause qarmatienne ou pour leur 
propre compte, ces nomades continuaient d’ailleurs leurs 
opérations de pillage. Fin 355 (965 J.-G.), tandis que les 
gens d’Egypte et de Syrie fuyaient devant les chrétiens 
et, emportant leurs biens, allaient chercher refuge en ‘Irâq, 
ils furent attaqués par les B. Solaym et périrent presque 


(1) De Goeje, Mém. 69. 
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tous W. Huit ans après, nous voyons les B. Hilâl détrous¬ 
sant les pèlerins qui se rendent aux villes saintes [2 '. Ce fut 
là sans doute une époque d’abondance pour les familles 
hilâliennes et solaymides, et où dut se développer singu¬ 
lièrement leur puissance économique et militaire. 

Quand, après la conquête de l’Egypte par les Fûtimides, 
les alliés de la veille se trouvèrent voisins, les divergences 
d’opinions et d’intérêts apparurent clairement aux uns et 
aux autres ( 3 ). Les Qarmates, qui avaient reconnu sans 
difficulté la suzeraineté d’‘Obeîd Allah, devinrent les enne¬ 
mis du khalife du Caire et recherchèrent l’alliance de 
Baghdâd. Leur lutte contre l’Egypte prit de jour en jour 
plus de violence. Enfin, au commencement de l’année 368 
(978), le khalife fâtimide El-'Aziz, fils d’El-Mo‘izz, vint 
attaquer les Qarmates, qui marchaient avec un officier 
turc transfuge de Baghdâd et les contingents hilâliens et 
solaymides ( 4 \ 11 infligea plusieurs défaites aux confédérés, 
puis il expulsa les Qarmates des villes syriennes qu’ils 
tenaient encore, les refoula dans le Bahraïn, et, voulant les 
priver de leurs alliés les plus utiles, força bon nombre de 
familles arabes des B. Hilâl et des B. Solaym, à sortir 
de la péninsule pour se transporter en Haute Egypte. 

A vrai dire, toutes les branches de l’une et l’autre tribu 
ne prirent pas part à ce nouveau déplacement. Il resta des 
B. Hilâl en Syrie ( 5 >, mais en nombre réduit. Les familles 
qui demeurèrent dans la région durent modifier leur genre 
de vie ; elles abandonnèrent la vie nomade et se livrèrent 
à l’agriculture ; elles perdirent peu à peu leur individualité, 
mais leur nom subsista dans la mémoire des hommes ; au 

(1) Ibn el-Athir, VIII 424. 

(2; En 363 (973 J.-C.). Ibn el-Athîr, VIII476. 

(3) De Goeje, Mcm. 183-184. 

(4) Sur cette lutte, cf. Maqrîzî, tr. de Sacv, ap, Chrestom. arabe, II108; 
Defrémery, ap. J. A-\ 1856, I 279-280; IKh., I 8, 16, tr. I 15, 29; Bayân , 

I 239, tr. I 336-7; De Goeje, Mùm. 192; Wustenfeld, Goschichte der Fanmi- 
<ien Uhalifen, 136. 

(5) IKh., I 14, tr. I 25. 
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XIV 8 siècle, on désignait encore une montagne du Ilaurân 
sous le nom de Montagne des B. Hilâl. Quant à l’Ara¬ 
bie, il y resta aussi quelques fragments de la grande tribu. 
On en compte toujours quelques-uns, appauvris, dispersés 
dans le désert du Nejd i 1 '. Et l’on y conserve le souvenir 
de ces guerriers redoutables, de ces émirs généreux, re¬ 
présentants, dans d’esprit populaire, des temps héroïques 
disparus. Jusqu’à nos jours, les B. Hilâl ont une place 
dans les traditions qu’on se transmet sous la tente. « Tout 
fait d'armes héroïque est volontiers rapporté à ces valeu - 
reux combattants! 2 ). » On récite des vers attribués à leurs 
poètes* 3 ); leur bravoure, leur force corporelle sont le sujet 
de curieuses traditions; et l’on montre, sur des rochers > 
des dessins de chameaux faits sans nul doute par eux, car 
les linéaments en sont placés si haut au-dessus du point 
où la main d’un homme ordinaire peut atteindre, qu’ils ne 
sauraient être que l’œuvre des B. Hilâl, seuls hommes 
doués de la taille nécessaire pour parvenir à cette hau¬ 
teur W. 

S’il ne resta qu’un bien petit nombre de familles hilâ- 
liennes, après l’exode de 978, en revanche peu de familles 
solaymides avaient vraisemblablement quitté le pays, lors 
de ce départ collectif. Il paraît établi par le « Kitàb el- 
‘ibar » que leur action en Arabie survécut même à la 
puissance des Qarmates. Le succès du khalife fâtimide 
avait porté à ceux-ci un coup terrible. Leur rôle en 'Irâq 
fut dès lors terminé. L’Arabie centrale ne tarda pas à leur 
échapper. Les Bédouins, dont ils avaient longtemps excité 
et satisfait l'ardeur au pillage, ne se laissèrent plus conduire 
par eux pour courir sus aux pèlerins. Les B. Solaym s’em¬ 
parèrent du Bahraïn, dont seule la capitale resta, semble- 
t-il, aux mains des Qarmates. Chose curieuse, les Arabes, 

(1) Les Akhayl, cf. Burckardt, Voy., III 298. 

(2) Jaussen, Coutumes des Arabes au pays de Moab, p. 173. 

(3) Huber, Journal de ooyage, p. 383. 

(4) Ibid., 483. 
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ayant dépouillé les hérétiques, entreprirent de jouer le 
même rôle religieux que ceux-ci : ils proclamèrent, leur 
adhésion aux doctrines chî'ites, percevant à leur profit 
■les impôts, mais au nom de la même doctrine, et rejetant 
toute obéissance vis-à-vis des 'Abbàssides, dont l’autorité 
s’affaiblissait chaque jour. Les choses restèrent quelque 
temps en cet état. Un fait, sur lequel l’obscurité des textes 
ne nous permet aucune certitude, vint à la fois achever la 
décadence des Qarmates et hâter le départ des B. Solaym. 

Dans la seconde moitié du X e siècle, à une époque que 
nous ne pouvons fixer exactement, les détenteurs du 
Bahraïn voient se dresser contre eux une grosse tribu 
arabe, dont nous retrouverons des membres affaiblis à 
l’autre bout du monde islamique, dans les plaines mari¬ 
times du Maghreb extrême, alors qu’une partie importante 
de la tribu continuera à occuper, jusqu’à nos jours, les 
provinces orientales de l’Arabie. On les désigne sous le 
nomade B. ’l-Montafiq. En 378 (988 J.-G.), un cheikh de 
cette tribu nomade, du nom d’El-Âçfar, attaque et bat les 
Qarmates (b. C’est lui qui, soutenu par le gouvernement 
de Baghdàd, trop heureux de ruiner à jamais ses anciens 
adversaires, lève pendant un temps le tribut qu’on leur 
payait jadis. 

Quant aux Solaym, ils comprennent que le temps n’est 
plus des razzias fructueuses. Devant la puissance crois¬ 
sante des B. ’l-Montafiq, ils se décident à quitter le pays. 
Ils partent en masse( 2 >, sans esprit de retour; et, par un 

(1) Sur El-Âçfar le Montafiq, Defrémery, J. As. 1856, II 381-2 et les textes 
cités. D’après IK.h., I 85, tr. 1135, « sous la dynastie des Boûïdes, les B. 
’l-Âçfar b. Tarlib occupèrent cette province au nom des 1 Abbàssides et en 
expulsèrent les B. Solaym. » Le même auteur, parlant des B. ’l-Montafiçi 
(ibid. I 14, tr. 126), m'entionne un Aboû ’l-Hosaïn el-Âçrar de la tribu de 
Tarlib (El-Âçrar min Tarlib) qui occupa le Bahraïn et l’Oman avant les B. 
‘Âmir, Nous proposons la lecture « El-Âçfar ben Tarlib », et nous voyons 
dans cet El-Âçfar le même cheîkb Montafiq que celui dont la famille est 
citée dans le premier texte. 

(2) «Il n’en est pas resté un seul dans leur ancien territoire», dit Maqrîzî 
(Quatremère, Mém. sur l'Egypte, II 215). Notons cependant qu’à une époque, 
postérieure, il existait un grand nombre de Zorb... b. Solaym dans le Hijâz, 
et qu’ils avaient un oratoire sur la route de la Mecque. Tiiânî, Ext. de 
J. As. 1852, p. 134. 
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mouvement tout naturel, dont nous retrouverons plus 
d’une fois l’analogue dans l’histoire des migrations de 
tribus, ils s’en vont vers la Haute Egypte, où leurs frères 
les ont précédés. 

Les B. Hilâl et les B. Solaym n’étaient certes ni les pre¬ 
miers groupes arabes, ni les plus importants qui s’instal¬ 
laient ainsi dans la vallée du Nil. Plus d’un mouvement 
du même genre avait précédé celte immigration de la fin 
du X e siècle. Dès les premières extensions de l’Islam, des 
tribus yeménites de la race de Kahlân avaient accompagné 
ou suivi de près l’armée conquérante et s’étaient emparées 
de terres, dans la Basse Egypte, où les moyens d’existence 
étaient plus abondants que dans leur pays d’origine. Tels 
avaient été les Jodâm (*) entrés à la suite d’ ‘Amr triom¬ 
phant! 1 2 ). De même origine que les Jodâm, les Lakhm 
étaient venus, semble-t-il, les rejoindre de bonne heure < 3 ). 

Une immigration beaucoup plus importante avait amené, 
à une époque que les historiens ne précisent pas, de très 
nombreux représentants de la race de Qodâ'a. C’étaient 
d’abord les Johayna, nomades du Yemen, qui, installés 
dans la Moyenne Egypte ( 4 ), avaient dû plus tard faire eux- 
mêmes place à de nouveaux émigrants, B. Qoraïch et Ara¬ 
bes Qodâ'ides de la famille de Balî. Ces derniers étaient 
déportés de Syrie sur le territoire égyptien, à la suite d’une 
tentative de soulèvement) 5 ). 

On voit que, dès le temps des premiers khalifes, la vallée 
du Nil fut une colonie de peuplement pour les nomades 
de la péninsule arabique et du désert syrien. Leurs dépla¬ 
cements avaient déjà, suivant le cas, le caractère, soit de 
migrations volontaires, soit de déportations. Les arri- 

(1) Quatremère, Mém. II 206, d’ap. Maqrîzî. Ils seront expulsés par Sala 
din au profit des Tba'laba. 

(2) IKh., I 6, tr. I 10. Ils escortaient les voyageurs sur la route qui passe 
par l’isthme de Suez. 

(3) Quatremère, Mém. II 193, 197. 

(4) IKh., I 6, tr. I 10-11; Quatremère, Mém. II 203-204. 

(5) IKh., loc. cit., Quatremère, Mém. II 201-202. 
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vants trouvaient le plus souvent bon accueil auprès des 
autorités musulmanes du pays : ces Arabes, installés 
sur le sol nouvellement conquis, devaient constituer des 
contingents utilisables contre les populations indigènes. 
Nous avons signalé la venue des premiers Solaym en 
l’année 727 (*>, leur établissement dans la Basse Egypte, 
et le courant qu'ils avaient en quelque sorte inauguré, 
Provoquée par le fonctionnaire chargé de représenter dans 
la province le gouvernement de Damas, cette mesure était 
conforme à la politique des Omeiyâdes l 2 ’, qui semblent 
avoir assez constamment ménagé les Arabes, afin de pré¬ 
venir leurs révoltes ou de s'assurer leurs services. 

A l’encontre des Omeiyâdes, les ‘Abbâssides paraissent 
médiocrement prévenus en faveur des Arabes 3 >. Les 
historiens ne nous signalent pas de passages nouveaux 
officiellement organisés jusqu’à l’arrivée des Fâtimides. 
Il semble d’ailleurs qu’à la fin du IX f siècle la popula¬ 
tion nomade de la Haute Elgypte fut singulièrement 
dense. La plupart des grandes familles arabes y étaient 
représentées, et le récit de Maqrizî nous montre même 
qu’on y trouvait un groupe appartenant aux B. Hilàl ( J ). 

Les Fâtimides adoptèrent à l’égard des nomades une 
tout autre attitude que les 'Abbâssides. Pour se maintenir 
dans le domaine qu’ils avaient annexé et surtout pour 
préserver leur empire contre les khalifes de Boghdâd, ils 
sentirent la nécessité de se concilier l’appui de tribus ara¬ 
bes < 5 ), d’en appeler de nouvelles, de faire des cheikhs 
leurs obligés et partant leurs auxiliaires. On comptait, au 
dire de Maqrizî, plusieurs milliers de ces nomades étran¬ 
gers incorporés dans la cavalerie fâtimide !6 >. Les familles 

(1) Quatremère, Mém. II 212-215. 

(2) IKh., I 96, tr. I 152. 

(3) IKh., i.bid. Sous le khalifat de Motawakkil, eut lieu une immigration 
spontanée de Kenz, dans la Haute Egypte. Quatremère, Mém. II 85. 

(4) Quatremère, Mém., II 78-79, 151-152. 

(5) IKh., I 96, tr. I 152-153. 

(6) Quatremère, Mém. II 195, 
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que des circonstances fâcheuses éloignaient de la pénin¬ 
sule trouvaient un asile en territoire égyptien. Tels ces 
familles qoraychites, ces B. Ja'far, qui, au commencement 
du X* siècle, vinrent, après des refoulements successifs, 
s’installer en Moyenne Egypte 1 ' 1 ). De même l’Egypte rece¬ 
vait les tribus qui troublaient l’ordre dans les autres pro¬ 
vinces de l’empire. C’est ainsi que, postérieurement à l’im¬ 
migration des Hilâl et des Solaym, les Arabes Sinbis de 
la grande famille de Tayî’, qui causaient beaucoup d’embar¬ 
ras au gouverneur de Gaza, furent invités par El-Yâzoûrîà 
passer de Palestine en Egypte, dans le territoire de la 
Bohayra < 2 ). 

L’exode des B. Hilâl et des B. Solaym, à la fin du 
XI e siècle, paraît bien procéder de la même politique. Nous 
croyons y voir encore le désir de multiplier dans la vallée 
du Nil, le nombre des nomades, alliés éventuels pour les 
luttes à venir. Quant aux sentiments des nomades eux- 
mêmes, le fait qu’ils se trouvent fort bien en Egypte est 
suffisamment prouvé par le second départ des B. Solaym, 
celui-ci volontaire, après que les B. ’l-Montafiq, soutenant 
la cause ‘abbûsside, eurent rendu leur situation difficile 
dans le Bahram et les déserts qui en dépendent. Faire 
sortir des Bédouins indisciplinés de la province qu’ils 
désolent, pour les amener au cœur de l’empire : voilà la 
tactique des maîtres du Caire, comme celle de nombreux 
princes musulmans ; et nous aurons par la suite l’occasion 
(car les mêmes problèmes se posent en Occident comme 
en Orient) d’en fournir des exemples plus nombreux, d’en 
marquer plus fortement le but et d’en mesurer plus com¬ 
plètement les effets. 


(1) IKh., I 6, tr. I 10 et u. 2. Quatremère, Mém. II 203-205. Leur établisse¬ 
ment entraîna le recul des Johayna; les années du khalife prêtèrent main- 
forte aux nouveaux venus pour les aider a venir ô bout des premiers pos¬ 


sesseurs. 


(2) Ils furent substitués aux U. Qorra, dont on redoutait les révoltes. 
IKh., I 4, 6, 7, 22-23, II 57, tr. I 7, 11, 13, 39-40, III, 263; Quatremère, 
Mém. II 191, 193, 312. 
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Replacée dans son temps, parmi les événements de 
même nature, la migration des tribus hilâliennes et solay- 
mides n’apparaît donc pas comme un fait isolé. L histoire 
des diverses familles nomades d’Egypte nous montrerait 
de même, croyons-nous, que le résultat de cette migration 
n’eut rien d’exceptionnel. Ce résultat, ce fut peut-être un 
accroissement de force pour l’empire; mais ce devait être 
aussi un redoublement de l’insécurité et des troubles dans 
la vallée du Nil (b. Ces Arabes, qui paraissent avoir été 
turbulents et intraitables entre tous, en changeant de cam¬ 
pements, transportèrent avec eux leurs querelles et leurs 
habitudes de pillage. Entre les B. Rîyâh et les B. Zorba, 
deux puissantes familles hilâliennes, éclatèrent une lutte 
sans merci, comme celles qui ensanglantaient jadis les 
déserts du Nejd et du Hijàz ( 1 2 ). Il fallut restreindre les 
déplacements possibles de ces nomades, les cantonner 
dans un territoire déterminé, pour les avoir sous la main 
et prévenir des conflits avec les populations voisines. Ils 
furent, en quelque sorte, internés dans le Saïd oriental, 
et ne purent franchir le Nil, qui limitait leur domaine à 
l’Ouest < 3 ).. Bref, si, comme nous le croyons, les khalifes 
fâtimides avaient compté sur ces immigrés pour amélio¬ 
rer la situation de l’Egypte, ils furent trompés dans leurs 
espérances. Ce qui est certain, c’est qu’El-Mostancir 
n’hésita guère à se priver de leurs services, quand son 
vizir lui eut soumis le projet de les lancer sur l’Ifrîqîya 
rebelle. 

Nous avons dit comment la pensée en était venue à 
El-Yâzoûrî, à la suite des injures personnelles dont il était 
l’objet, de la part du zîride El-Mo'izz. Un tel expédient 
présentait le double avantage de débarrasser la terre 
d’Egypte d’éléments de troubles perpétuels et de châtier 


(1) IKh., I 18, tr. I 32. 

(2) Ibn el-Athir, IX, 388, tr. 456 ; IKh., Ed. Caire, t. IV, p. 62. 

(3) Tijânî, J. As., 1852, II 84, 88; Baydn, 1 300, tr. I 433. 
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un vassal insoumis. Que le khalife El-Mostancir ait eu 
lieu de regretter l’introduction des Arabes dans la vallée 
du Nil par son aïeul El-‘Azîz, on ne saurait en doûter. 
Bien souvent les nomades purent être des hôtes incom¬ 
modes ; le témoignage des auteurs musulmans nous per¬ 
met de penser que ceux-ci, dont nous avons montré les 
querelles et les brigandages à l'époque antéislamique, la 
longue résistance à la loi mahométane, la révolte après la 
mort du Prophète, les vols aux dépens des pèlerins, l’in¬ 
domptable fierté sous les Omeîyades, les entreprises belli¬ 
queuses au service des Qarmates, étaient, moins que tous 
autres, disposés à recevoir le joug d’un gouvernement ré¬ 
gulier. Le parti qui consistait à les pousser hors du pays, 
à utiliser leur ardeur batailleuse contre les ennemis de l’ex¬ 
térieur devait donc être bien accueilli par le prince d’Egypte. 
Nous verrons plus tard lès mêmes Arabes transportés par 
un souverain almohade, de l’Ifrîqîya qu’ils désolent, en Es¬ 
pagne, où ils peuvent utilement servir la cause de l’Islam. 
Ce parti, de plus, qui fournissait au khalife le moyen de 
venger son autorité méconnue, son nom couvert d’oppro¬ 
bres, ses partisans massacrés, lui permettait de ne pas 
tirer cette vengeance lui-même. Et cela n’était point le 
moindre avantage qu’on y pouvait trouver. Si la Berbérie 
avait été le berceau de la puissance 'obeîdite, elle était assez 
vite devenue une simple terre vassale de l’empire. Plus 
volontiers les regards des princes fntimides se tournaient 
vers l’Orient, vers Baghdàd, dont la possession devait sin¬ 
gulièrement rehausser le prestige de la dynastie. Le gain 
d’une pareille conquête valait à tout point de vue qu’on y 
concentrât ses efforts. Là était, en dehors des difficultés 
intérieures, que nous avons rappelées plus haut, en dehors 
de l’humeur indécise d’El-Mostancir, le secret de sa lon¬ 
ganimité à l’égard-du sultan zîride; et cela nous explique 
encore quelle répugnance il eut éprouvée à s’aventurer 
dans une campagne contre l’Ifrîqîya. Substituer en cette 
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affaire les Arabes aux armées khalifiennes offrait donc 
les avantages les plus notables, et, quoiqu’il arrivât, aucun 
inconvénient sérieux. Le vizir ne dut pas manquer de faire 
valoir ces raisons auprès de son maître. Le langage que 
lui prête Ibn Khaldoûn est de tout point vraisemblable. 

« Si, comme on doit espérer, dit-il au khalife, les Arabes 
réussissent à vaincre El-Mo‘izz, ils s’attacheront à notre 
cause et se chargeront d’administrer l’Ifrîqiya en notre 
nom; de plus, notre khalife se sera débarrassé d’eux. Si, 
au contraire, l'entreprise ne réussit pas, peu nous importe. 
Dans tous les cas, mieux vaut avoir affaire à des Arabes 
nomades qu’à une dynastie çanhâjiennet 1 ) ». Le projet 
d’El-Yâzoûrî comportait, on le voit, la constitution d’une 
sorte d’empire arabe, en lieu et place de l’empire zîride. 
Hâtons-nous de dire que c’était là une pure utopie. Divi¬ 
ser à l’avance les états du prince rebelle et régler arbitrai¬ 
rement la répartition des provinces entre les tribus qu’on 
allait y envoyer; investir les émirs de ces tribus du gou¬ 
vernement des villes; transformer ces cheikhs nomades 
en administrateurs réguliers; en faire des vassaux de 
l’empire, qui leur délègue ses pouvoirs; imaginer un tel 
état viable peut nous sembler d'une naïveté surprenante. 
Nous verrons, qu’à part un ou deux cas isolés, cette par¬ 
tie du programme d’El-Yâzoûrî avorta complètement. 
Les Arabes étaient incapables de rien fonder de tel, et leur 
fidélité envers le khalife était d’une extrême fragilité. Le 
vizir, qui sans doute les connaissait mal, se méprenait 
donc étrangement; mais peut-être n’attachait-il pas une 
grande importance à l’investiture anticipée qu’il conseil¬ 
lait à son maître de leur donner. Quand il aiguillonnait 
leur convoitise en leur disant : « L’Jfrîqîya vous appar¬ 
tient; il ne vous reste qu’à la prendre, » peut-être ne fai - 
sait-il que se conformer à la coutume des princes musul¬ 
mans à l’égard de leurs mandataires. C’était là presqu’une 


(1) IKh., I 18, tr. I 33. 
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formule, accompagnant l’ordre de départ transmis au chef 
d'une expédition ou le rescrit par lequel on acceptait 
l’hommage d’un prince. Le khalife Aboû Bekr, envoyant 
Wâlid, fils d”Oqba, dans le pays du Jourdain, lui confé¬ 
rait d'avance le gouvernement de cette province; il en fai¬ 
sait autant pour les trois généraux auxquels il confiait en 
même temps des corps expéditionnaires d). Le fâtimide 
El-Mo‘izz, l’ancêtre d’El-Mostancir, enjoignant à Zîri le 
çanhâjien! 1 2 ) et plus tard à Bologguin, fils de Zîrî< 3 4 ), d’aller 
combattre les Marrâwa, leur donnait l’autorisation de 
s’approprier tous les territoires qu’ils parviendraient à 
soumettre. Plus récemment enfin, lors de la rupture, le 
khalife ‘abbêsside, dont le prince de Qairouan avait 
reconnu la suzeraineté, n’avait-il pas donné à son vassal 
l’investiture des diverses régions d’Ifrîqîya, « ainsi que des 
conquêtes qu’il pourrait faire ultérieurement? » d) 

Ce don anticipé du bien à conquérir était licite, prévu 
par le législateur! 5 ); il conférait des droits réels au béné¬ 
ficiaire. La promesse d’une amélioration sensible de leur 
état était nécessaire pour décider les Arabes à courir 
cette lointaine aventure. Les nomades, comme nous le 
verrons, n’eurent jamais aucun goût pour les déplace¬ 
ments sans profit. Ce fut le subtil El-Yâzoûri qui fut 
envoyé par son maître pour les décider à se transporter 
en Berbérie. Il alla donc, dans le courant de l’année 
44i (1049), les trouver en leurs campements du Saïd, 
visita les cheikhs et les notables, et, pour montrer ses 
intentions bienveillantes, il fit, selon l’usage, un cadeau à 
chacun d’eux. A vrai dire, si nous en croyons les chroni¬ 
queurs, il ne se mit pas en grands frais. Ces émirs noma- 


(1) Caussin de Perceval, Essai, III 425. 

(2; IKh., I 138, II 37, tr. II 7, III 233. 

(3) IKh., II 38, tr. III 235. 

(4) Ibn el-Athlr, IX 356, tr. 454. 

(5) Cf. Mâwerdi, ap. Maqrlzî, Dcscr. de l’Egypte', tr. Bouriant, p. 279; 
Huart, Hist. des Arabes, I 371. 
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des, les ancêtres des puissants seigneurs de la tente, que 
nous retrouverons en Berbérie, étaient sans doute tenus 
par le gouvernement fâtimide pour des personnages de 
médiocre importance, dont on pouvait à bon marché 
gagner les faveurs. Une pelisse (laraoû) et un dinar (b sem¬ 
blèrent suffisants à El-Yâzoûrî pour se ménager les 
bonnes grâces de chacun. Puis, ayant réconcilié entre 
elles (car le concours de tous lui était nécessaire), les 
deux tribus de Zorba et de Rîyâh, dont les haines n’avaient 
pas désarmé, le vizir exposa le but de sa visite, leur dit que 
le khalife ne s’opposait plus à ce qu’ils traversassent le 
Nil, qu’il les invitait même à marcher contre le Maghreb, 
où son serviteur El-Mo'izz le Çanhâjien s’était révolté. Il 
ajouta que le pays devenait dès ce jour leur propriété, 
et que ce don devait à tout jamais les mettre à l’abri du 
besoin 12 ). Puis, s’étant assuré que son désir serait réalisé 
et qu’il tenait vengeance, il écrivit au prince zîride l’énig¬ 
matique et menaçante épître que voici : 

Nous vous envoyons des chevaux rapides montés par des 
hommes sans peur, pour que Dieu accomplisse ses desseins. 

Et les tribus nomades passèrent par bandes le Nil avec 
leurs émirs ( 1 2 3 4 ). 


III. 

C’étaient d’abord les plus puissants d’entre les Hilâliens, 
les B. Athbej, parmi lesquels on distinguait trois grandes 
familles les enfants de Doreîd, ceux de Kerfa et ceux de 
Mochreq (b. Le principal chef des B. Mochreq était Zeîd, 
fils de Zeîdân, les B. Kerfa avaient à leur têteSelâma b. Rizq 
et les deux fils d’El-Ohaymer, qui avaient nom Chebâna et 
Çolaïcel. Quant aux Doreîd, ils comptaient parmi leurs 

(1) Peut-être y a-t-il là autre chose qu’un simple don. On en peut rappro¬ 
cher le fait rapporté parIKh., I 78, tr. 1124, à propos d’un chef desTha‘leba. 

(2) IKh., I 18, tr. I 33; Ed. Caire, IV 62; Ibn el-Athir IX 388, tr. 456-7. 

(3) Bayân, I 300, tr. I 433. 

(4) IKh., I 21, tr. I 37-38. 
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émirs Fadl b. Nâhed et les deux fils de Serhôn, Bedr et 
Hasen. Ce dernier, dont nous retrouverons le nom dans 
l’histoire de l’établissement des Arabes en Berbérie, et qui 
fut nommé par anticipation maître de Constantine, a éga¬ 
lement sa place dans le cycle légendaire des B. Hilâl. 

Un des principaux personnages de ces poèmes, la belle 
Jâzya, nous est donnée comme la sœur de Hasen b. 
Serhân, l’émir des Doreîd; par elle la tribu se serait alliée 
à l’un des chérifs du Hijâz, nommé Chokr b. Abî’l-Fotoûh 
El-Hasen, mais une mésintelligence s’étant élevée entre 
le chérif et les contribules de sa femme, ceux-ci formè¬ 
rent le projet de partir en emmenant avec eux Jâzya, 
loin du pays de son époux. Grâce à un stratagème, le rapt 
réussit. L’héroïne, ayant suivi ses frères, fut donnée en 
mariage à Mâdî b. Moqreb, l’émir des B. Qorra ; elle 
accompagna ce nouveau mari dans ses déplacements loin¬ 
tains vers le Maghreb, conservant en son cœur un fidèle 
attachement au chérif dont on l’avait éloignée,, et laissant 
son ancien époux consumé par l’amour qu’elle avait su 
lui inspirer (b. 

En même temps que la grande tribu des B. Athbej, 
mais moins puissante et moins nombreuse qu’elle, s’avan¬ 
çait la tribu des B. Rîyâh. La famille de Mirdâs y tenait 
le premier rang. Au nombre des émirs étaient El-Fadl b. 
‘Alî et les deux fils d’Abî’l-Raïth, ‘Abed h) et Fàris; mais 
celui qui devait jouer le rôle principal dans l’exode était 
le cheikh mirdâside Moûnis b. Yahyâ qui appartenait aux 
B. Cinber. Il reçut du khalife fâtimide l’investiture de 
Qairouan et de Beja( 1 2 ). 

Plus d’un nom devrait être ajouté à cette liste des 
groupes nomades et de leurs émirs. Pour certaines tribus, 
et non des moindres, nous ignorons, d’ailleurs, quels 
chefs marchaient à leur tête. Tels sont les B. Zorba, qui 


(1) IKh., I 23-25, tr. 41-44 

(2) IKh., I 25, 30, tr. I 44, 51. 
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traversèrent le Nil avec le reste des B. Hilûl, après avoir 
été désignés par El-Mostancir pour prendre possession 
de Tripoli et de Gabès; tels sont aussi les B. Solaym, 
dont nous avons suivi les^ étapes antérieures ; alors que 
l’historien nous a transmis le nom d’émirs, commandant 
des fractions peu importantes ou destinées à tenir une 
place secondaire par la suite. De ce nombre sont Tholeïjan 
b. ‘Âbes, cheikh des Himyar et Zeïd el-‘Ajjâj, qui, ajoute 
le chroniqueur, mourut avant d’avoir mis le pied en 
Ifrîqîya, cette terre promise des nomades hilôliensh). Quant 
à Dyâb b Rânem de la tribu de Thoûr, il devait prendre, 
aux côtés de Jâzya, une place d’honneur dans les traditions 
populaires et les épopées amoureuses Pour l’historien, 
Dyâb fut « l’homme aux renseignements ■>, l’éclaireur des 
bandes hilâliennesî 1 2 ); pour les poètes, il devint le chef des 
fils de Zorba ; ce fut lui qu’aima l’héroïne arabe, lui qui 
consentit à se séparer de sa maîtresse, pour la livrer au 
vieux chérif, et qui parvint à la reconquérir, grâce à sa 
merveilleuse vaillance, jointe aux ruses de la Jâzya. 

Outre les grandes tribus régulièrement constituées, et 
dont les membres pouvaient revendiquer une origine com¬ 
mune, de nombreux groupes hétérogènes prirent' part à 
cet exode. Nous avons dit que, dans l’esprit des Arabes, 
la tribu n'était qu’un agrandissement de la famille, et que 
ses divers éléments se reconnaissaient comme .descen¬ 
dant d’un ancêtre unique, qui imposait son nom à la col¬ 
lectivité toute entière. En fait, de tels organismes pa¬ 
raissent infiniment rares ; seules, les familles où se recru¬ 
tent les cheikhs peuvent parfois se rattacher à l’ancêtre 
éponyme. La tribu entière conserve rarement sa pureté 
primitive; le plus souvent, des éléments étrangers sont 

(1) IKh. I 21, tr. I 38. 

(2) Notons qu’un « Merkeb Dyàb », observatoire de Dyàb, se trouve à 
l’ouest du plateau des Matmita, dans la position la meilleure pour en sur¬ 
veiller les abords, cf. Blànchet, Djub"l Dominer ap. Ann. de géog. 1897, 
p. 251 n. 2. Sur le surnom de Dyâb, cf. Bull. Soc. géoq. d'Orah, IX 1889, 
p. 10 n. 3. 
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venus se joindre au corps familial, individus ayant rompu 
avec les leurs à la suite d’un délit, petits groupes qu'une 
rivalité de préséance, une rancune collective ont détachés 
de la souche originelle. Protégés par le cheikh dont ils se 
sont déclarés clients 1 ', se déplaçant avec la tribu d’adop¬ 
tion, les nouveaux venus « boiront de sa boisson et fuiront 
ce qu’elle fuira » ( 2 ); leurs enfants oublieront le nom et les 
traditions de leurs ancêtres; et leur véritable origine sera 
plus tard l’objet de controverses sans fin pour les généa¬ 
logistes de tribus ( 3 L II est des groupes où ce noyau même, 
où cet élément dominant fait défaut. Ceux-ci sont plutôt 
des'confédérations que de vraies tribus! 4 ). Un des élé¬ 
ments qui les forment leur impose le nom d’un de ses 
ancêtres, alors que cet élément lui-même ne représente 
en réalité qu’une parcelle infime de la tribu-mère restée 
au pays d’origine ! 5 ). Tels étaient les Jocham! 6 ), mélange de 
populations arabes, dont les Jocham véritables ne compo¬ 
saient qu’une partie assez peu importante, et où l’on trou¬ 
vait des Khlot, parents de ces B. l-Montafiq,( 7 8 ) dont nous 
avons vu le rôle lors de la décadence des Qa'rmates, des 
B. Athbej et des B. Qorra( 8i ; tels étaient également les 
Ma'qil aussi appelés Rebî‘a< 9 ), arabes yeménites, dont nous 
dirons plus tard la composition hétérogène; tels encore 
étaient vraisemblablement ces ‘Adî ( 10 ), dont le nom est 
celui de plusieurs tribus d’Arabie, mais sur lesquels, dès 


(1) Prolog., I 273; cf. Jaussen, Coutumes des Arabes, p. 216; Robertson 
Smith, Kinship and marri âge, p. 53-54. 

(2) Jaussen, loc. oit , 115-116. 

(3) Ainsi, dès le départ des Hilâl, nous trouvons des G. Seloül accom¬ 
pagnant les B. Zorba et une fraction de la grande famille ‘ Aneza mélangée 
Sux B. Rlyflh, IKh., I 22, 49, 55, tr. I 38, 80, 89. 

(4) Jaussen, Coutumes des Arabes, p. 114-115. 

(5| Robertson Smith, Kinship, p. 9-10. 

(6) IKh., I 22, tr. I 38. 

(7) IKh., I 39, tr. I 64. 

(8) IKh., I 36, tr. I 60. 

(9) IKh., I 18, 22, 74, tr. I 32, 38, 118. 

(10) IKh., loc. oit., Tijânî,/. As. 1852, 11 89; Baydn, I 306, tr. I 411. Nous 
ignorons qui sont les Senân (Seloûl d’IKli. ?) dont parle Qairwâni, p. 143. 
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le XIV e siècle, on ne possédait aucun renseignement 
certain. 

Il va sans dire que tous ces groupes fragmentaires, 
tous ces enfants perdus des grandes familles; en un mot 
que cette poussière de tribus, qui vivait déjà dans le Saïd, 
n’avait reçu ni mandat officiel, ni concessions anticipées. 
Les départs provoqués par le gouvernement engendraient 
naturellement une émigration spontanée. Un courant 
d’expansion vers l’ouest se formait. Nous le verrons se 
prolonger, et se généraliser au point que le vizir El-Yâzoûrî 
cherchera plus tard à le limiter et à le ralentir d'. 

Parti de la Haute Egypte, le torrent des émigrants 
s’augmente d’ailleurs en chemin. La perspective des ter¬ 
res riches à conquérir, les descriptions séduisantes qu’en 
font les mandataires du khalife excitent la convoitise de 
ceux qu’ils rencontrent. Un mirage occidental s’ébauche 
dans ces esprits crédules. Sous les tentes, on se raconte, 
au sujet de la Berbérie, des récits merveilleux dans le 
genre de ceux qui concernaient les oasis de Çobroû ( 1 2 ). 

Un homme, disait-on, avait visité par hasard cet Eden 
saharien; on y jouissait de tous les biens de la vie. Plus 
tard, un Arabe des B. Qorra y était aussi parvenu une 
première fois, mais n’avait jamais pu en retrouver la route. 
Tout récemment, en 1029, Mâdî b. Moqreb,! 3 ) l’émir de 
cette même tribu, avait voulu y faire une exploration. 
Pourvu d’une ample provision de vivres et d’eau, il s’était 
enfoncé dans le désert. A vrai dire, il n’avait pas atteint 
le pays rêvé, mais, tandis qu’il était sur la route du retour, 
un de ses compagnons avait trouvé les ruines d’un édifice 
gigantesque et fort ancien, dont les fondations étaient en 
briques de cuivre rouge. Mâdî b. Moqreb avait ramené 


(1) Tijânî, J. As. 1852, II 93. 

(2) Bekrî, 15-16, tr. 41-43, cf. Basset, Le dialecte de Syouah , Paris 1890, 
p. 12-13, où l’auteur rapproche cette légende de celle de la Ville de Cuivre 
de Mas'oûdî, Prairies d'or, IV 95, et des Mille et une nuits. 

(3) C’est le nom que lui donne IKh. 121, tr. 1 37 ; Bekrî l’appelle Moqreb 
ben Mâdî. 
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toutes ses bêtes de somme chargées de ces blocs précieux. 
Cependant le voyage lui réservait encore d’autres aventures 
surprenantes. Passant par l’Oasis extérieure, il avait appris 
d’un des habitants qu’un être fabuleux était venu de nuit 
manger toutes les dattes d’un jardin. Ce voleur mysté¬ 
rieux était d’une stature colossale, à en juger par les traces 
de pas qu’il avait laissées sur le sol. Une première nuit 
de guet avait permis à Mâdî et à ses gens de l’apercevoir. 
Mais le géant avait pris la fuite à leur aspect. Ayant pré¬ 
paré une fosse couverte d’herbe, ils s’étaient remis en 
observation. Le stratagème avait réussi. Le visiteur noc¬ 
turne était tombé dans le piège. C’était une femme d’n:ie 
taille prodigieuse, et qui ne comprenait aucune des langues 
parlées dans le pays. On l’avait relâchée au bout de quel¬ 
ques jours, mais tous les efforts faits pour la suivre dans 
sa fuite avaient été vains. Laissant derrière elle les cava¬ 
liers montés sur les chevaux et les dromadaires les plus 
rapides, elle avait disparu, et nul ne savait ce qu’elle 
était devenue. 

Telles étaient les fables qu’on racontait encore vers 
l’an 1060. Celle-ci dut défrayer les causeries des nomades 
qui partaient pour le Maghreb En la dépouillant de ses 
éléments légendaires, ne peut-on pas y reconnaître la 
trace d’une recherche de terres plus fertiles, plus abon¬ 
dantes en subsistances, par les Arabes de l’empire fàti- 
mide, sorte de prélude à l’expansion hilâlienne? 

Ces B. Qorra, dont le cheikh figure comme héros dans 
ce conte digne des Mille et une nuits, ont également leur 
place dans l’histoire de l’invasion. Ces Arabes, fait remar¬ 
quer Ibn Khaldoûn, n’eurent pas à traverser le Nil, car 
ils étaient établis au-delà du fleuve, sur la route de l’Ifrî- 
qîyad). Leurs territoires s’étendaient du Delta à la Cyré¬ 
naïque. C’était une des plus turbulentes parmi les tri— 


(1) GE. IKh.. I 4, 22-23, Il 57, tr. 7-8, 39-40, III 263; Bayân, I 273, tr. I, 
387 ; Quatrenaère, Mémoires sur l’Egy/jl", II 191, 312. 
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bus descendant de Hilâl, et qui, jouissant de fiefs impor¬ 
tants, faisait preuve en retour d’un loyalisme médiocre à 
l’égard des khalifes du Caire. Sous le règne d'El-Hâkim, 
ils avaient été requis d’accompagner le corps expédition¬ 
naire qui allait soutenir le prince de Tripoli, vassal de 
l’empire, contre le prince de Qairouan. Leur défection avait 
amené l’échec des troupes fâtimides. Un châtiment ter¬ 
rible avait vengé cet abandon. Suivant un procédé que 
nous verrons fréquemment en usage, leurs chefs, venus 
sur une promesse de pardon, avaient été traîtreusement 
massacrés (394-1003-4). L’année suivante, on voyait appa¬ 
raître chez eux un agitateur, qui, par une propagande 
adroite dans les populations berbères, se rendait maître 
de Barqa. En 1011, ils interceptaient le convoi qtii portait 
au Caire les présents de Bâdîs, le sultan zîride. Puis 
Barqa tombait encore entre leurs mains. Enfin une der¬ 
nière révolte devait, en 1051, attirer sur eux les rigueurs 
d’El-Mostancir, provoquer leur refoulement dans la Haute 
Egypte et leur remplacement par les B. Sinbis de Pales¬ 
tine. Mais, à l’époque de cette déchéance, une partie des 
B. Qorra s’était mise en marche (bien peu de temps aupa¬ 
ravant, il est vrai) avec les B. Zorba, les B. Athbej, les 
B. Riyâh, attirés par les mêmes espoirs, vers l’Ifrîqîya 
révoltée. 

Le pays de Barqa fut d’ailleurs une première étape sur 
la route de l’ouest. Le fait est attesté par Ibn el-‘Adârî. 
Il suffit pour nous empêcher de considérer la migration 
des Arabes comme un transport brusque et ininterrompu. 
Une telle mobilité cadre mal avec les exigences de la vie 
des tribus en voyage. Si le départ du Saïdest de l’an 441, 
l’arrivée des premiers groupes en Ifrîqiya n’est pas anté¬ 
rieure à 443 (fi. Le caractère de ce premier acte nous est 
marqué avec beaucoup de précision et de vraisemblance 


(1) IKh., I 18-19, tr. !. 33-34. 
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par l’auteur du “Bayân”, qui emprunte à Ibn Cheref les 
éléments de son récit I 1 ’. 

Que le prince zîride El-Mo‘izz n’ait pas eu tout d’abord 
conscience du danger qui le menaçait, cela n’a rien quj 
doive nous étonner. L’épître comminatoire d’El-Yàzoûrî 
ne semble pas l’avoir beaucoup ému. Les historiens sont 
presque unanimes à déclarer qu’il ne prêta de même qu’une 
attention médiocre aux nouvelles qui lui venaient du pays 
de Barqa< 2 ). Cette région éloignée, qui avait beaucoup souf¬ 
fert des dernières luttes et que lui-même avait récemment 
dévastée, avait reçu la visite de tribus sorties d’Egypte. 
On parlait de razzias importantes, de centres mis au pil¬ 
lage; mais de tels accidents n’étaient pas si rares qu’il 
y eut lieu de s’en alarmer. Les B. Qorra résidant dans le 
pays étaient plus à craindre que ces nomades étrangers. 
L’apparition d’une troupe d’Arabes sur le territoire de 
Qairouan ne provoqua également aucune émotion dans la 
capitale. Loin d'y lire un sombre présage, El-Mo‘izz envi¬ 
sagea même cet événement comme une bonne fortune. Nous 
l’avons dit, et l’événement nous permettra de le montrer 
plus amplement ailleurs, l’arrivée de nomades nouveaux 
sur les terres d'un prince est rarement considérée par lui 
comme une calamité. Il semblait même permis de penser 
que la venue de ces premières familles hilâliennes aurait 
difficilement pu se produire plus à propos. 

On se rappelle en effet ce que nous avons dit des causes 
de puissance et des germes de faiblesse de l’empire 
zîride. L’Ifrîqîya était riche encore, mais elle était très 
menacée. En face de Qairouan, la Qal'a des B. Hammâd 
se dressait de jour en jour plus redoutable. Entre les deux 
familles çanhâjiennes, les conflits étaient toujours prêts à 
éclater. Or, El-Mo‘izz n’était pas sûr de son armée. Là 
était le danger le plus sérieux; privé des contingents 


(1) Bayân, I 300-301, tr. I 433435. Sur Ibn Cheref, ibid., tr. I 433 n. 1. 

(2) IKh., éd. Caire, IV 62. 
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chî'ites, et spécialement des Kotâma, par le fait même de 
la rupture, il devait surtout s’appuyer sur ses contribules, 
les Çanhâja, car l’armée dynastique est la ressource tra¬ 
ditionnelle des princes musulmans, la première qui leur 
soit acquise (fl ; or la fidélité des Çanhâja était douteuse. 
Ces soldats de race royale sont généralement exigeants et 
volontiers séditieux. Quelle serait l’attitude de ceux-ci 
dans une guerre contre leur parent, le seigneur de la 
Qal'a? Pour qui prendraient-ils parti? El-Mo‘izz avait de 
bonnes raisons pour s’en inquiéter, quoiqu’il se gardât 
d’en rien taire voir. Combien eussent été plus sûrs des 
auxiliaires nomades aguerris, installés dans le pays sous 
la protection du prince, et devant tout à sa générosité, 
des aventuriers sans attaches avec la population, ayant 
tout intérêt à défendre le gouvernement, dont ils atten¬ 
draient leur subsistance et leur bien-être. Telles étaient les 
réflexions du sultan zîride, quand il vit venir vers lui la 
première caravane des B. Riyâh. Accompagnés par leur 
famille et leurs troupeaux, c’étaient « des cavaliers sans 
peur montés sur des chevaux rapides ». Mais loin d’y 
voir les instruments redoutables de la vengeance d’El- 
Yâzoûrî, il crut avoir trouvé en eux les alliés souhaités 
pour affermir son royaume. Rien n’était plus facile que 
d’entrer en pourparlers avec ces nomades, qu’on envoyait 
pour le combattre; il ne s’opposa donc pas à leur établis¬ 
sement sur ses terres et fit tous ses efforts pour gagner 
la confiance de leur émir. Il l’accueillit avec honneur et lui 
donna dans Qairouan une demeure digne d’un chef puis¬ 
sant. Or, celui-ci n’était autre que Moûnis b. Yahyâ, guer¬ 
rier très brave, et qui paraît avoir acquis, par la supério¬ 
rité de son intelligence, un ascendant réel sur ses frustes 
compagnons. C’est lui, nous dit Ibn Khaldoûn, qui avait 
reçu en fief, du khalife fâtimide, Qairouan et Béjai 2 ). Si 

(1) Cf. IKh., Prolog., I 315, tr. I 357; supra, p. 33 et infra 103. Sur les 
Çanhâja eux-mêmes, Qaïrwâni, tr. 128. 

(2; IKh., I 25, tr. I 44. 
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cette concession lui avait réellement été attribuée avant 
son départ du Saïd, il est probable qu’il n’en souffla pas 
mot au principal intéressé, le prince El-Mo'izz. Il vit bien 
que l’annexion de Qairouan n’était pas mûre et garda pour 
des temps plus opportuns le diplôme d’investiture qui l’en 
rendait propriétaire. D’ailleurs, au lieu d’un domaine chi¬ 
mérique, ne trouvait-il pas, auprès d’El-Mo‘izz, qu’il devait 
en principe détrôner, les plus grands avantages et les plus 
sûres garanties? Certes, nul ne l’avait jamais traité avec 
autant d’égards et de générosité que le monarque d’Ifrîqîya. 
Ce prince le déclarait son ami, et, pour cimenter avec lui 
et la tribu qu’il représentait une alliance définitive, il lui 
donnait sa fille en mariage. 

Cet acte, qui solidarisait si étroitement la famille nomade 
et la dynastie çanhâjienne, devait faire de Moûnis un 
auxiliaire docile et un conseiller intéressé à la puissance 
de son beau-père. L’émir arabe ne se refusa pas à jouer 
ce rôle. Il semble être entré loyalement dans les vues du 
prince zîride et avoir envisagé avec lui le moyen de réali¬ 
ser ses projets. El-Mo‘izz en effet lui exposa son intention 
d’embaucher les cavaliers qu’il avait amenés et les parents 
qu’il avait laissés derrière lui, en un mot, de composer 
un jond des B. Riyâh, auxquels une place privilégiée serait 
accordée dans l’empire. Moûnis, avec une sincérité réelle, 
fit entendre au prince qu'il n’avait pas, en cette affaire, le 
sentiment de la réalité. A ce séduisant projet, il opposa la 
peinture véridique de l’état moral et social de ses compa¬ 
gnons. Et certes lui les connaissait bien. Ces Arabes n'é¬ 
taient en rien comparables à ceux qu’on rencontrait encore 
dans quelques cités d’Ifrîqîya, à Qairouan notamment, et 
qui, dès longtemps sédentarisés, avaient trouvé leur emploi 
nature] dans les milices. Les Hilâliens, ses frères, hommes 
pauvres et incultes, conservaient toute l’âpreté de carac¬ 
tère, toute la liberté d’allures qu’avaient les Bédouins au 
temps de l’Ignorance. Il ne fallait pas songer à leur impo¬ 
ser un joug, à les plier à une règle commune. Lui-même, 
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l’émir Moûnis ne se reconnaissait sur eux aucune auto¬ 
rité et ne pouvait s’engager en leur nom. 

C’étaient là des avertissements pleins de clairvoyance. 
Le sultan ne comprit pas, ou ne voulut pas comprendre; 
il insista pour que Moûnis lui-même recrutât dans sa 
tribu des contingents pour l’armée ztride et fit venir au 
plus tôt ces nomades dans le pays. L’émir renouvela loya¬ 
lement ses avis, montra les dangers qu’il y aurait à in¬ 
troduire ces hommes, habitués aux privations, dans le 
Tell de Berbérie, en présence de cités riches et de vallées 
plantureuses, il rappela leurs habitudes proverbiales de 
pillage, prit à témoin les conseillers du prince. Rien ne 
put ébranler la conviction d’El-Mo‘izz. Il crut sans doute 
à un calcul intéressé de son hôte; il s’avisa que ce chef 
entendait tenir ses parents à l’écart, pour les empêcher de 
profiter des aubaines-futures; et, voulant montrer qu’il 
n’était pas dupe, il finit par lui dire : « Tu désires rester seul, 
par jalousie contre ta tribu ». Alors Moûnis, se voyant soup¬ 
çonné, prit le parti de s’exécuter. Peut-être craignit-il, en 
refusant son entremise, de perdre les avantages appré¬ 
ciables qu’il avait déjà reçus et ceux qu’il attendait dans 
l’avenir. Il partit donc pour la Cyrénaïque, laissant derrière 
lui ses enfants et ses femmes, vers qui il pensait revenir 
sans tarder. 

Arrivé dans les campements des B. Riyâh, l’émir les 
convoqua à venir l’entendre. Et, dans une assemblée, où 
se trouvaient réunis, suivant l'usage, les cheikhs, et les 
notables delà tribu, il parla de l’abondance qui les attendait 
en Ifrîqîya, il dit les terres fertiles, la splendeur de 
Qairouan, la magnificence de la cour çanhâjienne, la 
grandeur d’âme du prince, son ami et parent, l’amitié qu’il 
portait aux Arabes en général et aux B. Riyâh en particulier, 
les présents qu’ils en recevraient et les concessions qui 
les mettraient pour toujours à l’abri de la misère. Une 
telle félicité alluma les convoitises de ces pauvres nomades. 
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Ils se décidèrent à suivre l’émir éloquent qui la leur 
faisait entrevoir comme toute prochaine. Ainsi que Moûnis 
l’avait dit à son royal allié, c'étaient des êtres très primi¬ 
tifs, habitués de tout temps aux jeûnes prolongés du désert, 
aux aubaines rares et péniblement acquises par le vol; 
tenus à l'écart par des souverains soupçonneux, ils ne 
connaissaient que par ouï-dire la bonne vie que l’on mène 
dans les régions fortunées, où la terre féconde reçoit 
abondamment l’eau du ciel; certains n’avaient jamais vu 
de centres habités d). A la première bourgade qu’ils ren¬ 
contrèrent sur la route, ils ne doutèrent point que ce fut 
Qairouan avec ses maisons et ses palais; ils se le crièrent 
les uns aux autres. Alors ce fut une hâte sauvage de 
jouir tout de suite de cette proie. Spontanément ils se 
ruèrent sur la cité sans défense et la mirent au pillage. 
Et c’est ainsi que débuta leur marche vers l’Ifrîqiya. 

L’affaire, connue à Qairouan, surprit désagréablement 
le prince zîride; il y vit une noire trahison.- Cet événe¬ 
ment était trop conforme aux dires antérieurs de Moûnis 
pour que celui-ci ne l’eut pas lui-même machiné; voulant 
prouver combien ses prévisions pessimistes étaient fondées, 
il avait certainement provoqué, sinon conduit, cette agres¬ 
sion brutale. Une enquête établirait d’ailleurs son entière 
responsabilité. En attendant, le mieux était de s’assurer 
comme otages de la personne des enfants et des femmes, 
que l’émir avait laissés dans le pays, et de mettre sous 
scellés la demeure qu’il possédait à Qairouan. 

Quand l’émir des Riyâh apprit les mesures rigoureuses 
dont il était victime, il éclata en reproches amers contre 
son ancien ami: « J’ai donné, disait-il, le premier avertis¬ 
sement ; et c’est sur moi que l’on retombe ». La rage qu’il 
en ressentait lui fit oublier les bienfaits passés d’El-Mo‘izz 
et ses propres engagements. Ses premières intentions 

(1) Sur l’impression produite par la Berbérie sur les B. Hilâl, c£. Masque- 
ray ap. Rev. Afr 1879, p. 86, 
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hostiles se réveillèrent plus vivaces ; il songea sérieuse¬ 
ment alors à détruire le royaume ziride, à accomplir 
jusqu’au bout l’impitoyable mandat du khalife du Caire. 
Certes, il allait conduire ses compagnons en Ifrîqîya, mais 
dans un but tout autre que celui dans lequel il les avait 
d’abord invités à le suivre. Plus n’était d’ailleurs besoin 
de les exciter à marcher. Qairouan leur apparaissait dans 
une auréole radieuse. C’était Qairouan qui occupait toutes 
leurs pensées ; ils voulaient au plus tôt s’en rendre maîtres. 
Moûnis n’avait qu’à diriger cette ardeur. Il connaissait 
fort bien les points faibles de l’Ifrîqîya; il déconseilla 
cette précipitation maladroite, qui aurait usé sans profit 
les efforts de la tribu, et peut-être compromis ses propres 
affaires. Pour frapper ces esprits simples, il eut dit-on, 
recours à une similitude qu’ils pouvaient entendre sans 
peine. C’est Ibn el-Athîr qui nous raconte la scène, et 
nous croyons devoir la situer chronologiquement ici. In¬ 
terrogé par les cheîkhs sur le plan d’attaque qu’il jugeait 
préférable, il prit un tapis qu’il étendit devant eux, puis il 
leur dit : « Qui de vous peut arriver au milieu de ce tapis, 
sans marcher sur la partie qui avoisine les bords ? » Tous 
ayant répondu que la chose était impossible, Moûnis ré¬ 
pliqua : « Il en est de même de Qairouan. Commencez par 
vous emparer petit à petit de tout le terrain qui vous sé¬ 
pare de cette ville, et, lorsqu’elle restera seule, vous ne 
tarderez pas à vous en rendre maîtres. » Tous alors 
s’écrièrent : « C’est bien toi qui es le cheikh et l’émir des 
Arabes ; tu es notre chef, et désormais nous ne déciderons 
rien en dehors de toi ! » d). 

Ce plan de Moûnis reçut sans nul doute à ce moment 
un commencement d’exécution. La horde des B. Riyâh, 
poussant vers l’Ouest, entreprit avec plus de méthode la 
dévastation du territoire zîride, si bien qu’El-Mo'izz 
alarmé se repentit d’avoir montré trop de rigueur envers 


(1) lbn el-Athîr, IX 388, tr. 457. 
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l’émir arabe. Peut-être était-il temps encore de conjurer 
l’orage, qui allait en se rapprochant, et de renouer des re¬ 
lations amicales avec ces redoutables nomades. Il semble 
que cette invasion, dont il n’avait pas tenu compte tout 
d’abord, parce que lointaine et limitée, lui apparût à cette 
heure seulement comme un péril sérieux. Faisant taire sa 
fierté naturelle, il envoya vers les campements riyâhides 
des juristes porteurs de ldttres d). Il y informait Moûnis 
b. Yahyâ qu’il avait relâché ses femmes, et invitait le 
cheikh des Arabes à négocier avec le gouvernement çanhâ- 
jien des conventions pacifiques, profitables aux uns et aux 
autres. Les nomades, sans doute sur le conseil de leur 
chef, décidèrent d’accepter ces ouvertures. On négocia les 
clauses d'un accord, et l’on dressa des actes authentiques ; 
il est probable qu’on y désignait aux familles arabes des 
terres où elles pouvaient s’installer. A la suite de ces négo¬ 
ciations, des émirs riyâhides partirent pour Qairouan, 
afin de régler définitivement la situation nouvelle de la 
tribu. Ces délégués furent reçus par le prince zîride avec 
magnificence et comblés de largesses. EI-Mo‘izz semblait 
avoir trouvé chez les Hilàliens les collaborateurs qu’il 
rêvait. 

Mais il était écrit que la prophétie de Moûnis se réalise¬ 
rait tout entière. Bientôt, dans la région qu’ils occupaient, 
s’élevèrent des plaintes sans fin. Toute vie y devenait im¬ 
possible pour les populations berbères; c’étaient des razzias 
terribles, et qui, du jour au lendemain, ruinaient un can¬ 
ton; ils interceptaient les routes, enlevaient les troupeaux, 
ravageaient les moissons, coupaient les arbres fruitiers, 
bloquaient les villes * 1 2 ). Ce n’est pas tout. El-Mo‘izz apprit 
que les Arabes, dont il avait favorisé l’entrée en Ifrîqîya, 
reniant les conventions et jetant le masque, déclaraient en 
vouloir à son empire même, qu’ils allaient proclamant 

(1) Bayân, I 301, tr. I 434-435. 

(2) Ibn el-Athîr, IX 388, tr. 457-458; Bayân I 301, tr. I 435; IKh., éd. 
Caire, IV 63. 
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partout l’autorité du khalife El-Mostancir bi’llâh, et que 
les Berbères Kotâma, partisans fidèles des Fâtimides, se 
montraient prêts à les soutenir fi). Quoique un peu tardi¬ 
vement, la menace d’El-Yâzoûrî portait ses fruits. 

Et ce n’était pas seulement les B. Riyâh qui venaient 
attaquer la Berbérie, d’autres tribus arrivaient les rejoindre, 
notamment les B. Zorba et les B. 'Adî. D’ailleurs le mou¬ 
vement de migration des Arabes se poursuivait pour ren¬ 
forcer l’arrière-garde. L’ordre d’El-Yôzoûrî n’avait été que 
déclanchement, le branle initial, qu’un vaste mouvement 
de peuple avait suivis. Attirés par les descriptions allé¬ 
chantes, que leur faisaient les émigrés, des pays atteints 
et des pays plus beaux encore qu'ils allaient envahir, ceux 
qui étaient restés de l’autre côté du Nil brûlèrent d’avoir, 
eux aussi, leur part à la curée. Soit pour restreindre une 
émigration qui prenait des proportions trop vastes et 
risquait peut-être de priver le pays de populations utilisables, 
soit pour tirer profit de cet exode, qu’il n’avait pas or¬ 
donné, El-Yèzoûrî aurait, d’après Et-Tijânî et Ibn Khal- 
doûn, consenti à les laisser passer moyennant un péage 
d’un dinar par individu. Par ce moyen, il aurait reçu de 
ceux-ci bien plus qu’il n’avait donné aux premiers pour 
les engager à partir! 1 2 ). Nous ignorons quelle peut être 
l’authenticité de ce détail. Il tendrait du moins à confirmer 
ce fait très admissible que la migration spontanée dépassa 
sensiblement en importance la migration voulue par les 
maîtres de l’Egypte. Toutefois la vallée du Nil ne se vida 
pas entièrement de Hilôliens; à l’époque de Maqrîzî (fin du 
XIV e , commencement du XV 6 siècle), on trouvait encore 
un grand nombre de leurs familles dans le Saïd ( 3 >. De 
même, tous les groupes qui partirent n’atteignirent pas la 
Berbérie. Ils essaimèrent en chemin. Au milieu du XII e 


(1) Cf. Basset, Doc. géog. sur V Afr. sept., p. 20, n. 2. 

(2) Tijânî, ap. J. As. 1852, II 93; IKh., 118, tr. I 33; Qaïrwâpî, tr, 143. 

(3) Quatrepière, Mém., II 201, 
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siècle, Edrîsî signale la présence de campements de B. 
Hilâl dans lé désert libyque' 11 . Ce sont, avec les traces 
que nous avons relevées, tant dans la péninsule arabique 
qu’en Syrie, autant de témoins rappelant les stations an¬ 
térieures des tribus dans leur marche vers l’Occident. 

S’il est en somme possible de suivre les étapes de ces 
nomades, à travers le monde méditerranéen, il ne nous 
est pas toujours donné de marquer les circonstances de 
leurs établissements successifs. Nous ne pouvons le plus 
souvent qu’imaginer les refoulements violents des déten¬ 
teurs du sol, auxquels ces installations donnèrent lieu. 
Parfois, il est vrai, les Arabes n’eurent pas à lutter beau¬ 
coup; ce fut le cas dans la Cyrénaïque par exemple, dont les 
habitants se trouvaient fort clairsemés, par suite de sai¬ 
gnées récentes, et où la terre était susceptible de nourrir 
une population plus dense 1 2 L Mais il n’en était pas de même 
dans l’Ifrîqîya proprement dite. Là, ce fut la dépossession 
brutale; et tout d’abord, dès la première résistance ren¬ 
contrée chez les maîtres du pays, ce fut l’emportement 
sauvage de la conquête, l’élan furieux d'appétits exaspérés 
et cette rage haineuse et jalouse, ce besoin des déshérités 
triomphants de prendre leur revanche sur ceux qui ont 
trop longtemps détenu le bien de tous. De cette heure, à 
laquelle nous sommes arrivés, date l’impression si pro¬ 
fonde, laissée par les Hilâliens dans l’esprit du peuple 
berbère, et dont nous trouvons l'écho encore vibrant, trois 
siècles après, chez les voyageurs ou les historiens, comme 
Tijânî ou Ibn KhaldoûrB 3 ). Leur irruption dans ces plaines, 
que la paix romaine avait jadis rendues si fertiles, est 
comparée aux fléaux périodiques, aux désastres terrifiants, 
dont nul ne peut arrêter les effets. Pour Ibn Khaldoûn, 
les bandes Arabes sont semblables à ces vols pressés de 


(1) Edrîsî, 42, tr. 49. Noter le nom du Ris el-Hilâl au nord de la Cyré¬ 
naïque, 20“ long. E. 

(2) IKh., éd. Caire, IV 62; Ibn el-Ath r, IX, 388_tr. 457. 

(3) Tijàni, ap. J. As. 1852, Il 89; IKh., I 19, tr. 134. 
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sauterelles qui, venant du désert, laissent la ruine et la 
misère après eux ; les B. Riyâh sont des loups affamés, en 
qui ne vît nul sentiment humain ; pour Tijânî, cette sub¬ 
mersion des campagnes par les barbares étrangers évoque 
l’image coranique du torrent produit par la rupture de la 
digue, la catastrophe fameuse, qui anéantit en quelques 
heures les splendeurs de Mârib, au royaume de Saba. 

Que pouvait opposer le prince de l’Ifrîqîya à cette vague 
déferlant sur son empire ? Nous avons dit comment les 
Çanhâja constituaient le fond de l’armée zîride et quel 
était l’état d’esprit particulier de ce corps dynastique. Que 
fallait-il penser également des contingents, d'ailleurs ré¬ 
duits, d’Arabes anciennement installés dans le pays ? 
Sauraient-ils résister, si la fortune venait à trahir leur 
maître, à la tentation de prêter main-forte à ces envahis¬ 
seurs, issus de la pure race dont ils se glorifiaient eux- 
mêmes d’être sortis ? Tous ces défenseurs n'étaient pas 
bien sûrs. Pour remédier à leur insuffisance, El-Mo‘izz 
avait réuni une nouvelle troupe d’esclaves noirs, qui de¬ 
vaient composer une garde de trente mille hommes (1 >. 
Cette levée de mamlouks était d’ailleurs conforme aux 
habitudes des princes d’Ifrîqîya : les Arlabides et les 
Zîrides, ses prédécesseurs, avaient eu leur garde noire, 
ou plutôt chaque sultan possédait ses nègres, qui, liés à sa 
personne en qualité de clients, occupaient une place fort 
honorable dans les cérémonies publiques, et qui témoi¬ 
gnaient le plus souvent, à l’heure du péril, d’un loyalisme 
surprenant envers leur patron. El-Mo‘izz lui-même en 
avait fait l’expérience, dès les premiers temps de son 
règne, le jour où son exclamation imprudente avait ameuté 
contre lui les chî’ites de son escorte. Il était donc bien 
inspiré en renforçant cette garde noire et en se l’attachant 
par des largesses. 

Mais, dans ce péril pressant, il devait faire appel à tous 

(1) Qairwâni, tr. 144, dit « près de 20,000 hommes, » 
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ceux qui pouvaient lui venir en aide. Il s’adressa d’abord 
aux Zenàta nomades. Ceux-ci étaient des Marrâwa de la 
famille qui régnait à Tripoli. Ils se trouvaient justement 
dans les campagnes ifrîqîyennes, quand El-Mo‘izz les 
convoqua ; ils vinrent au nombre d’un millier, précédés 
par leur émir et parent El-Montacir b. Khazroùnd). 

Enfin le prince de Qairouan (et ceci montre bien son 
désarroi et la terreur que lui inspiraient les Arabes) avait 
même tendu les mains vers ses rivaux de la veille, les 
seigneurs de la Qal'a, leur rappelant la solidarité qui de¬ 
vait unir des gens de même race contre des envahisseurs 
étrangers, leur montrant sans doute que l’attaque du 
domaine hammâdite suivrait fatalement la ruine de son 
propre royaume. Et le prince El-Qâïd ne crut pas pou¬ 
voir refuser un renfort de mille cavaliers, levés pour la 
circonstance! 1 2 3 ). 

Ces contingents multiples ne semblaient pas de trop 
pour résister aux tribus arabes. La lutte en effet s’annon¬ 
çait mal. Un premier combat, où des corps çanhâjiens 
soutenus par des troupes alliées s’étaient heurtés aux 
bandes hilâliennes, n’avait pas été heureux pour la cause 
zîride. El-Mo‘izz avait accueilli la nouvelle de cet échec 
comme un outrage et comme un redoutable avertissement. 
Il avait fait arrêter le frère de Moûnis le Riyàhide,qui sans 
doute demeurait encore dans Qairouan, et, dressant son 
camp sous les murs de la ville — car tel est i le premier 
acte de la préparation d’une guerre — il avait lancé à ses 
alliés et à ses pairents le pressant appel que l’on sait. La 
concentration Ise fit sans retard. Au début du printemps 
442 (1051) t3 h il pouvait se mettre en route avec une armée 
imposante de Çanhàja, de Zenâta, de miliciens arabes et 


(1) IKh., I 19, tr. I 34. 

(2) Ibid. 

(3) Nous adoptons cette date d’après Ibn el-Athîr (loc. r.it.), qui nous 
semble donnor des événements le récit le plus circonstancié. Voir contra 
Faguau, ap. Haydn, tr. I 435. 
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de gardes nègres, qui s’accrut en chemin de contingents 
berbères : en tout a peu près trente mille hommes bien 
armés, tant cavaliers que fantassins. 

Ce déploiement de force et cet appareil guerrier ne fut 
pas sans frapper vivement les Arabes. Les chroniqueurs 
assurent qu’ils n’étaient pas plus de trois mille combat¬ 
tants (b, presque tous à cheval. Leur armement, très sim¬ 
ple, était celui des nomades de la péninsule. Un baudrier 
en bandoulière supportait un sabre droit à leur flanc < 2 ). 
Dans leur main, ils tenaient une lance de bambou ou la 
gardaient, pendant la marche, sous leur jarret replié au- 
dessus de l’encolure du chameau. Les javelots et les flè¬ 
ches représentaient les armes de jet. L’arc était passé sur 
l’omoplate. Pas d’armure défensive de corps ni de tête, 
mais le manteau rayé, ouvert par devant, avec des trous 
pour y passer les bras, et le turban, dont un pan descen¬ 
dait sur les épaules. Quelques-uns d’entre eux avaient le 
torse couvert par une cotte de mailles ; ces vêtements, qu’on 
retrouve encore dans les tribus d’Arabie, se transmettaient 
comme un héritage précieux dans les familles de chefs. 
On appréciait surtout celles qui retombaient en longues 
basques autour des reins, et.dont on attribuait l’invention 
au subtil roi David. Mais le plus souvent un bouclier rond, 
manié du bras gauche, devait suffire à les protéger. Ils 
ne posséderont que plus tard les cuirasses de métal, et 
ee sera El-Mo‘izz qui leur fera don des premières ( 3 ). En 
attendant, cette enveloppe impénétrable, aperçue chez leurs 


(1) Ibn el-Athîr, 1X 339, tr. 458; Ibn ‘Adâri, d’ap. Ibn Cheref, nous dit 
qu’ils avaient 3,000 cavaliers et « la quantité correspondante i?) de fantas¬ 
sins », Baydn, I, 302, tr. I 436. 

(2) Cf. Reinaud, De l’art militaire chu les Arabes au moyen-ige, ap. 
J. As. 1848, Il 193 ss.; G. Jacob, Altarabischas Beduinenleben , Berlin 1897, 
P* 131 ss.; Oppenheim, Vom Mi.ttelmeer zum oersisrhan Golf. , II 100-104; 
Kremer, Culiurgeschichte.., I 233; Burckhardt, Voyages, III, 40, 169 ss.; 
Quatremère, Sultans mamlouks, I 1" part. 134 n. Il 1” part. 33-34 ; Dozy, 
Noms de oêtements, s. v. ‘abà’, ‘amàma, etc. 

(3) Ibn el-Athîr, X 30, tr. 473. — Casques et cuirasses étaient cependant 
connus en Arabie. Cf. les abondants matériaux réunis, ap. Schwarzloze. 
Die Waff'en der alten Araber, pp. 322-351, et Musil, Arabia Petrcea, III3 72. 
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adversaires, les déroute et les décourage. Ils manifestent 
leur crainte devant leur chef, Moûnis b. Yahyâ, qui, d’un 
mot, sait encore relever leur ardeur. « Ce n’est pas, leur 
crie-t-il, aujourd’hui qu’il faut fuir. » — « Mais où donc, 
demandent-ils, frapper des ennemis protégés par des cui¬ 
rasses et des casques ?» — « Aux yeux » répond Moû- 
nîs f 1 ) ; et ce combat, où vont se débattre les destinées de 
l'Ifrîqîya et de la Berbérie entière, sera connue dans l’his¬ 
toire sous l’appellation soit de bataille de Hayderân ( 2 >, du 
nom de la montagne qui vit le choc des deux peuples, soit 
de Journée de l’œil, en souvenir de la fière réponse de 
l’émir arabe à ses compagnons. 

Apprenant que les bandes hilàliennes n’étaient pas loin, 
El-Mo‘izz avait fait établir son vaste camp au midi de 
Hayderân, non loin de Gabès, dans un terrain coupé de 
ruisseaux, qui rendaient l’attaque difficile < 3 ). On eut à peine 
le temps de dresser complètement les tentes, que les Arabes 
apparurent. Ce fut comme une tempête. Immédiatement 
l’armée zîride surprise se débanda. Les trahisons éclatè¬ 
rent, D’abord les cavaliers de la milice arabe piquèrent 
des deux pour aller rejoindre l’ennemi. Sentant le maître 
qu’ils servaient en péril, ils n’eurent rien de plus pressé 
que de l’abandonner pour aller prêter main-forte à leurs 
frères du Nejd et du Yemen. Peut-être ce coup de théâtre 
était-il préparé de longue main entre eux et les émirs 
riyàhides. Quant à l’attitude des Çanhâja et des Zenâta, 
elle était certainement préméditée. Ils étaient en effet 
convenus de lâcher pied dès le premier choc et d'attendre 
à l’écart l’issue du combat, quitte à intervenir pour tom¬ 
ber sur les Arabes épuisés et s’attribuer le mérite de la 
victoire. Ainsi firent-ils. Seule, la garde nègre resta pour 

(1) Ibn el-Athir, IX 389, tr. 458. 

(2) Ce nom géographique, que l’on n’a pu identifier, est aussi écrit Jendar, 
Jenderàn. 

(3) Tiiânî, ,/. As. 1852, Il 92-94; Baydn, I 301-302, tr. I 435-436; Ibn el- 
Athir, IX 389, tr. 458. IKh. éd. Caire, IV 63, texte de Slane, I 19-20, 205, 
tr. 1 35, li 21, Qaïrwànt, tr. I 44. 
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recevoir l’assaut des B. Hilâl. Les noirs se firent tuer 
courageusement autour du prince, qui combattait avec 
eux, mais ils durent céder devant l’acharnement prodi¬ 
gieux des nomades. En vain les Çanhâja, suivant leur 
projet, voulurent tenter un retour tardif ; ils furent vive¬ 
ment ramenés et perdirent bon nombre des leurs. 

Il fallut enfin abandonner le champ de bataille. Le camp 
fut envahi. Dix mille tentes devinrent, dit-on, la proie des 
B. Hilâl, ainsi que les bagages, les équipements, le trésor 
que le sultan zîride emmenait avec lui, quinze mille cha¬ 
meaux et des mulets en plus grande quantité. Jamais les 
Arabes ne s’étaient vus à pareille aubaine. Les débris de 
l’armée d’El-Mo‘izz se dispersèrent sur les hauteurs voi¬ 
sines et s’y cherchèrent ensuite, pour continuer la route 
ensemble fi). 

Cependant à Qairouan, on ne savait rien encore. On s’y 
livrait au repos joyeux qui suit l"Id el-Kebîr, et les cita¬ 
dins, en habits de fête, attendaient, sans trop d’inquiétude, 
des nouvelles de l’armée, partie depuis quelques jours. 
On vit alors arriver deux cavaliers harassés, déguenillés, 
lamentables : c’était un désastre. On s’enquit du Sultan. 
Il était sain et sauf. Et en effet, il arriva bientôt avec son 
fils et s’enferma dans son palais. Puis ce fut le retour des 
fuyards, isolés ou par bandes, qui tous faisaient le même 
récit navrant. Beaucoup avaient été massacrés ou retenus 
prisonniers par les Arabes. Pour ceux-ci, c’était un triom¬ 
phe sans précédent : Hayderân devenait un exploit com¬ 
parable aux plus belles journées antéislamiques. Leurs 
poètes célébraient l’écrasement des Berbères. Dans une 
qacîda, qui commençait suivant l’usage par un thème amou¬ 
reux, l’un d’eux, le Riyâhide ‘Alî b. Rizq, tout en rappe¬ 
lant sans doute les honorables relations d’El-Mo'izz avec 
sa tribu, dénombrait les combattants de cette lutte glo¬ 
rieuse. 


(1) Baydn, I 302, tr. I 436. 
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Oui le fils de Bâdîs est un excellent roi, mais ses sujets ne 
sont pas des hommes. 

Trente mille d'entre eux furent mis en déroute par trois mille 
des nôtres I ce fut là un coup à faire perdre l’esprit ff). 

Cependant le partage du butin et la joie de la victoire ne 
devaient pas faire perdre de vue aux Arabes le but pro¬ 
mis. La route de Qairouan était ouverte. Rien ne les 
empêchait plus de s’approcher de la grande ville. En toute 
hâte et sans ordre, ils se mirent en route. C’était à qui 
d’entre les émirs devancerait les autres pour s’emparer 
du meilleur domaine. « Le premier qui se présentait de¬ 
vant une bourgade, nous dit Ibn ‘Adârî, se nommait et 
accordait une sauvegarde, en livrant son bonnet ou quelque 
pièce d'étoffe, sur lequel il traçait un signe attestant à ceux 
qui le suivraient qu’ils étaient devancés! 1 2 ) ». Par ce geste 
traditionnel, ces éclaireurs des grandes tribus entendaient 
tout à la fois donner aux populations rencontrées en che¬ 
min un gage de pardon, un signe de l’amân qu’il leur 
accordait, et se les assurer à l’avenir comme clients et 
comme vassaux ( 3 ). 

Cependant la terreur régnait dans Qairouan. Pour ces 
vieux citadins, qui se croyaient naguère en sûreté, l’ar¬ 
rivée des premiers nomades, l’apparition de ces Arabes, 
dont les fuyards de Hayderân leur contaient les fureurs 
sauvages, semblaient des présages de calamités inouies. 
Pendant deux jours, sans oser s’aventurer hors de Qai¬ 
rouan, ils regardèrent du haut des terrasses « les chevaux 
arabes, qui vaguaient en liberté dans les environs immé¬ 
diats de la ville! 4 ) » ; la nuit ils veillèrent anxieux, s’atten¬ 
dant d’un moment à l’autre à une attaque brutaie, à l’in- 


(1) Ces vers se retrouvent avec des variantes, ap. Tijônî, J. 4?. 1852, 
II 9* ; Ibn el-Athlr, IX 389, tr. 459; Baydn, I 302, tr. I 436; IKh., I 19-20, 
tr. I 35. 

(2) Baydn, I 302-3, tr. I 437. 

(3) Comparer Nahat el-HAdi , tr. 392; Et-Torjomdu, tr. 87. 

(4) Baydn, I 303, tr. I 437. 
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cendie de leurs maisons, au pillage de leurs biens, au 
massacre des leurs. 

Quant à El-Mo'izz, il songeait à redonner quelque pres¬ 
tige à son trône humilié, â relever le courage de cette 
population démoralisée si profondément. Le septième jour 
de l’Td el-Kebîr, il sortit avec ce qu’il put réunir du « jond » 
et se dirigea vers le moçallâ (fi. Nous ignorons le but de 
cette démonstration. Peut-être entendait-il tenir hors de la 
ville, malgré la rigueur des temps, une de ces séances 
solennelles, où les souverains musulmans ont accoutumé 
de recevoir les corps de l’Etat. Tous les Qairouaniens 
suivirent leur sultan. Alors les Arabes crurent ou firent 
semblant de croire que ce concours de peuple était dirigé 
contre eux. Bientôt l’on vit des fumées d’incendie s’élever 
des bourgades avoisinantes. Les nomades pillaient les 
agriculteurs, auxquels ils avaient accordé l’amân. Une. 
cohue de ces pauvres gens refluait vers la ville et venait 
y chercher abri. 

El-Mo'izz était furieux, et ne savait à qui s’en prendre. 
Soupçonnant que les habitants de la banlieue étaient d’ac¬ 
cord avec les Arabes et prêts à faciliter leur installation 
dans le pays, il prit le parti de faire dévaster les champs 
qui entouraient Qairouan et Mançoûrîya ( 1 2 ). Les Qairoua¬ 
niens s’en réjouirent fort. Peut-être partageaient-ils les 
soupçons de leur prince ; mais ils approuvèrent parti¬ 
culièrement la rigueur dont Mançoûrîya était la victime. 
Cette ville était toujours la cité rivale, la création des 
Fàtimides, et son appauvrissement systématique apparais¬ 
sait comme une revanche tardive et sans danger sur ces 
chî'ites exécrés, qu’on ne pouvait atteindre, et d’où ve¬ 
naient tous les maux de l’heure présente. 

Quelques jours de calme relatif succédèrent à ces jours 
d’angoisse. Mais le 17 doû’l-hijja (9 avril 1050), on reçut 


(1) Haydn, loc. cit. 

(2) IKh., I 20, tr. I 35; Baydn, I 303, tr. I 437. 
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des nouvelles alarmantes : des cavaliers arabes s’étaient 
montrés à trois milles de Qairouan d). La terreur d’une 
surprise s’empara de nouveau de cette population impres¬ 
sionnable. Le sultan parcourut les rues à pied, exhortant 
les habitants à faire bonne garde et à renforcer les dé¬ 
fenses de fortune dont disposait la ville. LWrlabide Zîyâ- 
det Allah avait rasé les fortifications de Qairouan < 1 2 ', et, 
depuis 825, c’était pour ainsi dire une ville ouverte, inca¬ 
pable de résister à un investissement sérieux. El-Mo'izz 
ne pouvait mettre sa confiance dans une capitale si dému¬ 
nie. Il semble avoir voulu faire des Qairouaniens leurs 
propres défenseurs et avoir réservé toutes ses forces 
militaires pour Mançoûrîya, qui paraissait infiniment 
mieux faite pour soutenir une lutte suprême. Mançoû- 
riya devait être une sorte de camp retranché. El-Moizz 
ordonna aux commerçants et ouvriers qui l’habitaient de 
l’évacuer sans délai et de venir s’installer à Qairouan, 
tandis que tout ce que Qairouan comptait de soldats 
allait prendre ses quartiers dans Mançoûrîya. Ce fut la 
mort économique de la belle cité fâtimide. En une heure, 
les Çanhâjiens du jond et les nègres de la garde royale 
eurent arraché les boiseries des soùqs et mis au pillage 
ce que les fugitifs y avaient laissé. Ces soldats, que le 
sultan gardait pour un dernier effort, reçurent d’ailleurs 
l’ordre de ne pas se montrer sur les murs de la ville < 3 >. 

Le lendemain de ce transfert, on put voir, de la capitale, 
les cavaliers hilàliens avancer dans la plaine. L’angoisse 
redoubla. Cependant, si les Arabes étaient, en rase cam¬ 
pagne, de redoutables adversaires, ils n’entendaient rien à 
la guerre de siège. Cela était fort heureux pour les Qai¬ 
rouaniens. Une attaque qu’ils tentèrent du côté nord contre 
le quartier de Bâb Toûnis demeura, semble-t-il, infruc_ 
tueuse. Pleins de courage, les citadins firent une sortie 


(1) Bayân, I 303, tr. I 438. 

(2) Bekri, 25, tr. 63. 

3) Baydn, loc. cit. 
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pour les poursuivre, « qui avec des armes, qui avec un 
bâton insuffisant à chasser le plus petit chien! 1 ). » Ils s’avan¬ 
cèrent ainsi jusqu’aux fours à briques, qui s’élevaient aux 
abords de la ville. Grave imprudence, car, se retrouvant 
sur leur terrain, les Arabes eurent vite fait de bousculer 
et massacrer ce troupeau à coups de sabres et de lances. 
Quand ils eurent disparu, on vit un spectacle lamentable : 
les cadavres de ces pauvres gens, marchands ou bour¬ 
geois, dont la guerre n’était pas le fait, gisaient avec des 
blessures hideuses, dépouillés par les nomades de tous 
les vêtements qui les couvraient. Des femmes vinrent 
reconnaître et enlever les leurs. « On vit, dit Ibn'Adârî, 
des petites filles au visage pâle et à la tête rasée, se pen¬ 
chant sur le corps de leurs pères ou de leurs frères. » 
Quant aux étrangers, ils demeurèrent là, devant la ville, 
sans que personne leur donnât de sépulture. 

Ce désastre semble avoir frappé profondément les esprits 
par les circonstances qui l’accompagnèrent. Le récit que 
nous en transmet l’auteur du « Bayân » est, à n’en pas dou¬ 
ter, écrit sous l’impression directe des événements. En le 
lisant, on se rend compte de l’aspect farouche, impitoyable, 
que revêtait cette invasion, aux yeux des contemporains, 
Les nomades hilâliens sortaient, pour ainsi parler, des 
coutumes musulmanes et du droit de la guerre. On leur 
reprochait de dépouiller de tout les gens des villages qu’ils 
visitaient, hommes, femmes et enfants, de les laisser ainsi, 
nus, et mourant de froid et de faim devant les murs de 
leur maison, noircis par l’incendie, ou encore de les emme¬ 
ner avec eux, pour en faire leurs esclaves s’ils ne possé¬ 
daient rien, pour les relâcher contre rançon s’ils leur sup¬ 
posaient quelque fortune, tout comme des captifs chré¬ 
tiens ( 2 ). 

Cependant, El-Mo‘izz devait tenter un nouvel effort,, avec 


(1) Bayân, I 304, tr. I 439. L’auteur résume Iba Cheref. 

(2) Bayân, loc. cit. 
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les troupes qu’il tenait en réserve dans Mançoûrîya. 11 est 
probable que, ne se sentant pas prêt, il laissa s’écouler l’été 
de 1051, pendant lequel les Arabes restèrent maîtres de la 
région de Qairouan. Avec les premières pluies, ils s’éloi¬ 
gnèrent vers le sud. Il était temps. Rien n’arrivait plus à 
la grande ville du reste du pays, avec lequel toute commu¬ 
nication était interrompue, ni de la banlieue dévastée. Les 
abords de Mançoûrîya, déjà victimes de l’acharnement 
d’El-Mo‘izz, n’avaient pas été plus épargnés par les Arabes 
que les cantons environnants (O. 

Au printemps suivant (1052-444), quand on sut que 
les nomades allaient remonter vers le Tell, El-Mo'izz dut 
former le projet de les arrêter, et c’est à ce moment, c’est- 
à-dire un an juste après le premier désastre, que nous 
pensons pouvoir situer la seconde affaire de Hayderânf 2 ), 
Comme la première fois, il fit appel aux alliés zenâtiens 
et mobilisa les contingents çanhâjiens et nègres, dont il 
disposait; puis, ayant divisé ses vingt-sept mille cavaliers 
en plusieurs corps, dont un fyt confié à Ibn Selboûn, il 
marcha rapidement vers le sud. Les Arabes, campés au 
sud de Hayderàn, célébraient la prière de l’Td, quand ils 
virent déboucher les escadrons des Çanhâja.Ils eurent vite 
fait de sauter en selle et de repousser les assaillants, qui 
perdirent beaucoup de monde. Cependant, El-Mo‘izz arri¬ 
vait sur les pentes de la hauteur; il rallia les fuyards et 
les ramena contre l’ennemi. Mais, soit qu’ils aient de nou¬ 
veau défendu mollement la cause zîride, soit qu’ils fussent 
véritablement incapables de résister à l’impétuosité des B. 
Hilâl, Zenâfa et Çanhàja se dispersèrent, et ce fut, cette fois 
encore, la garde nègre qui résista le plus longtemps et 


(1) IKh., I 20, tr. I 35. 

( 21 Cette seconde affaire de 1052444 est nettement distinguée de la pre¬ 
mière (1051), ap. Ibn el-Athir, IX 389, tr. 459; elle est indiquée par le Bayân 
I 304, tr. I 440. IKh., (Ed. Caire, IV 63), en parle, mais donne le chiffre de 
300 morts, tandis qu’ailleurs (Texte de Slane, I 20, tr. I 35), où il semble 
s’inspirer de Tiiânî, il ne les distingue pas. Tijàni (J. As. 1852, II 90), 
considère cette Bataille de 1052 comme la plus importante. 
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s’efforça, groupée autour du sultan, de sauver l’honneur 
de la journée. Enfin il fallut fuir; El-Mo‘izz, abandonnant 
trois mille trois cents morts sur le champ de bataille, 
regagna Mançoûrîya pour s’y retrancher. 

Les Arabes vainqueurs continuèrent leur marche en 
avant; il semble qu’ils arrivèrent cette fois devant Qai- 
rouan en plus grand nombre que l’année précédente. Le 
•moçallâ leur servit de lieu de campement! 1 '. Dès lors, ce 
fut devant Mançoûrîya et devant Raqqàda, la cité des 
Arlabides, alors aux trois quarts ruinée, une série de com¬ 
bats meurtriers. Dans Qairouân même, et sur le territoire 
d’alentour, toute vie économique était arrêtée. Les noma¬ 
des eux-mêmes en souffraient; El-Mo‘izz le comprit et 
pensa pouvoir en profiter. Pour essayer de mettre un terme 
à cette situation sans issue, il prit le parti de renouer les 
négociations avec ces ennemis que l’on ne pouvait vaincre ; 
il leur permit d’entrer dans la ville, afin de s’y approvi¬ 
sionner de tout ce qui leur était nécessaire. Ils purent 
donc trafiquer dans les soûqs; mais, entre les citadins, 
hautains et irritables, et ces rudes nomades, en qui ils 
voyaient les meurtriers de leurs frères, des disputes 
devaient éclater fatalement. Une querelle fortuite se géné¬ 
ralisa. Dans les rues, on courut sus aux Arabes; ils purent 
sortir, non sans avoir versé le sang de bon nombre de 
Qairouaniens. L’expérience d’El-Mo‘izz avait donc mal 
réussi. 

Craignant que ce succès d’un nouveau genre ne mit 
en goût ses voisins incommodes et voulant abriter sa ca¬ 
pitale contre leurs surprises, le sultan zîride se décida à 
entreprendre un travail important, dont jusque-là il avait 
cru pouvoir se passer, la réédification des murailles de 
Qairouan. Cette enceinte nouvelle, conçue dans d’assez 
vastes proportions, devait atteindre une longueur totale 
de vingt-deux mille coudées. Deux longs murs séparés 


(1) IKh., éd. Caire, IV 63; Ibn el-Athir, IX 389, tr. 459. 
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entre eux d’un demi-mille, rattachant Mançoûrîya à la 
capitale, en faisaient un ouvrage avancé, une annexe stra¬ 
tégique; et, pour se garantir contre les coups de main 
entrepris sous prétexte de trafic, il fut défendu d’introduire 
des marchandises dans Qairouan, sans les faire passer par 
Mançoûrîya (444-1052). 

Cette protection nouvelle, sans décourager les nomades 
hilâliens, devait retarder de quelques années la chute de 
la capitale. Elle ne pouvait désormais subsister bien long¬ 
temps. Déjà les habitants, sans attendre la catastrophe, 
partaient et, voyageant de nuit, se cachant pendant le jour, 
s’en allaient chercher un asile dans quelque ville plus sûre, 
soit à Sousse, soit à Tunis (Û. Il s’en fallait de peu que le 
plan de campagne de Moûnis b. Yahyâ, l’émir riyâhide ne 
fut réalisé. Les Arabes étaient en fait maîtres de la majeure 
partie du pays ouvert. En 445 (1053), ils s’emparaient 
d’Obba et de Laribus. L’année 446 (1054) vit le cheîkh 
Moûnis en possession de Béja ( 1 2 ) et les Zorba maîtres de 
de la province de Tripoli ( 3 ). Ce pays dut être lui aussi le 
théâtre de scènes violentes sur lesquelles nous sommes 
mal renseignés, mais au cours desquelles nous savons que 
Sa'îd b. Khazroûn fut tué par les nomades ( 4 ). 

Ainsi, cinq ans après la démarche faite par le vizir 
El-Yâzoûrî auprès des émirs hilâliens, une partie d’entre 
eux pouvaient entrer en jouissance des fiefs qu’on leur 
avait désignés et commencer à se partager les membres 
disjoints de l’empire zîride abattu. 

Que l’état économique de la Berbérie orientale ait été 
bouleversé par l’invasion hilâlienne, c’est ce dont les faits 
précédents ne peuvent nous permettre de doûter et ce que 
les chapitres qui vont suivre montreront plus nettement 
encore. Il resterait à déterminer si la composition ethno- 

(1) Bayân, I 303, tr. I 438; IKh., I 20, tr. I 36. 

(2) IKh., loc. cit. 

(3) IKh., ibid ., et éd. du Caire, IV 63; Ibn el-Athîr, IX 389, tr. 459. 

(4) IKh., I 20, 53, tr. I 36, 86, III 267; Qalrwènl, 144. 
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graphique du pays s’en trouva sensiblement modifiée. 
Or, ici, les documents certains nous font défaut. Et, tout 
d’abord, nous ne pouvons rien affirmer touchant le nom¬ 
bre des immigrants. 

Le seul renseignement statistique que nous possédions 
nous vient du livre d’Ibn er-Raqîq aujourd’hui perdu et 
nous a été transmis par Léon l’Africain et Marmoli 1 '. Il 
évalue les combattants à 50.000 et donne le chiffre global 
de “plus d’un million” comme représentant les individus 
des deux sexes. Nous manquons de moyens pour contrô¬ 
ler l’exactitude de ces données, mais nous n’avons pas de 
raisons pour les mettre absolument en doûte. Ibn Raqîq 
dut être assez exactement renseigné à cet égard ; il habita 
Qairouan, fut contemporain de l’invasion, et figura parmi 
les fonctionnaires de l’empire zîride ( 2 . En cette qualité, 
nous le croirions plus disposé à exagérer le nombre de 
ceux qui avaient vaincu ses maîtres qu’à le diminuer. Un 
document postérieur tendrait à réduire de beaucoup ce 
chiffre. C’est le texte poétique reproduit par les chroni¬ 
queurs ( 3 ), et où nous apprenons qu’à la bataille de Hayde- 
ràn, les Arabes comptaient seulement trois mille cavaliers. 
Il est vrai que cette assertion a peu de valeur, venant des 
Arabes eux-mêmes, tout disposés à augmenter le mérite 
de leur victoire, et que, d’ailleurs, en admettant ce chiffre 
pour exact, rien ne nous dit que toutes les tribus fussent 
représentées dans cette rencontre décisive. L’indication à 


(1) Léon l’Africain, I 42; Marmol, tr. Perrot, I 76, 275. Notons que la 
proportion donnée par ces textes entre le nombre des combattants et le 
nombre total des membres de la tribu ne correspond ni à celle donnée par 
Palgrave, Une année de ooyage , II 144, pour les tribus de l’Arabie moderne, 
ni à celle de Carette, Recherches sur les origines et migrations des tribus , 
p. 439, pour les tribus de l’Algérie. La première (10 7„) donnerait 500,000 in¬ 
dividus; la deuxième (le chiffre de la population armée, augmentée d’un 
quart, représentant les non valides, est égal au tiers de la population 
totale), donnerait 187,500 individus. 

(2) Cf. de Sacy, Anthologie grammaticale , Paris, 1829, p. 441, n. 42; de 
Slane, Lettre à M. Hase, ap. J. ds. 1844, II 347-348. IKh., tr. I 292 n. 3. Rieu, 
Supp. to the Catalogue of the Arab. manusc. in the liritis/t muséum , 
p. 697-698. Kampffmeyer, Studium der arabischen Beduinenclialekte , ap. 
Mitlheil, des Seminars fur orient. Sprachen, 1899, p. 181. 

(3) Cf. supra p. 105. 
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tirer de ce renseignement est donc fort incertaine. Notons 
seulement qu’elle tendrait plutôt à faire considérer les 
chiffres d’Ibn er-Raqîq comme sensiblement amplifiés. 

En dehors de ce vieil auteur, il est remarquable qu’au 
moyen-âge, géographes et historiens se soient presque 
complètement abstenus de toute estimation statistique. Il 
faut arriver au XVI e siècle, avec Léon l’Africain et 
Marmol, pour rencontrer de nouveaux dénombrements. 
Se basant sur les données de Marmol, qui porte à plus de 
1.037.000 le nombre de combattants Arabes résidant de 
son temps en Berbérie, Carette 0) évalue leur nombre 
total à 4.650.000. Ce chiffre, qu’il conviendrait sans doute 
de réduire (car Marmol a une tendance constante à exa¬ 
gérer ses évaluations) ! 1 2 ), indiquerait, une augmentation 
de 3.650.000 individus en quatre siècles et demi, soit envi¬ 
ron 700.000 individus par siècle : croissance bien faible, 
si on la compare à celle que nous révèlent les statistiques 
modernes, relatives à la population musulmane d’Algé¬ 
rie I 3 ). 

Cette proportion, si peu en rapport avec les faits qui se 
passent sous nos yeux, nous confirmerait encore dans 
cette idée que le point de départ, c’est-à-dire le chiffre d’un 
million donné par Ibn er-Raqîq, est très sensiblement au- 
dessus de la réalité. 


(1) Carette, Recherches sur l'o’-igine et les migrations des principales 
tribus, p. 436-440. 

(2) Massignon, Le Maroc dans les premières années du XVI * siècle, 
Alger 1906, p. 133. 

(3) Plus d’un million trois cent mille en quarante ans, d’ap. Démontés, 
Le Peuple algérien, Alger 1906, p. 39. 
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Orientation nouvelle des destinées de la Berbérie. 

I. L’anarchie en Ifrîqîya. — Fuite d’El-Mo‘izz à El-Mahdîya. — Atti¬ 
tude des Arabes. — Nouveaux partages. — Généralisation de l’insécu¬ 
rité. — Apparition spontanée de petites royautés indépendantes : 
gouverneurs révoltés et condottieri. 

II. Les essais de reconquête zîride et les derniers jours de la Qal £ a. 
— Conflits des Arabes avec les Zenâta du Maghreb central. — For¬ 
mation du parti arabo-hammâdite. — Les Zîrides dans El-Mahdîya. — 
Le parti arabo-zîride. — Nouvelle forme des conflits entre princes 
çanhâjiens. — Les rivalités des tribus. — La bataille de Sbîba et ses 
conséquences. — Abandon de la Qal‘a. — Refoulement des Zorba en 
Maghreb central. — Extension des B. Riyâh en Ifrîqîya. — L’expédi¬ 
tion d’‘Abd el-Moûmin et le désastre des Arabes à Sétif. 

III. Extension des Arabes et état de la Berbérie au milieu du 
XII e siècle d’après Edrîsî, — Rôle des Arabes dans la vie éco¬ 
nomique du pays. 


Comment les deux royaumes çanhâjiens, dont nous 
avons vu l’extension et la richesse, s’écroulèrent sous les 
coups de la conquête arabe : c’est ce que nous allons 
étudier au présent chapitre. A la place de ces organismes 
caducs, mais qui n’étaient pas sans grandeur, les noma¬ 
des immigrés n'édifieront rien de durable. Toute admi¬ 
nistration digne de ce nom disparut; presque toute vie 
intellectuelle se retira de l’ancienne Afrique et de la Nu- 
mi die, qu’on avait jadis pu voir si prospères. L’équilibre est 
pour longtemps rompu au profit de la Berbérie occidentale. 
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C’est là que désormais s’échafauderont les grands em¬ 
pires : l’empire des Çanhâja nomades, de ces Almora- 
, vides qui conquerront le pays jusqu’à Tlemcen et éten¬ 
dront leur puissance sur une grande partie de l’Espagne; 
l’empire des montagnards Maçmoûda, de ces Almohades 
qui, sous l’impulsion de chefs de génie, se trouveront 
un jour maîtres de la Berbérie toute entière. C’est de 
l’Occident, berceau de leur puissance, c’est de l’Anda¬ 
lousie, érudite et artiste, que viendront désormais les 
courants civilisateurs. Fâs, Rbât, Merrâkech, Tlemcen 
recevront de Cordoue, de Séville, de Grenade leurs genres 
littéraires et leurs formes d’architecture. Cependant que, 
dans l’Est, dont les Arabes parcourent les plaines, cou¬ 
pant les arbres et brûlant les fermes, les cités végètent, 
et qu’à part la Qal'a des B. Hammâd, dont les jours sont 
d’ailleurs comptés, Qairouan n’est que le cadavre d'une 
grande ville, El-Mahdîya une forteresse dont l’existence 
est chaque jour plus menacée, Tunis une capitale à peine 
à son aurore. 


I. 

En dépit des remparts, dont El-Mo'ïzz avait, en 1052, 
entouré Qairouan, la vie y devenait de plus en plus diffi¬ 
cile. L’occupation de la campagne par les Arabes équiva¬ 
lait à un blocus méthodique. Nul ne pouvait en,appro- 
cher ; les provisions n’y arrivaient plus ; il était dange¬ 
reux d’en sortir ; le pays était isolé du monde extérieur. 
Un envoyé du khalife ‘abbôsside, venu sur ces entre¬ 
faites en ambassade auprès du prince zîride, s’empressa 
de repartir vers l’Andalousie 0). El-Mo‘izz voyait bien 
que lui-même ne pourrait plus y demeurer longtemps. 11 
avait demandé à son gendre Moûnis de conduire à Gabès 


(1) Maqq&ri, Analectes, Leyde 1855-1861, II 77. 
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les membres de sa famille; la protection des puissants 
émirs arabes des B. Riyâh était désormais son seul espoir. 
Il se l’assura par de nouveaux mariages. Il donna trois 
autres de ses filles à trois autres chefs de la grande 
tribu tb, et prépara son exode pour El-Mahdîya. En 1057 
le départ fut décidé. Il avait fait passer dans cette ville 
forte, dont son fils Temîm était gouverneur ( 2 ), tout ce 
qu’il pouvait emporter de ses trésors. Quand ses biens 
furent en sûreté, lui-même quitta secrètement la cité, où 
tant de souvenirs rappelaient les débuts héroïques de 
l’Islam, et s’achemina vers la côte, sous l’escorte de deux 
de ses gendres, qui seuls pouvaient lui assurer le passage 
à travers son pays dévasté. 

Il laissait dans Qairouan son fils El-Mançoûr, avec la 
garde nègre, fidèle à la fortune des Zîrides. Ce ne fut 
que le lendemain du départ du sultan que le peuple en 
connut la nouvelle. El-Mançoûr en informa les citadins, 
et les avertit qu’il allait lui-même évacuer la ville avec 
les soldats ( 3 ). Tous alors se décidèrent à quitter les murs 
où ils avaient vécu, pour chercher ailleurs un asile. Cet 
abandon de Qairouan eut donc lieu -en la même année 
1057. « Les Arabes, nous dit Ibn Khaldoûn, y pénétrèrent 
bientôt après et commencèrent l’œuvre de dévastation, 
pillant les boutiques, abattant les édifices publics et 
saccageant les maisons; de sorte qu’ils détruisirent toute 
la beauté, tout l'éclat des monuments de Qairouan. Rien 
de ce que les princes çanhâjiens avaient laissé dans 


(1) Fadl b. Abi ‘Alî el-Mirdâsî, Fâris et ‘Abed, tous deux fils d’Aboû 
’l-Raïth. Cette union, qui eut lieu vers 445 (1053), est nettement distinguée 
de l’union avec Moûnis. Cf. IKh., I 20, 205, 1. 16-17, tr. I 36, Il 21 et n. 3. 

(2) En 449 de l’hégire. Ibn Khallikân, Hi.og. dict., I 283, cf. Ibn el-Athîr, 
IX 390, tr. 460; IKh., I 20, 205, tr. I 36, II 21; Tijâni, Mss. Bib. Univ. 
Alger, 137 v, 138 v; Qaïrwâni, 144. D’après Baydn, I 307. tr. I 444, El- 
Mo‘izz ne resta que deux ans 4 El-Mahaîya et y mourut; il faudrait donc 
retarder son départ de quatre ans. 

(3) IKh., loc. ait. D’après Ibn el-Athîr, lor.. cit., les Qairouaniens avaient 
déjà fait transporter leurs effets, comme le sultan le faisait lui-même. 
D’après Tijânî, 138, l’émir Aboù ‘1-Raïth aurait protégé El-Mo‘izz contre 
les gens de Çabra, furieux de cet abandon et lancés a sa poursuite. 
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leurs palais n’échappa à l’avidité de ces brigands : tout 
ce qu’il y avait dans la ville fut emporté ou détruit; les 
habitants se dispersèrent au loin, et ainsi fut consommée 
cette grande catastrophe. » (*) 

La manière dont les bédouins prirent possession de 
Qairouan, qui constituait en somme un de leurs fiefs ré¬ 
gulièrement concédés, peut passer pour assez caractéris¬ 
tique de leur installation dans les villes du pays. Dans la 
plupart, ils séjournèrent juste le temps nécessaire pour 
piller les demeures, enlever les provisions qu’elles eonte- 
tenaient, et durent regagner leurs troupeaux et leurs 
douars, assemblés en dehors des murs. Ces scènes de 
triomphe barbares semblent se réfléter dans les « Pro¬ 
légomènes ». Tout nous fait supposer que l’auteur pen¬ 
sait aux Hilâliens de l’Ifrîqîya, quand il écrivait le cha-. 
pitre fameux qu’il intitule ainsi : « Tout pays conquis 
par les Arabes est bientôt ruiné ( 2 ) ». On connaît les traits 
vigoureux dont il les stigmatise : « Si les Arabes ont be¬ 
soin de pierres pour servir d’appuis à leurs marmites, ils 
dégradent les bâtiments afin de se les procurer; s’il leur 
faut du bois pour en faire des piquets ou des soutiens de 
tente, ils détruisent les toits des maisons pour en avoir... 
Ils sont toujours disposés à enlever de force le bien d’au¬ 
trui, à chercher les richesses, les armes à la main, et à 
piller sans mesure et sans retenue. Toutes les fois qu’ils 
jettent leurs regards... sur un objet d’ameublement, sur 
un ustensile quelconque, ils l’enlèvent de force. Sous leur 
domination, la ruine envahit tout ». Ces nomades étaient 
moins que tous autres capables*de profiter des biens dont 
ils s’emparaient, de faire vivre les organismes existant 
avant eux. Dans les villes qu’ils ne se contentèrent pas 
de saccager, comme Qairouan, ils étaient incapables de 
rien créer, et ne pouvaient même se maintenir longtemps. 

(1) IKh., I 20-21, tr. I 37 ; cl. Basset, Doeum. géog. sur l'Afr. septentrio¬ 
nale, p. 20. 

(2) IKh., Prolég., I 270 ss., tr. I 310 ss. 
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A défaut de renseignements précis, le texte des « Prolé¬ 
gomènes » peut encore nous servir à imaginer ces ébau¬ 
ches informes de gouvernement. « Quand ils subjuguent 
un peuple, ils ne pensent qu’à s’enrichir en dépouillant 
les vaincus; jamais ils n’essaient de leur donner une 
bonne administration. Pour augmenter le revenu qu’ils 
tirent du pays conquis, ils remplacent ordinairement les 
peines corporelles par des amendes. Cette mesure ne sau¬ 
rait empêcher les .délits... Aussi, sous la domination des 
Arabes, ils ne cessent d’augmenter ; la dévastation se 
propage partout; les habitants, abandonnés, pour ainsi 
dire, à eux-mêmes, s’attaquent entre eux et se pillent les 
uns les autres; la prospérité du pays, ne pouvant plus se 
soutenir, ne tarde pas à tomber et à s’anéantir 0) ». 

Ce sombre tableau nous donne une image assez vrai¬ 
semblable de la domination arabe dans les villes d’Ifrî- 
qîya. Seul, le gouvernement de Gabès paraît avoir cons¬ 
titué une brillante exception. D’ailleurs, à part Gabès, si 
quelques centres virent s’installer véritablement les no¬ 
mades étrangers, ces installations furent de bien courte 
durée. A Tunis, la domination nominale ou réelle du chef 
riyâhide ‘Âbed b. Abî ‘1-Raïth ne subsista pas plus de cinq 
ans (1054-1059). A Laribus, les habitants ne durent pas 
subir beaucoup plus de temps la tyrannie de ceux qui s’en 
emparèrent ( 1 2 3 ). Quand ces nomades eux-mêmes n’aban¬ 
donnèrent pas la place, après en avoir épuisé les res¬ 
sources, les citadins paraissent les avoir expulsés sans 
grands efforts®. Eux, si redoutables dans la plaine, étaient 
d’ailleurs mal préparés pour résister dans une ville. 

Mais les cités, arrachées aux Arabes, ne firent pas 
pour cela retour au gouvernement zîride. L’autorité des 
anciens maîtres de l’Ifrîqîya ne subsistait plus en fait que 


(1) IKh., Prolég r I 274, tr. I 314-315. 

(2) IKh., I 20, 220, tr. I 36, II 42-43. 

(3) IKh., I 25, tr. I 44. 
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dans El-Mahdîya ; encore cette forteresse était-elle isolée, 
car les Arabes tenaient la campagne. Le reste du pays était 
pour longtemps livré à lui-même. L’abandon de Qairouan 
avait, plus que tout autre événement, anéanti le prestige 
des sultans çanhâjiens et déchaîné l’anarchie. 

De même que l’acquisition d’une capitale par un chef 
de tribu confirme le pouvoir de ce chef et l’élève, du jour 
au lendemain, au rang des princes véritables, la perte du 
siège du gouvernement est pour lui le signe d’une 
déchéance profonde! 1 ); elle provoque le plus souvent la 
désagrégation de son empire. La chute de Qairouan fut,' 
pour les B. Zîrî, le coup le plus rude qu’ils pouvaient 
recevoir. Leur royaume s’émietta. De toute part, des auto¬ 
rités locales, des aventuriers, toujours prêts à profiter 
d’un affaiblissement du pouvoir central, se taillèrent des 
principautés dans le pays en décomposition. Presque toutes 
les régions furent ébranlées par cette sorte d’explosion 
féodale. 

Divers genres de révoltes étaient possibles en semblable 
occurrence. Le peuple d’une région pouvait, répudiant la 
suzeraineté |à laquelle il avait été fidèle jusque-là, recon¬ 
naître celle d’une puissance rivale, passer d’un parti à 
l’autre et se donner un nouveau maître. Nous allons assis¬ 
ter à des ruptures de ce genre. Fréquemment aussi, pro¬ 
fitant d’un fléchissement de l’autorité', le gouverneur 
d'une province ou le chef qui y commandait les troupes 
se déclarait indépendant! 2 ). Et les faits, que nous rap¬ 
portons sommairement ici, nous en fourniront plus d’un 
exemple. 


(1) Cf. Prolég., I 291-292, tr. I 332-333. 

(2) Cf. Màwerdi, tr. Ostrorog I 230-232. D'habitude, en Herbérie, le gou¬ 
verneur, qui est en même temps percepteur d’impôts, est pris dans le pays. 
On lui adjoint un émir, représentant du pouvoir central, & qui est confié le 
commandement de la garnison. On comprend que si le gouverneur joint a 
son autorité morale le soutien de l’armée, ou si le représentant du prince 

S arvient à se concilier les autorités locales (voir l’exemple caractéristique 
onné par Baydn, I 254, tr. I 359-360) leur situation devient très forte, et 
Ils sont tentés de se mettre en révolte. 
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Quand les B. Zîrî se trouvèrent isolés dans El-Mahdîya 
et réduits à la possession plus nominale que réelle des 
places fortes de leur empire (% un certain courant d’opi¬ 
nion rallia les populations d’Ifrîqîya vers les B. Hammâd. 
En 1059, les gens de Tunis déléguèrent à la Qal'a une 
députation de notables ( 1 2 ). Au nom de leurs concitoyens, 
les envoyés firent acte d’hommage à l’émir En-Nâcir et 
lui demandèrent de leur nommer un gouverneur. Le prince 
accepta ces sujets qui se donnaient à lui; il les invita à 
désigner eux-mêmes un de leurs cheikhs, qui administre¬ 
rait la ville au nom des B. Hammâd. Cette réponse étant 
connue à Tunis, on se conforma au désir du maître; un 
gouverneur fut choisi ; le nouvel élu refusa l’honneur et 
les charges qu’on lui offrait. En-Nâcir, sollicité de nou¬ 
veau, confia le gouvernement de Tunis à un officier d’ori¬ 
gine çanhâjienne, ‘Abd el-Haqq b. Khorâsân. Celui-ci ne 
tarda pas à se faire bien venir de ses administrés ; il s’as¬ 
socia leurs cheikhs dans la gestion de leurs affaires, et 
améliora leur sort. Les environs de Tunis n’étaient pas 
sûrs; les Arabes tenaient le pays, dévastant les cultures 
de la plaine, pillant les convois et rançonnant les voya¬ 
geurs. Ibn Khorâsân ne pouvait songer à châtier ces no¬ 
mades ; il traita avec eux : moyennant un tribut régulier 
payé par la ville, ils mirent un terme au régime de terreur 
qu’ils faisaient peser sur le pays. 

Cependant la dynastie était fondée et ne reconnaissait 
plus la suzeraineté hammâdide. A Ibn Khorâsân succéda 
son fils; puis son petit-fils. Ce dernier avait en lui toute 
l’étoffe d’un chef d’empire; il s’érigea en maître absolu; 
les gens de Tunis furent, grâce à lui, protégés par une 
enceinte de murs et purent sans crainte circuler alentour 


(1) IKh., I 206, 1. 4, tr. II 22. 

(2) Rappelons que Tunis avait été quelque temps auparavant (1054) en 
possession du chef riyâhide ‘Âbed b.Abî ‘1-Raîth. La date de 1059 (451 hég.) 
est donnée par IKh., I 205, tr. II 22. Sur l’histoire de Tunis sous les B. 
Khorâsân, IKh., I 210-212, tr. II 29-31; Baydn, I 324-5, tr. I 474-475. 
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de leur cité, les Arabes ayant pris l'engagement de veiller 
à la sûreté des voyageurs. Nous verrons dans la suite 
les nomades devenus les clients réguliers de Tunis et les 
pourvoyeurs de son commerce. 

La prise de la ville par un général hammâdite, en la 
faisant rentrer pour un temps sous l’autorité des maîtres 
de Bougie, mit fin à la dynastie des B. Khorâsân. Leur 
royauté avait vécu un peu plus d’un quart de siècle. 

Ce qui se passait vers le même temps à Bizerte nous 
offre, dans des proportions plus réduites, une réplique 
assez exacte de l’histoire que nous venons de retracer! 1 ). 
Là, cependant, les habitants n'ont pas recours aux prin¬ 
ces de la Qal'a et de Bougie; ils s’adressent à un aven¬ 
turier, qui, moyennant des services analogues à ceux 
qu’Ibn Khorâsân sut rendre aux gens de Tunis, se crée 
un pouvoir du même genre. 

Comme bon nombre des villes de Berbérie, Bizerte était 
divisée en deux factions rivales, deux çoffs. Les B. Lakhm, 
qui formaient un des deux partis, firent appel à l’un des 
leurs, El-Ward, chef de bande qui, depuis quelque temps 
déjà, s’était retranché à Qarîcha, sur une hauteur voisine, 
et mettait la région en coupe réglée, forçant les habitants 
des villages d’alentour à lui payer tribut « pour se garan¬ 
tir contre ses incursions ». El -Ward, entré dans Bizerte 
avec sa troupe, s’érigea en souverain indépendant. Dès 
lors, le bandit dota sa capitale de travaux d’utilité publi¬ 
que ; le coupeur de routes assura la sécurité du pays. 
Deux tribus arabes désolaient la campagne de Bizerte : les 
B. Moqaddem b. Athbej et les B. Dahmân b. Riyâh. Un 
arrangement intervint, tout semblable à celui dont El- 
Ward lui-même profitait, quand il était retranché à Qarî¬ 
cha. La ville acheta par un tribut le droit de jouir de son 


(1) Sur Bizerte et les B. ’l-Ward, IKli., I 218-219, tr. II 3940. 
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propre territoire. Les successeurs d’El-Ward tinrent la 
même conduite. Ils imposèrent, par la crainte des repré¬ 
sailles ou par" des arrangements pacifiques, une barrière 
aux entreprises de leurs voisins arabes. 

Enfin le septième prince de cette famille eut la sagesse 
politique de se concilier les bonnes grâces d’‘Abd el- 
Moûmin (*'. En échange d’une indépendance, qu’il aurait 
pu difficilement conserver, il obtint un fief et devint fonc¬ 
tionnaire de l’empire almohade. 

Une dissension entre deux çoffs avait servi la fortune 
d’El-Ward, en lui permettant d’entrer à Bizerte; la même 
cause provoquera la venue de Beroûksen eç-Çanhâjî dans 
la citadelle voisine de Zer‘a( 1 2 h Celui-ci est un officier du 
prince hammâdide El-‘Azîz, qui s’est brouillé avec son 
maître. Avec un corps de cinq cents cavaliers, il fait 
régner la terreur autour de la citadelle, où il fut appelé 
pour rétablir l’ordre. Les maîtres de Bizerte et ceux de 
Tebourba doivçnt compter avec lui ; dans une rencontre 
avec ses gens, un chef des Arabes Riyâh ayant été tué ( 3 ), 
les contribules de ce chef vengent sa mort par un siège 
prolongé. La prise de Zer‘a mit fin à la dynastie des fils 
de Beroûksen. 

Dans le sud de l’ifrîqîya, nous assistons à de semblables 
éclosions d’empires éphémères; quelques-uns, assez bril¬ 
lants, portent comme un reflet de la splendeur éteinte de 
Qairouan. Tel est le royaume qu’un gouverneur deGafça, 
‘Abd Allah b. Er-Rend fonda dans la ville où le souve¬ 
rain zîride l’avait placé, et qu’il sut étendre sur toutes les 
cités du Djerîd t 4 ). Comme les B. Khorâsân et les B. 
T-Ward, c’est surtout en assurant par un tribut payé 
aux Arabes la tranquillité des plaines et la sécurité des 

(1) Zerkechî, 8, tr. 13. 

(2) IKh., I 219, tr. II 40-41. Les manuscrits de l'Histoire des Almohades 
de Zerkechi donnent les variantes Bezerkta, Bezoûkech, Bezerkech. Cf. Zer¬ 
kechî, tr. Fagnan, p. 13, n. 3. 

(3) Il se nommait Mohammed b. Sebâ‘, de la tribu des B. Sa‘îd. 

(4) IKh., I 213-214, tr. II 33-34. 
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voyageurs qu’il s’acquit l’obéissance des populations. De 
même que les petits princes du nord, il s’improvisa une 
cour érudite et brillante, où les poètes et les hommes 
connus pour leur culture ou pour leur piété trouvèrent 
un accueil généreux. Son fils Aboû ‘Omar multiplia les 
revenus du royaume; il en recula les frontières vers l’est 
et fortifia son pouvoir par une habile administration. 

Cet empire devait sombrer à son tour lors de la conquête 
almohade (b. 

Jamais l’heure ne fut plus propice pour les. condottieri 
à la recherche d’un trône, pour les chefs de bandes dési¬ 
reux de fonder une dynastie. Au milieu du pays décapité 
et livré à l’anarchie, dans les cités où se réveillent les 
vieilles discordes assoupies, en face du fléau arabe, qui 
rôde alentour des villes fermées, ils apparaissent comme 
des sauveurs. Les populations les appellent à l’envi et 
s’imposent de lourds sacrifices pour les retenir. ‘Aïyàd el- 
Kelâ‘ î voit venir de toute part -à lui des compagnons de 
bonne volonté, enfants perdus des tribus les plus diver¬ 
ses^). A leur tête, il protège, contre les Arabes, la vieille 
citadelle de Sicca Veneria. Le cheikh qui gouverne à La- 
ribus, Ibn Fetûta, réclame son assistance contre les Arabes 
qui se sont emparés de sa ville et l’oppriment; ‘Aïyàd 
marche résolument au secours avec ses hommes, expulse 
les nomades. En retour, il exige un tribut des- citadins 
qu’il a délivrés. Jusqu’à sa mort, il percevra chaque 
année cette redevance; après lui son fils héritera du gou¬ 
vernement de Laribus, et jouira des mêmes avantages 
jusqu’à l’arrivée d’‘Abd el-Moûmin. 

Ainsi, en l’absence d’un pouvoir central fort, la résis¬ 
tance des Berbères aux B. Hilàl s’organise en divers 
points à la fois et, pour ainsi dire, spontanément. Cette 
résistance sert singulièrement quelques personnages am- 


(1) Cf. Merrikechî, 182, tr. 218. 

(2) llvli., I 220, tr. II 42-43. 
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bitieux, qui, en tout autre temps, seraient demeurés des 
fonctionnaires soumis ou des brigands vulgaires. Profi¬ 
tant de l’insécurité des plaines et de la menace perpé¬ 
tuelle que les Arabes font peser sur les villes, des gou¬ 
verneurs révoltés ou des aventuriers ayant une poignée 
d’hommes à leur disposition imposent leur protection aux 
populations d’Ifrîqîya, acquièrent des droits à leur recon¬ 
naissance. Us fondent ainsi, sur des services réels, un 
pouvoir, restreint sans doute, mais suffisamment solide, 
pour subsister jusqu’à ce qu’un pouvoir étranger plus 
fort vienne mettre un terme à l’anarchie du pays. 

A côté de ces principautés improvisées, en quelque 
sorte, contre les Arabes, d’autres se créent, dont les 
Arabes sont les collaborateurs et les appuis; enfin des 
principautés arabes s’ébauchent, soit que les populations 
se donnent volontairement, soit que, domptées par la ter¬ 
reur, elles se soumettent aux nouveaux venus. 

A Sfax, Mançoûr el-Berrwâtî, gouverneur représentant 
le souverain zîride, s’était déclaré indépendant (1059) 0). 
Brave cavalier et fort de l’alliance qu’il avait contractée 
avec les émirs arabes, qui stationnaient dans le pays i2 >, 
il pouvait espérer se tailler un royaume dans les dépouil¬ 
les de son maître, quand un de ses cousins, IJammoû b. 
Melîl le fit mourir au bain. Aussitôt lîammoû eut contre 
lui les confédérés de sa victime : Sfax fut assiégée par les 
Arabes' 1 2 3 4 ). IJammoù dut, pour se débarrasser de ses enne¬ 
mis, satisfaire à leurs exigences et payer le prix du sang. 
Ce péril écarté, il ne tarda pas, lui aussi, à compter des 
alliés nomades W. Son ambition grandit; quatre ans après 
son usurpation, il était en marche contre El-Mahdîya; 
mais Temîm, le prince zîride, vint à sa rencontre, égaie- 


(1) IKh., I 205, 216-217, tr. II 22, 38; Edrisî, 107, tr. 125-126. 

(2) Nous ignorons à quelles tribus ils appartenaient. 

(3) C’étaient des ‘Adi et des Athbej. 

(4) IKh., loc. cU.-, Ibn el-Athîr, X 10, 19, tr. 470-471; Bayân, I 308, tr. I 
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ment soutenu par des contingents arabes ffi. Tout l’avan¬ 
tage resta au maître de Mahdîya ; l’armée de Hammoû fut 
dispersée, et lui-même put à grand’peine échapper à la 
mort. Cependant il regagna Sfax, où il se maintint encore 
jusqu’à l’an 1099, époque où la ville rentra sous l’autorité 
des B. Zîrî ( ? ). 

Le royaume indépendant de Sfax avait subsisté grâce 
au patronage des Arabes. Gabès en vit éclore un autre, 
dont les Arabes étaient les maîtres officiellement reconnus. 
El-Mo‘izz b. Oûlmoûya, le gouverneur de cette ville, appar¬ 
tenait à une famille çanhâjienne de fonctionnaires. Deux 
de ses frères, Ibrâhîm et Qâdî, étaient caïds dans l’armée 
du prince zîride. Ayant été destitués de leurs fonctions 
par leur maître, ils allèrent trouver le puissant émir des 
Arabes riyâhides, Moûnis. Celui-ci les accueillit fort bien, 
leur donna des robes d’honneur l 1 2 3 4 ), qu’il venait de recevoir 
d’Egypte; puis il les chargea d’un message pour leur 
frère, le gouverneur. A Gabès, on convint de rompre avec 
le sultan d’El-Mahdîya et de reconnaître comme suzerain 
le chef généreux des B. Riyâh, de qui l’on pouvait attendre 
une protection plus efficace et des faveurs plus réelles. 
Gabès appartint, en vertu d’un acte d’hommage, au cheîkh 
Moûnis. « Et ceci fut, dit Ibn Khaldoûn, la première 
conquête réelle des Arabes en Ifrîqîya $1 ». Sur l’ordre de 
Moûnis, le gouvernement fut transmis à Ibrâhîm ; El- 
Mo ‘ izz résida auprès de l'émir nomade. Ibrâhîm étant 
mort, ce fut Qâdî qui le remplaça. 

Cependant le prince zîride Temîm avait entrepris la 
tâche laborieuse de reconquérir son royaume. Le nouveau 

(1) IKh., I 207, 216-217, tr. Il 24, 38; Bayân, I 311, tr. I 451 ; Ibn el-Athlr, 
X 202, tr. 512 et infra p. 134. 

(2) Sur l’histoire de Gabès à cette époque, IKh., I 214-216, tr. II 34-37 ; 
Tijâni, ap. J. As. 1852, II 145-152. 

(3) Sur la khil'a (robe d’honneur), cf. Quatremère, Hist. des Sultans 
mamlouks, 4* part., p. 70-74; Dozy, Noms de vêtements, 14 ss. 

(4) IKh., I 214, 1. 15, tr. II 35. D’après la théorie musulmane, la souve¬ 
raineté n’existe pas sans le consentement des sujets. Cf. Màwerdî, éd. 
Enger, 4 ss., tr. Ostrorog, I 99 ss. 
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gouverneur de Gabès eut à subir trois sièges rigoureux (b; 
les beaux jardins, qui enveloppaient la ville, et un faubourg 
furent ravagés, mais la ville elle-même ne succomba pas. 

A partir de 1096, l’histoire de Gabès se complique étran¬ 
gement ; les événements se multiplient. En l’espace de 
trois ans à peine, les habitants reconnaissent un frère du 
souverain zîride, puis rentrent sous l’autorité de ce dernier; 
la ville passe ensuite aux mains des Arabes Zorba, pour 
revenir à la famille des B. Riyâh, qui la possédaient tout 
d’abord. 

En 1099, le maître de Gabès était Megguen b. Kâmil, 
un Arabe de la famille des B. Jâmi ‘ ( 2 ). Quatre membres 
de cette famille se succédèrent dans la ville, avec une in¬ 
terruption de courte durée, jusqu’à la venue d’'Abd ei- 
Moûmin en Ifrîqîya. Ces nomades hilôliens firent en 
conscience leur métier de souverains sédentaires : ils em¬ 
bellirent le siège de leur empire, y édifièrent un château, 
le Qaçr el-'Aroûsaïn, ou plutôt en achevèrent la cons¬ 
truction, battirent monnaie, s’efforcèrent d’enlever aux 
princes d’El-Mahdiya le monopole de la marine mar¬ 
chande; dénués d’ailleurs de fanatisme, ils ébauchèrent 
une alliance avec Roger de Sicile ; en un mot, ils travaillè¬ 
rent avec intelligence et avec zèle à la grandeur économi¬ 
que et politique de la ville qui leur était échue en par¬ 
tage ( 3 ). 

A côté de ces maîtres arabes d’une grande ville, les 
seigneurs arabes de la Mo'allaqa font sans doute médio¬ 
cre figure< 4 ). Ceux-ci sont des B. Riyâh de la tribu de Ziyâd 


(1) Sur les sièges de 1065, 1081 et 1086, cf. Ibn el-Athir, X 34-35, 78, 105, 
tr. 478479-488, 486; Baydn, I 309, tr. I 448; IKh., I 206, tr. II 24. 

(2) IKh. qualifie les B. Kâmil de famille Dahmâno-Rivâhide. I 316, 1. 12- 
13, tr. Il 193. 

(3) Les B. Kâmil étaient aussi gouverneurs indépendants de Sousse lors 
de la conquête almohade, Tijànî, ap. J. a.». 1852, 11 111. 

(4l IKh., y 211-212, 316, tr, II31,194.— Sur Carthage, dont la vaste enceinte 
renfermait plusieurs villages, beaux, riches et bien peuplés. El-Bekri, 45, 
tr. 108.— Sur la population chrétienne, Mas JLatrie, Jruifc s, Introd. p. 1Q- 
17, Documents, p. 1-3. 
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b. Fôder b. 'Ali. Comme repaire, Mohriz b. Ziyàd avait 
pris les ruines de Carthage. Un cirque (?1, dont les ar¬ 
cades superposées dominaient encore la côte historique, 
lui servait de donjon; un mur de terre protégeait la cita¬ 
delle improvisée. Semblables retranchements furent plus 
d'une fois utilisés par les chefs de bandes d). 

Cependant, les seigneurs de la Mo'allaqa se distinguent 
par plus d’un point des aventuriers, qui, à cette époque, 
profitèrent de l’anarchie du pays : le concours assez inat¬ 
tendu qu’ils prêtèrent au maître d’El-Mahdîya, dans la 
reconquête de son empire, le rôle qu’ils jouèrent dans la 
résistance à l’envahisseur almohade leur assignent une 
place à part dans l’histoire de l’Ifrîqîya. 

Révoltes contre le pouvoir central affaibli, développe¬ 
ment de puissances locales avec l’aide de l’envahisseur ou 
par réaction contre lui, ébauches de principautés arabes, 
simples entreprises de pillage : tous ces mouvements 
étaient déterminés par l’apparition des B. Hilâlen Berbérie. 
Ainsi les conséquences du châtiment, voulu par le khalife 
fatimide, revêtaient les formes les plus diverses, mais 
toutes contribuaient à un résultat unique : l’émiettement 
du royaume rebelle, naguère brillant et redoutable. Ce 
châtiment, dont les Arabes étaient les instruments, avait 
donc pleinement rempli le désir du justicier ; il n’allait pas 
tarder à le dépasser. 


II. 

En effet, l’élan de cette masse ébranlée devait fatalement 
se prolonger au-delà du but qu’on lui avait marqué ; l’in¬ 
vasion ne pouvait se circonscrire au seul empire des 
Çanhâja zîrides ; elle allait entamer l’empire des Çanhâja 


(1) Qahroûn b. Ranoûch, avec qui Mohriz eut a se mesurer, avait amé¬ 
nagé pour son usage quelques arceaux de l’aqueduc de Dahmoûn (IKh., 
I 220, tr. II 42). Pareillement retranché dans le cirque de Qoûmech, une 
troupe de gens sans aveu terrorisait les alentours de ce lieu. ( Istibçàr , tr. 
ap. itucnvil de ConMantine 1899, p. 23-23). Les Tunisiens mirent un terme 
6 ce fléau en détruisant l’édifice qui donnait asile aux malfaiteurs. 
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hammâdides, et déborder sur les territoires des Zenâta 
nomades et sédentaires. 

Nous l’avons vu, les territoires des familles de cette 
race enserraient de toute part les possessions çanhâjiennes, 
et leurs groupes vivaient mélangés avec ceux des Çan- 
hâja (b. 

Tripoli, où régnaient les B. Khazroûn, émirs Marrâwa, 
avait supporté le premier choc des bandes hilâliennesî 1 2 ). 
Bien qu’elle fut souvent en rébellion contre les Zîrides, 
cette ville faisait théoriquement partie de la province 
d’Ifrîqîya, et, comme telle, avait été donnée par le khalife 
fâtimide aux chefs des B. Zorba. La prise de possession 
de ce fief avait été sanglante. Sa‘îd, un des B. Khazroûn, 
avait péri ; puis un arrangement était sans doute inter¬ 
venu, mais, depuis ce temps, les plaines de la région étaient 
périodiquement ravagées par les nomades. 

Ainsi les premières victimes du fléau destiné aux Çan- 
hâja étaient des populations zenâtiennes. Le péril arabe 
fut, dès l’abord, un danger, pour celles de Tripolitaine, et 
devait rester pour elles une perpétuelle menace ( 3 * ). 

Dans les plaines d’Ifrîqîya, les agriculteurs Zenâta, tri¬ 
butaires des Zîrides, voyaient de même, dans l’arrivée de 
nouveaux nomades, une aggravation de leur misérable 
état. Beaucoup furent refoulés sur les hauteurs du nord, 
comme le Djebel Zaghouân et le Djebel Ouselât, ou sur 
celles du sud, comme le Djebel Demmer (b. Le Djerîd fut 
aussi, de très bonne heure, visité par les Arabes. Dès 1053, 
Qastîliya était prise, et le chef riyâhide ‘Âbed b. Abi’l- 
Rayth en revenait chargé de butin ( 5 ). 

Mais c’était surtout avec les Zenâta nomades que les 

(1) Cf. supra p. 33. 

(2) Qaïrwâni, 144; IKh., I 25, II 59-60, tr. I 44, III 267. 

(3) El-Montacir b. Khazroûn avait amené mille nomades de sa tribu & 
la bataille de Hayderân (IKh., I 19, tr. 1 34). 

Blanchet, Le Djebel Demmer, ap. Annales de géographie, mai 1897, 

(5) IKh., I 20, tr. 136. 
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immigrés devaient se trouver en conflit. Ayant même genre 
de vie, même ardeur belliqueuse, ils se heurtèrent dans 
des razzias, se disputèrent les terrains de parcours et les 
puits. Sous la menace de cette concurrence, force était 
aux pasteurs zenâtiens d’aller chercher ailleurs l’eau et le 
fourrage, ou d’abandonner leur industrie. Ainsi repoussés 
des régions où, depuis longtemps, ils allaient passer l’hi¬ 
ver, les B. Wàrmert se fixèrent dans les monts du Zabi 1 ). 
Il appartenait aux grandes tribus issues de Wâsîn et aux 
B. Ya'lâ, maîtres de Tlemcen, de tenter de concert un 
effort contre l’ennemi commun. Cette coalition se forma- 
t-elle spontanément ou sur l’instigation des B. flammâd ? 
Les éléments nous font défaut pour donner une réponse 
précise à cette question. 

Nous sommes mal renseignés sur l’attitude des sei¬ 
gneurs de la Qal'a à l’égard des tribus arabes et sur la 
nature de leurs premiers rapports. Qu’allait-il résulter pour 
eux de cette invasion ? Ils ne pouvaient certes le prévoir. 
Est-ce simplement au nom de la parenté qui les unissait, 
et pour se mettre en règle avec les obligations que lui 
•imposaient des liens de famille qu’El-Qâïd b. Hammàd 
répondit au cri de détresse de son cousin El-Mo‘izz en 
lui envoyant mille cavaliers, lors de l’affaire deHayderân ( 2 ). 
N’est-ce pas plutôt avec la pleine conscience d’un danger 
prochain et pour contribuer à sa sauvegarde personnelle ? 
Cette seconde explication paraît fort admissible. 

Sans doute, le contre-coup immédiat de l’invasion, loin 
d’être funeste aux Hammâdides, favorisait le développe¬ 
ment de leur pouvoir ; la Qal ‘ a se remplissait des émigrés 
venus de Qairouanl 3 ); les populations d’Ifrîqîya, voyant 
l’impuissance de leurs maîtres, se tournaient vers En- 
Nàcir. Les B. Hammàd pouvaient donc considérer sans 


(1) IKh., Il 70, tr. III 284. 

(2) IKh., I 19, tr. I 34. 

(3) Ibn el-Athir, X 30, tr. 472; Bekrî, 49, tr. 120; IKh., I 126, tr. II 51. 
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haine les nouveaux venus, auxquels ils devaient en partie 
le relèvement de leur prospérité; mais ils pouvaient éga¬ 
lement redouter qu’un sort semblable à celui des B. Zîrî 
leur fut réservé. 

La rupture d’El-Qâïd avec la suzeraineté ‘abbâsside 
et la reconnaissance des khalifes fâtimidesd), dont les 
Hilâliens étaient les mandataires en Berbérie, s’explique 
d’autre part fort bien comme une manoeuvre opportune 
pour se garantir du péril arabe. Cette vassalité faisait 
entrer, en quelque sorte, les Hammâdides dans le parti 

t 

des envahisseurs, les leur donnait comme alliés éventuels, 
dans les rivalités avec les Zîrides et les luttes contre les 
Zenâta. Garantie précaire, alliance fragile ; les tribus ara¬ 
bes n’avaient, nous le savons déjà, ni assez de cohésion, 
ni assez de discipline pour obéir à un mot d’ordre venant 
du Caire, et se solidariser d’une manière durable avec qui 
que ce fut pour des raisons uniquement politiques. Pour 
pouvoir compter sur eux, il fallait leur être unis par des 
liens plus solides ou payer leur concours d’avantages plus 
réels. Cette manœuvre ne mettait donc pas les B. Ham- 
mâd à l’abri : le Zâb était entamé par les Arabes ; les 
abords de la Qal‘a étaient rhenacés. D’où l’attitude incer¬ 
taine des B. ïjammâd vis-à-vis des B. Hilâl, incertitude 
qui explique peut-être les contradictions du chroniqueur. 

D’après un passage d’Ibn-Khaldoûn, le prince hammà- 
dide Bologguîn aurait tout d’abord lutté pour arrêter le 
flot montant des tribus arabes, après quoi il aurait suscité 
une coalition des Zenâta du Maghreb central ( 2 ). D’après 
un autre texte du même auteur, il semble que ce fut de 
leur propre mouvement que les Zenâta, dont le territoire 
était envahi, s’unirent ensemble ( 3 ). Il nous semble dou¬ 
teux que le souverain hammâdide ait fait appel à ces Ze¬ 
nâta, ennemis traditionnels de sa famille, contre les Arabes, 

(1) IKh.. I 223, tr. 146. 

l2) IKh., II 89, I. 8. tr. III 307. 

(3) 1Kb., I 21, I. 3, tr. I 37, 
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chez qui il comptait des alliés, et qu’il employait à cette 
époque contre les Zenâta eux-mêmes* 3 ). Si, voyant le Zâb 
envahi, il put provoquer par ses agents, une levée des 
populations indigènes du Maghreb central, il est remar¬ 
quable qu’il ne la dirigea pas et n’en fit partie à aucun 
titre. Il n’est pas question d’une participation quelconque 
à ce mouvement, dans le texte du « Kitâb el-‘Ibar » relatif 
au règne de Bologguîn. La coalition resta zenâtienne; ce 
fût un prince zenâtien que les confédérés mirent à leur 
tête et qui organisa leurs forces : Bakhtî, prince de Tlem- 
cen, descendant de Mohammed b. Khazer < 2 3 ). 

A vrai dire les états de celui-ci n’étaient pas directe¬ 
ment menacés, et l’on peut s’étonner quelque peu de le 
voir figurer comme chef de cette coalition, comme orga¬ 
nisateur de ce second acte de la résistance, où pouvait 
encore, après l’échec de Idayderân, se briser la marche 
victorieuse des Arabes en Berbérie. Mais n’était-il pas à 
la fois le suzerain et le protecteur naturel des populations 
zenâtiennes? N’était-il pas le roi sédentaire autour du¬ 
quel pouvaient se grouper les nomades de mêm.e race, le 
seul qui fut capable de leur donner, avec un chef mili¬ 
taire, la cohésion qui leur faisait défaut? 

Ce fut son vizir Aboû So‘dâ l’Yfrenide 13 ) que le prince 
de Tlemcen mit à la tête des tribus vassales. Mamiwa, 
B. Yfren, B. Yloûmî, B. ‘Abd el-Wâd, B. Toûjîn, B. Merîn, 
B. Rôched, d’autres encore, prirent part à des expéditions 
répétées. La lutte se poursuivit plusieurs années de suite, 
probablement sur différents terrains, mais spécialement 
dans le Zâb et dans ces plaines du Tell où l’été ramenait 


(1) Voir, entre autres, la campagne de 1058. Ibn el-Athîr IX 890, tr. 160. 
Voir aussi ibid., X 30, tr. 173. La démarche des Athbej et des ‘Adi auprès 
d’En-Nâçir en 1064 et le reproche adressé à cette occasion à ces tribus par 
les Riyâh et les Zorba de se solidariser avec les B. Hammâd. Les Zorba 
entreront plus tard dans le parti hammàdite, mais les Athbej les y ont 
certainement précédés. 

(2) Sur cette série de campagnes, voir IKh., I 21, 25, II 62-73, 87, tr. I 37, 
45, III 271, 307-308. 

(3) C'est le Zepàti Khaltfa des chansons de gestes. Çf. supra p. 10, 



132 


PREMIÈRE PARTIE. - CHAPITRE II 


Arabes et Zenâta. La mort d’Aboû So‘dâ, survenue dans 
une rencontre malheureuse (postérieurement à 1058), mar¬ 
qua la fin de cette résistance. La coalition décapitée ne 
put se maintenir; on dut céder la place aux envahisseurs : 
date importante dans la vie du pays. Le Zâb fut en partie 
évacué ; plusieurs familles indigènes, refoulées, durent se 
caser comme elles le purent dans le Tell ; plus d’une se vit 
forcée d’adopter l’existence sédentaire. Le mont Râched 
(le Djebel ‘Amour) et le Mzâb marquèrent dorénavant la 
limite entre nomades zenâtiens et nomades arabes (0. Par 
contre-coup, cette victoire des B. Hilâl semble avoir achevé 
d’engager les B. Hammâd dans l’alliance arabe. Ils concé¬ 
dèrent aux B. Athbej des terres dans les plaines naguère 
occupées par les Marrâwa et les B. Wûsîn. L’union 
arabo-hammâdite s’affermit par des services réciproques. 
Ce fut là, en dépit des sacrifices consentis et de la fragi¬ 
lité de leur parti, la période la plus brillante de la Qal ‘ a 
et de ses maîtres. Ce fut également, pour les B. Athbej, 
une dernière période de grandeur (2). Liés aux princes 
hammâdides, ils formaient un bloc imposant, et qui sem¬ 
blait durable, pour lutter contre les Zenâta d’une part, 
pour s’opposer d’autre part aux retours des Zîrides et de 
leurs alliés arabes. Nous allons voir maintenant quel 
parti ceux-ci tirèrent de l’aide réciproque qu’ils se don¬ 
naient. 

On sait dans quelle situation précaire se trouvait El- 
Mo'izz. A l’anarchie provoquée par l’invasion hilâlienne 
et au mal de l’invasion même, s’ajoutait la menace de 
plus en plus pressante d’une incursion chrétienne. Pour 
résister à ces dangers multiples, le prince zîride ne pou¬ 
vait compter que sur ses parents et alliés, les Arabes B. 
Riyâh. A cette époque, cette grande famille paraît être la 


(1) IKh., I 26, tr. I 45. 

(2) IKh., I 30, tr. I 51-52. 
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plus opulente de la Berbérie orientale (b. El-Mo‘izz ne 
pouvait donc souhaiter des patrons plus puissants et des 
auxiliaires plus précieux. C’est sous leur protection que 
les membres de sa famille avaient pu gagner Gabèsl 2 *, au 
moment de l’investissement de Qairouan, et qu’en 1056, 
il quittait lui-même la vieille ville pour chercher un refuge 
à El-Mahdîya qui allait devenir sa capitale. 

Cette grande cité d’“Afrique”, qui allumait les convoi¬ 
tises de la chrétienté toute entière, occupait une excellente 
position stratégique sur un promontoire l3 ). Comme bon 
nombre de capitales musulmanes, elle était composée de 
deux quartiers : l’un commerçant et populaire, c’était 
Zawîla, l’autre contenant les palais et les casernes, c’était 
El-Mahdîya propremejit dite. Une citadelle était bâtie sur 
le point culminant. Une robuste muraille de pierre proté¬ 
geait la ville; on la disait assez large pour permettre à 
six chevaux d’y courir de front. Couronnant les rochers 
du côté de la mer, elle était précédée d’un fossé du côté 
de la terre et flanquée de bastions. Ses entrées coudées 
et munies de barbacanes* 3 4 ) avaient des vantaux de fer, qui 
causaient l’admiration des voyageurs. Le port était com¬ 
plètement protégé par l’enceinte « en sorte qu’une galère 
chargée de ses combattants pouvait pénétrer jusque dans 


(1) Il est d’ailleurs difficile d’assigner aux fractions des B. Riyâh un ter¬ 
ritoire précis. En 1053 (445) les B. Riyâh se tiennent, avec les B. Zorba, aux 
environs de Qairouan (IKh., I 20, tr. I 36). Nous avons vu, la même année, 
un chef riyàhide razziant les vilies du Djerid (supra p. 128). Dans le par¬ 
tage qui suit 1054 (446), le même chef est maître de Tunis, mais cette pos¬ 
session est de courte durée. Peu de temps après, Tunis, indépendante, se 
donne aux princes hammêdides et les B. Khoràsàn protègent la ville contre 
les Arabes d'alentour. (IKh., I 210, tr. II 29-30). Ces Arabes sont vraisem¬ 
blablement des B. Riyâh. Ce sont aussi des B. Riyâh que nous trouvons à 
Bizerte, IKh., I 218-219,’tr. II 40-41), a Carthage et à'Béja. (IKh., I 211-212, 
tr. II 31). 

(2) Une de leurs familles est maîtresse de Gabès, et ses campements 
s’avancent sur la route de Tripoli. Edrisî, 121, tr. 143. 

(3) Bekri, 30-31, tr. 79; Baydn I 170, tr. I 237; Edrisî, 109, tr. 127-128; 
Tijànî, ap. J. As. 1852, I 359; Ibn el-Athîr, VIII70 , tr. 314-315; Maqrizi, tr. 
Fagnan, ap. Mélanges Amari , II 77-78; Merràkechi, 163, tr. 196; Zerkechi, 
7, tr. 12; Edrîsi, 109, tr. 127-128. 

(4) Est-ce ainsi qu’il faut expliquer les « vestibules » dont parle Maqrizi, 
loc. cit. 77 ? 
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l’arsenal, sans que, de terre, on put l’en empêcher! 1 '. » 
Il était fréquenté par les navires musulmans et chrétiens 
d’Orient et d’Occident. Les tissus souples et soyeux qu’on 
fabriquait dans la ville étaient connus en tous lieux et l’on 
vantait la probité de ses marchands. 

Telle était la cité puissante d’où les Zîrides allaient diri¬ 
ger, avec la collaboration des Arabes, des expéditions 
pour reprendre les villes révoltées de leur empire. Encore 
cet asile semblait-il peu sûr : les Arabes étaient aux portes, 
et coupaient toute communication avec l’arrière-pays ( 2 >. 
En 1062, El-Mo'izz mourait, laissant à son fils Temîm un 
vain titre de sultan et la tâche de reconquérir le royaume 
qu’il avait perdu ( 3 ). Le nouveau prince consacra tout son 
règne à cette besogne écrasante. Son effort porta sur 
quelques cités seulement, de l’occupation desquelles dé¬ 
pendait la possession de tout l’empire : Gabès, Sfax, 
Sousse, Tunis et Qairouan. Ce fut d’abord, en 1063, une 
expédition contre Sousse, dont les habitants avaient re¬ 
connu à leurs cheikhs seuls le droit de les gouverner. La 
ville prise rentra sous l’autorité zîride! 4 ). La même année, 
il marchait contre Hammoû b. Melîl, le gouverneur révolté 
de Sfax. La rencontre, qui eut lieu à Sallaqta, à une étape 
d’El-Mahdîya, fut un succès pour Temîm < 5 ). 

Dès cette campagne, nous voyons aux prises deux partis 
arabes, qui identifient leur cause avec celle du sultan 
d’Ifrîqîya et celle de l’usurpateur : du côté des Zîrides 
combattent des Riyûh et des Zorba; des Athbej et des ‘Adî 
soutiennentIJammoû b.Melîl.Unfaitnouveaus’est produit, 
l’histoire des Arabes en Berbérie entre dans une phase 
nouvelle. Ce n’est plus seulement à titre d’alliés ou de 


(1) Merrâkechl, loc. cit. 

(2) Une tentative pour pénétrer par mer à Tunis, tentative qui ressem¬ 
blait fort à une fuite, demeura sans résultat. lKh., I 20, tr. I 36-37. 

(3) IKh , I 206, tr. II 22; Tijîni, Mss Bib. unio. Alger , 138 v., 1. 11-14. 

(4) Ibn el-Athîr, X 10, tr. 470; Baydn, I 308, tr. I 445; IKh., I 205. tr. I 22. 

(5) CI. Ibn el-Athîr, X 19, tr. 471; Bai/dn, loo. oit. Sallaqta est a 13 kilomè¬ 
tres au sud d’El-Mahdiya. Bekri, 31, 84-85, tr. 76, 198; Edrisi tr. 149. 
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mercenaires que les tribus accompagnent les deux armées ; 
c’est pour leur propre compte que les nomades luttent 
contre leurs frères ennemis. A la querelle mal assoupie 
entre les princes Çanhâja de l’Ifrîqiya et ceux du Maghreb 
central vont se superposer les rivalités entre familles 
immigrées ; la reconquête zîride se double de l’extension 
des Riyoh et des Zorba aux dépens des Athbej. 

D’où provenaient ces luttes fratricides? Ibn Khaldoûn 
les attribue formellement à Temîm b. El-Mo‘izz. Ce serait 
là le résultat d’une habile politique consistant à opposer 
les tribus entre elles, à favoriser certaines branches à 
l’exclusion des autres, pour diviser et affaiblir les forces 
des nomades! 1 ). Il est possible qu’il en soit ainsi, mais il 
est plus probable encore que le prince ne fit qu’utiliser de 
vieilles compétitions. Connaître les çoffs (partis), exciter 
les haines existant entre eux : c’est l’ABC de la politique 
arabe pour tout sultan qui veut être maître chez lui. 
Nous verrons de quelles manoeuvres ce prince était capa¬ 
ble; cependant nous ne devons pas oublier que la protec¬ 
tion spéciale accordée aux B. RiyAh était antérieure à son 
avènement, et qu’El-Mo'izz y avait déjà cherché le moyen 
d’assurer sa propre sécurité; ajoutons que la rivalité des 
fractions hilâliennes pouvait être le résultat naturel du 
développement pris par certaines d’entre elles. L’exten¬ 
sion des unes, favorisées par les souverains sédentaires, 
n’était possible qu’au dépens des autres. Une coalition des 
Athbej et des Zorba avait déjà expulsé les ‘Adi des terres 
d’Ifrîqîya et les avait refoulés vers Tripoli! 2 ). Un nouveau 
groupement des Riyâl.i et des Zorba allait amener l’abais¬ 
sement des Athbej joints aux ‘Adî, en attendant que les 
Zorba fussent victimes à leur tour. Des conflits étaient 
inévitables entre les tribus; ils allaient se confondre avec 
les luttes toujours vivaces des anciens maîtres du pays. 


(1) IKh., I 26, 206, tr. 145, 1122. 

(2) IKh., I 225, tr. II 49. 
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En 1064, une députation des Athbej venait à la Qal'a 
demander à leur allié En-Nâcir son appui contre les 
Riyâh f 1 ’. Le prince hammâdide accueillit cette demande 
d'autant plus volontiers qu'il y trouvait une occasion excel¬ 
lente d'envahir le territoire zîride. Derrière les campe¬ 
ments nomades, il voyait les riches cités, sans doute prêtes 
à s’ouvrir devant lui; il voyait El-Mahdiya, dont la pos¬ 
session seule le rendrait maître de l’empire rival. Aussi, 
les préparatifs qu’il fit paraissent dépasser les proportions 
ordinaires d’une simple collaboration. II réunit une grande 
armée! 2 ). On y trouvait des contingents çanhâjiens, des 
Arabes Athbej et ‘Adî et les troupes zenâtiennes, parmi 
lesquelles celles du roi de Fàs, El-Mo‘izz b. ‘Atîya. En- 
Nâcir en personne, emmenant avec lui l’équipage somp¬ 
tueux d’un sultan! 3 ), se mit à la tête des Çanhâja; El- 
Qâsim, son frère aîné, l’accompagnait; El-Mo'izz marchait 
avec les siens. 

Sans doute, le prince zîride Temîm ne se méprit pas 
sur les véritables intentions de son rival.. Cependant, si 
l'on en croit Ibn el-Athîr, il ne parut pas s’en apercevoir, 
D'après ce chroniqueur, il aurait fait venir les émirs des 
B. Riyâh ; il leur aurait montré que l’on ne pouvait rai¬ 
sonnablement songer à attaquer par terre El-Mahdîya, 
et que les forces redoutables concentrées par En-Nâcir 
étaient dirigées contre eux seuls : il les aurait ainsi subs¬ 
titués à lui. Mais, bien qu’il ne fit pas marcher ses trou¬ 
pes à la rencontre de l’envahisseur, il pourvut ses alliés 
nomades d’armes et d’argent, et agit en secret auprès du 
roi de Fàs pour préparer la défection des Zenâta< 4 ). 

(1) IKh. I, 225, tr. II 48. 

(2) D’après Ibn el-Athîr, X 31, tr. 474, le nombre de Çanhâja et Zenâta 
massacrés fut de 24,000; beaucoup d’autres prirent la fuite. 

(3) Cf. Istibçâr, ap. Recfieil de La Soc. arch. de Constantine 1900, p. 33- 
34; IKh., I 225, tr. il. 49, parle de même des trésors d’En-Nâcir. 

(4) Ibn el-Athir, X 29-31, tr. 471-474. D’après cet auteur, les Riyâh au¬ 
raient, de leur côté, fait appel à la solidarité des Arabes' du parti hammâ- 
dite, qui auraient promis de fuir à la première attaque dirigée contre eux, 
Us devaient, en récompense, recevoir une part du butin; ce qui eut lieu 
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Parti de la Qal'a, En-Nâcir occupa Laribus, et de là se 
dirigea vers le sud, en suivant la route qui mène à Sbeitla. 
A Sbiba, près du mamelon où s’élèvent encore les ruines 
de l’antique Sufèsd), il rencontra, avec ses alliés, les noma¬ 
des ennemis. Il y avait là des Riyâh, des Zorba et aussi 
des Solaym, venus de Tripolitaine < 2 ). Dès le début de l’ac¬ 
tion, les Zenâta lâchèrent pied, ainsi qu’il était convenu ; 
leur fuite entraîna la déroute des Çanhâja. Vingt-quatre 
mille hommes du parti hammâdite restèrent sur le champ 
de bataille ou tombèrent dans la campagne, où l’ennemi 
les avait pourchassés. En-Nâcir lui-même ne dut la vie 
sauve qu’au dévouement de son frère El-Qâsim, qui, pre¬ 
nant son turban et son étendard, resta dans la mêlée et se 
fit tuer en essayant de rallier les troupes! 3 ). Suivi de près 
par les Arabes, En-Nâcir se réfugia dans Constantine, et 
enfin rentra dans la Qal'a avec deux cents hommes envi¬ 
ron : c’était tout ce qui restait de la grande armée çanhâ- 
jienne. 

La déroute de Sbîba eut pour les B. Hammàd un ter¬ 
rible lendemain. Les Arabes, qui les suivaient de près, ne 
s’arrêtèrent que sous les murs de la Qal'a; ils la bloquè¬ 
rent pendant quelque temps et en ruinèrent méthodique¬ 
ment les alentours ; puis ils se jetèrent sur les cités de 
l’empire hammâdite : sur Msîla, dont les jardins s’éten¬ 
daient en plaine au pied des monts de la Qal'a, sur Tobna, 
une des capitales du Zâb. Ils allaient, pillant les caravan¬ 
sérails et les fermes, coupant les arbres, comblant les 
puits, dévastant les plantations de coton et les champs de 


après la déroute. Il règne d’ailleurs une méprise évidente dans le récit 
d'Ibn el-Athir, qui confond El-Mo‘izz b. Ziri avec El-Mo‘izz b. ‘Atiya le zenà- 
tien. Le texte peut être fautif; il faut sans doute lire Zorba pour Zenàta 
et Sbiba pour Sebta; mais ces corrections ne suffisent pas a rendre le pas¬ 
sage parfaitement clair. Voir aussi les récits du Baijdn, I 303, tr. I 445-446 
et d’IKh., I 225, tr. II 4849. 

(1) Tissot, Gùog. compareo du la pmv. romaine d'Afrique, II 617; Cagnat 
et Saladin, ap. Tour du Monda 1885, II 394 ss. 

(2) C’est la première mention que nous trouvions des Solaym en If riqiya. 

(3) Istibçdr, loc. cit., p. 33. 
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céréales! 1 ); enfin, leur œuvre de mort accomplie, ils s’en 
retournèrent en Ifrîqîya, chargés de butin, pourvus d’ar¬ 
mes et de montures! 2 ). Au moment du partage, les émirs 
s’avisèrent, nous dit Ibn el-Athîr, d’envoyer au maître 
d’El-Mahdîya les étendards, les tambours, les tentes et 
les chevaux du prince vaincu. Lui faire hommage de ces 
insignes de puissance, c’était en quelque sorte le recon¬ 
naître comme le suzerain des Arabes et le véritable vain¬ 
queur ( 3 >. Mais Temîm, qui regrettait peut-être dans son 
cœur d’avoir contribué à l’abaissement d’un membre de sa 
famille et à l’enrichissement de ses dangereux alliés, 
refusa le présent, « disant qu’il serait honteux à lui de 
s’emparer des dépouilles de son cousin. Les Arabes, 
ajoute le bon historien, goûtèrent fort cet acte de désin¬ 
téressement (4 ) ». 

De son côté, le prince hammâdide En-Nâcir ne songeait 
guère à prolonger la lutte. Il s’avisait un peu trop tard 
qu’il eut été plus habile d’unir les forces çanhàjiennes 
pour s’opposer aux progrès continus des Arabes. L’au¬ 
teur de ce revirement fut son vizir Aboû Bekr b. Abî ’l- 
Fotoùh. Il fut envoyé à El-Mahdîya pour préparer une 
entente ( 5 ). L'essai de rapprochement n’eut point de suite : 
la même politique fut reprise. L’ambition du prince ham- 
màdide, secondé par les Athbej, ses alliés arabes, devait 
encore le mener dans Laribus et dans Qairouan, où il fit 
son entrée en 1067 ( 6 ). Les hostilités continuèrent, sourdes 
ou déclarées, jusqu’en 1077, époque où une paix, garantie 


(1) Sur les ressources de cette région, Edrisî, p. 92-93, tr. 107, 109. 

(2) IKh., I 26, tr. I 45-46. 

(3) Cf. IKh., Prolég., Il 42-44, tr. I 48-50; Bayân, I 252, 269, tr. I 357, 
383, etc. 

(4) Ibn el-Athir, loc. cit. 

(5) Ibn el-Athîr (X 31-33, tr. 475478) nous conte à ce propos une téné¬ 
breuse affaire de trahison. L’ambassadeur, renvoyé à la Qal‘a par Temîm, 
aurait, trompant la confiance de son maître, rallumé par de belles pro¬ 
messes toute la convoitise d’En-Nâcir. Voir aussi IKh., I 225, tr. II 49. 

(6) Bayân, I 308-9, tr. I 446-7. 
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par un mariage, intervint entre En-Nàcir et Temîm (*). 
En 1134, une querelle de tribus arabes lancera de nou¬ 
veau les B. Ilammâd contre El-Mahdîya et l’empire rival, 
proie toujours promise et jamais atteinte. 

Ce fut souvent en effet le rôle des auxiliaires arabes 
d'exciter l’ardeur conquérante des Çanhâja de l’ouest et 
de les engager dans ces vaines entreprises. « Les Ara¬ 
bes, dit Ibn Khaldoùn, étaient les fauteurs de tous ces 
désordres ; ils entraînaient En-Nâcir hors de sa citadelle, 
faisaient chevaucher ses troupes à travers les terres de 
l’Ifrîqîya; souvent le prince s’emparait de quelques villes; 
et puis ils l’obligeaient à revenir sur ses pas et à regagner 
sa demeure (2) ». 

Comme nous l’avons vu, c’étaient les Athbej qui cons¬ 
tituaient alors la fraction la plus nombreuse et la plus 
puissante du parti arabe des B. Hammâd. Comme tels, 
ils exerçaient, au nom de ces princes, le commandement 
sur les autres tribus arabes du royaume et jouissaient 
des terres à eux concédées dans le Zabi 1 2 3 ). Cette situation, 
acquise de bonne heure, restera sensiblement la leur par 
la suite. Ils s’étendront quelque peu vers l’ouest; mais, 
victimes de circonstances malheureuses, ils verront leurs 
frères s’emparer peu à peu des régions du Tell, sans par¬ 
ticiper à ces acquisitions. Parmi les causes de cet affai¬ 
blissement, il faut mentionner les dissensions intestines, 
que nous aurons l’occasion d’exposer ailleurs, querelles 
sanglantes, vendettas jamais satisfaites, qui mirent aux 
prises les fractions les plus importantes de la tribu, 
épuisèrent leurs forces, et les livrèrent sans défense à 
l’invasion almohadef 4 ). 


(1) IKh., I 206, tr. II 23. En 1116 un nouveau mariage unit les deux fa¬ 
milles çanhâjiennes. Bayân, I 315, tr. I 457. 

(2) IKh., I 206. 

(3) IKh., I 27, 30, tr. I 46, 52. 

(4> IKh., I 30, tr. I 51-52. Voir aussi, ibirt., I 33, tr. I 56, la lutte entre 
deux chefs des Dahhâk, qui entraîne le départ de l'un d’eux pour Sijil- 
misa. 
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A l’époque qui nous occupe, ils étaient encore des 
alliés utiles pour les B. Rammâd, plus souvent des voi¬ 
sins dangereux. Rien de plus intermittent, en effet, que 
cette confédération. Combien de fois vit-on les Athbej, 
alliés aux Zenâta toujours prompts à la révolte, diriger 
leurs razzias vers les campagnes et les places du territoire 
hammâdited) ! Les agitateurs, les rebelles trouvent en eux 
des auxiliaires prêts à les seconder. Constamment aux 
aguets, ils paralysent les efforts d’En-Nocirt 1 2 ). Aux 
Oûrsîfân, qui lui demandent du secours, ce prince écrit 
de se protéger eux-mêmes ( 3 ). N’a-t-il pas assez de défendre 
les villes de son royaume et sa propre capitale? Chaque 
été, les environs de la Qal'a étaient ruinés par les no¬ 
mades, les routes qui y accédaient étaient interceptées, 
ses habitants menacés dans leurs biens et dans leurs per¬ 
sonnes, ses maîtres réduits à l’impuissance et isolés du 
reste de leurs états. Pour s’assurer contre les dépréda¬ 
tions des Arabes, El-Mançoûr dut s’engager à leur aban¬ 
donner la moitié de la récolte du domaine en céréales et 
en dattes! 4 ). Le mal devenant de jour en jour plus intolé¬ 
rable, en 1090, le môme prince quittait enfin la Qal'a, la 
capitale que ses ancêtres avaient créée et que lui-même 
avait embellie de fondations architecturales; il transpor¬ 
tait le siège de son empire à Bougie; là, à l’abri < derrière 
un rempart de montagnes, que les chameaux des nomades 


(1) En 1075, El-Montacir b. Khazroûn vient avec les Marrâwa et les 
Arabes B. ‘Adi occuper Msîla et Achir; des Athbej les accompagnent. 
En-Nàcir les rejette au désert, mais cet insuccès ne les décourage pas.. 
Ils reprendront les hostilités jusqu’à ce que En-Nâcir se soit débarrassé 
d’El-Montacir dans un guet-apens. IKh., I 226, 625-6, tr. II 50, III 126. 
Comparer Mercier, U.Ut. de l’Al'r. fument., II 36. — Vers le même temps, 
nous trouvons des Arabes B. ‘Adi associés aux 15. Toûjin pour couper les 
routes et dévaster les états hammâdites. 

(2) En 1094, Aboû Yeknî. un gouverneur de Constantine, s’étant révolté, 
charge le chef athbejide Çolaycel ben El-Ahmer de défendre la ville contre 
son maître, le prince hammâdide El-Mançoûr. Çolaycel, d’ailleurs aussi peu 
fidèle au vassal qu’au suzerain, vendit la ville au prince El-Mançoûr. — 
IKh., I 227-228, tr. II 52-53. — Cf. Mercier, Hist. de Coiusta/itine, p. 101. 

(3) IKh., I 225-226, tr. II 50. 

(4) Cet arrangement restera en vigueur jusqu’à la3conquête almohade. 
Merrâkechî, 160, tr. 192. 
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pouvaient difficilement franchir , il espérait faire revivre 
par ses armes les fastes glorieuses de la dynastie, et rap¬ 
peler dans ses constructions la splendeur des palais 
abandonnés. 

Comme le départ des Zirides de Qairouan, ce transfert, 
contre coup de l’invasion arabe, marque le terme d’une 
histoire brillante. Nous allons abandonner pour un temps 
ce second empire çanhâjien pour retourner vers le pre¬ 
mier. Quelques mots suffiront pour indiquer quelle fut la 
vie des B. Hammàd devenus les hôtes de Bougie. 

Le prince El-Mançoûr reprit, ainsi que ses successeurs, 
la lutte contre les ennemis de l’est et de l’ouest, contre 
El-Mahdîya et Tlemcen. Ils furent aidés dans ces guerres 
nouvelles par des tribus arabes. C’étaient les Athbej, leurs 
anciens auxiliaires; c’étaient surtout les Zorba, repoussés 
par les Riyâl.i dans le Tell du Maghreb central depuis 
1074; enfin c’étaient les Ma'qil, qui, peu nombreux encore, 
occupaient les confins du Désert, à l’avant-garde, vers 
l'ouest, des grandes tribus hilàliennes. En 1102, El-Man¬ 
çoûr, à la tète de ses alliés arabes et de contingents zenâ- 
tiens et çanhâjiens formant une armée de vingt mille 
hommes, dirige contre Tâchfîn b. Tîna'mer, qui gouverne 
Tlemcen au nom des Almoravides, une expédition vic¬ 
torieuse ( 1 2 ). Enfin nous trouvons en 1134 les B. Hammàd 
engagés par les Arabes dans une nouvelle aventure contre 
El-Mahdîya. El-Hasan, le prince zîride, ayant accordé 
toutes ses faveurs à l’émir des Oûlûd Çakhr, Maymoùn 
b. Ziyâda, les autres chefs arabes de l’empire auxquels 
se joignirent des cheikhs d’El-Mahdîya firent appel au 
prince de Bougie, Yal.iyà b. El-'Aziz. Les fils des émirs 

(1) IKh., I 226-227, tr. II 51-52; cf. de Beylié, La Kalaa des Béni Hammad, 
Paris 1909, p. 93 ss. 

(2) D’après IKh., Il 78, tr. III 295, des Riyèh auraient accompagné les 
B. Hammàd dans cette expédition. C’est une faute de texte qu’il faut cor¬ 
riger en suivant, id. I 229, tr. II 5 - 1 . où le copiste a bien lu Rabi‘a, qu’il 
précise en ajoutant «aussi nommé Ma'qil». L’armée d’El-Mançoûr était 
donc composée de Çanluija, de Zenàta, d’Arabes Athbej, Zorba et Ma'qil. 
Cf. Mercier, Hisl. de l'A/'r. septenl., II 56. 
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lui furent livrés en otage pour garantir la fidélité des tri¬ 
bus. Ayant pris cette précaution, qui n’avait rien de super¬ 
flu, Yahyâ fit partir de Bougie une armée et une flotte. 
Les cavaliers arabes de Maymoûn d’une part, et de l’autre 
les galères de Roger de Sicile empêchèrent encore une 
fois El-Mahdîya de devenir cité hammâdite! 1 ). Elle devait, 
quatorze ans après, devenir cité chrétienne. 

Les efforts aussi tenaces que stériles des quatre suc¬ 
cesseurs d’El-Mo‘izz pour reconstituer le royaume perdu 
remplissent, à cette époque, toute l’histoire de l’Ifrîqîya. 
Nous avons vu les premiers actes de ce drame. Il se 
continue, avec des alternatives de succès et de revers, 
sousTemîm, Yahyâ, ‘Alî et El-Hasan ; fréquemment les 
Arabes y collaborent à titre de mercenaires! 2 ) ou d’alliés. 
L’aide me vient d’ailleurs pas toujours des mêmes tribus, 
ni des mêmes fractions de tribus. Les princes zîrides ont 
tour à tour recours aux B. Zorba, aux B. Athbej et aux 
B. Riyâh. Nous allons successivement indiquer ce que 
les chroniqueurs nous apprennent sur le rôle de ces di¬ 
verses familles. 

Les B. Zorba, que nous avons trouvés liés aux cavaliers 
riyâhides dans l’affaire de Sbîba, soutiennent encore Te- 
mîm, lors de l’attaque dirigée contre les B. Khorâsân de 
Tunis (1065) < 3 ). Peut-être prirent-ils part à d’autres expé¬ 
ditions, mais les historiens ne mentionnent plus leur nom 
jusqu’à l’an 1073-74, époque où leurs fractions furent re¬ 
poussées de l’Ifrîqîya par les B. Riyâh ! 4 ). 

Peu de temps avant l’expulsion des Zorba se place un 
événement auquel ces Arabes durent être mêlés, mais 


(1) IKh., I 208-209, 230, tr. II 27, 57; Ibn el-Athlr, XI 19-20, tr. 550, 552; 
Bayân , I 320, tr. I 466. 

(2) IKh., I 215, 1. 14, tr. II 36. Sur cette période, cf. Mercier, Hisi. de 
l’Air, scptent., II 59-60. 

(3) IKh., I 210, tr. II 30. Le chef des Zorba alliés de Temîm dans cette 
affaire (1065) est Yahyâ b. ‘Ali, le morne qui, d’après IKh., vendra Qai- 
rouan en 1073. 

(4) Cf. infra, p. 146. 
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dont les circonstances nous sont restées assez énigmati¬ 
ques. Nous voulons parler de la vente de Qairouan. 

On sait que, lorsqu’en octobre 1057, El-Mo‘izz quitta 
sa capitale, la ville fut livrée au pillage par les Arabes (0 
et, peu après, évacuée par eux. Un gouverneur çanhâjien 
y restait cependant : c’était Qâïd b. Maymoûn. En 1060, 
il était obligé de se retirer devant les Howwâra, qui occu¬ 
pèrent la ville. Lors de l’avènement de Temîm, ce prince 
renvoya dans Qairouan l’ancien gouverneur. Quelques 
années après avoir repris possession de son gouverne¬ 
ment, Qâïd b. Maymoûn se déclarait indépendant. De 
même que les cheikhs de Tunis, c’est vers les B. Hammâd 
qu’il se tourna. ( 1 2 ) En apprenant qu’il s’était reconnu vas¬ 
sal de ses rivaux, Temîm envoya un corps d’Arabes contre 
le rebelle. Celui-ci, s’étant enfui, se réfugia à la Qal'a- 
Qairouan fut prise par les Zirides, et les demeures de 
Qâïd détruites. Nous avons dit comment, en 1067, le 
prince hammùdide En-Nàcir, soutenu par ses alliés 
Athbej, était entré vainqueur dans Qairouan; Tannée 
suivante, il était contraint par les Arabes de la région 
d’évacuer sa conquête! 3 4 ). Ces Arabes étaient donc les vé¬ 
ritables maîtres du pays et de la ville même; nulle auto¬ 
rité ne pouvait s’y maintenir sans leur agrément. A quelle 
tribu appartenaient-ils ? C’étaient vraisemblablement des 
Zorba. Mais ce point n’est pas le seul sur lequel il plane 
des doutes. Les témoignages des chroniqueurs ne concor¬ 
dent pas davantage en ce qui concerne le sort de la cité 
elle-même (*). 


(1) Ibn el-Athir, IX 390, tr. 459; IKh., I 20, tr. I 36-37. 

(2) En 1065, d’après Ibn el-Athir, X 34, tr. 478; vers 1068, d'après IKh., 
I 206, tr. II 23. 

(3) Bayân, I 309, tr. I 447. 

(4) D’après Ibn el-Athir, X 35, tr. 479, Qâïd b. Maymoûn aurait, quelques 
années après (?i, quitté la Qal‘a; des émissaires auraient acheté pour lui 
Qairouan aux émirs arabes et Qâïd, y étant rentré, aurait fortifié la ville. 
D’après IKh., 1206, 1. 12-14, tr. II 23, c’est vers Ilammoù b. Melil, le sei- 

f neur de Sfax, que Qâïd b. Maymoûn se serait rendu en quittant la Qal‘a 
es B. Hammâd. C’est pour ce nouveau suzerain qu’il aurait acheté Qai¬ 
rouan â l’émir des Zorba, Yabkî b. ‘Ali, et Ilammoù, lui en ayant confié le 
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Il semble assez bien établi que Qâïd, désireux de ren¬ 
trer dans son ancien gouvernement, acheta la ville aux 
Arabes Zorba; qu’en ayant repris possession, il la fortifia. 
Sous le patronage de qui se plaça-t-il? De qui reconnut-il 
tenir son autorité? Ibn ,Khaldoûn, qui paraît bien ren¬ 
seigné sur ces faits, indique assez clairement que Ham- 
moû b. Melîl, le prince révolté de Sfax, en donna l’inves¬ 
titure; et c’est la version que nous adoptons de préfé¬ 
rence. On sait d’ailleurs qu’en ces temps troublés, la suze¬ 
raineté que le prince exerçait sur une ville était chose 
variable et quelque peu illusoire : l’ignorance des chroni¬ 
queurs est en ce cas fort excusable. 

Après l’expulsion des Zorba, c’est tour à tour parmi 
les Riyâh et parmi les familles des B. Athbej restées en 
Ifrîqîya que les princeszîrides prennent leurs auxiliaires! 1 ). 
Les chroniqueurs omettent d’ailleurs fréquemment de 
mentionner le nom des tribus employées! 2 ). 

Un chef des B. Athbej semble en particulier jouir de 
toute la confiance de 'Alî b. Yahyâ, le petit-fils deTemîm : 
c’est Maymoûn b. Ziyâd eç-Çakhrî. En 1116, nous le trou¬ 
vons à la tête du corps expéditionnaire qui va réduire les 
montagnards du Djebel Oûselàt! 3 ). En 1117, il joue le rôle 
de médiateur entre le sultan et Râfi 1 , le maître de Gabès! 4 ). 


commandement, il y serait rentré en 1077 et l’aurait pourvue de murailles. 
D’après Ibn ‘Adarî (Haydn, I 309, tr. I 447), les Arabes (Zorba ou Riyàh?) 
auraient vendu la ville au hammàdide En-Nàcir. 

(1) Peut-être y trouvait-on aussi des Solaym, qui, venus en 468 (1075) de 
la Cyrénaïque, se seraient installés autour de Qairouan à la place des 
Zorba. Cf. liayân, I 309, tr. I 447. 

(2) Les Athbej demeurés dans le pays appartiennent a la branche des 
B. Mochreq. Ce sont des descendants de Dahhak, de Latif. (IKh., I 44, tr. 
I 72, semble établir que ces deux fractions étaient encore en Ifrîqîya après 
1221), de ‘Iyàd (ceux-ci dans la région de Sicca Veneria, IKh., I 3Î6, tr. II 
133), de Moqaddem (IKh., I 32, 215, tr. I 55, II 36), de Çakhri (les Oûlâd 
Çakhr se rattachent aux ‘ Iyâd, IKh., I 33, tr. I 56) et de Qorra (les B. 
Qorra sont des ‘Amoûr, IKh., I 34, tr. I 58). Sous Temîm, un de leurs 
chefs, Mâlik b. ‘Alewî eç-Çaklirî a fait courir de sérieux dangers a l’empire. 
En 1083, il attaque El-Mahdiya (Haydn, I 309, tr. I 448, Tiiànî, J. A.s. 1853, 
I 373; Ibn el-Atnir, X 85, 119, tr. 480, 491. Dozy adopte la lecture Ralboùn 
au lieu de ‘Alewî); repoussé, il se rejette sur Qairouan dont il s’empare; 
en 1089, il prend Sousse, mais Temnn l’en expulse presque aussitôt (cf. 
Haydn, I 310. tr. I 450). 

(3) IKh., I 207, tr. II 25; Ibn el-Athir, X 365, tr. 522. 

(4) IKh., I 215, tr. II 36. 
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J’ai dit plus haut comment la faveur accordée à ce chef 
et la jalousie que cette faveur inspirait aux autres émirs 
avait provoqué l’attaque d’El-Mahdîya par le prince de 
Bougie, et comment Mavmoûn avait contribué à sauver la 
ville de ses protecteurs 0). 

Les Rivah enfin demeurent les alliés des B. Zîrî, aux¬ 
quels des mariages les ont unis. Cependant, ce ne sont 
plus les contribules de Moûnis qui tiennent la première 
place parmi les auxiliaires de l’empire. Dans ce rôle, les 
B. Çinnibr sont remplacés par les B. Fâder b. ‘Alî. La 
prise de possession de Gabès par le chef arabe Râfi' b. 
Dahmân et l’accroissement de puissance qui en résulta 
pour la fraction des B. 'Alî, à laquelle il appartenait, 
poussèrent peut-être les B. Fâder à se rejeter vers l’alliance 
zîride. Quoiqu’il en soit, Yahyâ b. Temîm les employa 
contre la tribu sœur : en 1117, ils attaquèrent Gabès de 
concert avec les troupes d’El-Mahdîya ( 2l . Un chef de la 
même tribu des Fâder b. ‘Alî, Mohriz b. Ziyàd, qui s’était 
retranché dans les ruines de Carthage, fut pour El-Hasan, 
le dernier des Zîrides, un précieux et fidèle allié. Tous 
deux, d’ailleurs, le prince et l’aventurier, se prêtèrent une 
mutuelle assistance. Attaqué par les B. Khorâsân de 
Tunis, Mohriz recevait des renforts envoyés par El-Mah- 
dîya< 1 2 3 4 >. A son tour le prince zîride, chassé de sa capitale 
par les chrétiens, vint avec les siens chercher auprès de 
Mohriz un refuge de quelques mois. Et le seigneur de la 
Mo'allaqa, se souvenant des dons et des faveurs qu'il 
avait jadis reçus du prince puissant, accueillit avec géné¬ 
rosité le prince fugitif et dépossédé (rejeb 502-1109) 0). 


(1) Supra, pp. 141-142. 

(2) IKh., I 207-208, tr. II 25-26; d’après id., I 215, tr. Il 36, il aurait em¬ 
ployé dans cette campagne des mercenaires Arabes B. Sa'id (Riyàh ?), B. 
Mohammed (Kerfa Athbei ?). B. Moqaddem (Athbej), B. Nahba ou mieux 
Bolitha (Solaym?). Cf. Ibu el-Atlilr, X 370-371, tr. 523-524; Baydn , 1 316, 
tr. I 459. 

(3) IKh., I 211, tr. Il 31. 

(4) Ibn el-Athir, XI 84, tr. 365-366; IKh., 1 209, tr. II 28; Ibn Khallikân, 
Biog. diction., IV 101. 
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Ces Arabes B. Riyâh, dont un des chefs donnait l’hos¬ 
pitalité au dernier des Zîrides, étaient en somme les véri¬ 
tables vainqueurs de cette longue série de luttes. L’impor¬ 
tance numérique de leurs fractions, les alliances contrac¬ 
tées dès le principe avec les maîtres du pays, la valeur 
individuelle de quelques-uns de leurs chefs assurèrent à 
cette tribu une supériorité marquée sur les autres familles 
hilâliennes. Leur extension entraîna les refoulements suc¬ 
cessifs des tribus moins puissantes. Après la lutte contre 
les Athbej, dont l’affaire de Sbîba apparaît comme l’acte 
le plus décisif, vint, en 1074, l’expulsion des Zorba, qui 
disposaient des terres de la région de Qairouan 0) ; plus 
tard, les B. Riyâh repoussaient une autre branche des Zorba 
de la région et de la ville de Gabès ( 1 2 ), et. un des émirs 
riyâhides, Megguen b. Kâmil y fondait un empire. En 1097, 
les B. ‘Adî étaient à leur tour chassés d’Ifrîqîya ( 3 4 ) par les 
Riyâh. Ainsi, l’une après l’autre, toutes les bonnes terres 
tombaient entre leurs mains. Ils tenaient les environs de 
Carthage et les environs de Bizerte. Dans les premières 
années du XII e siècle, les Akhdar, une de leurs familles, 
s’emparèrent de la région de Béja, un des greniers de la 
Berbérie do. Les chefs tout puissants des B. Dahmân 
s’assemblaient en l’année 1117 pour procéder à un nou¬ 
veau partage des cités de l’empire ( 5 ). 

Autant que le débarquement des chrétiens dans El-Mah- 
dîya et l’insulte faite à l’Islam, la prise de Béja par un chef 
des Mirdâs b. Riyâh, le blocus étroit dans lequel ces Arabes 
tenaient Qairouan ( 6 >, enfin l’anarchie, les pillages et la fa¬ 
mine qui désolaient l’Ifrîqîya toute entière décidèrent l’Al- 
mohade ‘Abd el-Moûmin à conquérir le pays. Béja sera 


(1) IKh., I 207, tr. II 24; Bayân, I 309, tr. I 447. 

(2) IKh., I 647, tr. III 157. 

(3) Bayân , I 311, tr. I 451. 

(4) IKh., I 207, tr. II 24. 

(5) IKh., I 215, tr. II 36. 

(6) IKh., I 313, tr. II 188-189. 
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le centre de la résistance, et c’est autour de Mohriz b. 
Zîyâd, le seigneur riyâhîde de la Mo'allaqa, que les ban¬ 
des nomades se grouperont pour résister à l’envahisseur. 

Le puissant khalife almohade sortit de Merrâkech en 
1151 (t) et se rendit à Ceuta. Il y régla les affaires de l’Es¬ 
pagne récemment conquise, y fit équiper une flotte, qui 
devait au besoin seconder l’effort des troupes de terre, et 
réunit une armée ; puis, au printemps de l’année suivante, 
il partit et s’avança à marche forcée en suivant les routes 
de la côte. Son avant-garde seule comptait vingt mille 
hommes, et elle le précédait de deux journées. Etant 
arrivé à Alger, il vit venir à lui deux chefs arabes du 
Maghreb central: l’un était Aboû ’l-Khalîl( 1 2 ), chef des 
Athbej, l’autre était un des principaux d’entre les Jocliam, 
Habbâs b. Mochayfer. Il les accueillit avec distinction, les 
investit du commandement dans leurs tribus respectives, 
puis il poursuivit sa route. 

A la seule vue de l’avant-garde, l’armée de Bougie se 
dispersa, et les troupes almohades entrèrent sans résis¬ 
tance dans la capitale des B. Hammàd. Yahyâ, le dernier 
prince de cette famille, s’emharqua et, ayant atterri à Bône, 
courut s’enfermer dans Constantine. Une coalition de 
Çanhâja, auxquels se joignirent des Kotâma et des Lo- 
wâta fut également vaincue. ‘Abd Allah, le fils d’‘Abd 
el-Moùmin, partit contre la Qal'a; la citadelle fut prise 
et saccagée de fond en comble ; ses défenseurs furent 
massacrés,'entre autres Joûchen, le frère du roi régnant 
et Ibn ed-Dahhàs, un chef des B. Athbej, qui combattait à 
ses côtés! 3 ). 

A cette nouvelle, un grand mouvement de solidarité 


(1) Sur la marche d’‘Abd el-Moûmin, lKh., I 313-314; tr. II 188-190; Ibn 
el-Athîr, XI 103-105, tr. 572-573; Merràkechî, 146-147, 159-160, tr. 178, 192; 
Qirttis, 125-126, tr. 169; ktiqçà, I 148; Amari, Storia dci Musulmani di 
Sicilia 1872, III 423-424. 

(2) lKh., I 27, tr. I 460. Aboù ’l-Khalil b. Keslln, de la tribu des Latif, 
qui se trouvent alors localisés dans la région de Constantine, d’où les 
Riyâh les expulseront. 

(3) IKh., 1 231, 1. 10, tr. Il 58. 
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souleva les populations arabes de Berbérie. Ils virent de 
quels dangers les menaçait l’arrivée d’un prince puissant 
en Ifrîqîya :-la perte des privilèges qu’ils avaient acquis, 
la soumission aux impôts, peut-être même l’expulsion hors 
du pays. Sous le prétexte de soutenir le prince hammà- 
dide d), c’était leur propre cause qu’ils défendaient. Cepen¬ 
dant ils refusèrent le renfort de cinq mille cavaliers pro¬ 
posés par le roi de Sicile, qui, lui aussi, se sentait menacé ; 
leurs cheikhs répondirent aux envoyés de Roger « qu’ils 
n’avaient pas besoin d’aide et ne voulaient recevoir de 
secours que des musulmans( 1 2 3 ) ». La concentration se fit 
autour de Béja. Là se trouvaient réunis des Zorba, des 
Riyâh, des Athbej et des Qorra : en tout plus de soixante 
mille combattants ,3 ) avec leurs familles, leurs tentes et 
leurs troupeaux. A leur tête, ils mirent le seigneur de la 
Mo'allaqa, l’émir riyâhide Mohriz b. Ziyâdt 4 ); puis cette 
bande énorme et désordonnée se dirigea vers Bougie. 

‘Abd el-Moumin avait déjà repris la route du Maghreb 
el-Aqçâ ; il était parvenu à Mitidja quand il apprit la mar¬ 
che des tribus ; il équipa trente mille cavaliers almohades 
et confia le commandement de cette troupe à ‘Abd Allah 
b.‘Omar el-Hintâtî et à Sa‘d Allah b.Yahyâi 5 ). Ils vinrent 
au devant des Arabes, puis les entraînèrent à leur suite 
jusqu’aux environs de Sétif. Là, ils firent volte-face et leur 
offrirent le combat. 

L’heure était décisive pour les B. Hilâl ; ils le savaient ; 
ils le voulaient ainsi. Ils allaient livrer une de ces batailles 
que l’on appelait « bataille des femmes ». Comme aux 


(1) IKh., I 314, tr. II 190. 

(2) Ibn el-Athîr, XI 122-123, tr. 574-576. 

(3) Ce nombre est déduit du récit d’Ibn el-Athir. 

(4) Ibn el-Athîr, Loc. cit, désigne comme chef arabe, outre Mohriz, Jeb- 
bâra b. Kâmil, Hasan b. ThaHeb,' ‘îsâ b. Hasan. Le nom de Kâmil était 
fréquent chez les B. Dahmàn b. ‘Ali; peut-être s’agit-il d’un frère de Ra- 
chîd ben Kâmil. C’était certainement un Riyâhide. 

(5) Ces noms sont donnés par Ibn el-Athîr. Ibn Khaldoùn dit que le 
sultan confia le commandement à son fils ‘Abd Allah. Il y a peut-être là 
une confusion avec le nom du Hintâti. 
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luttes des temps héroïques, les femmes étaient là ; il fallait 
combattre devant elles et les défendre jusqu’à la mort. 
Pour s’enlever à eux-mêmes tout moyen de fuir, ils en¬ 
travèrent leurs chameaux, avant de courir à l’ennemi ff). 

La mêlée s’engagea. Les Arabes avaient pour eux 
l’avantage du nombre ; l’armée des Almohades, composée 
essentiellement de montagnards Maçmoûda, de Koûmiya 
et de mercenaires du jond, plus disciplinée, mieux équi¬ 
pée ( 1 2 ), pouvait supporter l’épreuve d’une bataille rangée 
avec plus de chances de succès. Trois jours durant, ils 
combattirent avec furie. Le quatrième jour, les bandes 
nomades se rompirent et ce fut une effrayante panique. 
Abandonnant campements, femmes et troupeaux, ils s’en¬ 
fuirent vers le sud-est, l’ennemi galopant derrière eux : la 
poursuite ne prit fin que dans la plaine de Tébessa ! 3 ). 

Tous les biens des Arabes restaient aux mains de 
l’ennemi; ‘Abd el-Moûmin les partagea entre ses compa¬ 
gnons. Quant aux enfants et aux femmes, il confia à ses 
ennuques le soin de veiller à leur subsistance et de les 
emmener à Merrâkech. Là, il les logea dans de vastes 
demeures, les pourvut largement de pensions et fit écrire 
aux chefs nomades qu’ils pouvaient les venir chercher. 
Des émirs se hâtèrent vers Merrâkech ; ils y reçurent un 
généreux accueil ( 4 ). 


III. 

On peut considérer le désastre de Sétif en 1151 comme 
ouvrant une ère nouvelle dans l’histoire des Arabes immi- 


(1) En maintenant par un lien une jambe de devant repliée. C’est ainsi 
que je traduis ‘aqaloû, (IKh., I 27, I. 9i, que de Slane traduit « coupè¬ 
rent les jarrets ». Parfois on coupait les sangles qui attachaient les palan¬ 
quins sur le dos des chameaux. Cf. Caussin de Perceval, Ls-sut, Il 181; 
Jabari 1 1031 ; Ardni X 36 : lievan, Naquid 11 658. 

(2) Sur la composition de l’armée almohade, cf. Merràkechi, 247-248, tr. 
292-293. 

(3) IKh., I 27, tr. I 47; Boû Ris, R. AJr. 1880, p. 76. 

(4) IKh., Ibn el-Athir, loc. cit. 
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grés en Berbérie. Il nous semble utile de préciser l’exten¬ 
sion de leur territoire à cette époque, et d’esquisser un 
tableau d’ensemble de l’état économique de l’Ifrîqîya, qui, 
pendant un siècle, a été foulée par leurs chevauchées 
impitoyables. L’œuvre du chérit Edrîsî nous en fournit le 
moyen. 

On sait que cet auteur, étant en Sicile, composa, sur la 
demande du roi normand Roger, un vaste traité de géo¬ 
graphie. Il y mettait à profit les travaux de géographes 
antérieurs, dont il nous donne la liste f 1 ', mais en les 
contrôlant par des enquêtes systématiques auprès de 
missionnaires envoyés à cet effet en Orient comme en 
Occident. Pour ce qui concerne la Berbérie, les rensei¬ 
gnements ne devaient pas lui manquer ; lui-même y avait 
séjourné ( 2 ), et les relations étaient fréquentes entre ce 
pays et la Sicile. Si son œuvre n’est donc pas complète¬ 
ment originale, s’il y fait un constant usage de ses devan¬ 
ciers, et en particulier d’Ibn Hawqal, dont il reproduit les 
informations non sans quelques négligences < 3 >, elle peut 
cependant passer pour une révision assez consciencieuse, 
une mise au point digne de confiance de la description 
écrite à la fin du X e siècle par le subtil marchand de 
Baghdâd. Malgré les imperfections de ce document, nous 
croyons pouvoir y trouver un tableau suffisamment exact 
du pays occupé par les Arabes, tel qu’il était vers le mi¬ 
lieu du XII 8 siècle. 

Ce tableau est bien conforme à ce que la suite des 
événements nous a permis d’imaginer. L’invasion hilâ- 
lienne a semé la ruine en Tripolitaine et en Ifrîqîya. De 
tout ce qui restait de l’œuvre économique romaine, de ces 
édifices grandioses, qui excitaient l’admiration des hommes 
éclairés, de ces travaux hydrauliques « dont le moindre, 


(1) Edrîsî, tr. Jauberfc, I p. xix, xx; Aboù ’l-Feda, tr. Stanislas Guyard, 
I p. cxm ss.; cf. Amari, Storia aei Musulmani, III 452 ss. 

(2) Edrîsî, 66, 95, tr. 76, 112. 

(3) Cf. De Goeje, tr. de Ya’qoûbi, p. 39. 
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dira El-Merrâkechî, est au-dessus du talent de tous nos 
contemporains », de tout ce qu’avait tenté de faire renaître 
l’administration des Arlabides et des Zîrides, la plus 
grande partie avait subi l’atteinte mortelle des nomades. 
Sur leur passage, les cultures sont désertées, le sable 
envahit les palmeraies, les fortins et les fermes s'écrou¬ 
lent, les villages sont vides. Une grande cité comme Qai- 
rouan et les somptueuses annexes qui l’entourent ont été 
abandonnées. Leur chute est attestée même par les géo¬ 
graphes orientaux comme Dimachqî. Les habitants se 
sont dispersés, les uns en Egypte, d’autres en Sicile et 
en Espagne, beaucoup en Maghreb el-Aqçà. Ce dernier 
pays a profité de l’abaissement de l’autre extrémité de la 
Berbérie. L’équilibre est rompu entre ces deux parties de 
l’Afrique du nord. Sous le gouvernement des Almohades, 
Fâs semble bien « le centre intellectuel du Maghreb, l’en¬ 
droit où se sont concentrées la science de Qairouan et celle 
de Cordoue » ; on l’appelle « la Baghdàd du Maghreb b ». 
Quoique moins riche, Tlemcen est florissante et voit, dès 
l’époque almoravide, s’élever des édifices dont on cherche¬ 
rait en vain les équivalents dans les cités d’Ifrîqîya. Si 
nous en croyons la description d’Edrîsî, le Maghreb cen¬ 
tral est d’ailleurs assez prospère, en tout cas la ligne de 
démarcation est fort nette entre les pays que l’invasion n’a 
pas encore touchés et ceux que les Arabes ont parcourus 
dans leurs courses ou désolés par leurs exactions. 

De toute cette partie orientale de la Berbérie, la région 
qui avait supporté le premier choc des Arabes était aussi 
celle qui avait le plus souffert. Je veux dire le pays de 
Barqa, ancienne Cyrénaïque, et la région de Tripoli t 1 2 '. 

La plupart des tribus, qui, depuis l’invasion, s’étaient 
fixées sur ces territoires, appartenaient de naissance ou 


(1) Merrâkechî, 260-261, tr. 306. 

(2) Cl. le jugement d’IKh. (1104-105, 125, tr. 1 164, 197), sur la décadence 
du piys do Barqa. 
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par confédération à la grande famille des B. Solaym d) : 
c’étaient, en Cyrénaïque, des Hayb et leurs confédérés, les 
Rawâha, Nâcira et ‘Omayra< 2 ); de Sort à Tripoli, c’é¬ 
taient des ‘Awf, des Debbàb et des Zorbt 3 ). Le territoire 
des Mirdâs, branche de la famille des ‘Awf, dépassait Tri¬ 
poli et s’étendait jusqu’à Gabès. Enfin, sur cette route, on 
rencontrait les premières familles hilàliennes : c’étaient 
des Riyâhd 1 . Nous savons que des Riyâh, les B. Jâ'mi, 
avaient fait de Gabès le centre d’un petit royaume arabe. 

Parmi les tribus berbères du pays, le plus grand nom¬ 
bre vivait dans une absolue dépendance; seules avaient 
pu résister à la domination des envahisseurs, les tribus 
qui s’étaient mélangées à eux, au point que l’on pouvait 
douter si elles étaient arabes ou berbères, et celles qui, suf¬ 
fisamment fortes ou jouissant de retranchements d’accès 
difficile, pratiquaient le pillage aux dépens des nouveaux 
maîtres du sol, comme elles l’avaient de tout temps prati¬ 
qué aux dépens des familles de leur propre race. Tels 
étaient, en Cyrénaïque, les Mezûta et Fezâra de Ptolémaïs, 
et les Howwâra de la région de Lebda( 5 > ; tels étaient en¬ 
core les Rahûna< 6 ) du Djebel Demmer, qui, montés sur 
leurs chameaux et armés de leurs longues lances, razziaient 
campements et convois arabes, puis couraient, par des 
chemins à eux seuls connus, se mettre à l’abri dans des 
repaires d’où nul ne songeait à les déloger. 

Sans doute, il ne faudrait pas s’exagérer la richesse 


(1) Les Ka'oûb (Solaym) se trouvaient à Barqa vers l’an 1100. Cf. Ibn 
Khallikân, Biog. clict., i 11 13. 

(2) Edrisi, 133, 135-137, tr. 159, 162-165; IKh., I 18-19, 86, 104, tr. I 34,136- 
137, 164. D’après IKh., la première branche des Hayb que l’on rencontre 
est celle des B. Ahmed. Le territoire des Hayb et des Rawâha s’étendait 
vers l’ouest, bien au-delà la Ptolémaïs. Cf. Prulég , I 108, tr. I i29. 

(3) IKh., I 85-86, 101, tr. I 135, 159; Edrisi, 122, tr. 143. 

(4) Edrisi, 121, tr. 142. 

(5) Edrlsi, 130, 133, tr. 154, 159; IKh., 1 5, tr. I 8. Cf. Basset, Le dialecte 
de Syouah , pp. 3-8. 

(6) Edrisi, 123, tr. 144. Les Nefoûsa ne semblent pas avoir été non plus 
entamés. 
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économique possible de ces régions en grande partie dé¬ 
sertiques. Leurs revenus furent toujours restreints. Nous 
avons vu quelles en étaient les sources : c’étaient le com¬ 
merce et l’agriculture. L’agriculture, quelque peu dévelop¬ 
pée par les encouragements des princes zîridesd), était 
généralement limitée aux environs des villes, et suffisait 
aux besoins des habitants sans permettre l’exportation. 
Graduellement, les pillages des nomades avaient rétréci le 
périmètre cultivé! 2 ). Les'plantations de figuiers, de mû¬ 
riers, de dattiers et de coton, périodiquement dévastées 
par les Arabes, avaient été abandonnées. Le commerce 
constituait la ressource la plus importante du pays et ne 
pouvait disparaître complètement. Les cités de l’intérieur, 
posées sur le passage des caravanes, et les villes mariti¬ 
mes, souvent bâties à qiïelque distance de la côte pour se 
garantir des descentes de pirates, étaient des points de 
ravitaillement sur la route d’Egypte, des centres d’échange 
entre' les matières premières du pays des nègres et les 
objets fabriqués du monde méditerranéen. Jadis les den¬ 
rées affluaient dans leurs bazars, des Musulmans et des 
Juifs y trafiquaient avec les voyageurs! 3 ). Cependant, de¬ 
puis l’invasion, les routes étaient devenues dangereuses, 
les transactions intermittentes, les marchés de moins en 
moins fréquentés. Les cités maritimes surtout, que ne vi¬ 
sitaient plus les acheteurs, étaient désertées par les mar¬ 
chands. Barqa, la ville rouge, jadis célèbre pour son coton 
et ses cuirs, n’était plus guère fréquentée, et une partie de 
ses habitants avaient fui; car le pays, dont elle était la 
métropole,était parsemé de campements arabes! 4 ). Ajdàbiya, 

(1) IKh., I 105, 1. 1, tr. 164. 

(2) Nous avons peine à admettre avec Merràkechî qu’avant l’invasion 
hilàlienne « d’Alexandi'ie â Qairouan le pays ne présentait pas de disconti¬ 
nuité de cultures et était jour et nuit sillonné par les caravanes ». Edit. 
253, tr. 299. Voir aussi ib rl., le texte curieux sur les phares de la côte, qui 
auraient cessé d’être allumés après l’invasion. Sur la fertilité très mé¬ 
diocre de la Tripolitaine et la décroissance de son commerce, cf. de Mat- 
huisieulx, A l'-aonrs la Tripolitaine, Paris 1903, p. 95-101, 296-297; le pays 
de Barqa semble beaucoup plus favorisé, ibid., 269 ss., 297. 

(3) IKh., I 86, tr. I 137; Edrisl, 132, tr. 157. 

(4) Edrîsî, 130, tr. 156; Motylinski, Itinéraires entre Tripoli et l’Egypte, 8-9. 
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qui, bâtie sur un terrain sans eau et pierreux, vivait du 
commerce seul, avait perdu beaucoup de son importance' 1 '. 
Sort ne conservait que des restes de ses plantations de 
palmiers, de figuiers et de mûriers. « Les arbres, dit 
Edrîsî, y seraient en plus grand nombre, sans les dévas¬ 
tations continuelles des Arabes < 2 >. » 

Seules les villes suffisamment fortifiées, ou placées en 
dehors du parcours des Arabes, ou ayant des arrange¬ 
ments avec eux avaient conservé quelque chose de leur 
ancienne splendeur. Si Tripoli était encore fière de ses 
blancs édifices, de ses entrepôts et de ses bazars, elle avait 
perdu sa couronne de jardins! 3 4 ). Les Arabes avaient dé¬ 
truit ses plantations d’oliviers, de dattiers et d’arbres à 
fruits, comblé ou détourné ses conduites d’eau, mis en 
fuite les cultivateurs de sa banlieue. Lebda, cité jadis flo¬ 
rissante, devait à ses borjs et à sa citadelle de ne pas 
être entièrement désertée ; des Berbères Howwâra y avaient 
trouvé un refuge; un marché s’y réunissait; quelque 
ombre d’industrie y subsistait (4). Tolmaytha, l’antique 
Ptolémaïs, abritait encore une nombreuse population der¬ 
rière ses murailles de pierre' 5 ). Qaçr el-‘Atich, El-Yahoû- 
dîya, El-Qarnayn ( 6 ), avaient également pu, grâce à leur 
enceinte, résister à l’assaut des tribus. 

Enfin certaines villes semblent jouir d’une sorte d’immu¬ 
nité, en raison des services qu’elles rendent aux nomades ; 
telle est Sowayqat Ibn Mathkoûd, à l’ouest du cap Mes- 
râtafi), où les Arabes emmagasinent leurs provisions. Les 
Berbères Howwâra du pays sont d’ailleurs complètement 
soumis aux tribus conquérantes. Telle est aussi, dans 


(1) Edrîsî, 132, tr. 157. 

(2) Id., 122, tr. 143-144; Motylinski, Itinéraires, p. 6-7. 

(3) M., 121, tr. 142; cf. Bekrî, 8, tr. 23; Tripoli était aux mains des 
chrétiens depuis 1146. 

(4) ld., 129-130, tr. 154; Motylinski, Itinéraires, 14. 

(5) Id., 136, tr. 163. 

(6) Id., 130, tr. 155. 

(7J Id., 134-135, tr. 160-161. 
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l’intérieur, Awjala, au sud de Barqa, où subsiste une 
réelle activité commerciale, son commerce étant nécessaire 
à la vie des Arabes ; telles encore probablement les 
petites villes de Zawîlat Ibn Khattùb et de Zâla< 1 2 ), l’une 
et l’autre sur la lisière du pays des Nègres. Cependant, là 
aussi, les Arabes qui parcouraient la campagne avaient 
semé la désolation et la misère. 

Toute la région qui s’étend vers l’ouest, de Tripoli au 
Djerîd, était également dévastée! 3 ); les sables envahissaient 
les plantations désertées; les villages tombaient eu ruine. 

Bien qu’ayant subi une décadence indéniable, les villes 
fermées de. la côte orientale, qui se trouvaient pour un 
temps tombées aux mains des chrétiens, avaient, semble- 
t-il, mieux résisté à l’invasion que les cités maritimes de 
Tripolitaine! 4 ). Gabès, Sfax, Monastir, Sousse, El-Mah- 
dîya enfin, dernier refuge des descendants d’El-Mo‘izz, 
conservaient quelque chose de leur prospérité passée ; 
quelques-unes de ces villes s’étaient même embellies de 
fondations nouvelles. C’est ainsi que Gabès avait profité 
du gouvernement des B. Jâmi‘ < 5 ). C’était encore, au milieu 
du XII e siècle, une grande ville munie, d’une muraille et 
d’un fossé! 6 ). L’oasis qui l’entourait n’avait point d’égale 
en Ifrîqîya ; les dattes de ses palmiers, préparées à Gabès 
d’après une recette spéciale, étaient plus succulentes que 
les dattes les plus renommées. Ses bazars étaient bien 
fournis et ses fabriques florissantes; toutefois les tanne¬ 
ries semblent y avoir pris l’importance qu’y possédaient 


(1) Edrisî, 132, tr. 157. 

(2) IJ., 132-133, tr. 158-159. 

(3) Id., 121, tr. 141-142. 

(4) A cette époque, il faut signaler la création d’une flotte de course par 
les Khârijites de Djerba, qui se mettent à insulter les côtes d'Ifriqiya. L’ile 
est prise par les chrétiens, IlCh., I 578, tr. III 61. 

(5) IKh., I 215, tr. Il 35-36. 

(3> Eilrist, 103-107, tr. 121-125, copie Ibn Hawqal, J. As. 1842, 1 169-170, en 
supprimant le renseignement sur les impôts. Le renseignement sur la pré¬ 
paration des dattes est ajouté. Notons que la rdba avait pourtant été 
dévastée par Temim en 1031. Ibn el-Athir, X 73, tr. 4S9. 
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jadis les ateliers de tissage. A trois milles de Gabès, la 
petite ville de Qaçr Sajja comptait de nombreux métiers à 
tisser la soied). 

Sfax avait successivement passé des B. Zîrî, à Mançoûr 
el-Berrwâtî, le protégé des Arabes, puis en 1099, elle 
avait fait retour au prince zîride, enfin était tombée, en 
1148, aux mains de Roger de Sicile < 1 2 ). La ville était sans 
doute déchue de son ancienne grandeur. Cependant son 
enceinte de pierre, pourvue de portes bardées de fer, flan¬ 
quée de tours aménagées en corps de garde, en faisait une 
ville forte de premier ordre ( 3 4 5 ). Elle vivait de la pêche et du 
produit de sa forêt d’oliviers, pourtant fort maltraitée, 
soixante-dix ans auparavant, par les soldats du prince 
Temîm. Monastir, où se groupaient trois châteaux forts, 
constituant un des plus redoutables ribâts de la côte, ins¬ 
pirait, par sa destination pieuse, plus encore que par ses 
murailles, le respect aux nomades qui circulaient dans le 
pays : ils ne touchaient pas aux vergers des marabouts 
qui s’y étaient voués à la défense de l’Islam (4). Sousse, 
après avoir proclamé son indépendance et s’être adminis- ' 
trée elle-même pendant quelques années, était redevenue 
ville ziride en 1063 ( h ), puis ville chrétienne en 1148. C’était, 
au milieu du XII e siècle, une cité très commerçante et 
bien peuplée; de ses métiers sortaient les beaux turbans 
et les fins tissus, qui rivalisaient avec ceux d’El-Mah- 
dîya. Nous avons montré quels étaient les avantages stra¬ 
tégiques de cette dernière ville, «capitale de l’Ifrîqiya et 


(1) Qaçr Sajja n’est pas mentionnée par Ibn Hawqal. 

(2; IKh., I 207, 209„ 216-217, tr. II 24, 28, 38; Haydn, I 311, 323, tr. I 451, 
471; Ibn el-Athîr, X 202, XI 84-85, tr. 512, 566-567; Edrisî, 107, tr. 125-126. 

(3) Slax .était déjà déchue par suite des guerres au temps d’Ibn Hawqal 
(J. As. 1842, 1171), et ceci pourrait être c'opié. Toutefois, le renseignement 
sur l’occupation par le roi Roger est ajouté par Edrîsi. Sur les corps de 
garde « destinés à servir de ribât », d’après de Slane, tr. d’Ibn Hawqal, il 
y a peut-être une mauvaise lecture de l’éditeur. Le passage semble bien 
être copié textuellement. 

(4) Edrisî, 108, tr. 127. Ibn Hawqal, loc. c-it., 176, ne signale que deux 
ribâts et ne parle naturellement pas des Arabes. 

(5) Cf. IKh., I 206, tr. II 22; Baydn, I 308, tr. I 445; Ibn el-Athîr, X 19, 
tr. 471; Tijânî, J. As, 1842, II 109, 111, 130; Edrisî, 125, tr. 149. 
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pivot de l’empire »d). Cependant sa banlieue n’avait pas im¬ 
punément subi les sièges des chefs rebelles et les raz¬ 
zias des nomades; une de ses parures, le « himâ », vaste 
enclos de vergers et de jardins qui s’étendait à l’ouest, 
avait entièrement disparu depuis l’invasion hilâlienne. 
Mais si la dernière capitale des B. Zîrî faisait encore 
figure de ville royale, qu’était-il advenu de Qairouan, la 
première capitale de la dynastie? Celle-ci semblait bien 
avoir perdu pour toujours sa dignité de métropole de 
l’Ifrîqîya; sa décadence datait du début du XI e siècle. 
Bâdis, en prescrivant aux Çanhâja et aux marchands qai- 
rouaniens l’exode en masse vers Mançourîya, sa nou¬ 
velle fondation, avait porté le premier coup à la prospé¬ 
rité de la vieille cité ( 2 >. Le départ d’El-Mo‘izz et le pillage 
qui s’en suivit, les sièges successifs et surtout la main¬ 
mise des Arabes, Zorba, Riyâh ou Solaym, sur son ter¬ 
ritoire et sur elle-même, avaient achevé sa ruine ( 3 ). Bien 
qu’elle eut été dotée par El-Qâïd b. Maymoûn de nouvelles 
fortifications, elle était, semble-1-il, assez mal défendue, 
n’ayant sur une partie de son périmètre qu’un mur de 
terre. Les palais de Mançoûrîya, son annexe officielle, 
étaient en ruines et nul ne l’habitait plus; de même pour 
les demeures de Raqqâda, l’orgueil des princes arlabides : 
elles étaient détruites de fond en comble. Dans Qairouan 
proprement dite, le commerce se mourrait; les citadins, 
soumis par les nomades à des taxes écrasantes, ache¬ 
vaient de déserter la ville, sans plus attendre la réalisa¬ 
tion des prophéties qui lui promettaient un retour à la 
prospérité d’antan. 

Les Arabes (surtout des Riyâh) régnaient en maîtres 
dans les plaines du centre. Les populations zenâtiennes 
les avaient presque complètement désertées et s’étaient 
réfugiées dans les massifs montagneux du nord, tels que 

(1) Edrîsî, 109, tr. 127-128, et supra pp. 133-134. 

(2) Cf. Baydn, X 227, 271-272, tr. I 318, 387; Bekri, 20, tr. 64. 

(3) Edrlst, 110-111, tr. 129-130- 
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le Zaghouân et le Djebel Ouselât; ils en cultivaient les 
pentes arrosées et y faisaient paître moutons, boeufs, che¬ 
vaux et mulets ; les hauteurs portaient de petites cita¬ 
delles, derniers abris en cas d’attaque d). 

Les territoires de toutes les cités de l’Ifrîqîya occiden¬ 
tale étaient, comme les plaines du centre, soumis aux 
Arabes; la cité elle-même servait d’entrepôt aux nomades, 
comme Majjâna t 2 ', ou leur payait chaque année une re¬ 
devance, comme Mermâjanna (3 >. Nous avons vu comment 
Sicca Veneria et Laribus avaient eu recours à un aventu¬ 
rier pour se protéger contre les tribus qui désolaient le 
payst 4 ); Obba, jadis florissante, était à peu près en rui¬ 
nes ( 5 ). Enfin les Arabes riyâhides de la tribu d’Akhdar 
tenaient les plaines à blé, fertiles entre toutes, de Béja ( 6 ). 

Riyâh des Akhdar et des B. ‘Alî, Athbej des B. Moqad- 
dem, tribus d’origines diverses groupées sous le nom de 
Jocham, toutes ces familles hilâliennes se trouvaient rap¬ 
prochées dans l’Ifrîqîya du nord. Béja et Carthage étaient 
leurs deux points d’appui. J’ai dit le rôle important joué 
par les B. ‘Alî, seigneurs de la Mo'allaqa, comment ces 
émirs tenaient garnison dans les ruines de Carthage. Ces 
ruines ne cessaient d’ailleurs pas d’être exploitées comme 
une carrière de marbre taillé( 7 ); il n’était navire qui, s’éloi¬ 
gnant de la côte fameuse, n’emportât quelque miette de 
sa splendeur abolie, chapiteaux, fûts de colonnes ou bas- 
reliefs. 


(1) Edrisî, 119, tr. 139. 

(2) ld., 118, tr. 138, reproduit Ibu Hawqal, J. A?. 1842, I 215. Le détail 
sur les Arabes est une addition. Ibn Hawqal ajoute qu’il n’y a ni dattes, 
ni olives dans la région. 

(.3) hl., 118, tr. 137. 

(4) Id , 117, tr. 136-137. Comparer lbn Hawqal, foc. c.it., 223. 

(5) Id., 117, trad. 137, reproduit lbn Hawqal, lor. cit., 223, avec un 
lapsus : El- Andalous pour El-Urbos. Il note que le mur de terre n’existe 
plus. 

(6) ld., 115-116, tr. 134-135, copie lbn Hawqal, J. A.-!. 1842, I 180.. Les 
renseignements sur la fontaine, l’absence de bois, les Arabes, sont des 
additions. 

(7) Id., 112-114, tr. 131-132. Comparer lbn Hawqal, J. As. 1842, I 178. 
Des monuments assez nombreux devaient subsister jusqu’à la croisade de 
Saint-Louis, cf. IKh., 1 433, tr. Il 369, 
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En face de Carthage et de ses maîtres du moment, Tunis 
s'efforçait de vivre, et même s’annonçait déjà comme la 
capitale future des sultans d’Ifrîqîya. Elle avait su s’acco- 
moder de ses dangereux voisins. Depuis 1128, la ville 
avait fait retour aux princes de Bougie; une émeute sur¬ 
venue en 1148 les en chassa de nouveau^) : la population, 
affolée par l'approche des chrétiens et par la menace d’une 
famine, massacra la garde nègre du gouverneur hammâ- 
dide ; celui-ci s’embarqua, laissant dans la ville un lieute¬ 
nant qui ne tarda pas à le suivre. Tunis retomba aux 
mille agitations du régime populaire, luttes de çoffs et luttes 
de quartiers. Successivement, les Tunisiens se donnent 
un gouverneur zîride, ils sont sur le point de reconnaître 
comme roi l’émir de la Mo'allaqa, enfin ils rappellent un 
des B. Khorâsàn et se soumettent encore une fois à cette 
famille. Cependant, malgré l’instabilité de son gouverne¬ 
ment et l’humeur remuante de sa population, la ville est 
florissante et bien peuplée 1 2 '; ses murs sont en terré, au 
dire d’Edrîsî; pourtant ils résisteront victorieusement aux 
assauts des Almohades; ils enserrent des maisons d’une 
belle structure, des jardins et des puits < 3 4 ). Les Arabes, 
après avoir été ses ennemis, sont devenus ses pour¬ 
voyeurs; leurs chameaux y apportent quantité de grain, 
de miel et de beurre « en sorte, ajoute le géographe, que 
les pâtisseries qu’on y fait sont d’excellente qualité. » 

Si les rapports de Tunis avec les puissantes tribus qui 
l'entourent sont assez sûrs, il n’en est pas de même de 
Tabarca dont les misérables voisins arabes « ne sont pas 
fidèles aux engagements pris( 4l ». Le détail, fourni par 


(1) Sur cette partie de l’histoire de Tunis, Baydn, I 323-324, tr. I 471473; 
IKh., I 212-213, tr. I 31-32. 

(2) Edrisi, 111, tr. 130, copie Ibn Hawqal, Ion. cit., 177-178, en le mo¬ 
difiant. Tout le début de l’article (rapports avec les Arabes, retranche¬ 
ments, portes), est ajouté. Sur la composition des anciens murs, cf. 
Ya'qoûbi, tr. 70. 

(3) Cf. Mas Latrie, Traités, Introd., 37-38. 

(4) Edrisî, llS, tr. 134, copie en partie Ibn Hawqal, foc cit., 178-180. Le 
{•enseignement sur les Arabes est ajouté. 
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notre auteur a son intérêt ; cependant l’incertitude de ces 
relations ne venait-elle pas de la faiblesse stratégique de 
la cité plus encore que de la mauvaise foi spéciale à ces 
nomades ? Certes, rien ne valait des murailles solides et 
une garnison aguerrie pour assurer le respect des traités. 
Nous avons dit comment les troupes d’EI-Ward et de ses 
sucesseurs avaient imposé une barrière aux entreprises 
des Athbej et des Riyôh contre Bizerte; de même, la 
forte enceinte de pierre et la qaçba de Mersa’l-Kharez la 
mettaient à l’abri des coups de main des Arabes qui peu¬ 
plaient ses abords! 1 ); grâce à eux, la petite cité, dont 
toute l’activité était tournée vers la pêche du corail, était 
abondamment pourvue de toutes les denrées nécessaires 
à la vie. 

Cette espèce de monopole des transports de céréales, 
dont jouissaient les Arabes, compliquait singulièrement le 
ravitaillement de certaines régions. Le Djerîd, pays des 
dattes, ne produit pas assez de blé pour sa propre consom¬ 
mation : Qastîliya, Gafça, Taqyoûs, EI-Hamma devaient 
s’adresser aux pays du Tell pour se pourvoir de grains; 
or, leurs rapports avec les Arabes étant souvent tendus 
(nous avons vu que, très tôt, ceux-ci avaient poussé leurs 
razzias à travers la région); il en résultait une extrême 
rareté de ces denrées, qu’aggravaient encore les disettes 
de l’Ifrîqîyal 2 ). 

La ville de Bârâï est considérée par Edrisî comme 
faisant partie du Djerîd O); cependant, avec elle, nous en¬ 
trons dans une nouvelle région. Placée au nord-est de 


(1) Edrisî, 116, tr, 135-136, développe Ibn Hawqal, loc. cil., 180-181, sur la 
pêche du corail. D’après Ibn Hawqal, « on y récolte peu de céréales et il 
faut tirer des lieux voisins les fruits et autres provisions dont on a be¬ 
soin. » Il ne dit rien de la muraille, ni des environs, qu’Edrist prétend 
peuplés d’Arabes. 

(2) « En 453 (1061) les habitants de Taqyoûs tuèrent 250 Arabes; ces 
nomades étaient entrés dans la ville pour taire des achats au marché et 
l’un d’eux ayant tué un personnage de l’endroit parce qu’il l’avait entendu 
faire l'éloge d’El-Mo‘izz et prier pour lui, le peuple se souleva contre eux. 
Ibn el-Athir, IX 390, tr. 460. 


(3) Cf. El-Fezâri, ap. Basset, Doc. géog. sur l’Afr. sept., p. 17: Edrîsi, 
104, tr. 121-122. * 
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l’Aurès, aux confins de l'Ifrîqîya et du Maghreb central, 
cette cité avait souvent échappé à la fois à l’autorité des 
princes de l’un et l’autre pays ; à l’époque que nous étu¬ 
dions, les habitants sont en quelque sorte clients des Ara¬ 
bes t 1 ) ; aussi les Berbères qui campaient dans la région et 
les fellêhs des villages voisins avaient-ils émigré en grand 
nombre : le faubourg de Bârâï, qui était au X e siècle le 
quartier commerçant,[avait été abandonné, à la suite des 
incursions répétées des B. Hilâl, et les marchés, qui jadis 
s’y réunissaient, eurent lieu à l’intérieur de la double 
enceinte qui entourait la ville. 

Cette extrémité orientale de l’Aurès avait été de très 
bonne heure la station des Arabes B. Athbej. C’était éga¬ 
lement eux qui tenaient le Zàb et qui allaient modifier, en 
se mêlant aux éléments indigènes, -la population séden¬ 
taire de cette province. 

D’après Edrîsî* 2 ), la capitale du Zab était encore de 
son temps, comme trois siècles auparavant! 3 ), Tobna, la 
Thubunae antique; cependant il semblerait que, dès cette 
époque, Biskra, qui devait jouer ce rôle au XIV e siècle* 4 ), 
eut supplanté la vieille ville par l’importance politique de 
ses chefs. 

Les cités du Zâb, Tobna, Biskra, Tolga, Tehoûdâ, Ed' 
Doûsen, dépendaient de l’empire hammâdite, mais avaient 
leur administration propre, représentée par le conseil des 
cheikhs* 5 ). Comme Tobna l’était autrefois( fi J, Biskra était 
divisée en çofïs : deux familles s’y disputaient la préémi¬ 
nence dans le conseil. Des Arabes cependant couvraient 
la région ; les Athbej, d’abord établis à l’est de l’Aurès, 

(1) Edrîsî, 103-104, tr. 121, reproduit Ibn Hawqal, loc. cit. 216-217, sur 
l’enceinte double, l’enceinte du faubourg, mais il le modifie sur l’état de 
la population et des environs. 

(2) lit., 93, tr. 109, simplifie Ibn Hawqal; il ne parle pas des dissen¬ 
sions que signale celui-ci, loc. cit., 216-219. 

(3) Ya'qoûbî, tr. 1182. 

(4) IKh., I 625, tr. III 125. 

(5) IKh., I 625, tr. III 126. 

(5) Ibn I^awqal, loc. cit., 219. 
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s’étaient étendus dans le Zâb et s’y étaient fait donner des 
terres, submergeant et refoulant les populations berbè¬ 
res et zenâtiennes. Les familles fugitives allèrent peupler 
le Tell du Maghreb central ou les villes sahariennes t 1 ). 
Quant à celles qui restaient dans le pays, elles virent les 
B. Moznî, chefs d’une tribu Athbej, devenus sédentaires, 
se substituer aux cheikhs de Biskra. Ils y fonderont une 
petite principauté arabe quasi-indépendante, reconnais¬ 
sant tour à tour, et suivant les intérêts du moment, la 
suzeraineté de Tunis, de Bougie, de Tlemcen ou de Fâs ( 2 >. 

Au nord de Biskra, comme au sud, les Arabes rôdaient 
alentour des villes fermées, menaçant quiconque s’en écar~ 
tait, terrorisant le pays. A Bâdis! 3 ), nul ne sort de la 
ville s’il ne peut se réclamer d’un homme de la tribu 
qui tient la banlieue. De la citadelle de Dâr Malloûl, cité 
jadis commerçante qui s’élève entre Tobna et l’Aurès, les 
gens observent avec anxiété les mouvements des Arabes 
de la plaine! 4 ). Nous avons vu quelle était la situation dif¬ 
ficile de la Qal'a des B. Hammâd, comment ses maîtres 
avaient cru prudent de l’abandonner. 

Les B. Athbej occupaient le Hpdna; il ne semble pas 
qu’ils se fussent encore avancés beaucoup au-delà. Là 
était probablement la limite occidentale des immigrés. 
Dépassant de beaucoup dans leurs courses le reste 
des tribus arabes, les Ma'qil, famille alliée aux B. Hilâl, 
nomadisaient sur les confins du désert, au sud de l’Ifrî- 
qîya et du Maghreb central! 5 ). Cette tribu semble môme 
avoir de très bonne heure des représentants dans le Tell, 
au nord de son domaine saharien. Une de ces familles, 
les Tha'âlba, s’était acheminée vers le nord en passant 
par Boû Guezoûl et était parvenue jusqu’au Titteri. Elle y 

(1) Ouargla s’agrandit et se fortifia pour leur servir d’asile, IKh., 192, tr. 
III, 186.. 

(2) IKh., I 625-636, tr. III 126-141. 

(3) Edrîsî, 94, tr. 110. 

(4) ld., 93, tr. 109; cf. Ibn Hawqal, loc. cit ., 218, 

(5) IKh., I 73, tr. I 116. 
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était déjà vers 11201 1 ). A part ces avant-coureurs formant 
un îlot isolé, la limite des territoires arabes, qui ne dé¬ 
passait pas le Hodna, reculait encore vers l’est en se 
rapprochant de la côte ; elle allait rejoindre l’Oued Sahel : 
leurs bandes pillardes rendaient dangereux le passage 
des Portes de fer ,2 > ; mais il ne semble pas qu’ils se ha¬ 
sardassent dans la vallée de la Soummam, le Sahel infé¬ 
rieur. Leur limite devait suivre la chaîne des Baborsf 3 ), 
à peu près jusqu’au territoire des B. Telilen ; puis, se 
dirigeant vers le nord, elle venait toucher la côte à l’est 
du cap Boûgaroûn. Ils tenaient la route de Gonstantine à 
Collo i 4 ', et la plaine de Bône ( 5 ). en était infestée. 

Les familles hilàliennes qui occupaient ce territoire ap¬ 
partenaient surtout à la tribu des Zorba. Refoulés en 1074 
dans le Tell du Maghreb central, ils avaient utilement 
servi les maîtres de Bougie dans leur lutte contre les po¬ 
pulations zenâtiennes ; en récompense, leurs fractions 
les plus puissantes avaient sans doute reçu des avantages 
appréciables; cependant il ne semble pas que les B. Ham- 
mâd leur eussent concédé de fiefs véritables : un passage 
d’Ibo Khaldoûn paraît établir que les premières conces¬ 
sions furent consenties aux B. Yezid b. Zorba par les 
gouverneurs almohades de Bougie l 6 ). 

Quoique moins riches que les tribus d’Ifrîqîya, cel¬ 
les-ci n’en étaient pas moins fort turbulentes; le rem¬ 
part naturel des montagnes ou de fortes murailles pou¬ 
vaient seules les tenir en respect. Bougie, a l’abri derrière 
des hauteurs, était devenue le retranchement suprême des 
rois dépossédés de la Qal'a, « l’œil des état hammâdites ». 
De même qu’El-Mahdîya, elle nous apparaît comme un 
des refuges de ce qui fut la civilisation çanhâjienne. Elle 

(1) IKh., I 77, 162, tr. I 123, 253. 

(2) Edrisî, 92-93, tr. 108. 

(3) ld., 97, tr. 113-114. 

(4) ld., 98, tr. 115. 

(5) ld., 116-117, tr. 136. 

(6) IKlj., I 54, tr, I 88, 
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est en somme à cette époque la seconde ou peut-être même 
la première ville de la Berbérie orientale. C’était une cité 
industrieuse : l’exploitation des mines de fer voisines, la 
construction des navires, que facilitait l'abondance des bois 
dans la région, des relations de commerce avec les états 
méditerranéens et l’arrière pays lui assuraient la richesse! 1 ); 
les B. Hammâd l’avaient embellie de leurs palais! 2 ), des 
demeures nouvellement édifiées y rappelaient la splen¬ 
deur du Dâr El-Bahr de la Qal'a; à quelque distance 
de cette capitale, la citadelle de Tâldât! 3 ) paraît avoir joué 
le rôle d’annexe princière. Cependant c’en était fait de la 
grandeur hammâdite; à l’invasion almohade s’étaient 
joints la conquête chrétienne et les empiètements arabes : 
la Qal‘a était au trois quarts détruite; la citadelle d’Ikjân 
était passée en d’autres mains! 4 ); Yahyâ avait dû quitter 
Bougie et livrer Constantine au prince ‘Abd el-Moûmin ( 5 ); 
Bône, conquise en 1153 par un lieutenant de Roger de 
Sicile, était administrée par un descendant des B. Ham¬ 
mâd pour le compte du roi chrétien! 6 ). La conquête par 
mer était d’ailleurs un fléau qui menaçait périodiquement 
les villes de cette côte, Mersâ’d-Dajâj! 7 ), Djidjellü 8 ) ou 
Collo! 9 ); l’hiver, les indigènes pouvaient les habiter sans 
trop de danger, mais l’été, avec la régularité des nomades 
revenant du sud occuper les pâturages du Tell, les flottes 
d’outre-mer apparaissaient au large, prenaient possession 
du port, pêchant, et traitant la cité en ville conquise; quant 
aux gens du pays, à l’approche du péril, ils avaient trans¬ 


it) Edrîsi, 90-91, tr. 105; Mas Latrie, Traités, Introd. 30-31. 

(2) lKh., I 227, tr. Il 52. 

(3) EdrisI, 92, tr. 107. Tâklât, Tâkolât ou Tiklât est près d’EI-Kseur. 

(4) Id., 98, tr. 115. Ikjân est entre Sétif et Mîla. IKh., tr. I. p. lxxxvii. 

(5) IKh., I 231, 313-314, tr. II 58, 189. 

(6) Edrisî, 117, tr. 136, modifie Ibn Hawqal, loc. rit., 181-182, sur le 
territoire dépendant de la ville. 

(7) Edrîsi, 90, tr. 104, développe 'et complète Ibn Hawqal, loc. cit., 182-183, 

(8) ld., 97-98, tr. 114. 

(9) ld., 102, 123, tr. 120. 
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porté leur famille et leurs biens les plus précieux ou 
avaient fui eux-mêmes dans un fort de la montagne. 

Telle était la situation précaire des villes maritimes; 
quant à celles de l’intérieur, elles avaient d’autres dangers 
à redouter. Les. Arabes étaient, il est vrai, moins nom¬ 
breux et moins dangereux comme voisins ici qu’en Ifri- 
qîya. Constantine avait même conclu avec eux des trai¬ 
tés avantageux 1 ; les habitants de la vieille cité commer¬ 
çante et guerrière s’étaient associés avec les nomades 
pour la culture des terres et la conservation des récoltes; 
la jolie ville de Mîla gardait encore sa ceinture de jar¬ 
dins' 2 ); de même, les petites citadelles, à la fois marchés 
et lieux de refuge, qui jalonnaient la route des Portes de 
fer à la Qal'a, Soûq el-Khemîs, Soûq el-Ithnayn, Hiçn 
Tàfalkànât, Tûzkâ, ‘Atîya, vivaient en paix avec les Arabes, 
paix officielle et, à la vérité, plus apparente que réelle; la 
banlieue n'était pas sûre; de temps à autre, une rixe met¬ 
tait aux prises quelques hommes des troupes locales avec 
une bande de nomades. Un meurtre survenait-il dans l’un 
ou l’autre camp? Les autorités de la ville désavouaient 
leurs soldats et se gardaient de demander le prix du sang, 
tandis que la tribu d’une victime arabe l’exigeait toujours ; 
et l’on payait par crainte des représailles! 3 ). 

Si le fléau arabe ne se présente pas dans cette “marche” 
du Maghreb central avec le même caractère d’acuité qu’en 
Ifrîqîya proprement dite et en Tripolitaine, il y est cepen¬ 
dant sensible, comme on le voit. Les B. Hilâl y ont accru 
l’insécurité; ils ont même insolence envers les gens des 
plaines. C’est du moins ce que nous laisse supposer le 
texte d'Edrîsî. 

Quelle que soit l’impersonnalité de la plupart des rensei¬ 
gnements que nous transmet le géographe, ils nous per¬ 
mettent pourtant d’entrevoir qu’un siècle après l’entrée 

(1) Edrlsi, 95, tr. 110. 

(2) ht., 94, tr. 110. 

(3) Id., 93, tr. 108-109. 
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des Arabes, des rapports extrêmement variés s’étaient 
établis entre immigrants nomades et indigènes des villes, 
depuis la domination pure et simple des premiers sur les 
seconds jusqu'au contrat équitable ou même avantageux 
pour les citadins. 

La possession complète et indiscutée des campagnes 
se rencontre à Béjad); là les Arabes sont maîtres de la 
région et de ce qu’elle produit. Nous entendons que les 
Berbères sont asservis aux vainqueurs et cultivent pour 
ceux-ci la terre qui leur appartenait jadis. 

Pour Bàdis, au pied de l’Aurès, l’auteur précise comme 
il suit les conditions un peu meilleures de la vie des indi¬ 
gènes : « Les Arabes, nous dit-il, sont maîtres de la cam¬ 
pagne et ne laissent sortir personne qui ne soit placé sous 
la protection d’un homme de la tribu ( 2 ). » 

Le patronage, dont il est ici question, est encore bien 
connu, tant en Arabie qu’en pays berbère; il semble avoir 
existé dans cette dernière région, bien avant l’arrivée des 
Arabes. Nous en trouvons au XI e siècle un curieux exem¬ 
ple dans le Maghreb el-Aqçâ, non chez des nomades 
mais chez les citadins de Melîlaî 3 ). La protection, bien 
qu’elle revête souvent le caractère d’un acte religieux, 
bien qu’elle s’accompagne d’un sacrifice (debiha)< 4 >, fait à la 
porte du futur protecteur par celui qui implore son appui, 
devient le plus souvent en fait un procédé commode pour 
le fort de rançonner le faible et tend à se confondre ^vec 

(1) Edrist, 115, tr. 135. 

(2) ht., 94, tr. 110. 

(3) Lorsqu’un négociant arrive dans cette ville, les habitants, qui sont 
tous de la tribu des B. Ourtadi, tirent au sort pour savoir lequel d’entre 
eux doit se charger des opérations commerciales auxquelles l’étranger veut 
se livrer; celui-ci ne peut rien faire en dehors de la surveillance et de 
l’inspection de son nouveau patron, qui, de son côté, est tenu de protéger 
son hôte contre ceux qui voudraient lui faire tort. Pour s’indemniser de 
cette peine, le patron exige de lui une récompense et de plus un cadeau 
pour les frais de logement. Bekri, 83, tr. 205-206. 

(4) Cf. De Foucauld, Rvr.oiviaissanee, 130; Bail, du Coin, de l'Afr. franç., 
1905, Suppl, p. 20. Gautier, Sahara algérien, p. 210, pense que ce sacrifice 
est « une survivance d’usages préislamiques ». Michaux Bellaire, ap. Rv. 
du Monde musulman, 1909, p. 229, la considère comme aussi berbère 
qu’arabe. 
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toutes les sauvegardes onéreuses dont le début du pré¬ 
sent chapitre nous a fourni les exemples. Elle s’en dis¬ 
tingue cependant par ce qu’elle est non collective mais 
personnelle; j’entends qu’elle n’assure la sécurité que du 
protégé qui a versé la « khefàra » ; il est vrai qu’elle la 
lui assure de la part de tous les contribules de son patron. 
« Quiconque a un seul protecteur dans une tribu devient 
l'ami (de tous les membres de la tribu et même) de toutes 
les tribus liées d’amitié avec celle-là »(b. Toute atteinte 
portée au client sur le territoire de la tribu serait pour le 
patron une injure personnelle, qu’il se croirait tenu de 
venger. Il va sans dire que les effets du patronage cessent 
dès que le protégé sort du territoire. Là le protecteur ne 
répond plus de vous et l’escorte qu’il vous a donnée vous 
quitte; force vous est de vous assurer une nouvelle pro¬ 
tection, dont vous pourrez vous réclamer au besoin, afin 
de vous prémunir contre les attaques des gens dont vous 
foulez le sol, voire même contre celle du patron que vous 
venez de quitter. 

Malgré les abus auxquels elle donne lieu, bien qu’elle 
soit le résultat naturel de l’insécurité du pays, cette ins¬ 
titution rend possible, dans une certaine mesure, aux 
habitants de Bûdis, les déplacements et le commerce. Des 
conventions analogues permettent la culture des terres 
dans la campagne de Bârâï où les gens sont « en quel¬ 
que sorte, nous dit Edrîsî, clients des Arabes^ 21 . » On sup¬ 
pose au prix de quelles exigences. 

Des relations plus cordiales en apparence, et qui en 
réalité présentent moins de garanties pour les sédentaires, 
se rencontrent dans les places fortifiées au nord de la 
Qal‘ a< 1 * 3 '. Là, comme nous l’avons vu, le régime adopté est 
la trêve (mohâdana); mais cette trêve n’empêche pas les 

(1) Burckhardt, Vot/. en Arabie, III 127-130, 139; Huber, Joarn de ooyage, 
p. 592-593; Oppenheîm, Vom Mittclmeer.., II 95. 

(2| Edrisi, 103, tr. 121. 

(3) ld., 93, tr. 109. 
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rixes individuelles, se terminant parfois par des meurtres 
pour lesquels il semble avoir été convenu que le parti du 
meurtrier paierait le prix du sang. Les détails relatifs à 
ce contrat nous font défaut, mais la clause qu’il stipule 
permet, semble-t-il, de l’assimiler aux alliances fréquen¬ 
tes entre collectivités voisines et encore pratiquées en 
Orient : telle est la '‘çohba” en vertu de laquelle « lors¬ 
qu’un assassinat a été commis, non seulement la parenté 
du meurtrier, mais encore sa tribu est responsable du 
sang verséd). » 

Mais ces contrats, qui ont pour effet de suppléer jus¬ 
qu’à un certain point aux liens de famille, n’ont de va¬ 
leur qu’autant que les parties contractantes ont la force 
de les faire respecter. Tel n’était pas le cas pour les gar¬ 
nisons de cette marche ifrîqîyenne.Tandis que les Arabes 
exigeaient le prix du sang pour leurs morts, les gouver¬ 
nements des villes, craignant des complications, ne se 
croyaient pas capables de le réclamer pour les leurs. On 
conçoit quelle situation pénible créait pour les citadins 
une telle inégalité: 

Combien préférable est l’état des villes, comme Cons- 
tantine et Tunis, dont les habitants se sentent plus chez 
eux et mieux protégés et où (circonstance plus impor¬ 
tante encore) les nomades ont tout avantage à ne pas 
molester les sédentaires. A Tunis < 1 2 ), non seulement les 
B. Khorâsân ont obtenu des Arabes qu’ils veillent à la 
sûreté des voyageurs, mais les nomades, étant les pour¬ 
voyeurs des marchands de la ville, assurant le transport 
et l’échange des céréales, trouvent leur profit à ne pas 
se brouiller avec les Tunisiens et collaborent ainsi à la 
prospérité de la cité. 

A Constantinet 3 ), la collaboration e?t plus évidente 


(1) Jaussen, Coutumes des Arabes au pays de Moab, p. 158. 

(2) Edrîsî, 111, tr. 130; IKh., I 210, tr. II 30. 

(3) Id., 95, tr. 110-111. 
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encore. Les sédentaires, nous dit le géographe, s’associent 
avec les nomades pour la culture des terres et pour la 
conservation des récoltes. Le texte est ici d’une conci¬ 
sion regrettable. Nous imaginons sans peine le bénéfice 
que les Arabes trouvent à déposer, sous la garde des 
sédentaires, les céréales dont ils auront besoin pendant le 
reste de l’année. Nous concevons qu’ils apprécient ces 
silos de Constantine, « si excellents qu’on y peut conser¬ 
ver le blé durant un siècle, sans qu’il éprouve aucune alté¬ 
ration ». N’ont-ils pas de même des entrepôts dans les 
oasis ? Mais nous voudrions savoir aussi quel profit 
en retirent les citadins, en quoi consistent ces « traités 
avantageux », qu’ils ont conclus avec les Arabes, au dire 
d’Edrîsî. Peut-être les Arabes se contentaient-ils de faire 
la police et d’assurer la sécurité des cultivateurs? Peut- 
être fournissaient-ils pour la moisson une main-d’œuvre 
à bon marché, en prêtant leurs esclaves aux propriétai¬ 
res de la banlieue. Il est probable également qu’ils assu¬ 
raient la garde des troupeaux des sédentaires, et qu’entre 
eux intervenaient des contrats, comme ceux dont les légis¬ 
lateurs musulmans ont si soigneusement fixé les règles (b. 
Enfin ils augmentaient sans doute les profits des agricul¬ 
teurs, en transportant leurs produits sur les marchés où 
ils étaient rares. Ce rôle d’exportateurs est la contre partie 
du rôle de pourvoyeurs qu'ils jouaient vis-à-vis de cités 
déshéritées comme Mersâ '1-Kharez ou même Tunis. Une 
telle supposition est très conforme à ce que leur étude 
nous apprendra par la suite et à ce que les faits actuels 
nous font connaître de leur vie. Elle nous montre les 
Hilàliens, un siècle après leur entrée en Berbérie, pre¬ 
nant une part active à la vie économique du pays, contri¬ 
buant, par la force des choses, au bien-être de ceux qu’ils 
ont d’abord appauvris. 


(1) Cf. Ibn Âcim, chap. des dépôts; Sidi Khalil, tr. Perron, IV 580 ss.; 
Masqueray, Formation des cités, appendice, pp. 295, 309-310. 
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LES PASSAGES DES ARABES EN MAGHREB EXTRÊME 
ET L’ÉPOPÉE DES BENOU RANIYA 

< 1152 - 1233 ) 


Causes diverses de l’extension du domaine arabe. 

I. ‘Abd el-Moûmin et les Arabes (1152-1184). — Histoire de Gabès. 
— Du sentiment religieux chez les Arabes immigrés. — La conquête 
almohade. — Les appels à la guerre sainte. — Passages volontaires 
et déportations. 

II. Les guerres des B. Râniya a) Période des conquêtes (1184-1204) 
— Le débarquement de Bougie. — Succès delà propagande almora- 
vide auprès des Arabes. — Etablissement d’ £ Alî b. Râniya dans le 
Djerîd. —Qarâqoûch l’Arménien. — La reconquête almohade. — 
Nouvelles déportations. — Dévastation de l’Ifrîqîya. — Episode de 
l’aventurier Ibn ‘Abd el-Kerîm. — Prise de Tunis par les B. Râniya. 
— Apogée de la puissance almoravide. 

III. Les guerres des B. Râniya b) La période des revers et les ori¬ 

gines du royaume hafcide (1204-1233). — Situation des tri¬ 
bus arabes. — Puissance des B. Riyâh. — Apparition des B. Solaym. 
— Nomination d’Aboû Mohammed le hafcide au gouvernement 
d’Ifrîqîya. — Recul des B. Râniya. — Batailles de Chebroù et du 
Djebel Nefoûsa. — Progrès des B. Solaym. — Fin de l’épopée 
almoravide. 

IV. Situation des tribus arabes en 1233. — Coup d’œil d’ensemble 

sur les conséquences des événements. — Etat économique de la 
Berbérie d’après l’Istibçâr. 


Il ne s’écoule guère que soixante-seize ans entre la 
sanglante rencontre des troupes almohades avec les tri¬ 
bus hilâliennes dans la plaine de Sétif et la fondation de 
l’empire hafçide en Ifriqîya, qui clôt ce chapitre; mais 
cette période relativement courte voit une extension si 
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considérable du domaine arabe, une telle diffusion de 
l’élément sémitique en Berbérie qu’elle ne semble pas 
peser d’un poids moindre que celle qui précède sur les 
destinées du pays. Des trente-trois degrés de longitude 
compris entre la région de Barqa et le cap Noûn, au mi¬ 
lieu du XII e siècle, dix-huit environ avaient été parcou¬ 
rus par les nomades nouveaux venus; vers 1228, leurs 
familles se seront déployées sur toute l’Afrique mineure, 
et leurs derniers campements se dresseront sur les bords 
de l’Atlantique, de cette Mer environnante, qui enclôt les 
terres du vieux monde de ses abîmes mystérieux. 

Cette nouvelle progression vers l’ouest ne revêt d’ail¬ 
leurs pas le même caractère que le premier élan de l’in¬ 
vasion. Les raisons qui la provoquent sont diverses. 

On put voir parfois les tribus se déplacer dans une 
année de disette, à la recherche de pâturages nouveaux 
et plus abondants ; mais ce cas fut moins fréquent qu’on 
ne serait tenté de l’imaginer. L’esprit d’aventure ne sem¬ 
ble pas un des traits dominants du caractère arabe; le 
nomade, comme tous les esprits simples, est routinier et 
craintif devant l’inconnu. D’ailleurs, un déplacement à 
à travers le steppe ou le désert est chose infiniment chan¬ 
ceuse. Ce pasteur hésite à se hasarder dans une région, 
dont il ne connaît ni les points d’eau ni les pistes; ce 
brigand sans scrupules se montre peu. disposé à franchir 
les limites, au-delà desquelles il entrevoit un pays semé 
d’embûches et peuplé de malfaiteurs. 

Plus fréquent fut l’exode d’une tribu, résultant de 
l’extension prise par une collectivité voisine, le refoule¬ 
ment des faibles par les forts. 

Assez souvent aussi les divagations des nomades à 
travers la Berbérie, leur marche vers l’ouest ou leurs 
retours vers l’est leur furent imposés par les royautés 
sédentaires; en plus d’un cas, les familles hilâliennes se 
virent transportées par les princes eux-mêmes sur les 
terres de leur propre domaine. 
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Cette dernière cause de progrès de l’invasion arabe 
peut tout d’abord surprendre. Nous sommes naturelle¬ 
ment frappés des effets désastreux produits par l'entrée 
des nomades en Ifrîqîya; trop souvent nous sommes 
tentés, par une généralisation hltive. de nous représen¬ 
ter leur marche à travers la Berbérie comme le vol pressé 
et dévastateur de sauterelles, dont parle Ibn Khaldoûnffi. 
II semble paradoxal d’affirmer que cette marche ait été 
parfois voulue par les maîtres du pays, que le « fléau 
• arabe» ait pu jamais être souhaité par ceux qui risquaient 
d'en être victimes, que la collaboration de ces étrangers 
ait été souvent recherchée par les souverains autochtones. 
Le présent chapitre en fournira cependant d’assez nota¬ 
bles exemples. 


I. 

Nous ne comprenons qu’imparfaitement les mobiles qui 
poussèrent le khalife ‘Abd el-Moûminà interrompre l’ex¬ 
pédition de 1152, avant d’atteindre le but qu’il s'était, 
semble-t-il, fixé. Nous sommes de même mal renseignés 
sur les raisons qui le déterminèrent, sept ans après, à 
repartir pour l’Ifrîqîya. Et-Tijânî attribue cette nouvelle 
campagne aux instances d’El-Hasan le Zîride, qui résidait 
à Merrâkech, Ibn el-Athîr aux supplications des bourgeois 
de Zawîla échappés au sac de la ville par les chrétiens ( 1 2 ). 
Ceux-ci, ayant fait le récit pathétique des souffrances de 
leurs concitoyens devant le souverain du Maghreb, lui 
auraient déclaré qu’il était l’unique espoir des musul¬ 
mans en péril. Quoiqu’il en soit, ce n’est qu’en çafar 551 
(fév. 1159) qu’il se mit en marche avec une armée de deux 
cent mille hommes, tant combattants que suivants et 
valets, et une flotte de soixante-dix bateaux, y compris 


(1) IKh., I 19, tr. I 34. 

(2) Ibn el-Athîr, XI, 158-159, tr. 584-585; Tijàni, J. As. 1853, I 393. 
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galères, chalands et transports, pour aller reprendre El- 
Mahdîya. Il y avait dix ans que la capitale de l’Ifrîqîya 
était tombée au pouvoir des chrétiens. 

Nous retracerons sommairement ici l’histoire de cette 
chute, en raison du rôle caractéristique qu’y joua une 
fraction des Athbej demeurée dans le paysd). 

La ville de Gabès était, comme on le sait, aux mains 
d’une dynastie d’origine arabe, celle des B. Jâmi'. En 
1148, le prince régnant, Rachîd b. Kâmil meurt en lais¬ 
sant deux fils. Son affranchi Yoûsof se débarrasse de 
l’aîné et, prenant sous sa tutelle le plus jeune, se rend 
maître absolu du petit royaume. L’audace de ce parvenu 
se donne libre carrière; il fait son choix dans le harem 
de son ancien maître. Mais l’une de ses victimes est une 
femme libre, de la tribu des B. Qorra. Par un émissaire, 
elle fait entendre sa plainte aux Arabes ses frères, et 
voilà ces nomades qui se présentent à Gabès pour de¬ 
mander réparation de l’insulte infligée à leur tribu. Yoûsof 
repousse leur plainte. Les B. Qorra font alors appel contre 
l’usurpateur au zîride El-Rasan. A El-Mahdîya, on équipe 
une armée qui marchera sur Gabès. Alarmé Yoûsof ne 
trouve pas de parti plus sûr que de se placer sous la pro¬ 
tection de Roger de Sicile, en le reconnaissant comme 
suzerain. Le roi chrétien s’empresse de lui envoyer 
robe d’honneur et diplôme d’investiture. Cependant les B. 
Qorra et le prince zîride mettent le siège devant la ville, 
tandis que les habitants se soulèvent contre celui qui n’a 
pas craint de les livrer à l’infidèle. Yoûsof se défend déses¬ 
pérément dans sa citadelle. L’assaut est donné; la cita¬ 
delle est prise. Les B. Qorra y entrent avec les vain¬ 
queurs; ils peuvent assouvir enfin leur vengeance, en 
suppliciant celui qui déshonora leur sœur, et, satisfaits. 


11) Ibn el-Athîr, XI 79, tr. 560-561 ; IKh,, I 215, tr. II 36-37; Tijâni, J. As. 
1852, II 150-151 ; Amari, Storia, dci Mumlmani di Sicilia, Florence 1872, 
III 411-413. 
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ramènent celle-ci aux campements qu’elle a quittés jadis 
pour les palais des rois. 

Yoûsof mort, Gabès reçut comme maître le fils de 
Rachîd, que l’usurpateur avait naguère exilé. Mais Roger 
de Sicile devait venger son vassal. L’heure était d’ailleurs 
propice pour débarquer en Ifrîqîya. Depuis six ans, une 
effrayante disette y sévissait; les musulmans la déser¬ 
taient en masse pour se réfugier en Sicile d). Une flotte 
fut donc armée pour effectuer la conquête du pays et tout 
d’abord s’emparer d’El-Mahdîya. Le 6 août 1148, le vent 
permit aux chrétiens de débarquer; la ville, mal ravitail¬ 
lée, ne tenta aucune résistance. Après deux heures de 
pillage, le chef de l’expédition proclama l’amnistie. Peu à 
peu, les citadins sortirent de leurs cachettes. Quant aux 
Arabes d’alentour, de copieuses distributions d’argent 
leur enlevèrent pour un temps toute envie de révolte 
contre de si généreux vainqueurs! 2 ). 

Quelle fut, dans les autres régions, l’attitude des B. 
Hilàl devant cette conquête chrétienne dont ils portaient 
la responsabilité presque entière? Quelle devait être leur 
conduite lors des appels réitérés qu’allaient leur adresser 
les sultans du Maghreb, pour les lancer dans la guerre 
sainte? En un mot, quels étaient les sentiments religieux 
qui animaient alors les Arabes? Il semble difficile de 
s’en former une idée précise. 

Les explorateurs européens sont unanimes à recon¬ 
naître que la religion tient peu de place dans les préoc¬ 
cupations habituelles des nomades. L’Islam apparaît tout 
d’abord comme une croyance de citadins, avant de se 
faire accepter par les fractions bédouines! 3 ), et l’on sait 

(1) Aman, Storia dei Musulmani, III, 410, 415. 

(2) Ibn el-Athir, XI 82-84, tr. 562-565; IKh., I 209, tr. II 27; Tijânî, J. As. 
1853,1 385-388; Qaîrwâni, 156. Pour les sources chrétiennes, cf. Mas-Latrie, 
Traités, Introduction 29; Amari, Storia dei Musulmani, III 413 ss. 

(3) Cf. le propos d’‘Âmir b. Tofayl au Prophète, supra p. 65, n. 4. Voir 
aussi Palgrave, tr. fr. I 15; Aug. Bernard et Lacroix, Eaolution du noma¬ 
disme, p 273; sur l’islamisation récente des nomades d’Orient par les 
Wahhabites, Burckhardt, Voyages, III 72 ss ; sur leur ignorance des rites 
de l’Islam orthodoxe, Musil, Arabia Peirœa, III 308; Jaussen, Vie des 
Arabes, p. 290 ss. 
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combien y fut laborieux l’établissement d'une orthodoxie. 
D’ailleurs, comparée à la Berbérie, si ardente en ses con¬ 
victions et si ferme en sa foi, l’Arabie toute entière est 
fort suspecte de tiédeur. De retour en Occident, plus d’un 
dévot pèlerin proclame que le berceau de la vraie foi est 
devenue la terre de l’indifférence et du scepticisme (b. Bien 
que les B. Hilâl aient antérieurement prêté leur concours 
au mouvement que provoqua l’hérésie des Qarmates( 1 2 >, ils 
ne manifestent, à notre connaissance, aucune prédilection 
pour les controverses dogmatiques; bien que leur venue 
fut motivée par la rupture des Berbères avec l’obédience 
chî'ite, ils ne se présentent pas comme les vengeurs d’une 
doctrine méconnue. 

11 n’y a rien de commun entre l’invasion de 1051 et les 
conquêtes almoravide, almohade ou mérînide. Chez un 
émir arabe, un Moûnis le Riyâhide ou un Mohriz b. Ziyâd, 
que les jouissances terrestres préoccupent seules, rien ne 
rappelle l’âpre austérité et la piété combative d’un Aboû 
Tâchfîn, d’un ‘ Abd el-Moûmin ou d’un Aboû lYahyâ b. 
‘Abd el-Haqq. Parmi les chefs arabes, il en est même^ui 
scandalisent les fidèles par leur mépris des croyances po¬ 
pulaires! 3 ). L’absence de respect, dont les nouveaux venus 
font preuve pour les biens de leurs frères musulmans, 
leurs habitudes invétérées de pilleries et de brigandages, 
le relâchement de leurs mœurs privées montrent assez le 
peu de souci qu’ils professent pour les préceptes corani¬ 
ques. 

Comme il fallait s’y attendre, le contact de l’infidèle ré¬ 
veilla leur sentiment religieux. Si nous les trouvons par 
la suite médiocrement disposés à chercher le martyre sur 
des champs de bataille lointains, si le passage en Espagne 


(1) Entre autres Ibn Jobayr. Cf. Dozy, Essai sur l'hist. do l’Islam, p. 340- 
343. 

(2) Cf. supra, p. 70 ss. De Goeje (Mém. sur les Carmathes, p. 162), juge 
que leur doctrine ne pouvait être que d’un mauvais effet sur des Bédouins 
grossiers et détruire en eux l’influence moralisante de l’Islam. 

(3) IKh., I 91, tr. 1145. 
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n’excite chez eux qu’un enthousiasme modéré, la présence 
immédiate des ennemis de la religion enflamma leur ar¬ 
deur belliqueuse et leur révéla une certaine solidarité exis¬ 
tant entre eux et les populations qu’ils avaient jusque là 
combattues. A Sfax, la garnison, doublée de contingents 
hilâliens, retarda l’entrée des Siciliens, sans toutefois l’em¬ 
pêcher. Une autre fraction arabe fut plus heureuse lors 
de l’attaque de Kelibia, dans la presqu’île du Cap Bon. 
S’étant retranchés dans l’enceinte antique de la petite cité, 
ils parvinrent à repousser le débarquement d’un corps 
chrétien fl). 

'L’acte le plus révélateur de ce nouvel état d’esprit fut 
le refus opposé aux propositions du roi Roger, lors de l’in¬ 
vasion almohade de 1151. A l’approche d’ 'Abd el-Moûmin, 
Roger de Sicile avait bien compris que là était, pour ses 
possessions d’Ifrîqîya, le danger le plus sérieux. Le sou¬ 
lèvement des B. Hilâl servait trop bien sa politique pour 
qu’il négligeât de l’encourager. On se rappelle qu’il fit pro¬ 
poser aux chefs coalisés un renfort de cinq mille cavaliers 
chrétiens, moyennant livraison d’otages; mais ces émirs 
repoussèrent son offre, jugeant qu’il serait indigne d’ac¬ 
cepter en pareille occasion le concours de l’infidèle! 2 ). 

Cinq ans plus tard (1156), quand des mouvements de 
révolte se manifestèrent en Ifrîqîya contre la domination 
chrétienne, les gens de Zawîla, le faubourg d’El-Mahdîya, 
entreprirent d’affamer la capitale ; les Arabes collaborèrent 
au blocus, en interceptant les convois. Cependant, une 
flotte ayant ravitaillé les assiégés, et ceux-ci ayant fait dis¬ 
tribuer de l’argent dans les campements des Hilâliens, leur 
ardeur religieuse ne sut résister à d’aussi puissants argu¬ 
ments. Ils lâchèrent pied à la première sortie des troupes 
siciliennes et le blocus d’El-Mahdîya fut abandonné! 3 ). 

(1) Ibn el-Athîr, XI 84-85, tr. 566-567 

( 2 ' V’ n XI 122-123, tr. 575; Cf. Amari, Stcria dei Musulmani, 

III 424. ’ 

(3) Ibn el-Athir, XI 134-135, tr. 579-580. 
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Ce ne peut être sans raison que le prince chrétien s’é¬ 
tait, en ce danger pressant comme en 1148, lors de la prise 
de la ville, adressé aux contingents arabes pour entamer 
la coalition. Il connaissait leur cupidité et la tiédeur de 
leurs convictions et les tenait pour mieux disposés que 
quiconque à sacrifier la défense de l’Islam à leurs propres 
intérêts. 

De toutes les petites dynasties qui se partagèrent les 
lambeaux de l’empire zîride, la seule que fondèrent les 
tribus hilâliennes, celle des B. Jâmi‘ de Gabès, fut égale¬ 
ment la seule qui recourut à l’alliance des chrétiens de 
Sicile^). 

On peut donc affirmer, qu’en dépit du dévouement réel 
à la cause musulmane dont ils firent preuve en plusieurs 
circonstances, les Arabes étaient sensiblement moins atta¬ 
chés à leurs croyances que les populations qui les entou¬ 
raient. Bien plus que la réaction naturelle, provoquée chez 
eux par le premier contact avec les adversaires de l’Islam, 
la religiosité des Berbères dut modifier par contagion leur 
état d’esprit. Un phénomène analogue à celui qui suivit 
la première invasion se produisit vraisemblablement alors. 
De même que naguère « la' façon dont les peuples con¬ 
quis comprenaient l’Islamisme avait réagi sur les vain¬ 
queurs! 1 2 ) », de même que « les Arabes, fort tièdes encore 
au moment de la conquête (musulmane), se prirent, sous 
l’influence des Berbères et des Espagnols à s’y attacher 
plus fortement qu’ils ne l’avaient fait en d’autres pays », 
de même l’entrée des Hilàliens en Berbérie eut pour consé¬ 
quence secondaire une réislamisation des nouveaux venus. 
C’est à l’école des docteurs indigènes du Maghreb el-Aqçâ 
que s’instruit Se'âda, le marabout riyâhide, qui s’efïor- 


(1) Tijâni, J. As. 1852, II 149-152; IKh., I 215, tr. 36, 37. D’après Mas- 
Latrie, Traites, Introduc, 45, les B. Kiyâh de Qairouan furent tentés de 
s’unir aux Francs pour repousser ‘Abd el-Moûmin. 

(2) Dozy, Essai sur l'hist. de l'Islamisme, Leyde 1879, p. 347. 
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cera, vers la fin du XIII e siècle, de ramener sur le chemin 
de Dieu ses peu scrupuleux compagnons! 1 ). 

Comme Se'âda, le cheikh des Solaym Qâsim b. Mira 
se présentera à la fois comme un propagateur de doctrine 
et un réformateur des mœurs! 2 ); lui aussi proclamera l’ex¬ 
cellence de la Sonna et prêchera aux Arabes l’abandon de 
leur vie coupable de pillages et de meurtres. 

Et ces exemples ne sont pas isolés ; cette époque verra 
bien d’autres tentatives de réformes religieuses, bien d’au¬ 
tres ébauches de communautés, dont les Arabes sont les 
adeptes ou les promoteurs. Une évolution profonde doit 
donc se produire dans le sentiment religieux des noma¬ 
des immigrés et de leurs descendants; elle fera des héri¬ 
tiers de ces cupides et sceptiques Hilâliens des défenseurs 
de l’ascétisme et de la vraie foi. 

Revenons à l’année 1159, alors qu’‘Abd el-Moûmin, 
suivi d’une formidable armée, s’avance à travers la Ber- 
bérie, sur une route où des monticules de céréales accu¬ 
mulés par son ordre jalonnent les étapes à parcourir. La 
campagne dura juste un an! 3 ). Elle marqua l’écroulement 
de toutes ces petites dynasties, qui se partageaient les dé¬ 
pouilles des B. Zîrî, et l’expulsion définitive des chrétiens 
de Sicile. Les B. Khorùsân de Tunis en furent les pre¬ 
mières victimes. Puis ‘Abd el-Moûmin, s’étant établi dans 
Zawîla, vit venir à lui des gens du pays, Çanhâja et Ara¬ 
bes; et l’investissement d’El-Mahdîya commença. Il fut 
long. Mais, durant ces mois d’inaction forcée, les bonnes 
nouvelles affluaient au camp almohade. L’ordre se réta¬ 
blissait en Ifrîqîya ; les cités faisaient volontairement leur 
soumission! 4 ) où étaient réduites par le corps expédition- 

(1) IKh,, I 50. tr. 181. 

(2) IKh., I 95. ss., tr. I 153. 

(3) Ibn el-Athir, XI 158-161, tr. 584-589: Tiiâni, J. As. 1853, I 393; IKh., 
1 209-210, 316, tr. II 29, 193 ; Merrâkeohi, 162-164, tr. 195-197; Zarkachi, 7-8, 
tr. 12-13 ; Qirtas, 125-129. tr. 173 ; Ibn Çâhib eç-Çalât, ap. Amari, Biblio- 
theca arabo-sicula , 197-198; Ibn Abl Dînàr, ibid., 540; Amari, Storia dei 
Musulm. III 470-483; Mas-Latrie, Traités, 46; Mercier, Hist. II 99 ss. 

(4) Tripoli, Gafça, les bourgades du Djebel Nefoùsa, les qçours du Djerîd, 
les villes du Sahel. 
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naire du prince ‘Abd Allah d) ; les populations se sentaient 
soulagées du poids des taxes que leurs protecteurs leur 
avaient imposées. Enfin, le matin du jour d’‘achoûrâ de 
l’an 555 (20 janvier 1160), ‘Abd el-Moûmin fit son entrée 
dans El-Mahdîya. 

Tandis que le vainqueur organisait sa nouvelle conquête, 
il reçut de l’Andalousie des informations assez alarman¬ 
tes. Là-bas, disait-on, son autorité courait de sérieux 
dangers. Il importait de reprendre au plus tôt la route du 
Maghreb et de s’éloigner de l’acquisition récente pour 
sauvegarder l’acquisition antérieure. 

Depuis une dizaine d’années déjà, l’autorité des Almo- 
liades s’était, en Espagne, substituée à celle des Almora- 
vides, dont les exactions, la dissipation et l’incapacité 
avaient détaché tout le monde! 1 2 ). 

Cependant le dernier représentant du pouvoir tombé, 
Ibn Çâniya, y entretenait encore une certaine agitation, 
et, bien davantage, ces seigneurs andalous, ces gouver¬ 
neurs de places fortes, qui avaient tout d’abord favorisé 
la conquête d’‘Abd el-Moûmin, et qui commençaient à 
manifester, contre les nouveaux maîtres du pays, leur 
esprit d’indépendance. Le plus puissant de ces chefs était 
Ibn Mardanîch, seigneur de Murcie, de Valence et des 
provinces orientales. 

Cet aventurier! 3 ) d’origine chrétienne gardait avec les 
princes chrétiens d’excellents rapports. Tandis que le 
khalife du Maghreb guerroyait en Ifrîqîva, Ibn Marda¬ 
nîch était sorti de Murcie, s’était emparé de Jaën, avait 
surpris Carmona, et, bien qu’il eut échoué devant Cor- 


(1) Il chassa les B. Kâmil de Gabès, réduit Ibn ‘Allâl près de Tebourba, 
Hammâd b. Khallfa dans le Zaghouân, ‘Aiyâd el-Kelaï a Sicca Veneria et 
lés Arabes de Laribus. 

(2) Cf. Dozy, Hi'st. dos Musulm. d’Espagne, IV 267-268; A. Bel, Les B. 
Ghdnya. Paris 1903, p. 16. 

(3) Cf. Dozy, Recherches sur l’hist. et la litt., 3 e éd., I 365-368; Ibn Khal- 
likân, Biog. diction , IV 478 n. Mardanîch est une transcription de Mar- 
tinus. 
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doue, avait battu les troupes qui défendaient la place. ‘Abd 
el-Moûmin écrivit aussitôt à ses gouverneurs d’Andalousie, 
pour leur annoncer sa venue prochaine; puis, songeant 
qu’il serait opportun de leur amener des renforts, pour 
soutenir le choc d’Ibn Mardanîch et pour reprendre la 
guerre sainte, il eut l’idée de s’adresser aux Arabes. 

L’attitude de ceux-ci semblait assez faite pour lui inspi¬ 
rer confiance. Et-Tijânî nous raconte que, pendant la mar¬ 
che en avant des Almohades, « toutes les fois que l’armée 
traversait une contrée peuplée d’Arabes, ceux-ci accou¬ 
raient aussitôt au-devant du khalife pour lui porter leurs 
hommages et que leurs principaux chefs se joignaient à 
son cortège », car, ajoute-t-il, « la honteuse défaite de Sétif 
les avait rendus humbles et soumis. » (b 

Il convoqua donc les cheikhs des Arabes Riyâh et leur 
tint, si l’on en croit Ibn el-Athîr, le langage que voici : 
« Notre devoir est de faire triompher l’Islam. Or la puis¬ 
sance des polythéistes en Espagne est grande, et ils sont 
les maîtres de nombreuses provinces, où les musulmans 
dominaient autrefois. Nul ne peut les combattre mieux 
que vous, dont les ancêtres ont conquis ce pays dans les 
premiers temps de l’Islam; c’est par vous encore que 
ces conquérants vont en être chassés. Nous vous deman¬ 
dons donc dix mille braves cavaliers pour combattre dans 
la voie de Dieu ». Les émirs arabes promirent au khalife 
de lui fournir ces contingents ; sur sa prière, ils le jurè¬ 
rent sur le Qoran d’‘Othmân, l’exemplaire fameux du saint 
Livre qui, porté sur une chamelle rouge bâtée de brocart 
et ombragé d’étendards verts, précédait, dans tous ces 
déplacements, le souverain almohade ( 1 2 ). Puis ‘Abd el- 
Moûmin et ses nouveaux alliés prirent de compagnie la 
route de l’ouest. 

Ces nomades, il convient de le rappeler ici, n’étaient pas 

(1) Tijânî, Mss. d’Alger, 146 v., 1. 6-7, tr. Ext. de J. As. 1853, p. 261-262. 

(2) Ibn el-Athîr, XI 162, tr. 590; Zarkachî, 9, tr. 15. Sur ce Qoran, Mer- 
râkechî, 182, tr. 219; Maqqarî, Analectes, I 403-405. 
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les premiers Hilâliens qui se dirigeaient vers le Maghreb. 
Nous avons vu comment, après le désastre de Sétif, des 
chefs de tribus s’y étaient rendus, pour rejoindre leurs 
femmes captives, sur l’invitation du vainqueur. Ils y reçu¬ 
rent honneurs et dotations, et s’attachèrent à celui qui les 
traitait avec tant de distinction et les rémunérait avec tant 
de magnificence (fi. Ils vécurent désormais en Maghreb el- 
Aqçâ, jouissant d’une situation fort considérée et quasi- 
officielle. ‘Abd el-Moûmin trouvait en eux des alliés qui 
lui devaient leur fortune et qui, personnellement attachés 
à sa cause, pouvaient au besoin l’aider à contrebalancer 
l’autorité jalouse des cheikhs almohades sans éveiller les 
soupçons de ceux-ci. Il n’avait pas encore fait venir auprès 
de lui les membres de sa tribu, les Koûmiya ( 1 2 ), cepen¬ 
dant il nourrissait l’ambition de fonder une dynastie. Il se 
servit donc adroitement des Arabes pour faire accepter 
ses projets. Tout d’abord, il les convoqua et les combla 
de présents, puis il leur inspira, par des émissaires, l’idée 
de demander que Mohammed, son fils, fut désigné comme 
héritier présomptif. Les émirs arabes s’exécutèrent. Alors 
‘Abd el-Moûmin se récria, rappelant que le trône était 
promis à ‘Omar el-Hintàtî, un des cheikhs les plus puis¬ 
sants de la communauté. Mais celui-ci crut prudent de se 
désister; et le nom de Mohammed b. ‘Abd el-Moûmin fut 
désormais prononcé au prône, avec celui de son père, dans 
toutes les mosquées de l’empire ( 3 ). 

L’exemple de leurs frères, qui les avaient précédés en 
Maghreb, et l’appât des avantages dont ils jouissaient ne 
semblent pas avoir encouragé les émirs d’Ifrîqîya à les 
imiter. Il leur répugnait de perdre de vue, peut-être pour 
toujours (car qui pouvait connaître les vrais projets du 
khalife), les campements où ils vivaient libres au milieu 


(1) Ibn el-Athîr, XI 123, tr. 576. 

(2) Cet appel n’aura lieu qu’en 557 (1162). IKh., I 163, tr. I 254-255 ; 
Istiqçd, I 157; Basset, Nedrornah et les Traras, 2. 

(3) Ibn el-Athîr, XI 139, tr. 580-581. 
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des leurs. 'Abd el-Moûmin avait été fort avisé, lors- 
qu’après l’affaire de Sétif, il avait d’abord fait conduire par 
ses eunuques les épouses des Arabes en Maghreb. Ainsi 
l’exode des chefs et leur fixation devenaient aisés. Il n’en 
fut point de même dans le cas qui nous occupe ici ; la 
perspective d'abandonner leur famille, pour courir les 
hasards d’une guerre lointaine, poussa les émirs qu’il 
emmenait à faire défection! 1 ). On était à peine arrivé au 
Djebel Zaghouân, qu’ils avaient déjà résolu de fausser 
compagnie à leur guide. Si nous en croyons Ibn el-Athîr ( 2 3 ), 
l’un deux, Yoûsof b. Màlik, vint, la nuit, trouver celui-ci en 
secret et le prévint du départ prochain des contingents 
arabes. « Dieu se chargera de punir le parjure ! » se con¬ 
tenta-t-il de répondre. Quand, la nuit suivante, les Ara¬ 
bes gagnèrent la campagne pour revenir vers leurs 
anciens campements, ainsi que l’avait annoncé Yoûsof-le- 
Yéridique, ‘Abd el-Moûmin poursuivit sa route, tout en 
formant dans son cœur le projet de les punir sévèrement 
lui-même, et de prévenir par un coup de force le retour 
d’un soulèvement probable. Arrivé non loin de Constan- 
tine, en un lieu nommé Wâdi’n-Nisâ( 3) , que le printemps 
couvrait d’une herbe drue, il commande la halte, dissi¬ 
mule son camp, interdit aux soldats de s’en éloigner, « de 
sorte que, dans le pays, nul ne soupçonnait la présence 
d’une aussi nombreuse armée ». Il y demeura vingt jours, 
tandis qu’on l’imaginait déjà courant les routes du Ma¬ 
ghreb extrême, sous l’aiguillon de quelque mauvaise nou¬ 
velle venue d’Espagne. Dans cette pensée rassurante, les 
Arabes qui l’avaient abandonné, quittèrent les régions du 
sud, où ils se tenaient prêts à gagner le désert, et revin¬ 
rent se concentrer dans les plaines des environs de Qai- 


(1) Ibn el-Athîr, XI 162-164, tr. 590-592; Zarkachi, 9, tr 15; IKh., I 316, 
tr. Il 194. 

(2) Ibn el-Athîr, XI162, tr. 590-591. 

(3) Sur ce nom, cf. Dozy, Suppl, aux dlct. arabes, Il 668. 
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rouan C’est ce qu’attendait ‘Abd el-Moûmin. Il fit partir 
un corps éprouvé de trente mille Almohades, sous le com¬ 
mandement de ses deux fils. Cette armée, par une mar¬ 
che rapide à travers les régions les moins fréquentées, 
rejoignit les tribus parjures, en s’interposant entre ces 
Arabes et le Sahara, leur refuge habituel. Non loin du 
Djebel el-Qarn, et peut-être même dans la plaine qui, en¬ 
viron quatre siècles auparavant, avait vu l’écrasement des 
Berbères Khârijites, l’assemblée des douars riyâhides se 
développa devant eux (seconde décade de rabî‘ II 555, 19- 
29 avril 1160). L’apparition des Almohades jeta la pani¬ 
que au campement et mit la division entre les chefs. 
Mas'oûd b. Soltân l 2 ) et Jebbâra b. Kâmil se sauvèrent 
avec leurs tribus. Seul Mohriz b. Ziyâd, l’ancien seigneur 
de la Mo'allaqa, celui-là même qui avait été l’âme de la 
coalition de Sétif, reçut avec les siens le choc de l’armée 
bien disciplinée des princes ( 3 ). Les Riyâh combattirent en 
désespérés. Mais les Almohades, ayant capturé le cheikh 
Mohriz, le tuèrent, et la vue de sa tête sanglante, prome¬ 
née au bout d’une pique, abattit les courages et hâta la 
déroute des Arabes. Ils s’enfuirent, abandonnant femmes, 
enfants, tentes et troupeaux aux vainqueurs, qui, dressant 
un gibet sur les murs de Qairouan, y accrochèrent le 
corps de leur émir; et les os de leurs morts s’amoncelè¬ 
rent dans la plaine, en un grand tas « qui se voyait de loin 
et qui subsista longtemps! 4 ) r 

Les parjures étaient châtiés, et les poètes de cour pou¬ 
vaient, en de longues qacidas, célébrer le triomphe d’‘Abd 
el-Moûmim 5 ); mais ce triomphe serait resté stérile, si le 

(1) Nous croyons qu’il y a bien là concentration et préparation d’une 
commune campagne de razzias (cl. IKh., Ion. ctt.) 'et inon simple retour 
aux pâturages, comme semble l’indiquer Ibn el-Athir; car, dans ce dernier 
cas, la réunion de tant de tribus sur un même point serait peu explicable. 

(2) Il faut corriger ainsi Ibn el-Athir, XI163, tr. 592. Mas'oùd était petit- 
fils de Zemàm. IKh., I 316, tr. Il 194, date cette rencontre de 556 hég. 

(3) Cf. Ibn Khallikân, Biog. dict., II 194, IV 103. 

(4) Ibn el-Athir, XI 163-164, tr. 592. 

(5) Zarkachi, 9, tr. 15. 
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khalife n’en avait profité pour obtenir des Arabes les 
renforts dont il avait besoin, en faisant appel à la crainte 
des représailles, l’enthousiasme religieux étant impuis¬ 
sant à les entraîner. Ces renforts, il est probable qu’il les 
demanda à d’autres tribus que les Riyâh. Un texte d'Ibn 
Abî Zar' semble du moins l’indiquer. D’après ce chroni¬ 
queur, ces nomades l’accompagnèrent jusqu’à une bour¬ 
gade du territoire d’Oran W, mais ils ne purent se décider 
à s’avancer au-delà, et implorèrent la grâce de regagner 
leur domaine. 'Abd el-Moûmin jugea que mieux valait les 
laisser aller. Il ne retint auprès de lui que mille hommes 
de chaque tribu avec leurs femmes et leurs enfants. Nous 
retrouverons ces familles arabes fixées en Maghreb el- 
Aqçâ et incorporées au groupement hétérogène désigné 
sous le nom de Jocham. 

Peu de temps après, 'Abd el-Moûmin voyait également 
arriver vers lui des émirs Riyâh. Ils réclamaient leurs 
épouses captives, qui, saisies dans les tentes de Djebel el- 
Qarn, conduites au camp de Wâdi’n-Nisâ, étaient venues, 
sous bonne escorte, mais entourées de tous les égards 
que l’on doit à des femmes de haute naissance. Comme 
au lendemain de Sétif, ces premiers suppliants furent 
honorablement reçus. Cet accueil décida les autres à se 
rendre en Maghreb. 'Abd el-Moûmin « rabaissait leur 
orgueil, mais les traitait généreusement! 2 ), » et la valeur 
des présents faisait accepter l’humiliation qui les accom¬ 
pagnait. Le khalife avait d’ailleurs lé plus urgent besoin 
de leurs services. Avec leur aide, il allait réorganiser son 
empire d’Andalousie et de nouveau prendre l’offensive. 
En 1160, il se rendit à Gibraltar, qu’il munit de fortifica¬ 
tions ; un an après, le beau-père d’Ibn Merdanîch ayant 
surpris Grenade, 20,000 hommes franchirent le'détroit ( 3 ). 

(1) Cf. Basset, Ncdromah, p. 31, qui rectifie la traduction française du 
Qirtas p. 282. 

(2) Ibn el-Athîr, XI 163, tr. 572. 

(3) Ibn el-Athîr, XI 184,186-187, tr. 593-594; Dozv, Recherchas , I 362, 373 
ss.; Bel, B. Ghdnya, 20. 
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A partir de ce temps, des passages périodiques amène¬ 
ront aux frontières de l’Espagne musulmane des com¬ 
battants Berbères et Arabes; car les Arabes sont associés 
à toutes les campagnes dirigées contre les infidèles ou 
contre les turbulents seigneurs andalous. Parfois même, 
ils semblent en constituer à eux seuls les corps expédi¬ 
tionnaires. Des Zorba, des Riyâh et des Athbej, qu’en- 
traîneà sa suite le Sîd Aboû Sa'îd, gouverneur de Grenade, 
vont, en 1164, se mesurer avec les bandes chrétiennes et 
musulmanes d’Ibn Merdanîch et dévaster les abords de 
Murcie. 

L’emploi des Arabes contre les ennemis musulmans et 
chrétiens de la péninsule entrant désormais dans le pro¬ 
gramme politique des princes du Maghreb el-Aqçâ, il sem¬ 
ble utile de les tenir constamment sous sa main, de leur 
assurer des moyens d’existence en Maghreb el-Aqçâ. Si 
les premiers Hilâliens qu’‘Abd el-Moûmin y attira avaient 
pu servir sa fortune personnelle, ceux qu’il y fixa dans 
la suite eurent pour emploi avoué la lutte éventuelle contre 
les ennemis du dehors ; sur eux reposait la sauvegarde 
de l’empire. « Eloignez de l’Ifrîqîya les Arabes et trans- 
portez-les en Maghreb : ils vous- serviront de corps de ré¬ 
serve, si vous avez à combattre Ibn Merdanîch ». Telle 
était, prétendait-on, une des recommandations suprême 
d’‘Abd el-Moûmin à ses fils (fi. 

Les appels qu’on adressait aux B. Hilâl ne présentaient 
d’ailleurs nullement le caractère de réquisitions impéra¬ 
tives. Le khalife n’exigeait rien de ses,parents les noma¬ 
des (on sait qu’‘Abd el-Moûmin se prétendait issu de la 
race de Qays ‘Aylân) < 1 2 > ; il les conviait à « l’œuvre ex¬ 
cellente ». El-Merrakechî nous a conservé le texte d’un 
poème, dont ‘Abd el-Moûmin accompagnait une de ses 
épitres aux tribus. Ce poème a la tournure héroïque d’un 


(1) lKh., I 375, tr. Il 284. 

(2) Merrâkeohi, 141, tr. 171; Ibn el-Athir, X 401, tr. 528. 
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chant de guerre ; les promesses d’avantages matériels s’y 
enveloppent savamment de flatteries adroites à l’égard des 
Arabes et de pur enthousiasme religieux. 

« Préparez, pour accomplir des exploits, vos chameaux 
rapides; amenez au combat vos chevaux hennissants ; 
combattez en braves pour le triomphe delà foi; précipitez 
vous audacieusement sur l’ennemi ! Car il n’y a de vic¬ 
toire à espérer que pour celui qui monte un coursier 
prompt, dont le galop ininterrompu laisse le zéphyr en 
arrière, que pour celui qui manie le glaive damasquiné, 
à la lame luisante et striée comme l’eau ondulée par le 
vent, mais plus solide qu’elle. O vous, mes cousins, qui 

A 

appartenez à la plus noble branche issue de Hilâl b. ‘Amir, 
des héros et fils de héros qui la composent, arrivez, car 
j’ai arrêté le projet d’une guerre, dont les suites, comme 
les débuts, seront bénis de Dieu ; c’est la campagne par 
excellence, qui nous vaudra des biens dès longtemps pro¬ 
mis, campagne où se fera la conquête du monde, où se 
réaliseront nos désirs, et grâce à laquelle l’erreur de toute 
sorte rendra justice à la vérité. Marchons ensemble à la 
bonne œuvre; Dieu nous suffit aux uns et aux autres, 
car il est l’Être juste par dessus tout. Je n'ai d’autre souci 
que votre bien à tous ; je ne souhaite que vous voir jouir 
de l’ombre d’un nuage épais et versant une pluie abon¬ 
dante, que de vous permettre un bien-être, non céleste, 
mais terrestre et doux comme la rosée. Arrivez sans re¬ 
tard, car la hâte vaut du butin, car celui qui se met en 
route dès la tombée de la nuit trouve pure l’eau de l’ai- 
guade (b ». 

Les nomades d’Ifrîqîya, nous dit Merrâkechî, accouru¬ 
rent fort nombreux à cet ingénieux appel. En cas de be¬ 
soin les khalifes almohades Yoûsof et El-Mançoûr en 

(1) Merrâkechî, 160-161, tr. 192-193. L’usage de convoquer les tribus à la 
guerre sainte par un texte poétique, que nous trouvons ici et en 1167, 
(IKh., I 319, tr. II 198), se conserva en pays musulman. Isti.qçd, tr. Fumey, 
Il 167-168; Saint-Calbre, De la proclamation de guerre chez les Musulmans, 
ap. Rev. A/r. 1911, p. 293. 
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adresseront d’autres, et rarement en vain. Les répu¬ 
gnances du début semblent avoir fait place à la collabo¬ 
ration librement acceptée, et, parmi les chefs nomades, les 
adversaires jadis les plus ardents de l’autorité almohade 
(tel ce Mas'oûd le Riyâhide, qui s’était, après la surprise du 
Djebel el-Qarn, réfugié à la limite du désert d’Ifrîqîya) vien¬ 
nent offrir à l’« amîr el-moùminîn » leurs services et ceux 
de leurs plus notables contribules (b. En d’autres cas, des 
membres de la famille khalifienne, gouverneurs des villes 
de l’Ifrîqîya et du Maghreb central, ou des grands vassaux 
de l’empire, se conformant sans doute aux instructions 
reçues, entraînent l’adhésion des nomades de leur terri¬ 
toire et les amènent avec eux en Maghreb el-Aqçà ( 2 ). L’ar¬ 
rivée de ces renforts et de ces nouveaux sujets est l’oc¬ 
casion de revues solennelles, où s’exalte la magnificence 
du souverain et où se marque le prix qu’il attache à la 
possession de ces auxiliaires. Les Arabes tiendront dé¬ 
sormais une place importante dans les armées almohades. 
En Berbérie, ces anciens fauteurs de troubles collabore¬ 
ront au besoin au maintien de l’ordre < 3 ). A la guerre 
sainte, ils figureront à l’avant-garde et s’embarqueront 
sur les premiers navires qui doivent transporter en Es¬ 
pagne les corps des « mojâhidîn ». Les environs de Cor- 
doue, ceux de Séville et de Xérès reçoivent, d’après El- 
Merrâkechî, leurs premiers campements. C’était encore là 
qu’on les rencontrait en 1224, fort accrus d’ailleurs tant 


(Il Ibn el-Athir, XI 308, tr. 602.— IKh., I 322, tr. II 203, ne nomme pas 
Mas'oûd. 

(2] En 1169, des contingents hilâliens arrivent sous la conduite du Sid 
Aboû Zakariyâ, gouverneur de Bougie, d'autres sous celle du Sid Aboû 
‘Amrân, gouverneur de Tlemcen. IKh., I 320, tr. Ii 200. En 1183, c'est un 
chef des B. Jâtni ‘ qui se présente avec des Arabes au camp de Salé où 
Aboû Ya'qoûb prépare la guerre sainte. IKh., 1 323, tr. II 205; Zarkachi, 
10, tr. 16. L’année suivante, le khalife El-.M:inçoùr reçoit a Qaçr el-Jawàz 
le Sid Aboû Zakariyâ venu de Tlemcen avec les émirs zorbiens pour lui 
apporter leurs hommages. IKh., I 324, tr. II 206. 

(3] Lors du soulèvement des Romlra du Ril (en 559 - 1163, d’après Ibn 
el-Athir, Xi 206-207, tr. 596-597 ; en 562 1166, d’après IKh., I 318-319, tr. II 
197-198; au commencement de 573- 1177, d'après Merrâkeohi 181, tr. 217- 
218) les Arabes marchent avec les Almohades et assurent la déroute des 
rebelles. 
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par les immigrations successives que par les naissances; 
leurs cavaliers seuls atteignaient à cette date le nombre 
de cinq mille environ. Toutes les grandes familles hilâ- 
liennes s’y trouvaient représentées : les Jocham, dont 
nous dirons l’établissement en Maghreb el-Aqçâ, les Zorba 
du Maghreb central et les Riyâh de l’Ifrîqîya (b. 

Dès l’époque qui nous occupe présentement, ces tribus 
nomades, à l’instigation des gouverneurs de provinces 
ou poussées par la nécessité, avaient reconnu des maîtres 
dans ces souverains almohades à qui les villes et les po¬ 
pulations rurales indigènes payaient l’impôt A. Une paix 
relative régnait en Berbérie; les révoltes semblaient étein¬ 
tes et l’on pouvait croire le flot hilâlien canalisé. Il fallait 
pourtant bien peu de chose pour réveiller l’insurrection. 
En l’année 1172, un groupe de Turcs, soldats de Sala- 
din, ayant quitté l’Egypte, vint s’établir dans le Djebel- 
Nefoûsa, sous la conduite d’un des leurs, l’Arménien Qa- 
râqoûch ( 3 >. Celui-ci forma le projet de se tailler un petit 
royaume en Ifrîqîya. Mas'oûd b. Soltân, ce chef des Ara¬ 
bes Riyâh, qui conservait toujours des velléités d’indé¬ 
pendance, alla trouver QarAqoûch et s’offrit à le seconder. 
Aventuriers et nomades étaient faits pout s’entendre; 
leurs forces unies assiégèrent Tripoli et s’en emparèrent, 
et ce fut le point de départ de la petite royauté armé¬ 
nienne. Des tentatives hardies, dirigées contre les villes 
de la côte orientale eurent moins de succès. Cependant 
Gabès tomba au pouvoir des Turcs et devint l’entrepôt du 
produit de leurs razzias. De jour en jour de nouveaux 
contingents arabes se joignaient à la troupe du condottiere; 
le pays s’agitait et le souverain almohade tardait à paraî¬ 
tre pour rétablir l’ordre. Il parut enfin. 


(1) Merrâkechî, 161, tr. 193. 

(2) « Ils combattirent en Espagne sous ‘Abd el-Moûmin et sous son fils 
Yoûsof... et jusqu’à l’an 581 (1185-1186!, ils demaurèrent fidèles à cette fa¬ 
mille. » IKh., 1 27, tr. I 47. 

(3) Sur Qarâqoûch et les Arma (sing. roza), cf. Bel, B. Ghdnya, 58-60. 
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Plus que l’avis, transmis par le gouverneur de Bougie à 
son suzerain, des progrès de Qarâqoûch, la nouvelle de 
la révolte de Gafça détermina le khalife Yoûsof à interve¬ 
nir I 1 ). Un descendant des anciens maîtres de la ville, ‘Ali b. 
el-‘Izz b. er-Rend, avait voulu y retrouver l’indépendance 
dont il jouissait naguère ; l’exemple de Qarâqoûch lui en 
donna l’espoir; les Arabes lui en fournirent le moyen et 
répondirent aux proclamations qu’il lança dans les tribus. 
Sur ces entrefaites, le khalife almohade arriva, mit le 
siège devant Gafça et se disposa à punir les rebelles. Alors 
les Arabes eurent peur et accoururent à son camp pour 
faire leur soumission ; il les accueillit et leur pardonna, 
mais il fit partir les Riyâl.i ( 2 ) pour Merrâkech, qu’il rega¬ 
gna lui-même peu de temps après. 

On pourra noter que ce transport de tribu ne présente 
plus le même caractère que les libres exodes qui l’ont 
précédé ; il apparaît bien comme une mesure discipli¬ 
naire et une assurance prise contre les rébellions éven¬ 
tuelles ; mais une telle précaution est peu efficace ; 
bien qu’avortée, cette révolte révèle une agitation mal 
assoupie et sert de prélude à des crises prochaines. La 
pacification de l’Ifrîqîya n’était qu’apparente; le pays souf¬ 
frait ; la famine était en permanence ( 3 ), les routes étaient 
peu sûres ( 4 ). Des ferments étrangers, introduits dans le 
pays, vont soulever les éléments de troubles latents, grou¬ 
per les forces insurrectionnelles, et, livrant la Berbérie à 


11) IKh., I 213, 322, tr. II 34, 203. 

(2) Ibn el-Athîr, XI 309, tr. 602. Si nous en croyons cet auteur, le chef 
des B. Riyâh, Mas'oùd b. Soltân, aurait accompagné ses contribules en 
Maghreb. Mais il a peut-être confondu avec le passage de 1187, auquel 
Mas‘oûd prit certainement part. 

(3) Ibn el-Athtr, XI 81-82, tr. 562. 

(4) Une véritable bataille avait mis aux prises le jond et les Arabes du 
parti almohade avec des Arabes insurgés. Ceux-ci, ayant capturé deux des 
fils d"Abd' el-Moùmin, avaient fixé leur rançon a 36,000 mithqâls. Mais le 
khalife Aboû Ya'qoùb, «pensant qu’une pareille somme fournirait aux 
Arabes des forces nouvelles pour continuer leurs brigandages », décida de 
frapper des dinârs en cuivre doré et les leur donna en paiement. Merrà- 
kechl, 196-197, tr. 234; cf. Sauvaire, J. As. 1882, I 293-294; Bel, B. Ghânya, 
43, n. 2. 
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tous les dangers d’une longue anarchie, provoquer une 
nouvelle étape de l’invasion hilâlienne. 

II. 

Le 6 de cha'bân 580 (13 nov. 1184), dans l’après-midi, 
alors que les habitants de Bougie étaient réunis dans la 
mosquée, une flotte de trente-deux voiles vint aborder à 
quelque distance de la ville! 1 ). Une troupe armée en des¬ 
cendit; ils étaient deux cents cavaliers et quatre mille 
fantassins, que commandait ‘Alt b. Ràniya, l’Almoravide, 
prince des îles Baléares. Rapidement ils s’approchèrent 
de Bougie, trouvèrent les murs sans défenseurs et les 
portes ouvertes. Et de fait, nul ne semblait prévoir leur 
venue. Le gouverneur almohade, le Sîd Aboû’r-Rabî‘ 
était justement parti, quelques jours auparavant, pour le 
Maghreb extrême, emmenant avec lui toute la garnison. 
Ils entrèrent, cernèrent la mosquée, et, du même coup, un 
grand nombre de fidèles tombèrent en leurs mains. Force 
fut aux Bougiotes d’accepter les exigences du vainqueur. 
En quelques heures, leur jolie cité était devenue une pos¬ 
session almoravide, première étape d’une étonnante épopée. 

Nous n’avons point ici à exposer les causes qui ame¬ 
naient sur le domaine africain des Almohades les der¬ 
niers représentants du grand empire almoravide, ni les 
divergences de doctrines qui opposaient les disciples 
d’Ibn Toûmart aux successeurs d’Aboû Tâchfîn' 2 ). Ne pou¬ 
vait soutenir en Espagne la lutte contre les Maçmoùda, 
Ibn Râniya conçut le projet audacieux de la porter sur le 


(1) Ibn el-Athir, XI 334, tr. 603-604; IKh., I 28, 250, 325, tr. I 47, 11 89, 
208; latibçdr , 22, tr. 37; Merrâkechî, 193, 196, tr. 230, 234-235; Zarkachi, 
10-11, tr. 18; Ibn Khallikân, Biog. diction ., II 429; Istigçâ, I 165; ‘ Onœan 
ed-diràya , édit. Alger 1910, pp. 15, 24; Codera, Oecadencia y dcsaparici.on 
de los Almoraoides , Saragpsse 1899, p. 335; Mas-Latrie, Traités, introd., 53- 
54; Mercier, Huit, de l'Af'r. sept., II 115 ss. ; Bel, B. Ghânya, 42 ss. 

(2) Cf. Goldziher, Materialen sur Kenntniss der Almohadenbcwegung in 
Noraaf'rika, |ap. Z.D.M.G. 1887, p. 67-68; ld. Introduction au Licre d’Ibn 
Tournent-, voir aussi J. As. 1842, II 42-55; Bel, B. Ghânya , 33-36, 
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sol même de la Berbérie. Des Almoravides, routiers 
endurcis, et qui portaient encore le voile, comme leurs 
ancêtres sahariens, se déclaraient prêts à le suivre; l’Ifrî- 
qîya, province excentrique de l’empire almohade, lui appa¬ 
raissait comme une conquête relativement facile, médio¬ 
crement attachée aux doctrines du Mahdi; Bougie, an¬ 
cienne métropole hammâdite, capitale déchue, contenait en 
particulier plus d’un mécontent (h. Il est également pos¬ 
sible qu’Ibn Râniya ait escompté l’utile appui des tribus 
arabes. Quoi qu’il en soit, il ne tarda pas à l’acquérir. 

La première rencontre avec les armées de Berbérie lui 
fut propice; le Sîd Aboû’r-Rabî', revenu en hâte vers 
Bougie avec ses cavaliers almohades et ses auxiliaires, 
parmi lesquels les B. Hilâî figuraient pour une bonne part, 
se heurta aux troupes d’ 'AU b. Râniya. Mais les auxi¬ 
liaires passèrent aux Almoravides pendant l’action, et 
leur assurèrent la victoire. L'effet moral de ce succès 
joint aux copieuses distributions de butin, que leur fit 
‘AU b. Râniya, achevèrent de lui gagner le cœur des 
nomades Hilâliens; non de tous cependant, car, tandis que 
les B. Riyâh, les Jocham et la totalité des B. Athbej se 
disposaient à suivre les nouveaux venus à travers les 
campagnes de Berbérie, les B. Zorba demeuraient fidèles 
au khalife almohade. Comment expliquer cette scission 
des tribus et ce rattachement aux deux partis? Ibn Khal- 
doûn enregistre le faitt 2 ), sans nous en indiquer les rai¬ 
sons. Mais les antécédents des diverses familles peuvent, 
dans une certaine mesure, nous permettre de les déter¬ 
miner. 

Le rôle des Jocham en Berbérie orientale est peu 


(1) Bel (B. Ghdnya, 43, n. 1) émet l'idée très admissible que les Mayor- 
quins étaient avisés du départ de la garnison. D’après ‘Onicân ed-diràya , 
p. 24, ils entretenaient des rapports de commerce avec les Bougiotes et 
venaient leur vendre le produit de leur piraterie. Ils trouvèrent aussi des 
partisans parmi les savants de la ville. 

(2) IKh., 1 27 in fine, tr. I 47-48. 



192 PREMIÈRE PARTIE. - CHAPITRE III 

connu fi; ces Arabes, que nous retrouverons en Maghreb 
el-Aqçâ formant plutôt un agrégat de familles hilàliennes 
qu’une tribu nettement individualisée, ne représentaient 
sans doute qu’un groupe infime de la grande collectivité 
d’Arabie. Nous supposons qu’ils furent des premiers à 
quitter leurs stations de l'Ifrîqîya et du Maghreb central 
pour les plaines de l’Atlantique et nous sommes autorisés 
à penser qu’ils ne le firent pas toujours de bonne grâce < 2 '. 

Les fractions qui étaient demeurées en Ifrîqîya trouvè¬ 
rent sans doute l’occasion bonne pour se soulever contre 
le pouvoir almohade qui avait affaibli leurs tribus. 

La haine des Almoliades, probable chez les Jocham, 
était certaine chez les Riyâh. Chez eux s’étaient recrutés 
les rebelles de la première heure. Leurs chefs, Mohriz b. 
Ziyâd et Mas'oûd b. Soltân, avaient dirigé les actes les 
plus décisifs de la résistance; autour d’eux s’étaient grou¬ 
pés les coalisés de Sétif, et l’une de leurs fractions avait 
soutenu le choc de Djebel el-Qarn. Les succès de Qarà- 
qoûch avaient reveillé leur humeur remuante. Etant les 
plus puissants en Ifriqîya, c’étaient eux qui avaient le plus 
souffert de la disparition de l’anarchie. L’empire almohade 
était en somme le premier gouvernement fort auquel ils 
devaient obéir; quoi d’étonnant à ce qu’ils en supportas¬ 
sent impatiemment le joug? Nul événement ne pouvait 
leur sembler plus opportun que l’appel d’Ibn Râniya contre 
l’« amîr el-moûminîn »; rien ne pouvait mieux satisfaire 
leur goût de pillage, mieux favoriser leur espoir de repré¬ 
sailles. 

Enfin les Athbej, dont la situation se trouvait fort amoin¬ 
drie au milieu du XII e siècle, pouvaient aussi considérer 
comme de bonne augure le débarquement des Almora- 


(1) Les Jocham devaient se trouver dans la région est du Maghreb cen¬ 
tral, non loin des ‘Athbej. Un de leurs chefs Habbâs b. Mochayfer est venu, 
avec l’émir des Athbej, faire sa soumission à ‘Abd el-Moùmin en 1146 a 
Alger. IKh., I 27, tr, I 46. 

(2) Cf. supra, p. 184. Qirtas , 130, trad.^175, 
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vides. On sait que des engagements anciens les liaient 
aux B. Hammâd; la chute de cette dynastie, jointe à des 
dissensions intérieures, où s’épuisèrent les forces vives 
de la tribu, semblaient avoir pour toujours arrêté leurs 
progrès! 1 ). L’Istibçâr affirme que les Mayorquins entrèrent 
en relation avec ce qui restait à Bougie de la famille ham- 
mâdide ; ils comptèrent parmi leurs premiers alliés les prin¬ 
ces dépossédés du pays! 2 3 ) et très probablement, par sur¬ 
croît, leur ancien parti de nomades hilâliens. 

En face de ce faisceau de tribus, les Zorba seuls s’éri¬ 
gèrent en défenseurs du trône d’El-Mançoùr. Repoussés 
par les Riyâh en Maghreb central (®), ils en avaient oc¬ 
cupé les plaines, au nord de l’Aurès et du Rodna. Nous 
avons vu leurs limites probables vers 1150; ils durent, au 
cours de la deuxième moitié du XII e siècle, s’avancer 
bien au delà vers l’ouest; c’est-à-dire dans toute la région 
où nomadisaient encore les B. Toûjîn et les B. ‘Abd el- 
Wâd. Ceux-ci jouissaient de terres et d’impôts que les 
Almohades leur avaient concédés! 4 ). En retour ils ser¬ 
vaient avec fidélité le gouverneur moûminide, le Sîd qui 
commandait à Tlemcen! 5 ). Bien avant que la lutte contre 
les B. Râniya vienne les unir dans un même effort, dès 
1184, et sans doute antérieurement à cette date, les Zorba 
entretenaient, semble-t-il, de bons rapports avec les no¬ 
mades Zenàta,considéraient 1 ’ « amîr el-moûminîn » com¬ 
me leur suzerain, et faisaient partie de ce qu’on pourrait 
appeler le « makhzen provincial » des Almohades! 6 ). 

A ces tribus hilàliennes, dont le développement est inti¬ 
mement lié aux diverses phases de la lutte entre Almora- 


(1) Cf. supra, p. 139. 

(2) Istibçdr, 21, tr. 37; cf. Ibn el-Athir, XI 334, tr. 604; Bel, B. Ghànya, 
38, n. 2. 

(3) Cf. supra, p. 146. 

(4) IKh., II 107. tr. III 337. 

(5) Sur ce titre almohade, Maqqâri, Analoctes, II 75; IKh-, Prolég., tr. I 
339, u. 1. 

(6) IKh., I 324, tr. II 206. 
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vides et Almohades, viendra s’en ajouter une autre, d’une 
origine différente, et qui redoublera les périls où s’exté¬ 
nue la Berbérie orientale : la tribu des B. Solaymû). Par 
eux, l’invasion arabe fait un nouveau pas. L’époque qui 
verra leur progrès le plus décisif est aussi celle où la 
puissance échafaudée par les B. Râniya commence à 
pencher vers sa ruine. Un fait important, conséquence de 
l’agitation almoravide, coïncide également avec cette au¬ 
rore et ce déclin; c’est la constitution d’une province almo- 
hade d’Ifrîqîya, jouissant d’une certaine autonomie, et que 
ses titulaires ambitieux ne tarderont pas à ériger en 
royaume indépendant. L’année 1204, qui vit cette der¬ 
nière transformation, nous servira donc à délimiter deux 
périodes dans la suite des événements que nous allons 
rapporter. 

La première période mettra en scène 'Alî b. Râniya et 
son frère Yahyô, chef non moins entreprenant et non 
moins habile que le conquérant de Bougie, l’aventurier 
arménien Qarâqoûch, dont nous avons déjà vu les acqui¬ 
sitions en Berbérie, les princes almohades, Ya'qoûb el- 
Mançoûr et Mohammed En-Nâcir; quant au théâtre où 
se meuvent ces acteurs, du Maghreb central, où se dérou¬ 
lent les premiers actes de l’épopée almoravide, il se dé¬ 
place vers l’est, et se restreint entre Tripoli et Gabès, 
capitales de Qarâqoûch, le Djerîd, centre d’action des B. 
Râniya, Tunis, objet perpétuel de leurs convoitises, et le 
désert, leur perpétuel refuge. 

Après avoir mené, dans les environs de Bougie, une fruc¬ 
tueuse campagne de razzias et en avoir réparti le produit 
entre ses alliés arabes et ce ramas d’aventuriers qui 
avaient répondu à son appel, 'Alî b. Râniya laissa son 
frère Yahyâ dans la ville prise et se dirigea vers l’ouest. 
Alger, Mouzaya, Miliana tombèrent en ses mains; puis, 
jugeant sans doute hasardeux de poursuivre sa route vers 


(1) IKh., I 87,1252, tr. 1138, II 93. 
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des provinces, « où toutes les tribus étaient dévouées à la 
cause almohade! 1 ) », il revint vers l’est, en s’écartant des 
routes de la côte, attaqua et prit la Qal'a des B. Rammàd! 2 ); 
enfin vint mettre le siège devant Constantine. Dans toute 
cette marche à travers le Maghreb central, « les Arabes 
l’avaient secondé avec un zèle vraiment infernal< 3 ) ». 

Cependant ses proclamations et le bruit de ses succès 
circulaient dans les douars : chaque jour de nouvelles 
familles hilâliennes arrivaient avec leurs troupeaux se 
joindre à son armée. Ces auxiliaires, séduits par l’appût 
du butin, devaient naturellement se disperser au premier 
revers. Prévenu par le gouverneur de Bougie, le nouveau 
khalife almohade, Ya'qoûb el-Mançoûr, fit partir une armée 
et une flotte; les cités perdues furent successivement re¬ 
prises, et Yahyâ b. Râniya, expulsé de Bougie, vint rejoin¬ 
dre son frère sous les murs de Constantine! 4 ). Peu de 
temps après, le siège de cette citadelle était levé, et les 
émirs mayorquins devaient s’enfuir vers le désert. Entraî¬ 
nant derrière eux l’armée almohade, qui ne tarda guère à 
abandonner la poursuite, les B. Râniya passèrent par la 
grande coupure qui s’ouvre à l’ouest du Hodna, traver¬ 
sèrent le Zâb, tournèrent au sud de l’Aurès et se diri¬ 
gèrent vers le Djerîd. De leur entrée dans cette province 
date une nouvelle phase de leur histoire. De tout temps, 
cette région des chotts tunisiens fut un siège de mouve¬ 
ments séparatistes et de rébellions! 5 ). Nous avons cons¬ 
taté que les Arabes, qui la fournissaient de céréales, y 
étaient alors puissants. Sa situation excentrique, la proxi- 


(1) Bel, B. Ghdnya, 45-46. 

(2) Cette attaque de la Qa‘la fut une concession probable d’Ibn Râniya & 
ses alliés hammâdides, qui souffraient de voir un gouverneur almohade 
dans la capitale de leurs ancêtres. IKh., I 250, tr. II 89; Merrâkechî, 147, 
197, tr. 178, 235. 

(3) IKh., I 250, 1. 14, tr. II 90. 

(4) Ibn el-Athir, XI 334, tr. 604-605; IKh., I 250-251, 326, tr. II 90-91, 208; 
Bel, B. Ghânya, 51 ss. 

(5) Nous verrons par la suite les difficultés qu’éprouvèrent les princes 
hafcides pour l’arracher à l’autorité des grands chefs locaux. 
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mité du désert et de ses vastes refuges, la présence de 
tribus hilàliennes toutes disposées à la révolte et peut-être 
le voisinage de nomades çanhâjiens, qu’il était facile de 
gagner à la cause almoravide, semblaient désigner cette 
terre pour l’établissement du nouveau royaume. 

Tôzeur et Gafça sont tout d’abord conquises; les autres 
cités ne tarderont pas à l’être; mais, pour le moment, 
sans s’acharner à les réduire, ‘Alî b. Râniya pousse jus¬ 
qu’à Tripoli; là il va rejoindre un nouvel allié qui n’est 
autre .que l’Arménien Qarâqoûch. Ce dernier, avec ses 
soldats turcomans, ses Arzàz, comme on les appelait, 
poursuivait sa carrière de conquêtes. Maître du Fezzân, 
il avait trouvé, pour soumettre le Djebel Nefoûsa et la 
Tripolitaine, des compagnons ardents à la curée chez les 
B. Riyâh de Mas'oûd b. Soltân ; mais il comptait surtout 
de dévoués auxiliaires parmi les Arabes de la grande 
tribu des B. Solaym. 

Nous avons indiqué l’origine de ces acteurs nouveaux 
et leurs étapes antérieures. Edrîsî nous les a montrés, 
tenant, avec leurs confédérés, le pays de la Barqa et de 
Tripoli. C’est là que les Turcomans les trouvèrent et que 
leur chef les embaucha pour qu'ils l’aidassent à se tailler 
un royaume dans la Berbérie orientale. Ses auxiliaires 
devaient aussi devenir ceux d’‘Alî b. Râniya, quand les 
deux chefs, le condottiere et l’émir almoravide, eurent, à 
Tripoli, pris l’engagement de se prêter un mutuel appui 
contre les Almohadesd). 

Arabes Solaym, Riyâh et Athbej, Çanhâjiens Mesoûfa 
et Lemtoûna, routiers turcomans, mercenaires et aventu¬ 
riers de toutes races, se groupèrent donc pour arracher 
l’Ifrîqîya à ses gouverneurs almohades. Le Djerîd fut alors 
conquis et devint le domaine d’Ibn Râniya, qui s’efforça d’y 
renouer les traditions du grand empire almoravide, tan- 


(1) Bel, B. Ghânya,\ p. 65, 
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dis que Qarâqoûch s’emparait de Gabès et y mettait à 
l’abri le fruit de ses rapines. 

Cette union de l’Almoravide et de l’Arménien, où 
chacun devait trouver son compte, était encouragée par le 
khalife ‘abbûsside, qui avait reçu l’hommage de tous 
deux! 1 ). Ainsi ces chefs de bandes devenaient deux princes 
feudataires officiellement reconnus. Soutenus par leurs 
contingents nomades, ils allaient « violant les femmes, 
coupant les arbres i 2 ! », saccageant les régions les plus 
riches de l’Ifriqîya, telle cette malheureuse presqu’île du 
Cap Bon, dont les nègres et les Arabes d’ ‘AU b. Râniya 
dépouillèrent les habitants et les firent périr en foule de 
faim et de froid 3 *. Deux villes, El-Mahdîya et Tunis, 
avaient seules résisté au milieu de cette nouvelle tour¬ 
mente, plus terrible peut-être que l’invasion hilâlienne, 
quand le khalife El-Mançoûr arriva pour porter secours 
à la province dévastée (début de 583-1187). Son armée 
ne comptait que vingt mille cavaliers, « à cause du 
peu de vivres que l’on pouvait trouver dans ces régions 
et de l’état de ruine où elles étaient plongées < 4 ) » ; mais 
c’étaient des contingents choisis et bien équipés! 5 ). On y 
trouvait des Maçmoûda, des Zenâta et des Arabes Zorba 
et Athbej; ces derniers, dont Ibn Khaldoûn signale la pré¬ 
sence dans l’armée almohade, comprenaient sans doute 
des contingents amenés du Maghreb el-Aqçâ, mais aussi 
des transfuges du parti almoravid»! 6 ). 

A l’approche de l’ennemi, ‘AU b. Râniya crut prudent 
de se replier vers le sud et de se retrancher dans Gafça. 
L’année précédente, il avait pris et muni d’une garnison 
ce centre important, sentinelle avancée surveillant les 


(1) IKh., I 252, tr. 1193-94; Maqqari, I 881-882; Bel, B. Ghânya, 74-75. 

(2) Ibn el-Athir, XI 343, tr. 607-608. 

(3) Islibçdr, p. 37-38, Tijàni, J. 1852, Il 81-83; Bel, B. Ghânya, p. 72-74. 

(4) Ibn el-Athir, XI 343, tr. 607. 

(5) IKh., I 327, tr. II 210. 

(6) IKh., I 28, tr. I 48. 
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abords du Djerîd I 1 ). Un corps almohade, parti de Tunis, 
rencontra les troupes alraoravides qui étaient sorties pour 
le recevoir, à quelque distance de Gafça. Les soldats d’El- 
Mançoûr y furent écrasés (rabî‘ I 583, mai-juin 1187) ( 2 ). 
Alors le khalife, réunissant les forces dont il disposait, se 
mit lui-même en marche contre ‘Alt b. Râniya; il le ren¬ 
contra, posté avec son allié Qarâqoûch et leurs contin¬ 
gents hilâliens et solaymides, à l’ouest de Gabès. Une 
première charge des cavaliers almohades, dirigée contre 
les Arabes, fut vigoureusement reçue, mais parvint à les 
disperser. Puis le khalife en personne, se mettant à la 
tête des siens, acheva la déroute de l’armée turco-almo- 
ravide. ‘Alî, Qarâqoûch et quelques survivants s’enfui¬ 
rent et gagnèrent les sables, laissant la plaine d’El-Râma 
jonchée de leurs morts, le camp des alliés nomades pillé 
et l’ennemi maître du royaume qu’ils avaient si rapide¬ 
ment acquis. En effet, Tôzeur et Gabès, entrepôts des tré¬ 
sors de Qarâqoûch, tombèrent auxmains d’El-Mançoûr, 
et Gafça sentit ses murs ébranlés au choc des catapultes; 
comme chantèrent les poètes de cour, elle fut légalement 
lapidée, pour son adultère avec l’Almoravide maudit! 3 ). 
Prise, elle fut démantelée et sa population traitée avec la 
dernière rigueur ! 4 ). 

Restait à châtier les Arabes d’Ifrîqîya, qui avaient prêté 
leur concours aux rebelles. El-Mançoûr fit ravager leurs 
campements, et, ayant amené, de gré ou de force, bon 
nombre d’entre eux à faire leur soumission, il décida d’en 
déporter en Maghreb les familles les plus puissantes et 
les plus dangereuses ( 5 ). 

(1) Ibn el-Athîr, XI 343, tr. 607. Sur la situation stratégique de Gafça, 
Tissot, Géographie comparée, U 688; Diehl, Y Afrique byzantine, 233; Sal- 
luste, Guerre de Jugurtha, Lxxxix—xci. 

(2) IKh., I 253, 327, tr. II 94, 210-211. 

(3) Marrâkechî, 199, tr. 337-338, où l’auteur cite des fragments d’une 
qacida de Ibrâhîm Ez-Zawilî. 

(4) IKh., l 253, tr. Il 94; Ibn el-Athir, XI 343-344, tr. 606-608; Merrâke- 
chî, 198, tr. 237 ; Bel, loc. ait. 81-82. Comparer le traitement infligé par 
Marius à Gafça. Salluste, Jugurtha, xci. 

(5) Qirtâs, 143, tr. 191. 
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Ces Arabes n’étaient pas les seuls à quitter ainsi les 
campagnes de l'Ifrîqîya, pour aller se fixer dans la Berbérie 
occidentale. La prise de Gafça fut également l’occasion 
d’un nouveau transport d’Arzàz'd) ; ces Turcomans vin¬ 
rent rejoindre en Maghreb ceux qui, depuis 1178, étaient 
allés offrir leurs services aux princes moûminides (2 ’. 
Les souverains indigènes trouvaient en eux des auxi¬ 
liaires trop précieux pour ne pas les traiter avec égards. 
De même, nous savons combien les Arabes leur étaient 
utiles, pour toutes leurs entreprises militaires en Espagne 
et en Berbérie. Nous avons énuméré les nombreux 
transports antérieurs et en avons indiqué le caractère ; 
d’autres les suivront, forcés ou volontaires. Celui-ci, 
comme les derniers dont nous ayons fait mention, semble 
bien avoir été une mesure de rigueur; il convient de 
remarquer qu’il n’a rien d’exceptionnel ; il est normal et 
conforme aux habitudes almohades. Seulement il dépasse 
en importance les transferts qui l’ont précédé et ceux qui 
le suivront ; il a le caractère d’un véritable exode, et l’on 
doit expliquer' ainsi ce fait qu’il est seul mentionné par 
Ibn Khaldoûn dans le texte de ses monographies de tribus. 
Il entame trois tribus puissantes et les affaiblit pour 
toujours ; il n’atteint ni les Solaym proprement dits, ni les 
Zorba. Les premiers avaient fui à temps dans le désert 
de Barqa ; quant aux seconds, ils s’implantèrent plus for¬ 
tement dans le sud du Maghreb central, et, là, se mon¬ 
trèrent des alliés trop utiles des Almohades pour qu’ils 
songeassent à recruter chez eux les garnisons du Maghreb 
el-Aqçù ou les corps expéditionnaires d’Andalousie t 1 2 3 ). Les 
Jocham, une famille alliée des Solaym, les B. ’l-Montafiq, 


(1) Ibn el-Athir, XI 344, tr. 608; Merrâkecht, 210, tr. 250-251. 

(2) Merrâkechî, 184, tr. 221. Ils reçurent des honneurs et des pensions 
qui n’étaient pas sans exciter la jalousie des Almohades eux-mêmes.^leux- 
ci remarquaient que les Arzâz touchaient régulièrement leur solde tous les 
mois, tandis qu'eux-mêmes ne recevaient la leur que tous les trimestres. 
Ibid. 210, tr. 251. 

(3) IKh., I 28-29, tr. I 49. 
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deux fractions des B. Athbej, une notable partie des B. 
Riyâh et quelques autres groupes plus réduits eu nombre : 
telles furent les victimes du transfert décidé par El- 
Mançoûr. 

Les Jocham, dont nous avons rappelé les passages 
antérieurs en Maghreb et en Espagne, reçurent des terres 
en Tâmsnâ (b. Dans la même province, furent établis les 
B.’ 1-Montafiq, que nous retrouverons assez puissants, 
sous le nom de KhloR 1 2 ). Deux familles des B. Athbej qui 
s'étaient distinguées dans les troubles d'Ifrîqîya, les ‘Acem 
et les Moqaddem, furent également cantonnées dans les 
plaines du jTâmsnât 3 4 ). Enfin, des représentants probable¬ 
ment peu nombreux de cette grande tribu des B. Qorra, 
dont nous avons constaté de très bonne heure la présence 
au pays de Barqa, firent partie du môme mouvement que 
les Athbej , avec lesquels ils étaient étroitement unis, et 
partagèrent la même résidence en Maghreb extrême 14 ). 

Le Tâmsnâ, où ils durent s'établir, est cette vaste plaine 
maritime, maintenant désignée sous le nom de Chaouïa, 
et qui s’étend du Boù Regreg à l’Oûmm er-Rbî'a< 5 ). Elle 
avait vu jadis se développer la redoutable puissance reli¬ 
gieuse des Berrwâta; l’invasion almoravide était venue à 
bout du schisme et de ses adeptes et avait sans doute 
considérablement réduit la densité de cette population 
berbère. Le Tâmsnâ pouvait donc vraisemblablement re¬ 
cevoir de nouveaux individus; mais cette région, que la 
barrière de l’Atlas isolait du Sahara, semblait peu faite 
pour donner asile à de grands nomades. Le transfert 

(1) IKh., I 36, tr. I 60. 

(2) IKh., I 14, 39, tr. I 26, 64. 

(3) IKh., 1 32-33, 42, tr. I 55, 69. Nous avons trouvé les B. Moqaddem 
dans la région de Bizerte. Supra p. 121. 

(4) IKh., I 22, tr. I 39-40. Nous avons également vu leur rôle dans l’his¬ 
toire de Gabès (supra p. 165). Ils étaient donc vraisemblablement dans 
cette région. Les Qorra sont mentionnés en même temps que les Athbej 
(IKH., I 30, tr. 1 52). Cependant ils n’en font pas partie. Ils descendent 
d’ ‘Amir b. ‘Abd el-Menâf b. Hilàl, de même que les ‘Amour, et sont une 
« tribu sœur » de ce dernier groupe. IKh., I 22-23, 34, tr. I 39-40, 57-58. 

(5) D’après IKh., I 36, tr. I 60, elle va de Salé à Merràkech. 
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des B. Hilâl sur ces terres lointaines imposait donc à ces 
Arabes un changement durable d’existence et devait entraî¬ 
ner pour eux une profonde décadence économique. Il les 
plaçait également dans une situation politique tout autre 
que celle qu’ils avaient jusqu’alors connue et créait entre 
eux et les princes de Berbérie des rapports bien différents 
de ceux que devaient entretenir avec les maîtres de l’Ifrî- 
qîya les frères qu’ils y avaient laissés. 

En même temps que ces fragments de tribus réunies 
dans le même territoire, où elles devaient perdre quelque 
peu de leur personnalité! 1 ), une autre famille hilâlienne, 
celle des B. Riyâh, vint en Maghreb el-Aqçâ et fut inter¬ 
née dans la province d’El-Habt, région d’un relief plus 
accidenté qui s’étend entre Tétouan et El-Qçar el-Kebîr < 2 ). 
A la tête de ces Arabes déportés, nous trouvons l’éternel 
révolté, cet émir Mas'oûd b. Soltân dont la fermeté et 
l’inflexible énergie étaient proverbiales! 3 ). En 1160, lors du 
désastre de Djebel el-Qarn, il avait échappé à la colère 
d”Abd el-Moûmin et s’était caché avec les siens « aux 
extrémités du pays! 4 )». Vingt ans après, nous le rencon¬ 
trons parmi les chefs arabes qui secondent la rébellion du 
prince de Gafça, et, si nous en croyons Ibn el-Athîr, quj 
a fort bien pu confondre ce passage avec la déportation 
de 1187, il accompagne une première fois ses contribules 
en Maghreb, où le vainqueur les envoie! 5 ). Gravement com¬ 
promis dans les troubles d’Ibn Ràniya, il est, après la 
seconde prise de Gafça, forcé d’abandonner les campe¬ 
ments d'Ifrîqîya et de laisser le commandement des B. 
Riyâh restant dans le pays à son frère ‘Asâkir, sur la fidé- 

(1) Elles y seront par la suite confondues sous la dénomination collective 
de Jocham, qui ne convient en réalité qu'à l’une d’elles. 

(2) IKh., I 44, tr. I 71. Cf. sur le Habt, Arch. marocaine ?, XVIf pp. 1-11. 

(3) IKh., I 43, dern. 1., tr. I 71, dit qu’il portait, à cause de sa fermeté et 
de sa force de caractère, le surnom de Boit ou Balt, que de Slane traduit 
« le pavé ». Dozy, Suppl, aux dic.t. ar., I 111, pense qu’il faut traduire non 
a pavé » mais « hache », d’après le dictionnaire de Lane. 

(4) Ibn el-Athîr, XI 164, tr. 592. 

(5) Ibn el-Athir, XI 309, tr. 602. 
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lité de qui le khalife almohade croyait pouvoir compter. 
Mais l’histoire des rébellions de Mas'oûd ne se borne pas 
là : une douzaine d’années ne seront pas écoulées que 
nous le verrons encore parmi les siens, plus ardent que 
jamais à la révolte, et groupant autour de son drapeau les 
fidèles de la tribu et les propres fils de ‘Asûkir, le favori 
d’El-Mançoûr (t). 

La réapparition des troubles en Ifrîqîya ne se fit pas 
attendre longtemps après le départ du khalife. A peine 
celui-ci reprenait-il la route du Maghreb que déjà les 
Almoravides et les Turcs songeaient à ressaisir le terrain 
perdu. La mort vint arrêter ‘Alî b. Râniya (584-1188). Son 
frère Yahyâ prit le commandement des Mayorquins et de 
leurs partisans Arabes et Berbères! 1 2 ). 

Ce chef, qui était d’ailleurs ambitieux et sans scrupule 
comme son prédécesseur, et, comme lui, habile et coura¬ 
geux, semble avoir tout d’abord voulu inaugurer une 
tactique nouvelle. Au lieu de diriger ses efforts vers les 
cités orientales, il marcha sur Constantine. Par deux fois 
la ville résista à son attaque; un coup de main tenté contre 
Bougie demeura sans succès ( 3 4 h La première campagne 
de Yahyâ était plutôt malheureuse. 

Que faisait Qarâqoûch pendant que les B. Râniya, ses 
alliés, essuyaient ces revers ? Après s’être un moment 
rapproché du gouvernement almhoaie( /l ), il avait repris 
possession de Gabès. Une fois installé dans la ville où 
naguère il entassait le fruit de ses rapines, il laissa éclater 
la rancune qu’il gardait contre ceux qui l’avaient mal 
servi. C’est du moins l’explication que l’on peut proposer 

(1) IKh., I 44, tr. I 71. 

(2) Bel, B. Ghânya, 89. 

(3) IKh., I 328, tr. Il 212. 

(4) Peut-être crut-il prudent de reconnaître les Almohades pour rentrer 
en possession de son domaine; peut-être obéit-il à son maître Saladin, qui 
désirait obtenir d’El-Mançour une flotte pour combattre les chrétiens de 
Palestine. Qarâqoûch fut bien accueilli par les gouverneurs d’ifrîqîya; 
mais, peu après, il quittait Tunis et rentra dans Gabès. IKh., I 254, tr. II 
95; Bel, B. Ghânya, 90. 
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pour rendre compte de sa rigueur à l’égard des gens de 
Gabès et des Arabes, à moins d’admettre qu’il ait été 
pressé par le besoin de s’enrichir aux dépens d’anciens 
alliés opulents d). Il fit d’abord périr un grand nombre de 
citadins, puis, ayant convoqué les cheikhs solaymides des 
Ka'oûb et des Debbâb du pays de Tripoli, et, les ayant 
reçus dans le Qaçr El-‘Aroûsyîn, il les fit massacrer par 
ses gens. Là tombèrent les plus nobles des émirs de 
la grande tribu, parmi lesquels Mahmoûd b. Toûq et 
Idomayd b. Jâriya; les Jawàrî, parents de ce dernier, furent 
particulièrement éprouvés. Un siècle plus tard, un homme 
de la même fraction des Debbâb, qui se donnait pour le 
fils du sultan détrôné El-Wâthiq, le hafcide, étant entré 
par surprise dans Gabès et dans ce fameux palais des 
B. Jâmi' dont Qarâqoûch avait ensanglanté les dalles, fit 
creuser dans l’enceinte les fondations d’un bâtiment nou¬ 
veau. Les ossements des émirs solaymides apparurent 
dans la tranchée; on compta plus de soixante-dix cadavres. 
Ils furent exhumés et enterrés dans un autre lieu 

Ce guet-apens ne profita guère à son auteur ; il perdit 
du coup des alliés utiles, qui devinrent d’implacables 
ennemis. Les tribus décapitées s’allèrent mettre sous la 
protection de leurs frères du pays de Barqa : les Riyâh 
et les Debkel ( 3 >. 

La perte éprouvée par Qarâqoûch de ses alliés arabes 
fut, il est vrai, compensée en partie par le retour de 
Mas'oûd el-Bolt. Celui-ci, s’échappant du Maghreb ex¬ 
trême avec une petite troupe de cavaliers riyâhides ( 4 ), tra¬ 
versa toute - la Berbérie et parvint en Ifrîqîya ( 5 ). Il jouis¬ 
sait d’un tel ascendant sur les siens que ses neveux, les 


(1) Bel, B. Ghânya, 91. 

(2) Tijânî. ap. J. As. 1852, II 154; IKh., I 87, 102, 254, tr. 1138, 161, 1195. 

(3) Comme les Ka'oùb, ces deux familles appartenaient a la fraction 
solaymide des B. Yahyâ. Cf. IKh., I 87, tr. I 138. 

(4) Cependant la plupart des H. Riyâh restèrent en Maghreb où ils avaient 
pour chef ‘ Othmin b. Nâcir, mort en 1232. IKh., I 49, tr. I 80. 

(5) IKh., I 44, tr. I 71. 
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propres fils d’‘Asâkir, chef officiellement reconnu de la 
tribu, quittèrent les environs de Gonstantine pour rejoin¬ 
dre, dans la région de Tripoli, leur ancien émir. Celui- 
ci fut tour à tour l’hôte des familles solaymides du pays, 
Zorb et Debbâb. A peine arrivé, ce rebelle obstiné s’em¬ 
pressa de prendre une part active aux agitations du mo¬ 
ment. Qaràqoûch, rêvant de recouvrer tout son ancien 
royaume, assiégeait Tripoli. Mas'oûd se mit sous ses 
ordres et assista à la prise de la ville (b. Puis Qaràqoûch 
fit sa jonction avec ses anciens alliés les B. Ràniya, et la 
coalition turque, arabe et almoravide, reconstituée, re¬ 
conquit la plus grande partie du Djerîd. Mais là se bor¬ 
nèrent leurs entreprises communes et les succès de 
Qaràqoûch. 

En effet, au camp turco-mayorquin, une mésintelligence 
éclata, que motiva peut-être l’attribution du Djerîd auquel 
Ibn Ràniya se reconnaissait des droits antérieurs. Pour 
lutter contre Qaràqoûch, le chef mayorquin trouva na¬ 
turellement des alliés chez les B. Solaym. Le sang ré¬ 
pandu au Qaçr el-Aroûsyîn criait encore vengeance et 
Yahyâ b. Ràniya, dès ses premiers succès, recevra l’aide 
d’un corps de Debbâb prêts à marcher sous ses ordres 
contre l’Arménien détesté. 

La malheureuse province d’Ifrîqîya va de nouveau tra¬ 
verser, pendant les douze ou treize ans qui suivent cette 
rupture, une crise épuisante, et qui n’est pas sans analo¬ 
gie avec celle qui la déchira lors de la chute des B. Zîrî. 
La lutte des Almoravides, qui tenaient l’intérieur du pays 
et le Djerîd, contre les Turcs, maîtres delà côte de Gabès 
à Tripoli, les entreprises d’un aventurier almoliade, enfin 
les progrès surprenants de Yahyâ b. Ràniya la remplis¬ 
sent de tumulte et procurent aux Arabes, alliés fidèles 
de ce dernier, l’occasion d’en piller les campagnes et d’en 


(1) C’est là que mourut le chef des Dawâwida, d’apr. IKh.,I 29, tr. I 50. 
Voir aussi IKh., I 44, 254, tr. I 71, II 95. 



YAHYA BEN RANIYA CONTRE QARAQOUCH 


205 


rançonner les populations. Ce fut, au dire des chroni¬ 
queurs, une époque de ruines effrayantes pour la Berbérie 
orientale. « Les traces mêmes des villes furent effacées, 
les habitants disparurent, et ces régions restèrent désertes 
et bouleversées de fond en comble fl). » Ainsi parle Ibn 
el-Athîr, qui emprunte, pour peindre ce lamentable état, 
les fortes expressions du Livre saint. 

Une fois maître du Djerîd, Yahyâ marche contre Qarâ- 
qoûch, et, l’ayant rencontré à El-Mahsen, le force à cher¬ 
cher un premier refuge dans le Djebel Nefousa. La ré¬ 
duction de Tripoli est une entreprise plus malaisée; Yahyâ 
en vient à bout avec l’aide d’une flotte envoyée des Ba¬ 
léares. Tripoli ayant succombé, Ibn Râniya entreprend le 
siège de Gabès, seconde capitale de Qarâqoûch! 2 ). En 
rabî‘ II 591 (mars-avril 1195), la ville se rend. Les asiles 
de la montagne ne paraissant plus sûrs à Qarâqoûch ; 
il s’enfuit au désert et se tient caché dans la métropole 
des oasis du Waddân, toujours menacé par l’ambition de 
ses anciens compagnons d’armes, les B. Râniya, et par 
la haine tenace des parents de ses victimes, les émirs 
Debbàb. Il succombera en 609 (1212) sous les efforts 
coalisés des uns et des autres. 

Lorsqu’avec l’aide des Solaym, Yahyâ B. Râniya se fut 
rendu maître des territoires maritimes de Qarâqoûch et 
eut donné des gouverneurs aux villes', il attaqua El- 
Mahdîya, puis, s’en étant emparé, fit mourir celui qui la 
tenait alors. C’était un émir almohade, dont le père était 
contribule d’‘Abd el-Moûmin; il se nommait Mohammed 
b. ‘Abd el-Kerîm er-Regrôguî. 

L’histoire de cet aventurier vaut certes qu’on s’y arrête 
quelque peu < 3 ). Elle est intimement liée à celle des bri¬ 
gandages arabes qui désolaient alors l’Ifrîqîya. Tout 
comme ces condottieri de la fin du XI® siècle qui écha- 

(1) Ibn el-Athîr, XII 76, tr. 613. Qoran, II 261, etc. 

(2) Tijâni, ap. J . Aï. 1852, II 156; Bel, B. Ghdnya, 95-97. 

(3) S\ir cette histoire, voir Et-Tijênî, ap. Bel, B Ghdnya, p. 199-219. 
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faudaient hâtivement leur puissance sur les ruines de 
l'empire zîride, Er-Regrôguî dut sa surprenante fortune 
à l’anarchie ambiante; et l’on peut considérer ce récit 
comme un nouvel épisode de cette renaissance féodale 
qu’avait provoquée en Berbérie la venue des bandes hilâ- 
bennes. 

Aux côtés d’ 'Abd el-Kerîm, son père, qui tenait gar¬ 
nison dans El-Mahdîya, il avait fait l’apprentissage de la 
guerre contre les Arabes. En ce temps là, les occasions 
ne manquaient pas dans le pays de montrer du courage 
et de la décision; les Riyâh occupaient la campagne et 
razziaient villages et cultures. On savait le Regràguî en¬ 
treprenant et intrépide; il avait donc réuni sans peine 
une bande de cavaliers almohades pour courir sus aux 
nomades pillards. Ce faisant, il servait trop bien les inté¬ 
rêts des habitants et de la dynastie pour ne pas devenir 
populaire et officiel. Le gouverneur almohade d’El- 
Mahdîya lui donna mission de poursuivre les Arabes qui 
refusaient de se soumettre. Dès lors il peut à son gré 
arrêter les coupables, mettre à mort ou jeter en prison 
qui bon lui semble; il ne relâche ses captifs que sur pro¬ 
messe de ne plus piller à l’avenir et moyennant honnête 
rançon. « Les Arabes le redoutent au point qu’ils n’osent 
plus pénétrer sur ses domaines sans sa permission d). » 
Ses ressources s’accroissent et sa renommée s’étend. Au 
milieu de l’insécurité générale, la région d’El-Mahdîya 
retrouve, grâce à lui, un peu de repos et de confiance. 
« On fait des vœux pour lui dans les mosquées et l'on 
prononce son nom à la fin des prières! 1 2 ). » 

Ainsi se fondait, sur des services réels, une petite sou¬ 
veraineté militaire, en marge de l’autorité régulière de la 
province et de ses titulaires légalement constitués. Ceux- 


(1) Tijânî, ap. Bel, B. Ghâipja 214. 

(2) IKh., I 329, tr. II 213. Aboû Zeld emmenait avec lui des chefs hilâ- 
liens et solaymides pour présenter leurs hommages au khalife El-Mançoûr; 
suivant l’usage, ils furent accueillis avec bienveillance, 
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ci devaient fatalement en prendre ombrage et concevoir 
quelque envie des gains importants que valaient aux Re- 
grâguî ses opérations de police. C’est ce qui arriva. 

En 588 (1192), le Sîd Aboû Zeïd, qui avait assez impru¬ 
demment concédé à notre aventurier de si larges préro¬ 
gatives, quitta sa province d’Ifrîqîya et partit pour 
Merrâkech. Un nouveau fonctionnaire vint à Tunis pour 
y représenter le pouvoir almohade : c’était le cheîkh 
Aboû Sa'îd, de la famille maçmoûdienne des B. Hafçfl). 
Il y trouva Ibn ‘Abd el-Kerîm Er-Regrâguî, faisant la loi 
aux populations d’alentour nomades et sédentaires, y 
jouissant d’un pouvoir beaucoup plus étendu que n’en 
avait d’ordinaire le « qâïd du jîch ». Des conflits ne tar¬ 
dèrent pas à éclater entre ce dernier et le nouveau repré¬ 
sentant de l’administration civile, qui se trouvait en pré¬ 
sence de cette situation acquise. 

Un jour Er-Regrâguî reçut la nouvelle qu’une fraction 
des B. ‘Awf, Arabes solaymides insoumis, avait fait son 
apparition dans le pays! 1 2 ); il sortit pour les rejoindre, 
manœuvrant en sorte de les laisser entre El-Mahdîya et 
lui. En apprenant que le chef redoutable avait quitté la 
ville, les Arabes s’en éloignèrent en hâte'et vinrent se 
jeter précisément dans ses bras. Leur famille, leurs 
troupeaux et tous les biens qu’ils portaient avec eux 
tombèrent |au pouvoir du Regràguî, qui rentra dans El- 
Mahdiya tout chargé de butin. Il en préleva ce qui lui 
sembla bon, en distribua une large part à ses compagnons 
d’armes, et remit le peu qui restait au gouverneur d’El- 
Mahdîya en lui confiant les prisonniers. A quelque temps 
de là, les B. ‘Awf se rendirent à Tunis pour apporter 
leur soumission aux Almohades, mais en retour ils 
demandèrent au cheîkh Aboû Sa‘îd qu’on leur rendit 
leur famille et les biens confisqués. Aboû Sa‘îd fit venir 

(1) Comparer IKh., I 333, tr. II 219, à Ibn el-Athir, XII 96, tr. 614. Aboû 
Sa‘id nomma son frère Aboti ‘Ali Yoùnos au gouvernement d’El-Mahdiya. 

(2) Ibn El-Athir, XII 96, tr. 614-615. 
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Ibn ‘Abd el-Kerîm et lui ordonna de restituer aux Arabes 
ce qu’il leur avait enlevé. Le chef de bande déclara qu’il 
ne pouvait les satisfaire, car ses compagnons s’étaient 
partagé le butin. Cette réponse excita la colère d’Aboû 
Sa'îd. Un débat très vif s’éleva entre le gouverneur al- 
mohade, fort de son autorité, et l’aventurier, fier de la 
puissance que lui assuraient ses richesses et la fidélité de 
ses soldats. Ibn 'Abd el-Kerîm quitta Tunis, en faisant 
de belles promesses qu’il se hâta d’oublier (fi. 

Le résultat de ce conflit ne devait pas se faire attendre : 
il jeta dans la révolte un membre de la communauté 
almohade, serviteur jusqu’alors utile de la dynastie et 
détourna son activité de la lutte contre les Arabes pil¬ 
lards. Par surprise, Ibn ‘Abd el-Kerîm s’empara d’El- 
Mahdîya et fit payer rançon au gouverneur Aboû ‘Alî. 
Le voilà maître d’une capitale, souverain indépendant; 
il se donne un surnom royal « El Motawakkil ‘8lâ Allah » 
« Celui qui met sa confiance en Dieu », dont il revêt toutes 
les pièces émanant de sa chancellerie ( 2 ). Mais il reste 
l’aventurier toujours en campagne : on l’appelle aussi « le 
seigneur à la tente de cuir. » Il marche sur Tunis, sur¬ 
prend et disperse Tes troupes de la garnison et rentre 
dans sa ville, après avoir razzié le territoire tunisien. 

Au cours de ces nouvelles entreprises, il reçoit l’aide 
de ses anciennes victimes, les Arabes. Nous trouvons en 
effet, dans les rangs de ses compagnons, l’émir Moham¬ 
med, fils et successeur du vieux rebelle Mas'oûd El-Bolt 
le riyâhide, mort à Tripoli, et qui avait hérité de son 
père l’ambition aventureuse et la haine des Moûminides. 


(1) D’après Tijânî (ap. Bel, B. Ghânya, appendice p. 215), le nouveau 
gouverneur d’El-Mahdiya Aboû ‘Alî Yoùnos, frère du gouverneur de la 
province, aurait exigé d’Er-Regrâgui qu’il lui livrât une part du butin fait 
antérieurement sur les Arabes et de celui qu’il ferait dans la suite. Devant 
le refus du chef de bande, il l’aurait fait jeter en prison. Une recrudes¬ 
cence des brigandages en serait résultée; si bien que, terrifiées, les popu¬ 
lations auraient demandé l’élargissement de leur protecteur et l’auraient 
obtenu. 

(2) Bel, ibid., 217; lKh., I 333, tr. II 219, 
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Er-Regrâguî conserve cet allié jusqu’à ce que les repré¬ 
sentations des cheïkhs almohades et l’appât de nouvelles 
conquêtes lui fassent tourner ses armes contre le maître 
des places du sud, Yahyâ b. Râniya. 

Celui-ci n’était plus le petit souverain du Djerîd, que 
nous avons connu tout d’abord; héritier des possessions 
de Qarâqoûch, il avait renforcé les défenses de Gabès et 
y avait installé le siège de son empire agrandi. Quand 
Ibn ‘Abd el-Kerîm se présenta pour en tenter le siège, le 
condottiere avisé reconnut la difficulté d’une telle entre¬ 
prise. Il se rejeta sur Gafça, que ses murs, ruinés par El- 
Mançoûr, ne protégeaient plus, et s’en empara sans peine. 
Là il sut qu’Ibn Râniya marchait sur ses traces, et, sor¬ 
tant de la ville, il l’attendit à Qçoûr Lâlla. Mais au cours 
de la bataille, l’émir Mohammed b. Mas'oûd passa aux 
Almoravides, que son père avait soutenus jusqu'à sa mort. 
Er-Regrâguî courut s’enfermer dans El-Mahdîya. Ibn Râ¬ 
niya l’y poursuivit. Pour réduire cette place imprenable, 
le chef mayorquin eut la duplicité de se rapprocher du 
gouverneur almohade de Tunis; celui-ci eut la naïveté 
de le croire sincère et de lui envoyer deux navires. Ibn 
‘Abd el-Kerîm se sentant perdu, s’en remit à la clémence 
de son ennemi ; quelques jours après, il avait cessé de 
vivre, et le nouveau maître d’El-Mahdîya secouait l’auto¬ 
rité un moment reconnue du gouvernement moûminide. 

Dès lors, nous voyons de jour en jour grandir la puis¬ 
sance d’Ibn Râniya, qui s’appuie sur des retranchements 
formidables, comme Tripoli, Gabès, El-Mahdîya, qui 
traîne à sa suite des mercenaires aguerris, et dispose sur¬ 
tout d’auxiliaires arabes, tant hilâliens que solaymides, 
B. Riyâh, B. Debbâb et autres, toujours intéressés à la 
continuation des troubles et animés d’une haine vivace 
contre le joug almohade. 

Béja, Biskra, Tebessa, Qaïrouan, Bône subissent tour 
à tour son joug. Après deux ans d’absence (597-599 : 
1200-1203), il est de retour dans El-Mahdîya, prêt à mar- 
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cher sur Tunis, qu’il n’avait pas osé attaquer jusque-là, 
mais qui, depuis longtemps, hantait ses rêves ambitieux 
comme une proie suprême. Au bout de quatre mois de 
siège, la ville tombe, et les Tunisiens sont écrasés d’une 
contribution de cent mille dinars, qui dédommagera le 
vainqueur des frais de la guerre 0). 

En 1204, Yahyâ b. Râniya, réalisant en partie les grands 
projets de son frère 'Alî, avait constitué un vaste empire 
almoravide allant de Biskra jusqu’au fond des Syrtes, 
des ports de Bizerte et de Bône aux repaires du Djebel 
Nefoûsa. Le nom des khalifes ‘abbâssides était prononcé 
dans toutes les mosquées de Tripolitaine et de Tunisie. 
Restait à doter cette conquête d'une organisation viable 
et à satisfaire en même temps l’avidité des nomades 
arabes, qui étaient en somme les véritables instruments 
de son élévation : tâche difficile et dans laquelle devait 
échouer plus d’un prince berbère. Le chef mayorquin, 
d’ailleurs habile tacticien et capitaine intrépide, y était 
assez mal préparé. Enorgueilli par le triomphe, il fit peser 
sur ses sujets un joug écrasant et, par ses mesures im¬ 
politiques, ouvrit de nouveau la porte de son domaine au 
conquérant almohade. 

Une prompte décadence menaçait donc la conquête des 
B. Râniya ; quant aux acquisitions réalisées par leurs col¬ 
laborateurs les Arabes, déjà fort notables au temps des 
progrès almoravides, elles allaient, en dépit des échecs 
de Yahyâ, s’affermir et s'étendre. 

Avant d’entreprendre le récit des grands remaniements 
auxquels la période qui va s'ouvrir doit donner naissance, 
il est bon de présenter rapidement, dans un tableau d’en¬ 
semble, les résultats du demi-siècle parcouru. 

Deux genres de faits, l’un et l’autre consécutifs de l’in¬ 
vasion hilâlienne, ont marqué, durant ce temps, l’histoire 


(1) IKh., I 256, 333, tr. II 99, 219-220; Tijânî, ap. Bel, B. Ghdnya, append. 
218, 221 et ibid., 111-115, ■ ‘ 
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d’Ifrîqîya : d’une part des mouvements insurrectionnels 
suscités et mis à profit par des aventuriers travaillant 
pour leur propre compte, comme Qarôqoûch ou Ibn ‘Abd 
el-Kerîm, ou par des représentants d’un parti déchu, com¬ 
me les fils de Râniya ; d’autre part, des tentatives répétées 
des khalifes moûminides pour replacer la province sous 
leur autorité. Les uns et les autres ont leur répercussion 
sur les destinées des tribus. D’une manière générale, on 
peut dire que les expéditions almohades provoquent leur 
affaiblissement en Ifrîqîya et leurs transferts volontaires 
'ou forcés en Berbérie occidentale; que les révoltes et les 
conquêtes turques et almoravides facilitent l’accroissement 
de leurs ressources. 

Parmi les victimes les plus notables de ces transferts 
et de cet affaiblissement, nous avons trouvé les Jocham 
et ces confédérés des B. Solaym que l’on désigne sous les 
noms de B. '1-Montafiq ou de Khlot. Le rôle qu’ils sont 
appelés à jouer en Berbérie est désormais insignifiant. 

Les Athbej, déjà si déchus par suite de leurs longues 
luttes intestines et de.l’écroulement de leurs alliés, les B.' 
liammàd, ont été fortement atteints par la grande dépor¬ 
tation de 1187. Le départ de ces groupes, qui estivaient 
dans l’ouest de Plfrîqîya, avait porté un nouveau coup à 
la tribu. C’est, semble-t-il, aux dépens de leurs parents 
affaiblis, les B. Mochriq, Dahhâk et Latîf, que les Riyâh 
demeurés dans le pays s’étaient emparés des environs de 
Constantine. Bien que refoulés, Latîf et Dahhâk n’en conti¬ 
nuèrent pas moins à vivre en nomades et fréquentaient 
périodiquement le Zâb <h, tandis que plusieurs autres 
branches de la famille, parmi lesquelles il faut citer sans 
doute les Doreîd et les Kerfa, demeuraient encore dans les 
plaines d’Ifrîqîya. 

Les familles riyâhides, et, spécialement celle des 
Dawâwida, comptaient encore, à l’époque qui nous 


lt) IKh., I 33-34, tr. I 56-57. 
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occupe, les Arabes les plus puissants de la Berbérie orien¬ 
tale (b. Le concours qu’ils prêtèrent aux B. Râniya avait 
attiré les rigueurs d’El-Mançoûr sur Mas'oùd et ses 
compagnons. Il avait dû partir pour le Maghreb, tandis 
que son frère ‘Asâkir restait en Ifrîqîya et se voyait 
investi du commandement de la tribu ( 2 ). Le départ de leur 
redoutable chef ne semble pas les avoir beaucoup affai¬ 
blis. Ils s’établirent aux environs de Constantine et dans 
les régions qui en dépendent! 3 ). Le retour de Mas'oûd leur 
donne une force nouvelle. Après avoir vécu en fugitif 
dans les campements solaymides! 4 ), il entre de nouveau 
dans la lutte et soutient Yahyâ b. Râniya, auquel il restera 
fidèle jusqu’à sa mort. Cependant, auprès de cette puis¬ 
sance nomade encore redoutable, une autre puissance 
commence à se faire jour : celle des B. Solaym de Tripo- 
litaine. 

On sait que Qarâqoûch avait été le véritable introduc¬ 
teur de ceux-ci ; on se rappelle quel soutien ils avaient 
apporté, à l’époque de l’alliance arabo-almoravide, à la 
cause d’‘Alî b. Râniya. A la suite de la rupture de cette 
alliance, le massacre des chefs de leurs familles, Debbâb 
et Ka'oûb, en avaient fait des ennemis jurés de l’aventu¬ 
rier asiatique et les avait solidarisés plus fortement encore 
avec les Mayorquins ( 5 ). Les Debbâb devaient lui rester 
fidèles, mais les ‘Awf ne tardèrent pas à rechercher la 
protection des Almohades et de leurs représentants en 
Ifrîqîya. Nous avons dit, d’après Ibn el-Athîrl 6 ), comment 
Ibn ‘Abd el-Kerîm avait, vers 1192, surpris leurs cava¬ 
liers, leurs troupeaux et leurs tentes aux environs d’El- 
Mahdîya. Sans doute leur venue n’y était pas régulière; 
ce qui le prouve, c’est que le Qâïd du jîch se croyait en 

(1) IKh., 1 43, tr. Il 71. 

(2) IKh., I 44, tr. I 71. 

(3) IKh., I 30, tr. I 52 

(4) IKh.. loc. cit. 

(5) IKh., I 87, 102, 254, tr. I 138, 161, Il 95; Tijâni, ap. Ce), loc. çit, 

(6) Ibn cl-Athir, XII 96, tr. 614-615, 
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droit de leur courir sus ; mais n’est-ce pas un fait conforme 
aux habitudes nomades que cette recherche de pâturages 
nouveaux, que cette pointe aventureuse vers de nouvelles 
terres, qui deviendront par la suite des stations d’été ha¬ 
bituelles. Plusieurs moyens pouvaient en assurer la prise 
de possession définitive ; un usage de quelques années 
créant prescription, un accord arraché, les armes à la 
main, aux anciens détenteurs du sol, une reconnaissance 
officielle des droits acquis concédée par l’autorité régu¬ 
lière du pays. Nous avons relaté, toujours d’après Ibn el- 
Athîr, la soumission des B.'Awf au gouverneur de Tunis 
et leurs plaintes au sujet de la spoliation dont ils étaient 
victimes. Faut-il voir dans cette démarche respectueuse 
le prélude d’une alliance entre les Arabes solaymides et 
les gouverneurs almohades? Nous ne saurions l’affirmer; 
mais il est certain que nous retrouverons les mêmes B. 
‘Awf secondant les maîtres de Tunis contre les B. Râniya 
et que la collaboration accordée par les fractions de leur 
tribu aux B. Hafç comptera parmi les causes les plus cer¬ 
taines de leur puissance. Cette puissance se fondera sur¬ 
tout aux dépens des Dawâwida. Nous constaterons les 
premiers symptômes de leur refoulement pendant la pé¬ 
riode qui va s’ouvrir. 


III. 

La possession tant convoitée de Tunis, capitale recon¬ 
nue de l’Ifrîqîya, sacrait en quelque sorte le chef almora- 
vide maître des provinces orientales de l’empire; cepen¬ 
dant, l’unité du pays était trop complètement rompue, le 
mécontentement y était trop général pour que cet empire 
nouveau fut bien solide; la puissance de Yahyô s’appuyait 
trop sur les nomades pour qu’une cité si éloignée du désert, 
domaine véritable de ses alliés et son propre refuge aux 
mauvais jours, lui offrit un abri bien sûr. Il risquait trop 
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d’y être pris & comme dans une souricièreW ». Aussi, dès 
qu’il fut bien certain que le khalife En-Nâcir venait l’atta¬ 
quer, il sortit de Tunis, déposa ses trésors et son harem 
dans la citadelle d’El-Mahdîya, traversa Qairouan et se 
rendit à Gafça, où il convia ses auxiliaires arabes à venir 
le joindre. La concentration s’effectua sans encombre; 
mais un détail, enregistré par les divers chroniqueurs 
semblerait indiquer que des symptômes de désaffection se 
manifestaient déjà parmi les tribus alliées! 2 ). Ibn Râniya 
crut prudent d’exiger des otages de ces Arabes, qui l’avaient 
assez fidèlement suivi pendant le cours de sa prospérité, 
mais qui pouvaient fort bien se disperser au lendemain du 
premier échec. La situation s’annonçait d’ailleurs fort 
menaçante pour les Almoravides. Les populations séden¬ 
taires s’agitaient; il fallut châtier les Nefzâwa et les gens 
de Tripoli révoltés, cependant que le nord retombait aux 
mains des Almohades, que la flotte du Maghreb s’empa¬ 
rait de Tunis et que le khalife en personne entrait dans 
Gafça, puis dans Gabès. Là, le souverain moûminide apprit 
que Yahyâ s’était réfugié dans le Djebel Demmer ; au lieu 
de le suivre, il revint vers El-Mahdîya et lança le cheikh 
Aboû Mohammed, de la famille almohade des B. Hafç, 
sur les traces du chef almôravide. Celui-ci fut sur le point 
de s’enfuir au désert ; cependant, d’après le conseil de ses 
compagnons, il attendit l’ennemi au pied du Djebel Tâjrâ, 
reçut le choc et fut écrasé. L’étendard noir des Almora¬ 
vides, des troupeaux, des tentes, des objets précieux de 
quoi charger, à ce qu’on racontait, dix-huit mille chameaux 
furent ramenés à El-Mahdîya ( 3 ). 

Tandis que Yahyâ b. Râniya et ses alliés, gravement 
atteints et pour longtemps réduits à l’impuissance par le 
désastre de Tâjrâ, se réfugiaient dans les sables, le kha- 

(1) Bel, B, Ghânya, 126. 

(21 IKh., I 257, tr. II 99; Tijânî, ap. Bel, loc. cil., 206, 222; Zarkachî, 12, 
tr. 21. 

(3) Tiiâaî, J. As. 1852, II 168; IKh., I 334, 377, tr. II 221, 286-287; Zarka- 
cM, 12, tr. 21-22; Bel, B. Ghdnya, 129-131. 
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life almohade recevait la soumission d’El-Mahdiya, puis 
s’installait à Tunis, pour organiser sa conquête! 1 ). Au bout 
d’un an, l’œuvre semblait achevée, mais il fallait en assu¬ 
rer le lendemain. Les grands défauts de la Berbérie sont 
son excessif allongement et l’absence de centre géographi¬ 
que; un pouvoir unique ne peut s’y maintenir, le sultan 
qui réside en Maghreb n’en saurait surveiller aisément 
les provinces orientales; seul, un prince, résidant dans le 
pays et jouissant de pouvoirs étendus, peut assurer 
efficacement cette surveillance. « Convaincu qu’après son 
départ de l’Ifrîqîya, Ibn Râniya ne manquerait pas d’y faire 
irruption et que cette province ne pourrait jamais recevoir 
de prompts secours, à cause de la distance qui la séparait 
de Merrâkech, En-Nâcir sentit la nécessité d’y laisser un 
homme habile en qualité de lieutenant et de vice-roi< 2 ). » 
Après de longues hésitations, Aboû Mohammed, le cheikh 
hafçide, le héros d’Alarcos et le vainqueur de Tàjrâ, 
accepta cette charge pour trois ans, durée qui semblait 
suffisante pour achever la pacification complète du pays! 3 ). 

En dépit des pertes subies ce rebelle impénitent qu’était 
Ibn Râniya n’abandonna pas la partie. Passant par le sud 
de l'Aurès et le Hoçlna, le voilà qui se poste dans la val¬ 
lée du Chelif, sur la route que doit suivre le khalife En- 
Nâcir en regagnant le Maghreb. Et c’est l’occasion d’une 
nouvelle victoire pour l’armée almohade, suivie d’une 
nouvelle fuite d’Ibn Râniya vers les refuges sahariens. Sans 
se décourager, il parcourt les oasis du Djerîd et de Tripo- 
litaine, où le souvenir de sa splendeur est encore vivant, 
et de nouveau réunit autour de lui des alliés arabes; 
Dawâwida de Mohammed b. Mâs'oûd et Debbâb solay- 
mides répondent encore à son appel. Mais, tandis que ces 
nomades restaient attachés à la cause almoravide, l’im- 

(1) De là, il fit partir une colonne pour reprendre la Tripolitaine et la 
Cyrénaïque. IKh., I 377, tr. II 387. 

(2) IKh., I 378, tr. II 387. 

(3) Bel, loc. cit., 135-136. 
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portante fraction des B. ‘Awf embrassa la cause d’‘Aboû 
Mohammed, sur les instances du cheikh lui-même d). Ce 
politique avisé savait sans doute qu’en Berbérie nul ne se 
fonde un pouvoir durable s’il ne s’appuie sur un parti 
nomade résistant et dévoué, et que les alliés les plus utiles 
à opposer aux Arabes d’Ibn Râniya étaient des Arabes de 
famille rivale, dont on devait entretenir les haines et satis¬ 
faire les appétits. Nous verrons par la suite quel rôle 
joueront ceux-ci dans la politique des princes hafçides. 
Dès la présente année 1207, ils secondèrent utilement l’an¬ 
cêtre de la dynastie. 

A Chebroû, près de Tébessa ( 1 2 3 ), les deux chefs et leurs 
alliés respectifs se heurtèrent ; de part et d’autre on com¬ 
battit avec acharnement. Quand vint le soir, les troupes 
d’Ibn Râniya reculèrent en désordre et s’enfuirent vers le 
désert, laissant un riche butin aux Almohades et aux 
Arabes B. Solaym qui s’étaient lancés à leur poursuite. 
Cette dernière victoire couronnait l’œuvre de police entre¬ 
prise par Aboû Mohammed; il demanda son rappel; En- 
Nàcir le combla de présents, mais refusa de lui donner un 
successeur ( 3 ). 

Dès lors, Yahyâ b. Râniya comprit que toute tentative 
dans le domaine du cheikh hafcide l’exposerait aux pires 
désastres. Il n’abandonna certes pas ses vues sur l’Ifrî- 
qîya, mais il crut prudent de porter ses efforts sur un 
point de l’empire moins bien défendu. Le Maghreb cen¬ 
tral va subir la visite ruineuse du chef almoravide et des 
pillards arabes qu’il entraîne après lui. 

Suivant la route des oasis et s’efforçant de recruter en 
c hemin des partisans parmi les Zenàta, il pousse jusqu'à 
Sijilmâsa, pille l’opulente cité, en razzie les campagnes, 
gorge de butin les nomades qui lui sont fidèles et dont le 


(1) IKh., I 87, 378, tr. I 138, II 287-288. 

(2) IKh., I 257, tr. II100; Zarkachî, 13, tr. 24; Bel, loc. cit., 142-143. 

(3) IKh., I 378-379, tr. II 288-289. 
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nombre augmente sans cesse; puis, revenant vers le nord- 
est, il envahit les hauts-plateaux et menace le cœur du 
Maghreb central! 1 ). 

Le pays, qui n’avait pas eu à souffrir comme les pro¬ 
vinces orientales de la dévastation hilâlienne, vécut alors 
une de ces heures sanglantes comme la Berbérie du 
moyen-âge en vit parfois. Les cités de la vallée du Ghélif, 
celles de la région d’Alger, celles de la vallée du Sahel et 
certaines villes de l’intérieur en sortirent dépeuplées pour 
longtemps. « Les foyers y sont éteints et le coq n’v chante 
plus< 2 ) », écrivait, près de deux siècles après, l’historien 
des Berbères. 

L’œuvre de ruine était accomplie, mais son auteur n'en 
jouit guère. Il s’en revenait vers le sud de l’Ifrîqîya, quand 
il se heurta aux troupes que commandait le cheikh Aboû 
Mohammed. Embarrassé par le lourd butin qu’il emportait, 
il dût livrer bataille, et, dépouillé de tout, s’échappa lui- 
même à grand peine avec quelques fidèles. Ses alliés d’oc¬ 
casion se dispersèrent, et sans doute il était sur le point 
de renoncer à la lutte, quand il vit venir ses alliés arabes 
dans ses retraites de Tripolitaine (606-1209) < 3 L 

Si l’heure était critique pour la cause almoravide, elle 
ne l’était pas moins pour les tribus qui la défendaient 
Grâce aux équipées des B. Râniya, l’anarchie que leur 
venue avait déchaînée dans le pays s’était jusqu’alors 
prolongée. Le gouvernement régulier, qu’Aboû Moham¬ 
med inaugurait de si ferme manière, allait-il mettre fin à 
cet état profitable? Le Tell ifrîqîyen devait-il donc res¬ 
ter interdit à tout nomade, s’il n’avait reconnu la suzerai¬ 
neté moûminide? Les cheikhs présents tinrent conseil et 
décidèrent de lutter encore, d’envahir tous ensemble cette 


11) IKh., I 257, 379, U 109, tr. Il 100, 289-290, III 339. Bel, B. Ghâmja , 
145-14'J. 

(2) IKh., II 109, tr. III 339. Sur la ruine de Tâhert, ib id., II 103, tr. III 
330. 

(3) IKh., I 44, 258, 380, tr. I 71-72, Il 101, 290-291; Bel, loc. cit., 151-154. 
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province, dont les Arabes s’étaient vus maîtres, et qui 
semblait maintenant leur échapper. Des émissaires parti¬ 
rent pour recruter dans les campements des contingents 
nouveaux. Un élan de solidarité groupa les mécontents. 
Nous ne sommes point surpris de trouver à leur tête 
Mohammed b. Mas'oûd, l’allié fidèle d’Ibn Ràniya, celui 
qui ne l’avait jamais abandonné, même aux temps de ses 
désastres, le chef de ces Riyâhides Dawâwida qui possé¬ 
daient encore la majeure partie de l’Ifrîqîya et qui étaient 
les plus menacés dans leurs droits acquis. Les Debbâb 
aussi étaient liés au chef mayorquin, depuis le massacre 
de leurs émirs par Qarâqoûch ; mais ils ne furent pas les 
seuls Solaymides à marcher dans les rangs des coalisés. 
Des Zorb, des Cherîd, des Nefàth, voire même des mem¬ 
bres de la branche des B. 'Awf (on sait que cette famille 
avait cependant fourni déjà des auxiliaires aux Almoha- 
des) se levèrent à l’appel des émissaires almoravides. 

Des Zenâta et Çanhâja entrèrent également dans l’ar¬ 
mée nouvelle, mais la masse semble en avoir été compo¬ 
sée de B. Hilâl, et la rencontre du Djebel Nefoûsa, où 
l’armée d’Aboû Mohammed les arrêta sur le seuil du 
Tell, peut bien compter, à l’égal des batailles de Hayderân, 
de Sbîba ou de Sétif, comme une des plus fameuses 
« journées des Arabes » en Berbérie. De part et d’autre, 
d’ailleurs, même ardeur animait les adversaires. Au plus 
fort de l’action, Aboù Mohammed fit dresser ses pavillons 
et ses tentes : c’était affirmer aux soldats sa résolution 
de ne pas rompre. Les Arabes de leur côté avaient fait 
prendre les devants aux chameaux qui portaient leurs 
femmes, afin d’en faire un centre de ralliement et de s’ex¬ 
citer à combattre pour les protéger. 

Ainsi nous retrouvons les femmes présentes à tous les 
engagements d’où dépendent les intérêts profonds du 
groupe social auquel elles appartiennent, où se décide le 
sort même de la grande famille, soit qu’elles restent der- 
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rière l’armée pour panser ceux qui tombent, encourager 
ceux qui luttent, ramener dans la mêlée ceux qui fuient 
par leurs moqueries ou leurs injures et achever les enne¬ 
mis blessés, soit qu’elles courent dévoilées entre les rangs 
des combattants et les excitent de leurs gestes et de leurs 
chants sauvages, soit enfin que hissées dans les hauts 
palanquins, bien en vue de ceux qui les défendent, elles 
assistent à la bataille, récompenses promises aux forts, 
bannières vivantes de la tribu (fi. 

Du poste où on les avait conduites, les femmes des 
alliés d’Ibn Ràniya purent contempler cette série de char¬ 
ges furieuses et de retraites rapides que comporte la 
tactique arabe Elles virent s’ériger les tentes d’Aboû 
Mohammed, et ce geste redoubler l’ardeur des soldats de 
Tunis; elles virent aussi quelques fractions des B. ‘Awf 
passer à l’ennemi, et cette défection jeter le trouble dans 
les bandes almoravides; elles remarquèrent que les char¬ 
ges des Almohades devenaient alors plus ardentes et plus 
pressées. Elles suivirent des yeux, à la nuit tombante, 
leurs maris et leurs frères qui s’éloignaient en désordre 
vers le sud en les abandonnant; elles subirent enfin l’hu¬ 
miliation de tomber, avec les troupeaux et les bagages, 
aux mains des vainqueurs. 

Dix-huit mille bêtes de somme furent, au dire d’Ibn 
Nakhîl, la proie des Almohades; les cadavres des Zenàta, 
des Almoravides et des Arabes jonchaient le champ de 
bataille. Parmi ces derniers, on comptait ‘Abd Allah un 
fils de Mohammed, le cheikh des Dawâwida, son cousin 
Darakât, le chef des B. Qorra et bien d’autres encore. 

Yahyâ b. Ràniya fuyait, ayant vu l’échec de son dernier 

(1) Comparer Yahyâ b. Kh., II 182, tr. II 225-226, sur les femmes zenâ- 
tiennes qui, montées sur des chameaux magnifiquement parés, se tiennent 
au milieu de chaque escadron et chantent des chants guerriers. Voir aussi 
Doutté, Les Marocains, ap. Rea. gén. des Sciences 1903, p. 373; Dozy, Mu - 
sulrn. d'Esp., I p. 17; Daumas, La femrçn arabe , ap. Rev. A/r. 1912, pp. 55, 
72-74. On en a rapproché l’épisode d’‘Aïcha â la « bataille du chameau ». 
Sur la otfa et la 4 . 0 Ua, palanquins d’Orient, cl. Jaussen. Coût, des Ar., 173- 
174; Musil, Arabia Pœtrea, 377. 

(2) IKh., 1 380, 1. li, emploie l’expression consacrée : el-karr wa' l-farr. 
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effort et la ruine de ses espérances. Aboû Mohammed 
venait de clore, pour les aventuriers et les nomades, l’ère 
des courses fructueuses à travers les plaines. En repous¬ 
sant les adversaires au-delà des postes comme Tripoli, le 
Djebel Nefoûsa, Biskra, qui, jalonnant la bordure du dé r 
sert, formaient jadis leur base d’opération, il rendait à la 
province un calme qu’elle avait depuis longtemps perdu. 

Une dernière expédition vint compléter cette œuvre. 
Aboû Mohammed parcourant l’Ifrîqîya tomba sur les 
Solaym rebelles et les vainquit ; mais, au lieu de les dis¬ 
perser et de les ruiner, il envoya leurs chefs à Tunis. 
Peut-être voulut-il en faire des otages pour prévenir de 
nouvelles révoltes, ou pensa-t-il se concilier d’utiles auxi¬ 
liaires par une mesure de clémence ff). 

On ne saurait en effet douter que la politique d’Aboû 
Mohammed ne tendit à la constitution d’un parti arabe et 
que ce ne fut des B. Solaym qu’il espérât le concours le 
plus efficace. Si les Debbâb restaient obstinément atta¬ 
chés à la fortune d’Ibn Râniya, d’autres tribus solaymides 
et en particulier les B. ‘ Awf lui avaient été utiles en plusieurs 
occasions. Des B.‘Awf, il est vrai, avaient embrassé le parti 
almoravide, lors de la dernière révolte ; mais, soit que la 
vue de leurs parents dans l’armée de Tunis les eut déci¬ 
dés à s’y ranger aussi, soit qu’ils eussent tardivement 
compris que le service des Almohades leur assurait plus 
d’avantages, ils étaient passés à l’ennemi au plus fort de 
l’action et avaient entraîné la victoire avec eux. 

Si l’aide des contingents solaymides était précieuse 
aux gouverneurs d’Ifrîqîya pour affermir leur autorité, 
l’alliance d’Aboû Mohammed et de ses successeurs n’était 
pas moins profitable aux B. Solaym pour assurer leur 
subsistance. Joignez à cela que leur rivalité économique 
avec les Dawâwida, adversaires constants des Almohades, 
les rejetait vers ces mêmes Almohades, par un jeu de bas- 


(1) IKh., I 258, tr. II 101. 
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cule naturel et dont l’histoire des Arabes offre tant d’exem¬ 
ples. Cette rivalité venait à peine de naître; un fait banal en 
soi, mais gros de conséquences, l’avait provoquée, depuis 
l’installation d’Aboû Mohammed au gouvernement d’Ifrî- 
qîya, mais antérieurement à la bataille du Djebel Nefoûsa, 
peut-être même à la bataille de Chebroû. 

Il arriva, dans une année où la récolte mauvaise rendait 
difficile le ravitaillement sur les marchés du sud, qu’une 
caravane de Solaymides de la tribu des Mirdâs vint dans 
le nord, à Obba, près de Laribus, pour s’y pourvoir des 
céréales dont elle avait besoin! 1 ). Or, les impôts payés par 
la ville d’Obba avaient été concédés à titre d ’iqlâ‘ au chef 
des Riyàhides Dawâwida, qui était alors Mohammed b. 
Mas'oûd. Les nomades de sa tribu faisaient paître leurs 
troupeaux sur les plateaux de la région. L’abondance des 
ressources qu’on y trouvait en blé et en pâturages, la ri¬ 
chesse des revenus dont y jouissaient les émirs nomades 
excitèrent vivement la convoitise des Mirdâs, qui s’étaient 
jusque-là contentés des maigres terres de Tripolitaine et 
du territoire de Gabès. Se sentant en force, ils attaquè¬ 
rent vigoureusement les possesseurs du sol; les Dawâ- 
wida furent vaincus, et Rizq b. Soltân, l’oncle de leur 
chef, fut tué. Dès lors, il y avait du sang répandu entre 
les fils de Riyâh et les fils de Solaym. Doublée d'une ven¬ 
detta, la concurrence économique allait engendrer une 
longue suite de conflits entre les deux puissantes tribus. 

La fortune semblait d’ailleurs favoriser les envahis¬ 
seurs solaymides. Le désastre du Djebel Nefoûsa avait 
rendu l’accès du Tell dangereux pour leurs rivaux; et de 
fait, il semble bien que, victimes de la même prohibition 
qui frappait les Almoravides, les Dawâwida n’y purent 
mettre le pied jusqu'à la mort du cheikh Aboû Moham¬ 
med. 


(1) IKh., I 45, 88, tr. I 73, 139. 
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Cette mort survint le premier jour de l’an 618 (fév. 
1221). C’était pour l’empire almohade une perte difficile 
à réparer. Jamais la dynastie n’avait eu si grand besoin 
d’hommes : les désastres et les périls s’accumulaient 
autour d’elle et faisaient présager sa ruine. En 1212, le 
khalife En-Nâcir avait essuyé en Espagne la défaite san¬ 
glante d’El-‘Oqâb, qui, pour les Espagnols, reste, sous le 
nom de victoire de Las Navas de Tolosa, une des pages 
les plus glorieuses de la « reconquête »(fi. En 1213, un 
danger plus sérieux encore s’était présenté. Les premières 
bandes des B. Merîn apparaissaient dans le Tell du 
Maghreb; montés sur leurs chameaux, ils rappelaient les 
Almoravides, dont ils semblaient vouloir renouveler les 
exploits. En 1213, En-Nâcir mourait, laissant un fils de 
seize ans! 1 2 ), peu soucieux de son devoir de prince et que 
le prudent cheikh Aboû Mohammed, jaloux de la gran¬ 
deur almohade, se refusait tout d’abord à reconnaître. 
Entamé en Espagne, menacé en Maghreb et livré aux 
révolutions de palais, l’empire venait de perdre en Ifrîqîya 
Aboû Mohammed, dont l’énergie avait seule jusque-là pro¬ 
tégé la province. Ibn Râniya refoulé au désert, travaillait 
à s’y refaire un semblant de royaume tout en servant les 
Intérêts de ses alliés nomades. L’année 1212, que marquait 
le triomphe espagnol de Las Navas, voyait également, au 
désert de Tripolitaine, une nouvelle victoire de Yahyà, et 
le dénouement longuement attendu d’une tragédie arabe. 

On se souvient que Qarâqoûch, après avoir assisté à la 
prise de toutes les villes de son royaume par les Mayor- 
quins, s’était enfui en 1195, dans la métropole du Wad- 
dân; Ibn Râniya l’y poursuivit. Quelque excentriques que 
lussent ces oasis, elles pouvaient encore constituer une 
base utile d’opérations pour ses tentatives futures. En 
capturant l’aventurier turc dans son refuge, il servait 


(1) Cf. Qu tas, 158 sa.; IKh., 1137, tr. Il 224-225 ; Maqqarî, Analcctes, Il 697. 

(2) IKh., 1 338, tr. Il 227; Zarkachi, 13, tr. 24; Merràkechi, 237-238, tr. 281. 
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de plus la rancune toujours vivante de ses fidèles alliés, 
les Debbâb, descendants des cheikhs égorgés au Qaçr El- 
‘Aroûsyîn. 11 alla donc investir la forte position où Qarâ- 
qoûch et ses partisans se tenaient retranchés. La famine 
vint à bout de toute résistance. « N’ayant plus de vivres, 
raconte Et-TijânîÙ), Qarâqoûch se rendit, à la seule condi¬ 
tion qu’il serait mis à mort avant son fils. Lorsqu’il sor¬ 
tit de la ville pour aller se livrer aux vainqueurs, son fils 
lui dit : « Où nous mènent-ils, O mon père?— Ils nous 
mènent, lui répondit-il, où nous avons envoyé leurs 
aïeux ! » Qarâqoûch fut crucifié par ordre du Mayorquin 
en dehors des portes de la ville de Waddân ». Et l’auteur, 
qui écrivait au début du XIV e siècle, ajoute ceci : « Je tiens 
ces derniers détails sur la mort de Qarâqoûch, des Ara¬ 
bes Debbâb qui disaient les tenir eux-mêmes de leurs 
pères, lesquels se rappelaient les avoir entendu raconter 
par les leurs, qui assistaient à ce long siège ». 

Nous n’avons pas à retracer ici les changements qui 
survinrent, à la suite de la mort du cheikh Aboû Moham¬ 
med dans l’état politique de l’Ifrîqiya; la tentative du kha¬ 
life almohade pour ressaisir cette province qui menaçait 
de se séparer, l’incapacité du gouverneur qu’il désigna, 
le retour aux affaires des B. Hafç et les étapes si caracté¬ 
ristiques de leur déclaration d’indépendance; il nous suf¬ 
fira également de retracer à grands traits le dernier acte de 
l’épopée almoravidel' 1 2 ) qui se déroule dans le même temps. 

Profitant du désarroi dans lequel se trouve le gouver¬ 
nement, Ibn Râniya quitte le Waddân où il se tenait. Sou¬ 
tenu par les Arabes, il traverse le Djerîd, atteint le Zâb 
et y conduit plusieurs razzias ; il marche sur Tunis, mais, 
vaincu dans une bataille rangée, doit se réfugier dans les 
sables, pour reparaître bientôt en Maghreb central plus 
acharné que jamais au pillage. 

(1) Tijânî, J. As. 1852, 11 157. 

(2) IKh., I 259, II 91, tr. II 102-103, III 313-314; Bel, 11. Ghânya, 180-186. 
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Pendant les dix dernières années de sa vie (1226- 
1235-6), il semble que l’insaisissable routier veuille une 
dernière fois ébranler la Berbérie toute entière du tu¬ 
multe de ses armes et de la terreur du nom almoravide. 
Il va des environs de Constantine à Bougie et à Del lys, 
ravage les campagnes zenâtiennes, bat le chef des 
Marrâwa près de Mitidja et le crucifie sous les murs 
d’Alger, court se réfugier à Sijilmâsa à l’approche des 
armées almohades, provoque presque une révolution 
almoravide à Tlemcen, va de l’ouest à l’est, pousse jus¬ 
qu’au pays de Barqa et reprend Sowayqat Ibn Mathkoûd, 
rentre en Maghreb central, puis s’enfuit au désert et 
rase les murs d’Ouargla, enfin revient mourir non loin de 
Miliana, sur les bords du Chélif (1233). Que d’incendies 
fument sur son passage ! Que de ruines s’accumulent 
derrière lui! Toujours intrépide, mais ayant perdu ses deux 
fils au combat et accablé par les années, il renouvelle, 
sur la bordure du désert, la tactique de surprises et de 
razzias nocturnes qu’il employait jadis dans ses années 
de piraterie, le long des côtes de la Méditerranée. Des 
partisans Arabes, Riyâhet Debbâb, l’accompagnent encore; 
il les voit cependant s’éloigner peu à peu de lui (b et reste 
sur les routes avec une poignée d’hommes, après avoir 
conduit des tribus à sa suite. 

IV. 

Quelles étaient, pour les Arabes, les conséquences de 
ces révolutions d’empire et de ces agitations héroïques? 
La plus immédiate avait été de permettre aux B. Riyâh, 
repoussés du Tell depuis la débâcle du Djebel Nefoûsa, 
d y pénétrer de nouveau. Ibn Khaldoûn dit formellement 
que Mohammed b. Mas'oûd « rentra » en Ifrîqîyai^) avec 


(1) Sur le retour des nomades Çanhâja dans le centre de l'Afrique, cf. 
Aman, Diplonu arabi, p. xli. h ’ 

(Z) IKh., I 44, 1. 13. 
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les siens et qu’il parvint à recouvrer toutes les terres qui 
lui avaient échappé. Sans doute ressaisit-il aussi le produit 
des impôts dont il jouissait jadis. Les représentants du 
pouvoir almohade ne purent pas empêcher ce retour. 

Si le pays n’était plus en pleine anarchie, comme il l’a¬ 
vait si longtemps été, du moins, le domaine régulièrement 
soumis aux maîtres de Tunis s’était-il fort restreint, au 
lendemain de la mort du cheikh Aboû Mohammed. Nous 
pouvons donc nous imaginer la situation de l’émir des 
B. Riyâh, rebelles jaloux de leur indépendance et de leurs 
droits anciens, comme peu différente de ce qu’était na¬ 
guère celle des grands chefs marocains du Bled es-Sâïba. 
Ses territoires retrouvés, il sut encore grouper un parti 
pour les luttes futures. C'est parmi les Athbej Dahhâk et 
Latîf, déjà soumis par les Dawâwida lors de l’établisse¬ 
ment de ceux-ci dans la région de Constantine, que se 
recrutèrent les auxiliaires de la grande famille riyâhide. 
Cette malheureuse tribu des Athbej semble vouée aux 
querelles intestines (b. Des haines mettent aux prises 
d’une part, les Dahhâk et Latîf qui nomadisent dans l’Ifrî- 
qîya occidentale avec les Doreîd et Kerfa de l'autre! 1 2 ', 
qui demeurent encore au cœur de la province. Les Dawâ- 
wida prêtent leur appui aux premiers pour lutter contre 
les seconds < 3 ) ; ceux-ci sont accablés, mais le temps est 
procher ou les vainqueurs Latîf et Dahhâk, de plus en 
plus affaiblis, devront se soumettre à l’impôt, et, déchus à 
jamais de leur état de grands nomades, se fixer dans les 
villages dépendant de l’Aurèsf 4 ). 

On voit que les Dawâwida, ayant reconquis en Ifriqiya 
une situation équivalente à celle de jadis, sont encore 
les vrais maîtres de la situation : ceux des Athbej 
qu’ils ont jadis refoulés et dont ils viennent de soutenir 

(1) Cf. IKh., I 30, tr. 1 51. 

(2) IKh., I 30, 44, tr. I 52, 72. 

(3) IKh., loc. cit. 

(4) IKh., I 33-34, tr. 156-57. 
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les intérêts leur obéissent ; ceux qui viennent d’être vain¬ 
cus leur sont également soumis, en attendant que les 
Hafcides les opposent à ces mêmes Dawàwida, qui ont 
collaboré à leur défaite. Mohammed b. Mas'oûd domine 
sur tous les nomades qui campent entre Msîla, le Zâb, 
Qastîliya et Qairouand), 

Cette localisation, précisée par Ibn Khaldoûn, nous 
montre tout le progrès réalisé par la tribu riyâhide et 
porte en même temps des signes avant-coureurs d’une 
décadence prochaine. A l’ouest, ils s’étendent jusqu’au 
domaine des Zorba, qui sont alors installés dans le Mzâb 
et le mont Mechentel (Djebel Amoûr)i. 2) , et ils ne dépas¬ 
sent pas les Zarèz, dans la région des hauts-plateaux ( 1 2 3 ). 
A l’est, la limite de leur territoire, partant du Djerîd, 
coupe l’Ifrîqîya en diagonale, suivant le sens des chaînes 
et des vallées. Le sud-est ne leur appartient plus, ou du 
moins leur jouissance des pâturages y est sérieusement 
menacée par les nouveaux venus, les B. Solaym. 

Dès la fin du XII e siècle, ceux-ci se considéraient 
comme chez eux dans la région qui s’étend entre le 
Djerîd et la Tripolitaine. « Il est bien connu, écrivait 
en 1191 l’auteur de 1’ « Istibçâr », que les B. Solaym, qui 
vivent disséminés dans le Sahara de Tripoli, vont re¬ 
cueillir les dattes dans ces lieux pour s’en nourrir et que 
c’est là qu’ils se réfugient et se mettent à l’abri quaiïd on 
les tracasse < 4 )». Nous avons constaté leurs premiers con¬ 
flits avec les Dawàwida et leurs premières pointes pous¬ 
sées au-delà des limites qu’Ibn Khaldoûn assigne aux 
terres riyâhidesi 5 ). Il semble que cette pénétration, acci¬ 
dentelle dans l’Ifrîqîya proprement dite, fut, dans l’est 


(1) IKh., foc. cit. 

(2) IKh., I 29, tr. I 49. 

(3) IKh., I 397, II 112, tr. II 316, III 344. La région de Bougie et de Cons- 
tantine est le domaine des fils d’‘Asâkir, frère de Mas'oûd. Ibid., 1 387; tr. 
II 300. 

14) Istibçâr, tr. Fagnan, ap. Rec. de Constantine 1899, p. 67. 

(5) Supra 221. 
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du Maghreb central, plus constante et plus régulière. 
Plusieurs passages du « Kitàb el-‘ibar »d) nous prouvent 
même qu'à cette époque les tribus solaymides partageaient 
avec les Dawâwida les plaines de la province actuelle de 
Constantine et s’avançaient vers l’ouest bien au-delà des 
régions où elles devaient être cantonnées par la suite. La 
protection des Hafcides aura pour effet de restreindre 
leurs déplacements dans cette direction et de les établir 
solidement en Ifrîqîya au lieu et place des Dawâwida, jus¬ 
qu’alors tout puissants. 

Dès son avènement, Aboû Zakarîyâ recherche leur 
appui ( 1 2 ); il leur donnera des terres dans la plaine de 
Qairouani 3 ) et s’assurera leurs services par des donations 
et des faveurs. Jusque-là, semble-t-il, ils ont vécu en 
marge de l’Ifrîqîya. Le gouvernement régulier ne traitait 
pas directement avec eux, mais par l’entremise des Ma‘qil, 
fragment de la grande tribu du Maghreb, établis depuis 
longtemps sur les confins du pays 1 4 ). Ils ne tarderont 
sans doute pas à se passer de ces intermédiaires. Toutes 
les branches de la famille solaymide se rallient les unes 
après les autres aux maîtres de Tunis. Les Debbàb, qui 
restaient attachés à Ibn Râniya en haine de Qarôqoûch, se 
décident, après la mort du chef almoravide, à faire leur 
soumission ( 5 ). 

Seuls les B. Riyâh demeurent, même après la dispari¬ 
tion d’Ihn Râniya qu’ils ont fidèlement servi, les adver¬ 
saires de la dynastie naissante. Celle-ci va leur opposer 
une jfraction des Athbej de l’Aurès oriental ( 6 ) et les tri— 

(1) En 1228, nous trouvons les chefs des Mird&s dans Bougie (IKh., I 387, 
tr. II 300); en 1253 des émirs de la même famille habitent Maqqara, en 
bordure du Hodna (ibid. 1 415416, tr. II 343) ; par deux fois l’auteur note 
leur présence d'ans les plateaux qui avoisinent les Zàrèz « au milieu du 
pays occupé par les Riyâh » (ibicl. I 88, 397, tr. I 140, ÏI 316). 

(2) IKh., 1 385, tr. 1 298. Il sollicite l’aide de Rahhàb b. Debbàb Mahàmîd 
(cf. IKh., I 102, tr. I 160) et des Arabes nomades'de Tripoli. 

(3) IKh., I 88, tr. 1 139. 

(4) IKh., I 73, tr. I 116. 

(5) IKh.. I 102, tr. I ICI. 

(6) IKh.. I 30-31, tr. I 52. 
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bus solaymides. Un grand duel va se livrer entre ces 
deux groupes, résultant à la fois de l’évolution économi¬ 
que, du développement normal des tribus et des manœu¬ 
vres politiques des souverains indigènes. 

En résumé, plusieurs faits importants, quant à l’his¬ 
toire des tribus arabes, marquent la période que nous 
venons de parcourir. 

C’est d’abord le transfert de certaines tribus d’Ifrîqîya 
en Maghreb extrême, acte peut-être imprudent, mais que 
les khalifes almohades croient utile à la tranquillité de 
leurs provinces de l’est, et surtout à la sauvegarde de 
leur domaine occidental et de leurs possessions espa¬ 
gnoles. 

C’est, en second lieu, la progression des B. Solaym du 
pays de Barqa vers la Tunisie actuelle et au-delà jusqu’à 
la région des Zârèz, à la faveur des troubles dont le 
pays est le théâtre, et l’ébauche d’une alliance entre ces 
nomades nouveaux venus et les maîtres nouveaux de 
l’Ifrîqîya. 

Parallèlement, c’est la résistance des B. Riyâh, dont 
l’opulence s’est fondée grâce à la ruine de l’empire ziride 
et de l’anarchie qui l’a suivie, contre l'autorité régulière 
que les khalifes cherchent à imposer à la Berbérie 
orientale. 

Ce sont les premiers symptômes de leur lutte avec la 
dynastie naissante des Hafçides et ses alliés arabes, 
lutte inévitable, dont la période qui va suivre nous mon¬ 
trera le dénouement. 

C’est encore la confédération, que nous n’avons fait 
qu’entrevoir, des Arabes Zorba avec les nomades zenà- 
tiens du Maghreb et la collaboration de cette grande fa¬ 
mille hilàlienne avec les gouverneurs almohades de 
Tlemcen. 

C’est, dans le même temps, la marche lente des Ma'qil 
vers l’ouest, par les territoires qui bordent le désert 
L’étude en sera faite ultérieurement. 
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C’est enfin l’affaiblissement de plus en plus sensible des 
B. Athbej, leurs divisions, leur refoulement dans les 
territoires dépendant de l’Aurès, refoulement que sui¬ 
vra bientôt le passage de plusieurs de leurs familles de 
l’état nomade à l’état sédentaire. 

Tout ce territoire qui constitue maintenant le départe¬ 
ment de Constantine est donc, vers l’année 1228, le siège 
d’un surprenant mélange ethnographique. On y trouve à 
la fois des Athbej refoulés et soumis, prêts à se fixer 
dans les villages du Zâb, des Riyâh, maîtres dans la 
région de Constantine et au nord de l’Aurès, étendant 
leur domaine jusqu’à Msîla et aux Zârèz, des Solaym 
poussant leurs déplacements de nomades sur un vaste 
pays d’où ils se retireront plus tard, des Howwâra liés 
aux familles riyâhides vers Tébessa et les vallées de l’est, 
des Zenâta confédérés aux fractions zorbiermes vers les 
plateaux du centre; superposition curieuse de tribus, 
engendrant sans doute entre ces diverses unités des 
conflits fréquents, au cours desquels une répartition du¬ 
rable des terres se prépare et le chaos s’organise. 

Si nous pouvons nous faire, en dépit de quelques points 
qui demeurent obscurs, une idée assez précise fies re¬ 
maniements survenus dans la situation des Arabes du¬ 
rant cette période tourmentée, il nous est, en revanche, 
difficile de connaître les rapports nouveaux créés par 
ces remaniements entre les Arabes et les populations 
berbères, et de tracer un tableau d’ensemble de l’état 
économique du pays à l’époque qui nous occupe. Nous 
ne disposons pas ici de source équivalente à la Géogra¬ 
phie d’Edrîsî. L’« Istibçâr », œuvre anonyme de la fin du 
XII e siècle, n’a qu’une médiocre valeur documentaire. Le 
plus souvent, l’auteur copie le livre d’El-Bekri, composé 
en Espagne un siècle auparavant; toutefois, comme il 
parle d'une région qu’il habite et comme il a pu vérifier 
les assertions de son modèle, « on peut se croire autorisé, 
dans une certaine mesure, à conclure de la répétition en 
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1191 de J.-G. de renseignements donnés par El-Bekrî en 
1068 que ceux-ci continuaient d’avoir leur valeur0) ». 
Quand il lui arrive de compléter le développement primi¬ 
tif, on doit, à plus forte raison, considérer les détails 
qu’il ajoute comme traduisant un nouvel état de choses. 

Il semble que la situation de l’Ifrîqîya n’ait guère 
changé depuis le milieu du XII e siècle ( 2 h Pourvues de 
garnisons almohades, mieux protégées contre l’invasion 
chrétienne ou contre les coups de mains des nomades et 
des aventuriers, les villes maritimes avaient même pu se 
développer et s’enrichir. Gomme El-Bekrî et dans des 
termes analogues, notre géographe signale l’importance 
économique de Gabès ( 3 ), la fabrication et l’exportation 
des ,huiles, qui constitue pour Sfax la principale source 
de profits < 4 ) et les pêcheries de Bizerte ( 5 ) ; il développe 
et précise son modèle pour ce qui concerne la fabrication 
des étoffes de Sousse < 6 ), l’exploitation du corail de 
Mersû ’l-Kharez ( 7 ), et la beauté des jardins de Collo ( 8 ). 
Il exhale sa haine à l’égard des Mayorquins, «gens odieux 
dans ce monde comme ils le seront dans l’autre », à 
propos de Tunis, jusque-là préservée de leur domina¬ 
tion < 9 ), et de Bougie, qui a subi la souillure de leur pre¬ 
miers contact ( 10 ). 


(1) Fagnan, tr. de l’Istibçâr, Introduction., ap. Rec. des Notices et Mém. 
de la Soc. archéol. du départ, de Constantine. 1899, p. IV. 

(2) On ne trouve dans Ylstibçdr aucun renseignement nouveau sur le 

et Tri P°li- P» peut compléter avec Merrâkechi qui donne, 
en 621-1224, une description du Maghreb, « d’après des renseignements 
oraux » (260, tr. 305). Cet auteur note que les cultures y sont abandonnées 
et que les constructions y sont en ruines. Ce qui reste,des torts qui s’y 
trouvaient « est habité par les Arabes descendants de Solaym b. Mançoûr.» 
cf^Kh^’l r 577^t" ^la^ituation. de Djerba et la tranquillité qui y régnait, 

(3) Istibçâr, loc. cit., 7, ci. Bekrî, 17, tr. 44-45 ; Merrâkechi, 254-255, tr. 300. 

(4) Istibçâr, 13, cf. Bekri, 20, tr. 50. 

(5) Ibid., 26-27; cf. Bekri, 58, tr. 139-140. 

(6) Ibid., 17 ; cf. Bekri, 34, tr. 84. 

(7) Ibid., 28; cf. Bekri, 55, tr. 134. 

(8) Ibid., 87. 

(9) Ibid., p. 19. Voir aussi Merràkeohi, 255-256, tr. 301-302. 

(10) Ibid., 32-38. 



ÉTAT DÉ LA BERBÉRIE d’APRÈS L’iSTIBÇAR 


231 


Parlant de l’intérieur du pays, qui, sans doute, avait 
beaucoup souffert de l’invasion et qui, toujours exposé 
aux exactions et aux pillages, n’avait pas eu le loisir de 
se relever de ses ruines, il note, révisant sur ce point 
l’œuvre originale dont il s’inspire, les dévastations dont 
se ressent encore le territoire entre Gafça et Qairouan. 
« Les caravanes, quand elles passaient dans ces bourga¬ 
des, dit-il, encapuchonnaient leurs chameaux et leurs 
montures pour les empêcher de brouter les feuilles des 
arbres, tant ceux-ci étaient nombreux. Mais maintenant 
elles sont ruinées et la solitude y règne, depuis que les 
Arabes nomades, pénétrant en Ifrîqîya, y ont ravagé 
Qairouan, ainsi que les autres bourgades, les centres 
habités et de nombreuses villes de cette région (b ». 
D’après El-Merrâkechî, Qairouan n’est plus habitée que 
par les cultivateurs qui viennent y chercher un abri ( 1 2 h 
L’auteur de « l’Istibçâr » remarque de même, sur la route 
de Qairouan à la Qal’a des B. Hammâd, la quantité des 
centres déserts et attribue leur abandon aux bandes hilà- 
liennes. Sbîba, jadis chef-lieu d’un pays prospère et 
bien peuplé, ne compte plus de son temps « que quelques 
habitations occupées par des tribus berbères et arabes < 3 4 )». 
Tébessa semble également avoir perdu une bonne partie 
de sa population. D’autre part nous savons par Ibn 
Khaldoûn ' 5 ) que dans le centre de l’Ifrîqîya, dans cette 
suite de vallées qui s’allongent du sud-ouest au nord- 
est entre Tébessa et la région de Tunis, les populations 
berbères des Româra s’étaient déjà très fortement arabi¬ 
sées ; complètement subjuguées par les B. Hilàl, elles 
avaient adopté la langue, l’habillement et le genre de vie 


(1) Istibçdr, 76. 

(2) Merrûkechi, 250, tr. 305. Voir aussi Dimichqî, tr. Mehren, p. 337. 

(3) Istibçdr , 88. 

(4) Ibid., 91; cf. Bekri, 145, tr. 324. L’intention de l’auteur de modifier 
son modèle est ici douteuse. 

(5) IKh., I 388-389, tr. II 302-303. 
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des vainqueurs et manifestaient, quand elles le pouvaient, 
la même indépendance que les Arabes à l'égard du pou¬ 
voir régulier. Notre géographe n’omet pas que Béja, le 
grand marché de céréales, est un centre de ravitaille¬ 
ment fréquenté par les Arabes aussi bien que par les 
Berbères W ; et il corrobore Edrîsî en nous peignant 1 
comme bien cultivées et parsemées de bourgades les 
régions montagneuses du nord ( 2 ) qui avaient reçu un 
surcroît de population, à la suite des dévastations du 
centre et du sud. 

Il ne modifie pas El-Bekrî en ce qui concerne les res¬ 
sources de Constantine ( 3 >, Mila ( 4 ) et Sétif t 5 6 7 >, dont il 
vante l’abondance et la variété, De même pour le Zâb, 
qu’il représente comme un pays de belle culture en pleine 
prospérité (®). Tobna, quoique pourvue de jardins bien 
irrigués ( ? ), parait décidément déchue de son rôle de mé¬ 
tropole au profit de Bislcrat 8 ), et nous pouvons considérer 
cette information comme correspondant à la réalité. Nous 
nous étonnons en revanche de trouver ici deux mentions 
originales concernant la Qal‘a des B. Hammâd. L’au¬ 
teur loue l’incomparable beauté des vêtements qu’on y 
fabrique ( 9 >, et affirme que les jardins de Ngâous four¬ 
nissent aux besoins de ses habitants ( 10 ). Ces indications 
feraient supposer que l’ancienne capitale çanhâjienne, 
abandonnée par ses maîtres depuis la fin du XI° siècle, 
et plusieurs fois assiégée depuis, présentait encore, à la 
fin du XII e siècle, une population industrielle assez dense. 

La description du Maghreb central ne nous révèle pas 


(1) Istibçâr, 87. 

(2) Ibid., 95. 

(3) Ibid , 95; cf. Bekrî, 63, tr. 150. 

(4) Ibid., 97 ; of. Bekrl, 64, tr. 152-153. 

(5) Ibid., 98; cf. Bekrî, 76, tr. 178. 

(6) Ibid., 107 et ss. 

(7) Ibid., 108. 

(8) Ibid., 109; Merràkechî, 258, tr. 304. 

(9) Ibid., 105. 

(10) Ibid., 108. 
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de modification sensible. Le compilateur ajoute quelques 
détails touchant les ressources agricoles et commerciales 
de certains ports, comme Mersâ’d-Dajâj d) et Ténès' 1 2 * ), 
mais il n’apporte rien de nouveau relativement aux villes 
de l’intérieur. Il convient de noter en effet qu’en l’année 
1191, l’ouest du Maghreb central n’avait encore subi ni 
les furieuses chevauchées d’Ibn Râniya et de ses compa¬ 
gnons, ni les dévastations méthodiques de Mendîl le 
Marràwi ( 3| . L’année 1208 en particulier devait être né¬ 
faste à ce pays; nous avons vu quelles étaient, au témoi¬ 
gnage d’Ibn Khaldoûn, les cités les plus éprouvées ( 4 ). 
Les Arabes furent naturellement associés à ces ruines. 
Est-il besoin d’ajouter qu’ils n’étaient pas ici, comme ils 
l’étaient en Ifrîqîya, seuls responsables de tout le mal? 

L’auteur de « l’Istibçàr » signale la présence des B. 
Zorba en Maghreb central et les liens étroits qui les 
unissent aux Zenàta, mais il précise que c’est surtout 
vers l’est qu’on les rencontre ( 5 ). Ils ne s’établiront en 
effet dans la région de Tlemcen qu’un peu plus tard. 

Les modifications qu’il enregistré pour le Maghreb 
extrême sont dues surtout aux conquêtes almoravides et 
almohades, et n’intéressent donc pas directement l’occu¬ 
pation arabe, qui fait le sujet de cette étude. 


(1) Istibçâr, 38; of. Bekri, 65, tr. 155. 

(2) Ibid., 40; cf. Bekri, 62, tr. 147-148. 

l3) « A cette époque (fin XII“ siècle), la plaine de la Mitidja était cou¬ 
verte de cultures, de villes et de villages ». IKh., II 91, 109, tr. III 313, 339. 

(4) Cf. supra, p. 217. 

(5) Istibçdr, 119. 
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RAPPORT DES ARABES AVEC LES PRINCES SÉDENTAIRES 
LE MAKHZEN 

Du naql s transport en masse de tribus. 

I. Du cihr : alliance par mariage. 

II. Du hili : confédération. 

III. Des iqlâ 1 : fiefs. 

IV. Rôle des cheikhs de tribus. 


Avec le début du XIII e siècle, on peut considérer la 
conquête arabe comme terminée. Une répartition des 
terres s’est faite, qui ne se modifiera que médiocrement par 
la suite. La période de deux siècles qui va s’ouvrir, et qui 
nous montrera ces modifications de détail, va nous per¬ 
mettre d’étudier les mille rapports que peuvent entretenir 
les royautés sédentaires avec la population nomade de 
leur territoire. Quelques précisions nouvelles, quelques 
explications préliminaires nous semblent utiles pour les 
bien comprendre. 

Ces rapports sont constants. Ils ne sont pas forcément 
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hostiles; tant s’en faut. C’est presque une nécessité pour 
la dynastie naissante de s’appuyer sur un groupe nomade 
puissant, de se choisir, parmi les familles bédouines qui 
l’entourent, une tribu-makhzen, soutien de l’empire. Le 
prince en trouvera le plus souvent les éléments sur le 
sol même qu’il occupe, mais au besoin il n’hésitera pas 
à faire venir d’ailleurs auprès de lui ces nomades qui lui 
manquent, pour en faire ses créatures et ses alliés. Tel 
fut fréquemment le cas des Arabes de Berbérie. 

Le transport arbitraire (naql). de collectivités fut prati¬ 
qué de tout temps par les maîtres de l’Afrique du nord. 
Les populations sédentaires n’échappent pas à ces dépla¬ 
cements forcés. Suivant les besoins du moment, on les 
arrache au pays où tant d’intérêts et de souvenirs les 
retiennent. Elles s’en vont, avec ce qu’elles peuvent em¬ 
porter de leurs biens, s’établir en un pays étranger. Les 
habitants d’une ville prise et détruite sont transférés 
dans une autre ville; ils doivent s’installer dans une cité 
nouvellement fondée, résidence royale dont l’enceinte est 
encore déserte, et dont il faut, parfois en dépit de condi¬ 
tions stratégiques et économiques médiocres, assurer 
la garde et la subsistance d). Il va sans dire que les tri¬ 
bus nomades sont encore plus aisément transportables. 
Il n’y a donc rien de surprenant à voir des princes puis¬ 
sants en régler arbitrairement la répartition. Les annales 
du Maroc moderne sont pleines de ces transferts et de 
ces fixations, pour lesquels les intéressés ne sont guère 
consultés ( 2 ). Les chroniqueurs du moyen-âge en men¬ 
tionnent déjà d’assez nombreux. Est-il besoin de rappeler 
que nous en trouvons, pour ainsi dire, dès les premières 
pages de cette histoire ? C’est un déplacement en masse 

(1) Voir le peuplement d’Achîr et celui de la Qal‘a des Benî Hammâd. 
IKh., I 200, 221, tr. II 10, 43; Fournel, tierb'rs, II 363. Sur ces transports 
dans l’antiquité, cf. Gsell, ap. Mel. arch. et hist. de l'Ec. de Rome, 1899, 
p. 48. 

(2) CI. entre autres, Ez-Ziyâni, 18, 21, tr. 34, 40; Aubin, Ma roc.d'aujour¬ 
d'hui, 399; Doutté, Merrâkech, I 51, etc. 
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qui amène les Arabes hilâliens des confins de la Syrie 
dans la Haute Egypte t 1 '. Or nous constatons que ces 
transports ont moins souvent pour but le refoulement de 
voisins jugés dangereux que le rapprochement de grou¬ 
pes lointains, dont on espère tirer parti. 

Les nomades, en effet, ne sont jamais des auxiliaires à 
dédaigner; il importe de les avoir non contre soi, mais 
pour soi, quitte à payer plus tard leurs services un 
peu cher. En ce qui concerne les Arabes, cette « horde de 
loups affamés » est, à tout prendre, utilisable ; il suffit 
d’orienter ses appétits. Fréquemment, leur venue semble 
désirable, leur fuite hors du territoire soulève des colères 
et provoque des réclamations de la part du sultan, qui 
déplore l’abandon de ses précieux auxiliaires. Ces turbu¬ 
lents étrangers peuvent efficacement concourir à la fonda¬ 
tion d’un royaume ou à la protection d’une frontière 
menacée. Tel grand seigneur en révolte, qui veut jouer 
au souverain et s’improviser une armée, fait appel à la 
tribu qui l’aidera à se tailler un domaine. Pour se pré¬ 
munir contre les attaques, les maîtres du Maghreb central 
interposeront des familles arabes entre eux et leurs voi¬ 
sins de l’ouest, nomades ou sédentaires ; ils en feront 
une sorte d’état-tampon, de rempart mobile, qui devra 
supporter le premier choc dirigé contre les plaines et les 
villes de leur empire. Les princes du Maghreb el-Aqçâ 
en useront de même à l’égard de leurs voisins de l’est. 
Ces mesures de sécurité, ces entreprises belliqueuses 
seront les causes d’exodes, de déplacements partiels ou 
collectifs, d’extension du domaine occupé par les tribus. 
Nous avons eu l’occasion d’étudier les passages successifs 
des Arabes d’Ifrîqîya en Maghreb extrême provoqués 
par les khalifes almoliades ; les chapitres qui vont suivre 
nous en présenteront de non moins caractéristiques, sinon 
d'aussi considérables. 


(1) Cf. supra, pp. 74-80. 
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Les nomades étant cantonnés dans une terre d’empire, 
reste à s’assurer leurs services d’une manière durable. 
Trois moyens s’offrent au prince sédentaire, et nous 
allons les examiner tous trois : 

1° Les liens les plus forts et les plus permanents ré¬ 
sulteront de l’alliance par mariage; 

2° Viennent ensuite la confédération et les serments qui 
la solennisent; 

3° Enfin, les engagements du vassal vis-à-vis de son 
suzerain, en retour de la concession, faite par ce dernier, 
d’une portion du territoire. 

Ces diverses alliances, qui créent le makhzen de la dy¬ 
nastie régnante, qui font entrer, en principe, dans la 
clientèle du souverain tous les membres du groupe no¬ 
made, sont, en fait, conclues par le seul chef de la tribu. 
On conçoit l’importance de ce personnage. Nous achève¬ 
rons donc cette étude en essayant d’indiquer son rôle à 
l’égard de la collectivité qui lui obéit et du prince avec 
lequel il traite. 


I. 

Sans avoir le caractère impérieux des devoirs qu’im¬ 
pose la parenté naturelle, la communauté de sang, les 
devoirs que crée le cihr (union par les femmes) n’en sont 
pas moins vivaces et moins puissants. Une solidarité 
véritable s’établit entre l’époux et la tribu de l'épouse W, 
à plus forte raison entre les enfants nés du mariage et 
les parents de sa mèrei 1 2 ). La femme, qui, d’une part, en se 
mariant, ne perd pas du tout ses droits à la protection de 
ses contribules ( 3 ), attire d’autre part le bénéfice de cette 
protection sur les enfants nés de son union avec un 


(1) Cf. Villot, Mœurs et coutumes des indigènes, p. 238. 

(2) Cf. Robertson Smith, Kinship.and mai riage, p. 74 ss. 

(3) Cf. IKh., I 30, tr. I 51 ; Ibn el-Athîr, XI 79, tr. 560, et supra p. 173. 
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étranger. L’alliance qu’elle établit entre les deux familles 
sera clairement exprimée par ce fait qu’en cas de besoin 
de l'un des groupes elle sera l’intermédiaire toute dési¬ 
gnée, l’ambassadrice qui réclamera l’assistance du groupe 
allié. Nous en donnerons des exemples par la suite. 

Si de tels mariages apparaissent, dans certains cas, 
comme une quasi-nécessité de la vie nomade (b, si, pour 
s’assurer un libre accès aux points fixes de son parcours 
annuel, il est quelquefois utile au pasteur de prendre 
femme chez les sédentaires du pays, il semble encore 
plus profitable aux souverains de s’unir avec les tribus 
qui hantent les terres de son royaume. Sur le nombre 
d’hymens que contracte un prince, on peut supposer que 
plus d’un ont pour but de lui créer des relations politi¬ 
ques ! 1 2 ). Et certes, on ne saurait affirmer que la polygamie 
et l’usage des mariages précoces soient nés du besoin de 
ces alliances utilitaires, mais on ne saurait nier non plus 
que, dans plus d’un cas, ces alliances soient facilitées 
par les conditions du mariage musulman! 3 ). Chaque union 
nouvelle solidarise le prince avec un nouveau groupe; il 
semble que des unions réitérées renforcent de même 
l’amitié déjà existante. Ce n’est pas, semble-t-il, sans rai¬ 
son d’ordre politique que nous relevons, dans la liste des 
épouses de tel chérif marocain, le nom de trois femmes 
de la même tribu arabe. Nous avons trouvé de tels ma¬ 
riages dès le lendemain de l’entrée des B. Hilâl en Ifrî- 
qîya ; les chapitres suivants nous en montreront bien 
d’autres ( 4 ). Ce sera désormais une tactique traditionnelle 
pour certaines dynasties berbères de s’unir ainsi avec la 

(1) Cf. Aug. Bernard et Lacroix, Eool. du nomadisme, p. 285-288; Dau- 
mas, Le grand Désert, p. 4. 

(2) A propos des nombreux mariages du Prophète lui-même, Houtsma 
émet l’hypothèse « que le calcul, l’habileté politique paraissent plus qu’une 
sensualité déréglée les mobiles de ces fréquentes unions. » Cf. Chantepie 
de la Saussaye, Manuel d'histoire des religions, tr. franç., p. 272. 

(3) Cf. Iloudas, L'Islamisme, 192. 

(4) Entre sultans, ces mariages préparent l’entente ou la confirment. Cf. 
IKh., 1 523, 631, tr. II 473, III134, etc. 
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famille nomade la plus forte existant dans l’empire, celle 
qui doit constituer son makhzen et la soutenir aux heures 
critiques. 

Loin d’être tenue sous silence, l’alliance qui unit la 
lignée royale à la tribu bédouine sera en effet rappelée 
dans les circonstances importantes, lors de la désignation 
d’un successeur 0) ou de la reconnaissance d’un monar¬ 
que nouveau, et plus encore en cas de détresse. Les liens 
de parenté, récents ou anciens, seront le premier argu¬ 
ment qu’invoqueront le prince suppliant ou ses ambassa¬ 
deurs. Ecoutez l’exorde de No'mân, roi de Hîra, aux 
Bakrites pour les amener à reconnaître son suzerain, le 
roi de Perse : « Vous êtes mes oncles maternels; vous 
êtes l’un des deux côtés de ma généalogie i 1 2 ). » C’est exac¬ 
tement ce que le sultan marocain Moulay Isma‘îl dit au 
« guîch » des Oudàya qu’il a réuni : « Vous êtes mes 
oncles maternels! 3 4 ). » « Si vous tenez à ‘Ab Allah, le fils de 
votre sœur, écrit aux mêmes Oudàya le sultan ‘Abd Allah, 
montez immédiatement à cheval et venez à lui ». Il est 
rare que de tels appels ne soient pas entendus. Nous ver¬ 
rons dans l’histoire de l’ifrîqîya un cheikh de tribu, solli¬ 
cité par le prince merînide auquel l’unissent les devoirs 
du « cihr », oublier, pour obéir à ses devoirs sacrés, l’in¬ 
térêt politique qui l’attache au parti contraire. 

Utiles aux princes sédentaires, ces unions ne le sont 
d’ailleurs pas moins aux tribus nomades. Elles augmen¬ 
tent leur pouvoir, autorisent leur immixtion dans les 
affaires du royaume, motivent leurs plus audacieuses en¬ 
treprises. L’attitude des Oudàya, que nous citions plus 
haut, est en cela bien caractéristique < 5 ) ; mais combien 
d’exemples semblables nous fournira l’histoire qui va 

(1) Istigçâ, tr. Fumey, ap. Archmaroc., 1907, p. 95. 

(2) Caussin de Perceval, Essai sur l’hist. des Arabes, II, 177. 

(3) Istiqçâ, ap. Ai ch. mar., 1906, p. 19, 67-68. 

(4) Ez-Zayânî, Torjomân, tr. Houdas, p. 109. 

(.5.) Çf. Istiqçâ, ap. Arch. maroc. 1906, p. 284. 
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suivre ! Non seulement les tribus profitent des occasions 
que leur procure le « cihr » pour intervenir quand on ne 
les appelle pas, mais elles recherchent même les alliances 
princières uniquement dans ce but; le cheikh qui contracte 
une union avec le fils du sultan, candidat éventuel au trône, 
prépare ainsi une crise dynastique proche ou lointaine, 
se fait en perspective le soutien d’une cause légitime, 
ouvre I’ère des troubles et des chevauchées où les siens 
trouveront leur compte. 

Le « cihr » est donc, comme l’alliance avec les tribus 
qu’il engendre, une arme dangereuse pour les dynasties 
sédentaires. Il peut, suivant le cas, prolonger leur existence 
ou précipiter leur ruine. Les effets en sont variables et 
chanceux. Cependant beaucoup de princes, nous l’avons 
constaté et nous le constaterons encore par la suite, 
croient prudent d’y avoir recours. 


II. 

Bien qu’en principe elle soit, elle aussi, très différente 
de l’alliance naturelle résultant de la communauté de 
sang, la confédération (hilf, tahâlouf) n’est pas sans rap¬ 
port avec les liens de famille. Elle peut y suppléer au 
besoin. Il arrive très souvent qu’elle se confonde avec 
eux dans l’esprit des intéressés. L’étude de plus d’une 
grande tribu antéislamique, le sens collectif des noms 
qu'elles portent laissent supposer, derrière les fictions 
généalogiques, l’existence probable de confédérations (fi. 
Au moyen-âge, l’exemple le plus caractéristique nous 
en sera fourni par deux fractions appartenant l’une et 
l’autre à la grande tribu des Arabes Zorba ( 1 2 fi Ils ont 
perdu la notion précise des rapports qui les unissent. 


(1) Cf. Nallino, Sulla costituùona dalla tribu arabe prima dell'islamismo, 
ap. Nuova antologia, Rome 1893, 3" e série, xlvii, 626-630. 

(2) 1Kb., I 72, tr. 1114. 
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Les uns se reconnaissent un ancêtre commun du nom 
de Qohâfa ; les autres disent que Qohâfa est le nom du 
vallon où leurs ancêtres se jurèrent une mutuelle fidélité. 
Y a-t-il confédération ou parenté? Nul ne le sait plus au 
juste. Les deux peuvent fort bien d’ailleurs exister ensem¬ 
ble. La solidarité familiale ne paraît pas exclure le libre 
contrat, ni le rendre inutile d). Entre les fractions d’une 
même famille, les haines sont fréquentes; les groupe¬ 
ments ont donc leur raison d’être; suivant le cas, la 
confédération est plus compréhensive ou plus restreinte 
que le groupe familial. Nous trouverons, chez des Arabes 
ma'qiliens issus d’un même père, un clan plus réduit, 
formé de deux fractions se rattachant à l’une des épouses 
de l’ancêtre commun et s’opposant ainsi au reste de la 
descendance masculine. Or, les membres de ces deux 
fractions ne portent pas d’autre titre que celui d’« Ahlàf » 
(confédérés). Cependant, en fait, la confédération ne re¬ 
couvre pas les divisions de la famille; elle dépasse de beau¬ 
coup les cadres étroits de la tribu; elle peut unir entre eux 
des hommes différents par la race. Très comparable au 
« jiwâr », à ce contrat qui établit entre deux individus ou 
entre un individu et un groupe des rapports de clientèle 
et aboutit à l’incorporation d’un être isolé dans une tribu 
dont il n’est pas originaire, la confédération est une libre 
association entre deux collectivités quelconques, que le 
voisinage et l’intérêt ont fortuitement rapprochées. 

Le plus souvent, en effet, la confédération apparaît 
comme un fait de guerre, un groupement de deux fa¬ 
milles menacées par un même périh 2 ); soit que l’une de ces 
familles, beaucoup plus faible que l’autre, recherche la 
protection de puissants étrangers, moyennant une rede¬ 
vance et l’aide de ses combattants, se développe à leur 
ombre, et règle sa vie sur leur vie ; soit que les deux col- 

(1) De même chez les Berbères; sur les Koùmiya et les Oulhâça du Sahel 
de Tlemcen, IKh., I 145, tr. I 229-230. 

(2; Comparer la qabîla kabyle. Masqueray, Formation des cités, 101-116. 
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lectivités aient une valeur égale et réunissent leurs forces 
pour résister aux ennemis communs ou pour conquérir 
ensemble des avantages nouveaux. C’est ainsi que, s’étant 
attachés aux Oûlâd Mohammed, comme confédérés et 
alliés, les Riyâb b. Souât « les accompagnent dans toutes 
les courses que le besoin de nouveaux pâturages rend 
nécessaires d) ». 

On voit comment le groupement fortuit peut devenir 
permanent; de même la protection personnelle et tempo¬ 
raire devient durable et s’étend à la descendance du pro¬ 
tégé; on voit aussi comment le fait de guerre peut se 
changer en un fait économique. Entre nomades se dépla¬ 
çant dans le même temps et dans le même sens, des 
alliances se forment, qui assurent la sécurité des uns et 
des autres, pendant la migration périodique et les sta¬ 
tions aux pâturages. Très fréquemment en effet, ces 
alliances ont ceci de particulier qu’elles unissent des gens 
vivant de la même existence. Tels furent les Zorba et les 
B. ‘Abd el-Wâd. 

En dépit de son caractère purement utilitaire, la confédé¬ 
ration ne peut se confondre complètement avec la solida¬ 
rité occasionnelle qu’engendrent des intérêts communs. 
Elle se distingue des associations ordinaires par les for¬ 
mes mêmes du contrat, aussi bien que par les effets tra¬ 
ditionnels qu’elle entraîne. Que l’engagement réciproque 
des confédérés s’accompagne toujours d’un pacte solennel 
(qasâma), c’est là ce dont nous ne pouvons douter. A main" 
tes reprises, les historiens nous le mentionnent! 1 2 *, et, sans 
chercher d’autres exemples, nous savons par Ibn Khal- 
doûn qu’il en fut ainsi entre les ‘Abd el-Wâdides et les 
Zorba! 3 ). Il est vraisemblable d’ailleurs qu’il existait plu- 


(1) IKh., I 48, 63, 82, 373, tr. I 78, 101, 130, II 280; voir aussi Calderaro, 
ap. bull, du la Sor. gèog. d'Alger, 1904, p. 337. 

(2) CI. Robertson Smith, Kinehip and marnage, p. 41-51; Goldziher, 
Muhammedanische Sludicn, I 105-107. 

(3) IKh., I 29, tr. I 50. 
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sieurs genres de pactes entraînant des conséquences dé¬ 
terminées, des solidarités plus ou moins étroites. Quant 
aux formules et aux gestes rituels, ils devaient peu différer 
de ceux que nous trouvons encore en usage en Arabie! 1 ). 
Avec le temps, le caractère solennel de cet acte se trans¬ 
formera naturellement en un caractère religieux. Les ma¬ 
rabouts présideront au serment qui précède le départ de 
l’expédition faite en commun! 2 ). Us seront les meilleurs 
intermédiaires entre les groupes désireux de s’entendre, 
et leur nom servira à désigner les confédérés qu’une sou¬ 
che commune ne réunissait pas. 

Ainsi solennisée par des gestes et des formules, sanc¬ 
tionnée par des hommes respectés, l’alliance imposera 
aux parties contractantes des devoirs inviolables et quasi- 
sacrés, très analogues aux obligations de famille. Gomme 
le parent, celui que cette alliance engage doit contribuer 
au paiement du prix qu’on exige pour le sang répandu par 
son confédéré. Et réciproquement, il peut, en vertu de 
ces engagements, le réclamer pour le meurtre de celui 
auquel il s’est uni. N’avons-nous pas trouvé déjà, dans 
l’histoire de Sfax, des émirs arabes prenant en main la 
vengeance d’un allié berbère tué par son cousin, comme 
s’il s’agissait de l’un des leurs ( 3 j ? On voit que, par ses effets 
aussi, la confédération tend à se rapprocher de la parenté 
directe, ou de l’alliance par mariage. De même, au point 
de vue de la durée, elle dépasse de beaucoup la validité 
d’un arrangement politique fortuit, ou d’une vulgaire 
convention économique. 

Quoique née d’une conformité de vie, cette association 
peut survivre à l’état qui l’a engendrée; le genre de pro¬ 
fit qu’en retirent les parties contractantes se modifiera, 
mais l’union n’en subsistera pas moins. Quand, par une 
évolution naturelle, un des groupes abandonnera la vie 


(1) Cf. Jaussen, Vie dos Arabes au pays de Moab, 150. 

(2) Calderaro, ap. Bull. Soc. géog. d’Alg. 1904, p. 337-338. 

(3) Supra p. 124 ; voir Caussin de Perceval, Essai, III 121. 



DES PIEFS 


245 


nomade pour la vie sédentaire, quand il désertera l’indus¬ 
trie pastorale pour la culture, quand il aura cessé de par¬ 
courir les routes en gardant le contact avec ses alliés, 
afin de leur porter secours au besoin, ou de les appeler 
à l’aide, il leur rendra encore le service d’assurer leur 
ravitaillement en céréales, et invoquera, en cas de péril, 
les serments solennels échangés jadis (fi . Ainsi la confé¬ 
dération s’adaptera au nouvel état de choses. 

Enfin, elle trouverait encore son emploi naturel, au cas 
où l’un des groupes confédérés s’établirait dans une ville 
et fonderait une dynastie princière. Le nouveau sultan se 
gardera de briser les liens qui l’unissent aux compagnons 
de sa vie antérieure. Ils lui apporteront la force militaire 
dont il a besoin pour soutenir son trône. Ils fourniront à 
son armée cet appoint nomade si indispensable que le 
Maroc moderne nomme le « guîch » (jaych) ; ils seront les 
tribus-makhzen de l’empire naissant. 

III. 

Mais il semble que la confédération ne soit, en bien des 
cas, qu’un expédient temporaire, solidarisant des puissan¬ 
ces de valeur encore peu différentes. L'autorité royale 
étant mieux assise, de. nouveaux arrangements paraîtront 
plus en rapport avec sa dignité. Pour récompenser les 
services des nomades et les intéresser à la sauvegarde 
de l’empire, le prince leur accordera des concessions ter¬ 
ritoriales ou « iqtâ‘ », qui en feront ses obligés et ses 
vassaux. 

La racine « qata ' » à laquelle se rattache le mot dont 
on les désigne a le sens primitif de « couper » et le sens 
dérivé de « découper un morceau de terre ou d’autre chose 
pour en faire un lot, afin de le donner en propre à quel¬ 
qu’un ». Le mot iqtâ' veut dire « portion ». Il apparaît de 


(1) Cf. IKh., I 64, tr. I 103. 
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très bonne heure dans les « hadîth » pour désigner les 
concessions territoriales découpées dans le domaine de 
l’Islam au bénéfice d’un particulier. Dès les premières 
conquêtes, nous voyons le Prophète distribuer à ses com¬ 
pagnons (quelque fois même par anticipation) des « iqtà' » 
prélevés sur les terres acquises par traité et (qu’il gère 
pour le bien de la communauté, sans préjudice du butin 
distribué immédiatement après la victoire d). Essentielle¬ 
ment viagers, dans le principe, ces fiefs tendent à devenir 
perpétuels. On trouve des exemples fort anciens de conces¬ 
sions vendues par les concessionnaires ou transmises à 
leurs enfants par héritage ( 1 2 ). 

Cette institution du Prophète fut reprise sous des for¬ 
mes variables par les premiers khalifes. A partir 
d’‘Othmân, les concessions de terres deviennent de plus 
en plus fréquentes dans les provinces conquises. Le 
concessionnaire jouit du revenu des terres, déduction 
faite du (ikharâj » que les sujets doivent au souverain, ou 
bien il en a la propriété et doit alors acquitter la dîme. 

Postérieurement, nous trouvons des concessions d’im¬ 
pôt, ce que Màwerdî appelle « iqtâ’el-kharâj ». Cette opé¬ 
ration consiste à assigner à titre de salaire (rizq) ou de 
don gratuit (cila, hibâ) le « kharâj » d’une terre ou d’un 
district tout entier ( 3 4 ). 

Née en Orient avec l’Islam, la coutume se perpétuera 
d’un bout à l’autre du monde musulmanjW. En Syrie, en 
Egypte, elle se généralise et devient l’institution des fiefs 


(1) Cf. Maqrîzi, Descript. do l’Egypte, tr. Bouriant, p. 274; Belàdorl, 
Liber expugnationis regionum, édit, de Goeje, p. 13; Qodâma, VII 181; 
Mâwerdî, El-Ahkàm es-solfâniya, édit. Enger 330-343; Iba el-Athîr, 
Nihâya, III 264; Reinaud, Di l'art militaire chez 1er Arabes au moyen- 
âge, ap. .!. An. 1848, II 234; Belia, Des fiefs militaires, ap. J. As. 1870, 
p. 102; De Slaae, ap. IKh., Prolog., tr. I p. XV a.; Vaa Berchem, La 
propriété territoriale et l’impôt foncier sous les premiers khalifes, Geaève 
1886, p. 39; Huart, Hist. des Arabes, I 371 Mâwerdî admet 1 ’ig(â‘ de pleiae 
propriété sur les terres mortes. 

(2) Notammeat sous ‘ Othmâa. Cf. Vaa Berchem, loc. cil. 

(3) Van Berchem, ibid., p. 44, a. 1. 

(4) Il y a peut-être lieu de voir daus Viqfâ‘ l’origiae du ’azîb. Cf. Arc/i. 
maroc., 1905, p. 72 ss. 
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militaires que Maqrîzî a étudiée, et dont il nous a décrit 
le fonctionnement d). En Occident nous le retrouvons. Les 
émirs berbères qui passent en Espagne pour combattre 
l’infidèle se voient attribuer des « iqtà' » rémunérateurs 
indépendamment de soldes considérables ( 1 2 ). L’arrivée 
des Hilâliens en Berbérie devait multiplier les applications 
du principe. Cependant les concessions de terres faites 
en leur nom ne semblent pas apparaître dès l’entrée des 
Arabes dans le pays. Un passage du Kitâb el-'Ibar nous 
dit que les B. Yezîd « furent les premiers à obtenir de 
l’Etat la jouissance (à titre d’iqtâ') d’une certaine portion 
du territoire dans l’intérieur du TelK 3 4 ). » Le texte désigne, 
comme leur ayant fait cette concession, « les Almoha- 
des », que de Slane traduit, ainsi qu’il y a généralement 
lieu de le faire quand il s’agit de la Berbérie orientale, 
« les Hafcides » ; mais il semble qu’il faille bien conser¬ 
ver ici les « Almoliades », identifier cette attribution de 
fiefs avec celle dont parle El-Merrâkechî W et placer ce 
terminus a quo lors de l’occupation almohade de Bougie 
qui s’étend entre la conquête d’‘Abd el-Moûmin et l’arri¬ 
vée des B. Râniya, de 1152 à 1185. Dès le début de la 
période hafcide, l’émir des Riyàh possédait la ville d’Obba à 
titred’«iqtâ‘»( 5 ). Quant aux Hafcides eux-mêmes, ils furent 
longtemps opposés à ce mode de rétribution qui appau¬ 
vrissait le trésor; s’ils désignèrent aux B. Solaym des 
terres de pâturages, s’ils leur attribuèrent des soldes, ils ne 
leur concédèrent pas d’« iqtâ' » avant l’année 1284 ( 6 ). Les 
‘Abd el-Wâdides se montrèrent plus généreux ou plus 


(1) Maqrîzî, Descript. du l’Egypte, tr. Bouriant, p. 309; Belin, loc. cit. 

(2) IKh., II 30, tr. III 223; Dozy, Rer.herrhes surl’hist. et la litt. de l’Esp., 
III 183. Dans ce principe, ivqld* semble bien tenir lieu de solde. Le béné¬ 
ficiaire en jouit, d’après Màwerdi, tant qu’il fait partie des « gens du 
guîch », et cesse d’en jouir quand il devient impropre au service. 

(3) IKh., I 54, tr. I 88. 

(4) Merrâkechî, 160, tr. 192. 

(5) IKh., I 88, tr. I 139. 

(6) IKh., I 88, tr. I 139-140. 
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imprudents. Les conséquences de ces générosités furent 
souvent désastreuses. L’Ifrîqîya toute entière fut boule¬ 
versée à la suite des concessions d’« iqtâ‘ » faites par le 
sultan Aboû Ishùq d). 

Un acte régulier était nécessaire pour mettre les émirs 
favorisés par le sort en possession de leur domaine. Nous 
ne sommes pas renseignés sur les formes en usage dans 
les chancelleries des royaumes berbères en matière d'iqtà'. 
Celles que nous décrit le « Mesâlik el-Abçâr»t 2 > sont fort 
compliquées et nous donnent une haute idée de la ma¬ 
nière dont les princes égyptiens comprenaient le protocole 
administratif. Il se peut que les chancelleries berbères 
connussent des procédés moins modernes et plus expé¬ 
ditifs, mais les documents nous manquent pour l’établir. 

En quelque forme qu’elle fut donnée, il semble que ré¬ 
gulièrement l’investiture dut être renouvelée par tout sou¬ 
verain qui montait sur le trône ( 3 b Nous verrons des cas 
de reprises des concessions par le remplaçant de celui qui 
les avait accordées. Le Hafcide Aboû Yahyâ, désavouant 
son prédécesseur, annule ses « iqtâ‘ », « car, déclare-t-il, 
n’est pas valable le don d’une chose dont le donateur 
ignore la valeur ( 4 > ». En fait une telle reprise n’était géné¬ 
ralement pas possible. Les nomades de Berbérie titulaires 
d’« iqtâ' » étaient de puissants seigneurs qu’on n’aurait 
pu truster impunément. Bien souvent même 1’ « iqtâ' » 
nouveau n’apparaît que comme la sanction légale d’une 
situation acquise, la reconnaissance officielle d'une usur¬ 
pation et un moyen, pour le pouvoir, de sauver les appa¬ 
rences. Quand les Dawâwîda eurent arraché le Zâb au 
gouvernement hafcide, celui-ci ne vit pas de meilleur parti 


(1) IKh., I 95, tr. I 150. 

(2) Ap. Quatremère, Mamlouks, I l"part. 161 note. 

(3) Cf. Mercier, La propriété indigène en Maghreb, ap. Rrc. de Constan 
Une 1898, p. 334; Quatremère, Mamlouks, II 4' part., 65 note. 

(4) Zarkachî, 50, tr. 92. 
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que de leur reconnaître par « iqtâ‘ » la jouissance de leur 
conquête et y ajouta même de nouvelles sources de reve¬ 
nus fi); c’est proprement là donner aux gens ce qu’ils ont 
pris et y joindre quelque chose par surcroît. 

Des transitions naturelles permettent d’ailleurs de passer 
de l’occupation pure et simple d’une terre à la possession 
régulière de cette terre en fief. L’histoire de l’extension 
des B. Yazîd nous en fournira un exemple caractéristi¬ 
que ( 2 ! D’abord localisés par concession sur les plateaux 
qui bordent le Hamza, ils en occupent abusivement les 
plaines et les pâturages, mais les services qu’ils rendent 
au gouvernement de Bougie pour la perception des impôts 
leur sont des titres à sa gratitude : un nouvel « iqtâ' » 
vient ratifier leurs droits sur les terres qu’ils ont usur¬ 
pées. 

Il arrive même que la concession d’un fief serve de me¬ 
sure préventive contre les empiètements possibles. « Aux 
tribus amies, le sultan Aboû liammoû donnait des apana¬ 
ges pour récompenser leurs services et s’assurer leur atta¬ 
chement; aux tribus ennemies, il en concéda d'autres afin 
de mettre un terme à leurs brigandages < 3 ). » On voit là 
nettement quels sont les deux aspects opposés que peut 
affecter 1’ « iqtâ' ». Il est, suivant le cas, soit une sorte de 
«khefâra»,soit une solde. A ce dernier titre, il peut s’ajou¬ 
ter au traitement d’un fonctionnaire civil < 4 ). Nous l’avons 
vu employé pour rémunérer les nomades collecteurs d’im¬ 
pôts ( 5 ). Nous savons d’autre part qu’en Orient comme en 
Occident il peut être attribué aux combattants, sans préju¬ 
dice de la solde régulière ( 6 ), et que c’est là sa première 
raison d’être. 


(Il IKh., I 46, tr. I 75. 

(2) IKh., I 54, tr. I 88. 

(3) IKh., I 62, tr. I 100. 

(4) IKh., Prolég., tr. I, p. xli. 

(5) Voir l’exemple des B. Yazîd, et celui des Oùlàd Hosayu, IKh., I 81, 
tr. I 129. 

(6) Voir le cas des B. ‘Âmir, ap. Yahyà b. Kh., Il 242, tr. 297. 



â5Ô fiEUjtiÈME Parité. —- cûapiTre t 

L’almohade 'Abd el-Moùmin, ayant supprimé le tribut 
versé par les Hammâdides aux Arabes, enrôle ceux-ci en 
un corps de milice et distribue à leurs chefs une partie du 
pays à titre « d’iqtâ* »d). Très fréquemment le prince mu¬ 
sulman, agissant en cela comme le fit si souvent l’état 
romain dans ses colonies lointaines, concède aux nomades 
des terres menacées qu’il importe de défendre, des mar¬ 
ches où leur présence est utile ( 1 2 ). Le plus souvent, on le 
voit, ces fiefs sont donc ce que furent les fiefs du moyen âge 
français : des terres bénéficiaires. Enfin I’ « iqtâ’ » peut être 
un bienfait gratuit, une simple manifestation de la muni¬ 
ficence du prince. Tels apparaissaient à l’esprit des contem¬ 
porains les « iqtâ' » conférés aux Ma'qil, « moins comme 
un droit que comme une faveur < 3 )»; tels les dons et les 
fiefs accordés par le Hafcide Aboû Yahyâ aux pauvres 
de Gafça ( 4 >. 

Si nous sommes suffisamment renseignés sur les rai¬ 
sons multiples qui peuvent provoquer l’attribution des 
apanages, nous sommes moins sûrs de la façon dont en 
sont répartis les profits dans les tribus arabes. Il semble 
bien que « l’iqtâ' », comme le don avec lequel nous ve¬ 
nons de le voir associé, soit parfois réparti entre tous les 
membres du groupe. C’est ainsi que nous imaginons celui 
dont profitaient les pauvres de Gafça ; de même nous pen¬ 
sons que le « Kitâb el-'Ibar » a en vue une distribution 
analogue, quand il parle des dons et fiefs dont jouissaient 
les Dawâwîda. 

« Les Dawâwîda, y lisons-nous, touchaient à Constan- 
tine, selon leur rang, une somme fixe à titre de don, et cela 
en sus des «iqtâ f » qu'ils tenaient du sultan, et qui consis- 

(1) Merr<ikechi, 160, tr. 192. Aboû Hammoû, voulant assurer le sort des 

nis de Selâma, qu il a dépouillés de leur Qal‘a au profit des Sowavd, les 
enrôle dans son année et leur donne, en guise de solde, une localité de 
la région de Tlemcen. IKh., II 238, tr. IV 22. ' " 

(2) Reinaud, De l'art militaire, ap. J. As. 1848, II 165. 

(3) IKh., I 74, tr. I 117. 

(4) IKh., I 530, tr. III 2. 
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taient en villes (ou territoires), situés, les uns dans le Tell, 
les autres dans le Zàb W ». 

Ce texte ne nous permet pas de douter que le béné¬ 
fice de l'« iqtâ r » fut réparti entre les divers membres de la 
collectivité, ou mieux (car il ne saurait être question ici 
d’une jouissance, strictement individuelle), entre les diver¬ 
ses familles, les douars, dans la personne de leur eheîkh. 
L’étude de ces familles nous permettra par la suite de pré¬ 
ciser quelques points touchant ces répartitions. Nous ver¬ 
rons qu'une grande latitude était laissée sans doute aux 
chefs de la tribu concessionnaire dans l’attribution des par¬ 
celles. Il semble bien que généralement le gouvernement 
n’a affaire qu’à l’émir seul, qu’il s’agisse de terres de 
parcours et de culture ou de produits d’impôts. Dans ce 
second cas, nous trouvons encore des exemples de par¬ 
tage des contribuables entre les bénéficiaires®. Cepen¬ 
dant, le plus souvent, l’émir seul était titulaire de l’« iqtâ f » 
et en gardait le bénéfice, mais ne manquait pas, suivant 
l'usage, d'en faire profiter par ses largesses les membres 
de sa clientèle. 

Les exemples ne nous font pas défaut pour établir que 
si l’« iqtâ » portait sur les pâturages ou les terres cultivables, 
dont le bénéficiaire pouvait tirer parti en y faisant travail¬ 
ler des serfs ou en le donnant à bail, il portait plus sou¬ 
vent encore sur les redevances dues par les villes ou les 
campagnes. Qu’il nous suffise de rappeler le cas signifi¬ 
catif des Sowayd® qui, après avoir joui de gratifications 
payables par les régions de Sîrât, d’El-Bahtà et de la Qal'at 
Howwâra, ont vu les impôts de ces centres et de la cam¬ 
pagne d’alentour répartis entre deux de leurs chefs. 
Toutes les fois que nous trouvons la mention de « villes » 


(l; IKh., I 617, tr. III 114 ; of. Belin, Des fie/s militaires , ap. J. As. 
6 e série, XV, p. 203. 

(2) IKh., II 472, tr. IV 362. 

(3) IKh., 1 58, 60, tr. I 94, 96. 
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concédées aux Arabes nomades, nous devons en effet 
comprendre qu’il s’agit des impôts payés par ces villes. 

Quant à déterminer si le gouvernement se réservait les im¬ 
pôts coraniques, abandonnant au titulaire le droit de lever 
les taxes qu’il jugeait à propos, c’est ce que les textes ne 
nous permettent pas de faire. Nous savons que, sur les 
bédouins zenàtiens, les Arabes d’Ifrîqîya levaient le « kha- 
râj » (b, et nous savons aussi que cela n’était qu’une faible 
partie des redevances qu’ils exigeaient d’eux ( 1 2 ). Outre les 
contributions qui venaient s’ajouter au «kharâj », ils leur 
demandaient du blé, des chevaux pour la remonte, des 
chameaux de charge; sans préjudice des cavaliers auxi¬ 
liaires qu’ils forçaient à les accompagner ( 3 ). 

Le fait que certains fiefs nous sont nettement présentés 
comme concessions personnelles, le fait que le nouveau 
souverain en peut prolonger ou annuler la validité mon¬ 
trent bien qu’ils sont viagers et d’usufruit. 

Et en effet il dut en être ainsi dans le principe; en plus 
d’un cas, nous avons l’impression d’un revenu précaire, 
que le souverain peut donner et retenir à son gré, mais 
nous savons aussi, qu’ici de même qu’en Orient sous les 
premiers khalifes, l’usufruit tend à se transformer en 
propriété véritable. Nous avons un exemple probable de 
fief vendu : c’est celui du Zâb occidental, dont une famille 
riyâhide tombée dans le dénuement doit se défaire par ce 
moyen ( 4 ). Le fief peut également se transmettre par héri¬ 
tage. La ville de Msîla, fief de Sibâ' b. Chibl, reste celui 
de son fils ‘AU « et elle constitue encore, ajoute Ibn 

(1) On a vu qu’il en était de même en Orient. Cf. supra p. 246. Gom- 

? tarer Worms, Hech. sur la constitut. de la propriété territoriale , ap. As. 

844, I 81. En Turquie, les droits des feudataires « se bornent à une conces¬ 
sion faite par l’Etat d’une part ou de la totalité du kharâj d’un district ». 

(2) IKh., I 600, Il 32, tr. III 92, 226 ; voir aussi ibid., I 69, tr. I 110. 

(3' Il est à remarquer que, si la jouissance d’un fief n’implique pas le 
séjour prolongé sur la terre concédée, elle suppose cependant une résidence 
momentanée. Le bénéficiaire doit venir camper chez le débiteur. Certains 
iqtâ‘ donnés aux Arabes étaient considérés comme improductifs parce 
que ceux-ci ne pouvaient s’y rendre. IKh., I 47, tr. I 76. 

(4) IKh., I 47, tr. I 77. 
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Khaldoûn, l’apanage de ses descendants d). » Ce fief est 
donc héréditaire de fait, il n’est pas forcé qu’il le soit de 
droit. Nous croyons même que juridiquement le domaine 
ne cesse d’appartenir au khalife hafcide, qui en prolonge 
l’usage dans la même famille, de même qu’il proroge le 
pouvoir royal au souverain ou au gouverneur qui relève 
de lui, et que son prédécesseur a désigné. Il se peut 
même que le titulaire de 1’ « iqtù‘ » dut se soumettre à 
l’obligation d’une sorte de droit de rachat i 1 2 ), en même 
temps qu’au serment de foi et hommage ( 3 ), ce qui l’assi¬ 
milerait au vassal de la féodalité chrétienne. Une note de 
de Slane nous parle d’une « redevance annuelle » à la¬ 
quelle serait astreint le concessionnaire! 4 !. Nous n'en 
connaissons pas d’exemple bien caractérisé en Berbérie, 
mais on doit vraisemblablement admettre qu’il en existait. 
En revanche, les cas de remises d’otages « et d’autres 
sûretés » en retour des fiefs ne nous semblent pas rares ( 5 >. 
C’était là un procédé habituel aux souverains à l’égard des 
princes alliés ou des émirs vassaux, une assurance contre 
les trahisons, un correctif à la puissance que les princes 
avaient édifiée de leurs mains, en morcelant leur domaine 
pour en faire des apanages. 

IV. 

Il nous reste à parler de ces chefs arabes au nom de 
qui sont dressés les actes, qui ont échangé avec le prince, 
soit le serment de foi et hommage, soit le pacte de confé¬ 
dération, ou qu’un mariage unit à la famille régnante. 
Ceux-ci servent d’intermédiaires entre les nomades et le 
souverain. Pour tout dire, ils apparaissent le plus souvent 

(1) IKh., I 46, tr. I 75. Cf. Reinaud, loc. cit., J. As. 1848, Il 235-236. 

(2) Comparer les redevances traditionnelles citées par Burckhardt, Voy., 
III 12. 

(3) Cf. Quat réméré, Mamlouks, 1" part., p. 206. 

(4) IKh., tr. I 117. n. 

(5) IKh.. I 566, II 472, tr. III 49, IV 362. Sur la solennité de ces remises 
d’otages, cf. Yahyâ b. Kh., II 131, tr. II 161. 
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comme les seuls acteurs doués d’une personnalité nette¬ 
ment définie, au-dessus de la foule anonyme et confuse 
des bédouins formant la collectivité de la tribu, comme 
les premiers rôles accaparant notre attention aux dépens 
des comparses obscurs qui les entourent. 

Des différents noms qu’on leur donne, le plus employé 
est, au moyen âge, celui de «cheikh ». Il paraît alors avoir 
supplanté le terme de « sîd » que l’époque antéislamique 
employa presque exclusivement^). Le nom d’« émir », dont 
on les désigne parfois, semble un titre honorifique d’une 
signification beaucoup plus étendue. L’avantage de don¬ 
ner des cheikhs à la tribu est presque toujours le privi¬ 
lège d’une famille, qui a la prétention de se rattacher direc¬ 
tement à l’ancêtre éponyme du groupe. Pour un théori¬ 
cien comme Ibn Khaldoûn, ce sont des principes inviola¬ 
bles que « le droit de commander ne sort jamais de la 
tribu », et que ce droit « ne réside pas dans chacune des 
branches, qu’il n’appartient qu’à une seule famille! 2 ). » Ces 
deux affirmations nous paraissent trop absolues. La pre¬ 
mière conduit l’auteur des « Prolégomènes » à rejeter 
comme inexactes les traditions qui assignent au chef de 
la tribu une origine étrangère à cette tribu. Or, d’après 
son histoire même, le cas n’a rien d’exceptionnel. La 
deuxième aurait besoin de quelque précision. En fait, le 
commandement peut être réparti entre plusieurs branches 
d’une même tribu ; il peut passer de l’une à l’autre ( 3 ) ; il 
peut même appartenir à deux branches à la fois; mais, 
dans ce cas un des cheikhs paraît être inférieur à l’autre 


(Il Cf. Nallino, Sulla rostituzione delle tribu arabe prima delVislamismo, 
ap. Nuooa antologia 1893, t. xlvii 614. Il est certain que les lexicographes 
arabes n’attribuent à cheikh que le sens de oieillard. Peut-être faut-il tra¬ 
duire par «chef de tribu» dans Hamâsa, éd.Freytag 145,1. 1. Mais au moyen 
âge il paraît avoir généralement ce sens aussi bien en Arabie (Derenbourg 
‘Utimdra, I 29, 31, 37, 40) qu’en Berbérie (IKh , I 30, 65, II 142, tr. 62, 104, 
III 384, etc.). « Sid» 1 Seyyidi se rencontre d’ailleurs dans IKh., ‘Omar b. 
Hamza est appelé « Sid des Ka‘oûb et émir des nomades », texte II 398-399. 

(2) IKh., I 55, 86, tr. I 89, 137; Prolég. 1239, tr. I 275-276. 

(3) Cf. Aug. Bernard et Lacroix, Eeolution du, nomadisme, p. 291-292. 
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en dignité, et jouer le rôle de lieutenant (radîf) de eelui-éi! 1 ). 
En admettant comme possible l’alternance de deux bran¬ 
ches dans le commandement de la tribu, ou la dualité des 
cheikhs avec subordination reconnue de l’un d’eux au 
second, on peut souscrire d’une manière générale au prin¬ 
cipe d’Ibn Khaldoûn. La dignité de cheikh est inhérente 
à une seule et même famille; toutefois, elle n’est pas héré¬ 
ditaire ( 2 >. Aucune loi ne fixe d’ailleurs la succession des 
cheikhs, et on aurait de la peine à établir les règles qui en 
déterminent le choix! 3 ) ; sauf le cas d’immixtion du pouvoir 
central dans les affaires de la tribu, et d’une désignation 
officielle, on devient cheikh par l’accord de la majorité. 
La pureté de la naissance, le fait d’appartenir à la famille 
des cheikhs, le nombre des proches et des clients, la 
munificence, le renom d’hôte généreux, la bravoure recon¬ 
nue, le bon conseil, surtout lorsqu’il est soutenu par l'élo¬ 
quence! 4 ) : telles sont les qualités qui peuvent entraîner 
l'adhésion des membres de la collectivité. Ainsi désigné, 
le cheikh n’est pas à proprement parler un chef; il n’est 
que primus inter pares ou, pour mieux dire, les limites 
de son autorité sont aussi flottantes que les conditions de 
son choix sont variables. « Aucune charte n’existe, aucune 
règle écrite n’a jamais rien définitivement fixé. Tout dépend 
de l’usage, et aussi de la capacité de celui qui commande. 
Parfois, il serait juste d’affirmer que le cheikh est tout, 


(1) Tel le chef des H. Hamîd par rapport à celui des B. Ya‘qoùb, l’un et 
l’autre des Sowaid. lKh., I 65, tr. I 104. La subordination d’un chef à l’au¬ 
tre n’est pas évidente dans le cas des Towba (IKh., I 32, tr. I 55), dans le 
cas des Dalihak (Ibid., I 33, tr. I 56) et dans celui que nous citons infra, 
p. 259 n. 4.' ’ 

(2i Burckhardt, Voyages en Arabie, III 207. Sur les cheikhs d’Algérie à 
l’époque turque, cf. Etablissements français 1840, p. 317; Urbain, Du gou- 
cemement des tribus. Ext. de Reo. de l'Orient et de l'Algérie, oct.-nov. 
1847, p. 17. 

(3) Cf. les indications données par Lady A. Blunt, Bédouin tribes II 232. 

(41 Le nom sudarabique de qayl est, à cet égard, significatif. (Comp. 
Wetzstein, ap. ZDMG, XXII 74, texte arabe 1. 8 . On a voulu reconnaitre 
le même sens primitif 6 cheikh (cf. ibid., 91 n. 2; et à Scyyid (cf. ibid., 
xlvii5:9; contra Noldeke xlii 481 n. 1); comp. encore za'tm, khafib, ap. 
Goldziher, Moh. Studien. II 52, n. 4; WZKM, VI 97; Abhand. s- Arab. 
Philologie , I 19, 29. 
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parfois, on peut dire qu’il n’est rien! 1 ) ». Son autorité, toute 
personnelle, apparaît également comme purement morale! 2 ). 
11 ne donne pas d’ordres; il soumet à ses contribules les 
questions à discuter, dirige les débats en modérant les 
passions; il s’interpose dans les querelles, ce qui n’est pas 
toujours sans danger!®), émet des avis généralement écou¬ 
tés; parfois même, il se contente d’agir le premier, et de 
provoquer l’exemple. Que ce soit en temps de paix ou 
en temps de guerre, ses opinions sont discutées par les 
principaux de la tribu, réunis ou non en conseil, et 
acceptées si bon leur semble. Après consultation de ces 
notables, il fixe le temps et l’itinéraire des migrations, 
informe les intéressés du parti qui lui semble le meilleur, 
et, le jour venu, abat sa tente, pour donner le signal du 
départ! 4 ). La plupart l’imitent, car ils ont foi dans son expé¬ 
rience, et ont tout intérêt à demeurer groupés pour par¬ 
courir les routes; mais nulle sanction ne peut atteindre 
ceux qui resteraient en arrière. 

Cependant, il est des circonstances où les décisions des 
cheikhs ont un caractère plus impératif. Si un litige s’élève 
entre des membres de la tribu, il semble que le cheîkh 
soit parfois appelé à jouer le rôle d’arbitre; il veille à la 
restitution .des objets volés, et, dans ce cas, nul ne s’op¬ 
pose, paraît-il, à l’exécution de ses arrêts. Toutefois, la 
tribu a parfois son juge (hakam, farîd) qui rend, en se 
basant sur la coutume ou sur son sentiment personnel, 
des sentences auxquelles on se soumet ( 5 ). 


(1) Jaussen, Vie des Arabes , p. 139; Renan, Mélanges d’hist. et de ooy., 
p. 311. 

(2) IKh., Prolég., tr. 1292, 314; Burckhardt, Voy. 111 86. 

(3) Le cheîkh des B. ‘Amir, Ch’ger, est tué au cours d’une rixe surve- 
nu^ entre ses^compagnons au sujet du partage du butin. Yahyà b. Kh., 

(4) Cl. Lady A. Blunt, Bédouin tribes, II 332, 833; Jaussen, Vie des Ara¬ 
bes , p. 140; Oppenheim, Vom Miltelmeer., p. 85. 86; Musil, Arabia Pe- 
trœa , III 131-132; Weissbach, Beitragr. z. Kunde des Irak-arabischen, 

F . 26; ZDMG, t. xxn, p. 74; sur ce rôle de directeur des migrations à 
époque ancienne, cf. Goldziher, Abandl. t. arab. Philol. I 18, n. 2 et 3. 

(5) Tijânî, ap. J. As. 1853, 1 114. Cf. Dozy, Suppl, auæ dict., II 255. 
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En temps de guerre, l’autorité du cheikh peut aussi deve¬ 
nir plus étendue. On en a vu chasser de la tribu celui qui 
refusait de prendre les armes. Souvent il dirige lui-même 
l’expédition ; il est le « ra’îs » en même temps que le cheikh ; 
mais cela est loin d’être une règle absolue (h. U prend l'ini¬ 
tiative de la guerre et de la paix. Mais c’est surtout alors 
qu’il doit consulter les notables du groupe et modeler sa 
décision sur l’opinion collective. S’il traite au nom de ses 
contribules, il peut parfaitement être désavoué par ceux- 
ci. Enfin, il est toujours exposé à se voir déchu de sa 
dignité ; « s’il ne sait pas soutenir son rang et s’il y a dans 
la tribu un homme plus généreux et plus brave que lui », 
on le dépose, et son autorité passe à celui qui a su conqué¬ 
rir la faveur populaire. 

Les rapports qu’entretient le cheikh avec le gouverne¬ 
ment régulier du pays, rendent, suivant le cas, son pou¬ 
voir plus ferme ou plus précaire. Dans l’histoire intérieure 
des tribus arabes immigrées en Berbérie, on en doit cons¬ 
tamment tenir le plus grand compte. Souvent, il est vrai, 
le prince ne fait que donner son appui à celui que ses 
contribules ont désigné ; il ratifie leur choix et sauve ainsi 
les apparences de sa propre autorité! 1 2 ). Mais il est des 
groupes domestiqués où sa volonté prévaut toujours, en 
ce qui concerne l’élection du chef, où le gouvernement 
fait et défait les émirs, oppose les familles entre elles, 
élève la branche subalterne aux dépens de la branche 
dominante. Quant aux grandes tribus plus libres de leurs 
actes, sans subir cette mainmise du pouvoir central, la plu¬ 
part en ressentent le contre-coup. Aux qualités requises 
pour un candidat à la dignité de cheikh, nous aurions 

(1) Le plus souvent, la tribu confie la direction de sa marche à un ‘ aqid. 
Cl. Burcahardt, Voy., III 213 ss.; Jaussen, Vie des Arabes, 166, ss; Musil, 
Arabia Petrcea, III 371 ; Oppenheim, Vom MUtulmter., Il 80, 87 ; Jacob, Alta- 
rabisches Beduiitenliben, 127; le mot ‘aqid est attesté pour le Maghreb au 
moyen âge dans un poème d’un chef des U. ‘Âmir, cf. IKh, Prolég., III 286, 
1. 10; il existe dans les parlers sahariens d’Algérie, cf. Rec. A/r. 1908, p. 281. 

(2) Sur le mot ‘ aqada v donner le commandement d’une tribu », cf. Dozv, 
Suppl., I 148, 1" col. 
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pu ajouter l’amitié du sultan ; cette amitié, autant que son 
mérite personnel, désigne l’émir au choix de ses compa¬ 
gnons et assure le pouvoir en ses mainsd). Comment d’ail" 
leurs en serait-il autrement? Comment ne pas reconnaître 
l’importance d’un homme, au nom de qui sont dressés les 
actes de possession dont la tribu entière profitera, qui 
apparaît comme le dispensateur des bienfaits du prince, 
qui reçoit des honneurs et des titres, vit dans l’intimité 
des grands, et, parfois, s’unit par un mariage à la famille 
princière? En effet, la situation d’un cheîkh de tribu puis¬ 
sante ne diffère pas à la cour de celle des plus hauts fonc¬ 
tionnaires, voire même des parents les plus proches du 
sultan. Les exemples abondent de ces fortunes surpre¬ 
nantes de chefs arabes. 

Entre tous, les émirs des Sowayd, ‘Arîf et Wanzammâr, 
occuperont une place insigne auprès des Merînides. Ils 
sont les intermédiaires, non seulement entre ceux-ci et 
leurs compagnons nomades, mais entre tous les nomades 
de l’empire et le pouvoir central. 'Arîf d’ailleurs a grandi 
dans l’intimité des rois. Nous ignorons d’où pouvaient 
provenir ces liens de camaraderie qui l’unissaient à 1’ ‘Abd 
el-Wâdide Aboû Tâchfîn. Peut-être avait-il vécu à la cour 
de Tlemcen en qualité d’otage garantissant la fidélité de 
son père et des siens. Le fait était fréquent. Les fils de 
chefs contractaient dans ces internements honorables des 
amitiés précieuses pour l’avenir. S’étant, à la suite d’une 
disgrâce, transporté à la cour des B. Merîn, il y est très 
honorablement traité, siège aux séances solennelles où 
les chefs zenâtiens sont assemblés et se voit assigner, 
« dans la salle d’audience, une place rapprochée de celle 
du sultan ( 1 2 ) ». Les cheîkhs arabes attachés au makhzen. 


(1) Voir les exemples donnés par IKh., I 67, tr. 1107:'Burckhardt, Voii ., 

III 207-208. ‘ 

(2) IKh., I 61, II 142, tr. I 98, III 384, « Aboû Hammoù assista à la mise 
dans le linceul de l'émir arabe Chiger; il ordonna que le cadavre de ce 
chef fut transporté au milieu de son royal cortège et il le fit ensevelir à 
El-‘Obbâd. » Yahyâ b. Kh., Il 79, tr. II 96. 
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figurèrent, en effet, aux'actes les plus importants de la 
vie de l’empire, aux proclamations, aux reconnaissances 
des souverains! 1 ), aux conclusions de traités, aux récep¬ 
tions d’ambassadeurs et de vassaux. Mais leur situation 
n'était pas seulement honorifique; ils étaient parfois asso¬ 
ciés en fait à la direction des armées, au gouvernement! 2 ). 
On n’a pas oublié le rôle que leur avait fait jouer ‘Abd el- 
Moûmin, quelle importance il avait attachée à leur déci¬ 
sion ; on verra également la part qu’ils avaient dans l’ad¬ 
ministration des B. 'Abd el-Wâd. A l’aurore de la dynas¬ 
tie, Yarmorâsan fait d’un cheikh des Sowayd une sorte 
de vice-roi avec pleins pouvoirs sur les nomades de son 
empire; telles seront à peu près, en Maghreb extrême, 
les attributions de Wanzammâr, le fils d’‘Arîf( 3 ). Le sul¬ 
tan merînide lui donne le commandement de toutes les 
populations nomades qui occupent ses états. Il faut enten¬ 
dre surtout par là que cet émir, comparable au « Cheikh 
el-'Arab » de l’époque turque, chef officiel de l’élément no¬ 
made, était chargé de percevoir dans les tribus les contri¬ 
butions et la dîme, et qu’il était aussi, pour le souve¬ 
rain, comme une sorte de directeur des affaires nomades, 
de conseiller technique, d’embaucheur de cavaliers, et de 
délégué pouvant traiter au nom de l’Etat avec le groupe 
dont on attendait les services! 4 ). 

Enfin leur médiation paraissait même utile dans les rap¬ 
ports de royaume à royaume. Fréquemment, nous voyons 
des émirs arabes figurer dans les ambassades, soit qu’on 
les considérât seulement comme de hauts personnages de 
l’empire, soit qu’on mît à profit les relations qu’ils avaient 

(1) Zarkachi, 24, tr. 42-43; Yahyâ b. Kh., II 132, tr, II 163. 

(2) Cf. Tenesl, tr. Bargès, p. 64. 

(3.J IKh., I 59, 61, tr. I 95, 98-99. 

(4) Cf. IKh., I 26-27, tr. I 46; Féraud, Sahara de Constantine, p. 196; 
Vaysettes, Hist. de Constantine sous la domination turque , ap. Rec. des 
Not. et. Mém.. de la Son. archéol. de Constantine 1867, p. 266. A la mort 
d’ l Arîf, le cheikh des Sowaïd, une curieuse division du travail intervient. 

‘ Isa b. ‘Arîf reçoit le commandement effectif des nomades, tandis que son 
frère Wanzammflr joue plus spécialement le rôle dont nous parlons auprès 
de la cpur de Fas. IKh., I 62, II 194, tr. I 99, III 456. 
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entretenues avec les princes dont on voulait gagner les 
bonnes grâces, ou avec les nomades du territoire étran¬ 
ger. C’est ainsi que l’émir ‘Arîf reçoit l’ordre de se rendre 
à la cour de Tunis, afin de demander au khalife hafcide la 
main de sa fille pour le sultan merinide, Aboû‘l-IJasanf 1 2 ). 

Chargés de ces fonctions, investis de ces dignités, ces 
chefs avaient une vie double; séjournant parfois à la cour, 
parfois au milieu de leur tribu, occupant tantôt la tente 
du nomade, tantôt les résidences qu’ils avaient reçues en 
apanages. Wanzammâr en habita trois : l’une était cette 
citadelle d’Aguersîf qu’il se fit bâtir auprès d’un gué de 
la Moulouiya et où il se retira pour consacrer ses vieux 
jours à la prière; l’autre était Qaçr Merâda, dans la même 
région; la troisième, la Qal'a B. Selâma, s’élevait non 
loin de Frenda, en un lieu nommé Tâworzoût, perchée 
sur un rocher d’accès difficile. Un prince merînide l’avait 
enlevée aux B. Toûjîn pour la donner aux émirs arabes 
qui le servaient; un prince ‘abd el-wâdide leur confirma 
ce don. La vieille citadelle toûjînitë reçut alors des agran¬ 
dissements ; Aboû Bekr b. 1 Arîf y fit construire un pa¬ 
villon solide et spacieux ’ï). C’est là qu’‘Abd er-Rahmân 
b. Khaldoûn, qui fut fréquemment l’hôte des Arabes, vint 
pendant quatre ans avec les siens, et composa ses immor¬ 
telles Prolégomènes. Combien nous regrettons de ne pas 
trouver dans son autobiographie une esquisse de la vie 
de ce burg seigneurial, où les érudits recevaient une hos¬ 
pitalité si généreuse ! Mais, à défaut de ce document, qu’il 
n’a pas jugé à propos de- nous donner, n’avons-nous pas 
le tableau que nous offrent les résidences de ces grands 
vassaux marocains, d’un Goundâfi ou d’un Glâoui? Ne 
savons-nous pas, d’après les voyageurs modernes, ce que 
sont, dans ces pays perdus, ces qaçbas aux murs de pisé, 

(1) lKh., I 551-552, tr. III 30. Voir aussi Yahyâ b. Kh., II 89-91, tr. II 
108, 110, 112. ' 

(2) IKh., P62, II 238, tr I 99, IV 21-22; Prolégnm. tr. I, p. lxvii. Sur 
Aguersif et Meràda, IKh., I 62, II 188, 194, tr. 1*99-100, III 448, 457; Bel. 
ap. lahyâ b. Kh., tr. 167, n. 2. 
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&vec leurs salles, leurs communs, leurs écuries et leurs 
cours, où s’agite tout un monde de clients, de serviteurs, 
de parasites, d’esclaves et de bouffons. C’est bien ainsi 
que nous nous représentons la demeure d’un cheikh des 
Sowayd ou des Dawâwida, image puissante, à la fois 
luxueuse et barbare, où se révélé la personnalité même de 
ces redoutables seigneurs hilâliens. 



CHAPITRE II 


LES ARABES EN MAGHREB CENTRAL 

PENDANT LES XIII e ET XIV e SIECLES 


Fondation des empires zenâtiens des deux Maghreb. — Tlemcen. 
— Caractère de son histoire. 

I. La politique arabe d'Yarrnorâsan, —Les antécédents nomades de 
la tamille princière. — Formation et dissolution du premier makhzen 
tlemcenien. 

II. La rivalité merînide et les progrès arabes. — Orientation nou¬ 
velle de la politique ‘abd el-wâdite. — Distribution des partis : 
Sowayd et B. ‘Âmir. — Les restaurations ‘abd el-wâditesde 1348 et 
de 1379 . 

III. Arabes et prétendants. — Epuisement de Tlemcen. — Les Sowayd 
sur les confins des deux Maghreb. — Des crises successorales. — 
Rôle des Arabes. — L’expédition de Bougie. — Renversement des 
alliances. — L’émir Wanzammâr. — La dernière période brillante 
de l’histoire de Tlemcen. — Tlemcen, vassale de Fâs. 

Coup d’œil d’ensemble sur l’histoire des Arabes en Maghreb central 


C’est un fait important, dans l’histoire de la Berbérie, 
que la fixation, au début du XIII e siècle, de deux puis¬ 
sances nomades de môme origine, que l’apparition des 
deux royautés merînite et ‘abd el-wâdite sur les rui¬ 
nes de l’empire almohade. D’un genre tout autre que la 
fondation de l’empire almohade lui-même, n’ayant rien ou 
presque rien d’un mouvement religieux et du triomphe 
d’une secte réformatrice, l’établissement de ces deux fa- 
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milles est le contre-coup lointain et assez imprévu de 
l’invasion hilâlienne. Pour le comprendre, il nous est 
nécessaire de remonter jusqu’aux alentours de l’année 
1058, qui vit la défaite et la mort du général yfrenide de 
Tlemcen, Aboû So'dâ, le fameux Khalîfa Zenâtî des chan¬ 
sons de gestes d). 

De ce désastre mal connu, mais non moins retentissant 
que ceux de Hayderân ou de Sbîba, de ce contact malheu¬ 
reux entre les bandes zenâtiennes et les Arabes envahis¬ 
seurs, date un refoulement général vers l’ouest des noma¬ 
des indigènes devant les nomades étrangers. « A partir de 
ce temps, avons-nous vu, le Mont Râehed et le Mzâb for¬ 
mèrent la ligne de séparation entre les deux peuples! 1 2 ). » 
L’accès du Zâb fut interdit aux tribus zenâtiennes. Dès 
lors, elles se partagèrent les pentes et la bordure de l’Atlas 
saharien, depuis le Djebel ‘Amoûr jusqu’aux confins du 
Maghreb extrême. En hiver, leurs diverses familles fré¬ 
quentaient les oasis, depuis le Mzâb jusqu’au Tafilelt; tan¬ 
dis que les B. Merîn nomadisaient dans la haute vallée de 
la Moulouiya, les B. Bâdîn, au nombre desquels étaient 
les B. ‘Abd el-Wâd, occupaient la partie orientale de 
cette vaste zone! 3 ). Ils n’y jouissaient encore que d’une 
situation subalterne, vivant dans la clientèle des familles 
zenâtiennes plus puissantes qui possédaient des terres dans 
le Tell : les Wemènoû et les Iloûmî. 

Tel avait été l’état des nomades ‘abd el-wùdides pendant 
près d'un siècle. La conquête du Maghreb central par les 
Almohades devait améliorer sensiblement leur sort. Après 
avoir soutenu les Iloûmî contre ‘Abd el-Moûmin, ils se 
rallièrent fort habilement au vainqueur et furent récom¬ 
pensés de leur docilité en recevant les dépouilles de ceux 
qu’ils avaient abandonnés! 4 ). Ce fut là une seconde étape, 

(1) Cf. supra pp. 10, 131-132. 

(2) 1Kb., I 26, tr. 145. 

(3) IKh., Il 87, tr. III 308. 

(4) IKh., II 78-79, 87, 101, III 294, 296, 308, 327. 
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celle-ci décisive, pour la grande famille zenàtienne, et qui, 
au bout d’un demi-siècle, en amena tout naturellement 
une troisième : quand le pouvoir almohade qui les proté¬ 
geait pencha vers sa ruine, les B. ‘Abd el-Wâd s’enrichi- 
chirent à ses dépens. 

Il convient à ce propos de rappeler combien leur éta¬ 
blissement fut différent de celui des B. Merîn, quoique tous 
deux fussent parallèles et résultassent en somme de la 
désorganisation du même empire. 

D’une part, les B. Merîn, qui estivaient au cœur même 
du territoire almohade, soutinrent une lutte violente et 
prolongée pour se constituer un royaume. En devenant 
sédentaire, leur puissance ne pouvait coexister avec l’an¬ 
cien empire; elle devait, de vive force, se substituer à lui. 
Les B. ‘Abd el-Wâd, d’autre part, dont les territoires 
étaient plus éloignés de Merrâkech, se taillèrent plus aisé¬ 
ment un royaume dans la province qu’ils occupaient pen¬ 
dant l’ététi) ; mais, tout en faisant reconnaître leur royauté 
par les Almohades, ils s’en déclarèrent les vassaux ; leur 
puissance naissante s’appuya tout d’abord sur la puissance 
chancelante des maîtres de la Berbérie. Jusqu’au bout, 
ils leur gardèrent une fidélité relative et qui s’affirma aux 
heures critiques! 1 2 ). 

A ces circonstances fortuites, qui favorisaient l’éclosion 
de la nouvelle dynastie, joignez-en -deux autres qui sem¬ 
blaient lui assurer une destinée brillante. Son fondateur, 
Yarmorâsan b. Zaîyân, qui unissait à l’habileté d’un poli¬ 
tique avisé toute l’énergie d’un grand chef, eut un des 
règnes les plus longs qu’aient enregistrés les annales de 
Berbérie; il trouva dans Tlemcen une cité populeuse et 
bien située dont il fit sa capitale. 

Les Romains la nommaient Pomaria; et ce nom n’a 
point cessé de convenir à la ville qui s’étale, au milieu 


(1) IKh., II 88, 178, tr. III 309, 329. 

(2) IKh., II101-104, 241, tr. III 326-332, IV 25-26, Yahyâ b. Kh., 1104, tr. 137. 
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des jardins et des oliveraies, sur la pente d’une montagne, 
au pied des escarpements rocheux d’où l’eau ruisselle 
alentour en cascades et en torrents. Les gouverneurs 
almohades l’avaient déjà munie d’épaisses murailles de 
pisé, ils l’avaient dotée d’un château dont on comparaît la 
splendeur à celle des palais de Baghdâd, d’une grande 
mosquée qui rappelait, par plus d’un point, l’art encore 
tout imprégné de traditions byzantines de la vieille mos¬ 
quée de Gordoue. Elle attirait les marchands de toute la 
Berbérie et contenait une importante colonie chrétienne; 
elle avait échappé aux ruines des B. Râniya et avait même 
dû profiter de l’écroulement récent des cités du Maghreb 
central h). 

C’est là que l’émir des B. ‘Abd el-Wâd, fort de ses 
alliances avec les autres groupes nomades, enrichi par les 
razzias et les concessions des anciens maîtres du pays, 
s’installa, lorsqu’il eut renoncé à la vie vagabonde et pas¬ 
torale que ces ancêtres avaient menée de tout temps. 

S’il est, dans la vie de ces empires berbères, une heure 
digne entre toutes de solliciter l'attention de l’historien, 
c'est celle où le chef jusque là nomade s’érige en prince 
sédentaire( 2l , où le cheikh de tribu devient fondateur de 
dynastie et souverain régulier d’un empire tellien, où il 
quitte la tente et l’horizon changeant des steppes pour le 
décor immuable des salles et des colonnades d’un palais. 
Combien il serait curieux d’observer ce chef de bande, 
quand il se guindé au rôle de monarque, quand il s’im¬ 
provise une cour, un cérémonial, quand, distribuant ses 
faveurs aux membres de son clan pour les tenir groupés 
autour de lui, il s’efforce en même temps d’apprendre 
auprès des vieux fonctionnaires de ses prédécesseurs les 
formes traditionnelles et compliquées du gouvernement. 


(1) Cf. lKh„ Il 109, tr. III 339. Yahvâ b. Kh., I 9-22, tr. 11-30 et nos Monu¬ 
ments arabes de Tlemcen pp. 15-18, 115-116, 140 ss. 

(2) IKh., Prolég., I 309-313, tr. I 350-355; cf. Nothat el-Hdctt, 29, tr. 55-56. 
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Que de changements hâtifs ! que d’adaptations maladroites ! 
que de survivances curieuses de l’existence passée laisse 
supposer une telle métamorphose! Quels pouvaient être 
l'état d’esprit et la culture de ce Yarmoràsan qui s’entou¬ 
rait de savants et de lettrés, assistait à leurs séances, écou¬ 
tait avec complaisance les poèmes arabes, et ne se servait 
lui-même que du berbère dans les besoins de la vie cou¬ 
rante! 1 )? 

Si nous en sommes malheureusement réduits aux 
conjectures sur l’existence intime des maîtres de Tlemcen 
comme sur celle des maîtres de Fâs, nous sommes mieux 
renseignés sur leur histoire politique, qui importe ici 
davantage. C’est par celle des princes du Maghreb cen¬ 
tral que nous commencerons à étudier les deux royaumes 
zenâtiens dans leurs rapports avec les Arabes immigrés. 
Les différences qui existent entre eux à cet égard appa¬ 
raîtront d’elles-mêmes. Nous avons déjà dit que l’établis¬ 
sement de l’un et de l’autre ne suivit pas le même pro¬ 
cessus.' Plus laborieusement fondée, la royauté merînite 
devait connaître des destinées plus durables et plus hautes 
que sa rivale du Maghreb central, L’empire de Tlemcen 
ne fut jamais qu’une puissance de second ordre. Sauf pen¬ 
dant quelques courtes périodes brillantes, l’existence des 
descendants d’Yarmorâsan b. Zaïyân, des ‘Abd el-Wâ- 
dides ou Zaïyânides, comme on les appelle encore, fut 
précaire et menacée; à maintes reprises, la capitale étant 
en des mains ennemies, on put croire que la dynastie 
allait sombrer. Cet état inférieur, elle le doit sans doute à 
la richesse moindre de ses terres, à sa situation géogra¬ 
phique plus exposée, aux menaces perpétuelles des royau¬ 
mes de l’est et de l’ouest, de Tunis et de Fâs; elle le doit 
surtout à la présence de nomades arabes nombreux et 
remuants, toujours prêts à se soulever ou à prêter main- 


(1) Cf. YahyA b. Kh. I 116, tr. 156; Basset, Dictons satiriques de Sidi 
Afrmcd b. Ÿoùsef, p. 221, n. 1. 



bANGERà QUI MENACENT ÏLEMCËN 2f>7 

forte aux envahisseurs. Si l’attitude des familles hilàlieri- 
nes n’explique pas toute l’histoire des B. ‘Abd el~Wad, 
elle domine du moins constamment cette histoire; si bien 
que l’on peut, d’après les états successifs des tribus ara¬ 
bes, la diviser en trois grandes périodes pour en faciliter 
l’étude. 


I. 

Le fondateur de la dynastie, Yarmorâsan b. Zaïyân, dont 
le long règne (1235-1283) occupe toute la première période 
de cette histoire, connut déjà tous les dangers qui devaient 
tour à tour menacer l’empire de ses descendants. Ces 
dangers étaient de deux sortes : les uns résultaient de la 
place nouvelle prise par la tribu au nombre des puissan¬ 
ces sédentaires ; les autres étaient pour ainsi dire un héri¬ 
tage de la vie nomade antérieure des B. ‘Abd el-Wùd. 

Parmi les périls du premier genre était naturellement 
la résistance aux Almohades affaiblis, dont les maîtres de 
Tlemcen cherchaient à rejeter la suzeraineté. La victoire 
remportée en 1248 (645) par Yarmorâsan sur Es-Sa‘îd 
l’Almohade marque une date décisive dans l’histoire de 
la dynastie! 1 ). 

C’était aussi la lutte avec la branche almohade installée 
en Ifrîqiya, les Hafcides de Tunis. Ceux-ci, voulant se 
rendre maîtres de tout l’ancien domaine d"Abd el-Moû- 
min, dirigèrent, en 1241 (639), contre Tlemcen, avec l’aide 
des Zenôta et des Arabes, une expédition victorieuse et 
qui mit l’empire naissant à deux doigts de sa perte! 2 '. 

Quant aux périls préexistant à l’élévation des ‘Abd el- 
Wâdides, au premier rang figurent les conflits avec les 
Zenâtiens des tribus Toûjînet Marrâwa! 3 ). Ces deuxgrou- 

(1) IKh., 1 350-351, Il 114-115, tr. II 246-247, III 347-351 ; Yahyà b.Kh.,I110, 
tr. 147 ; ZarkachI, 23, tr. 41-42. 

(2) IKh. 1 396-398, II 112-113, tr. Il 315-318, III 342-346; Yahyà b. Kh., 
I 112, tr. 150-151 et n 2; ZarkachI, 21-22, tr. 38-39. 

(3) IKh., II 89 ss., 226 sa., tr. III 310 ss., IV 4 ss. 
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pes, dont l’un est demeuré nomade, et dont l’autre a 
fondé, dans la vallée du Ghélif, un petit état sédentaire, 
seront toujours pour la puissante tribu sœur, maîtresse de 
Tlemcen, des voisins jaloux ouvertement ou sourdement 
hostiles suivant les circonstances, alliés naturels de ses 
rivaux du moment. 

Du même genre que cette vieille rivalité est l’antago¬ 
nisme, plus durable que tous les autres, avec les B. Merîn; 
il prit lui aussi une acuité nouvelle quand les chefs des 
deux tribus, de cheîkhs nomades qu’ils étaient, furent 
devenus princes sédentaires, et surtout lorsque la prise 
de Fâs et de Merrakech eut fait des Merînides les vrais 
héritiers de l’empire d”Abd el-MoûminW; aux luttes de 
jadis, disputes entre les deux clans zenâtiens, rencontres 
à main armée pour la possession des pâturages et des 
puits, succédèrent des expéditions où les ‘ Abd el-Wâdides, 
vassaux des Almohades, fournissaient un contingent de 
troupes, puis la guerre entreprise en collaboration avec 
les Almohades, non plus à titre de vassaux, mais d’alliés. 

Enfin, les B. ‘Abd el-Wâd comptaient de très anciens 
ennemis dans les tribus arabes immigrées. La lutte contre 
les Arabes fut une des plus graves préoccupations de Yar- 
morâsan, l’objet des plus constants efforts de sa vie de roi- 
gendarme. D’après la « Biriyat er-Rowwâd ( 2 ) », il ne diri¬ 
gea pas moins de soixante-douze expéditions contre ces 
terribles adversaires. Parmi les plus dangereux qu’il 
trouva sur son chemin, il faut citer les Ma'qil Dawî 
‘Obayd Allah. Amenés par le même courant d’immigra¬ 
tion que les B. Hilâl, ils ne se reconnaissaient pas comme 
de même race que ces derniers, et n’avaient pas suivi la 
même voie dans leur marche vers l’ouest; ils progres- 

(1. IKh., II 117, 311, tr. III 351, IV 126-127. Consulter à ce propos un 
intéressant pamphlet anti-‘abd el-wàdite traduit par Dozy, Hast. des B. 
Ziyan de Tlemcen, J. As. 1844, mai-juin. 

;2) Yahyâ b. Kh., 1 115-116, tr. 155. M. Bel a bien voulu me communi¬ 
quer les bonnes feuilles du tome II de sa traduction de Yahyâ b. Khaldoûn. 
Je tiens à lui en exprimer ici tous mes remerciements. 
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saient en marge des grandes tribus et allèrent plus loin 
qu’elles. Se tenant constamment en bordure du Sahara et 
suivant les étapes des oasis, ils parvinrent jusqu’aux 
confins du Maghreb extrême, et là se rapprochèrent de la 
côte par les routes qui passent à l’extrémité orientale du 
grand Atlas, en sorte que nous les trouvons établis im¬ 
médiatement à l’ouest de Tlemcen, au moment où com¬ 
mence cette histoire. 

Nous ne saurions préciser l’époque où ils étaient entrés 
en contact avec les ‘Abd el-Wâdides et autres B. Bâdîn. 
Cela dut être de fort bonne heure, et nous pouvons sup¬ 
poser que leurs relations ne furent jamais très cordiales. 
Comme les terrains de parcours des Dawî ‘Obayd Allah 
touchaient à ceux des futurs maîtres de Tlemcen et qu’ils 
possédaient même des terres en commun, les occasions 
de conflits étaient fréquentes entre les deux groupesd). 
Cette concurrence économique, qu’exaspérait encore la 
diversité des races, se superposait aux rivalités de même 
nature nées entre les B. 'Abd el-Wâd et leurs frères les 
B. Merîn; d'où la formation d'un çofï arabo-zenàtien, com¬ 
posé des Dawî ‘Obayd Allah et des Merînides, s’opposant 
au çofï que les ‘Abd el-Wâdides avaient groupé autour 
d'eux, et dont nous examinerons bientôt la constitution. 
L’animosité qui régnait sourdement entre eux devint une 
complète rupture vers le temps de Yarmorâsan, quand 
celui-ci, se sentant suffisamment fort, songea à éliminer 
ces voisins gênants. Les Dawî ‘Obayd Allah (à la suite 
de combien de campagnes, c’est ce que nous ignorons), 
se virent privés d’une partie de leurs pâturages, au profit 
des alliés arabes qui devaient monter la garde autour du 
futur empire tlemcenien. 

Ces alliés n’étaient pas choisis au hasard par les ‘Abd 
el-Wâdides. S’ils apportaient dans leur nouvel état de 
princes sédentaires un multiple héritage de haine, ils 


(1) IKh., 1 75, II 120, tr. I 120, 111 354-355. 
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jouissaient également d’amitiés solides anciennement 
contractées. 

La plus sérieuse de ces alliances, celle sans laquelle ils 
n’eussent jamais pu tenter de fonder un empire, les unis¬ 
sait aux Hilâliens de la tribu des B. Zorba. Nous connais¬ 
sons déjà cette puissante famille de nomades : nous les 
avons suivis dans leurs étapes antérieures; nous avons dit 
leur refoulement vers l’ouest par les B. Riyâh, et leur 
établissement progressif dans l’est du Maghreb central (b. 
Leur adhésion au parti almohade, à l’époque où tant 
d’autres tribus arabes soutenaient les B. Râniya, avait 
donné à leur vie une orientation nouvelle et décidé de 
leur fortune < 1 2 ). En échange de longs services contre les 
bandes almoravides, ils reçurent des terres et purent 
s’étendre sur les Hauts-Plateaux, au nord des chaînes 
sahariennes. Or, dans ces steppes, ils se trouvèrent en 
contact immédiat avec les Zenâta B. Bàdînf 3 ); tandis que 
les B. ‘Abd el-Wâd occupaient la région du Tell com¬ 
prise entre l’Ouarsenis et les Monts de Tlemcen, les B. 
Zorba eurent leurs stations d’été dans les hautes plaines, 
suivant une zone parallèle, mais plus étendue puisque les 
campements de leurs différentes familles allaient jusqu’au 
nord-ouest du Hodna. Les uns et les autres étaient enré¬ 
gimentés dans le même parti, servaient le même maître : le 
gouverneur almohade du Maghreb central; ils avaient des 
ennemis communs : les aventuriers de toute origine qu’Ibn 
Râniya traînait à sa suite; ils se rendaient dans le même 
temps au désert et regagnaient le nord suivant le même 
rythme, voisinaient au Sahara comme dans les hautes 
plaines qui bordent le Tell. De contacts si fréquents 
devaient naître bien des conflits, mais parfois aussi une 
entente spontanée; iis pouvaient même engendrer une 


(1) Cf. supra p. 146, 163, 226, 233. 

(2) IKh., I 29, 53, tr. I 49-50, 86-87. 

(3) IKh., I 53, tr. I 86-87, 
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confédération durable et régulièrement constituée. C’est ce 
qui eut lieu entre les B. Zorba et les B. ‘Abd el-Wâd. 
Ce que les B. ‘Abd el-Wâd, nomades zenâtiens, avaient 
été pour le gouvernement almohade de Tlemcen, les 
Zorba le furent donc pour les chefs ‘abd el-wâdides, en 
vertu des serments solennels qui les avaient engagés les 
uns aux autres) 1 ). Plus exactement ce furent les Sowayd 
b. Zorba, les plus voisins de Tlemcen qui forpaèrent tout 
d'abord le makhzen ‘abd el-wâdite. 

Une carte des tribus du Maghreb central, au début du 
XIII e siècle, montrerait à peu près la répartition suivante. 
Dans la partie orientale se tiennent les B. ‘Amir, qui, 
vers l'est, ne semblent pas dépasser le Zârezl 2 3 ). Vers 
l’ouest, ils s’étendent dans la vallée du Nahr Ouassel, 
sans entamer l’Ouarsenis <3 ) ; l’hiver, ils fréquentent le 
Mzâbl 4 ). Au nord de leurs territoires d’été, très engagés 
dans le Tell, se trouvent les B. Yazîd b. Zorba, nomades 
en train d’évoluer vers la sédentarisation et déjà installés 
en partie dans les plaines des ‘Arib, des B. Slîmân et du 
Hamza, où ils ont reçu des fiefs) 5 ). Les Uomeîyân, autre 
famille zorbienne, partagent vraisemblablement les terri¬ 
toires des ‘Amir, et se déplacent avec eux. A l’ouest des 
B. Yazîd, les Uosayn b. Zorba) 6 ) occupent la bordure du 
Titteri. Les Ma'qil Tha'âleba sont leurs voisins du nord, 
et leur territoire, couvrant le Titteri, se prolonge jusqu’à 
la mer< 7 ). Les Sowayd sont les plus occidentaux; ils 
hantent l’ouest'de l’Ouarsenis et s’avancent dans la région 
de la Mina et du bas Chélif, mais ne paraissent pas s’éten¬ 
dre jusqu’au méridien de Tlemcen. 


(1) IKh.', I 29, tr. I 50. 

(2) Cf. IKh., Il 112, tr. III 344. 

(3) « Dans la région où les Sowayd se tiennent aujourd’hui ». IKh., I 77, 
tr. I 123. 

(4) IKh., II 272, tr. IV 68. 

(5) IKh., 1 54, tr. 1 88. 

(6) IKh., I 56, tr. I 92. 

(7) IKh., ibid. 
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Telle nous semble être, d’après les renseignements 
assez contradictoires d’Ibn Khaldoûn, cette répartition des 
tribus zorbiennes, parmi lesquelles, le nouveau royaume 
doit recruter ses alliés. Nous savons, d’autre part, qu’im- 
médiatement à l’ouest et au nord de la capitale, les terres 
appartenaient aux Ma’qil Dawî ‘Obayd Allah, que ceux-ci 
étaient nettement liés à la politique merînite, et ennemis 
traditionnels des B. 'Abd el-Wâd. 

Pour parer à tous les périls que nous avons énumérés 
plus haut, pour se garder contre les retours des armées 
almohades, résister aux entreprises des Hafcides, tenir en 
respect les Zenâtiens Marrâwa, Toûjîn et autres, se ga¬ 
rantir contre les empiètements éventuels des B. Merîn et 
la menace immédiate de leurs alliés ma'qiliens, les forces 
de la tribu ‘abd el-wàdide seules rie peuvent suffire (b. La 
milice chrétienne des maîtres antérieurs de la ville qu’Yar- 
morâsan a prise à son service, offre un appui douteux! 1 2 ). 
Le nouveau sultan a donc, comme principale ressource, 
les auxiliaires arabes. Il est conduit à leur accorder une 
importance considérable, afin de sauvegarder sa conquête 
et d’étendre son royaume. Non seulement Yarmorâsan 
demande aux Sowayd b. Zorba les contingents dont il a 
besoin, mais il associe leurs cheîkhs à son gouvernement. 
Se trouvant lui-même forcé de quitter la ville pour partir 
en expédition, il désigne à plusieurs reprises l'un d’eux, 
‘Omar b. Mahdî « comme son lieutenant et comme gou¬ 
verneur de toute la partie orientale de ses états! 3 ) ». 

Une évolution assez surprenante, mais que nous pou¬ 
vons difficilement mettre en doute, car elle nous est affir¬ 
mée par Ibn Khaldoûn, qui l’enregistre comme un fait 
notable, vint alors modifier la vie de la tribu. La plupart 

(1) Nous n’avons pas de texte nous indiquant une organisation sembla¬ 
ble à celle du makhzen merînite. Cf. IKh., Il 246, tr. IV 33. 

(2) IKh., II 119, tr. III 353-354; Bargès, Complément à l'hist. des R. 
Zeiyan, 18-20; Yahyâ b. Kh., I 114, tr. 154; Mas Latries, Traités, intr. 148. 

(3) IKh., 1 59, tr. I 95; comparer le rldf antéislamique. Cf. Caussin de 
r6rc6vsij h, s s ai j xi 10<J. 
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des Sowayd cessèrent de fréquenter les anciens pâturages 
d’hiver d*. Il est extrêmement rare qu’un groupe nomade 
se sédentarise ainsi, sans y être amené par un appau¬ 
vrissement, par la perte de ses troupeaux ou de ses forces 
militaires. Or, nous pouvons difficilement admettre que 
cette déchéance ait atteint les Sowayd, à l’heure où la pro¬ 
tection d’Yarmorâsan les enrichissait ; tout au contraire, 
nous supposons qu’en s’établissant à demeure dans la 
région à l’est de Tlemcen, ils profitèrent des avantages 
qu’on leur offrait dans le Tell. Nous serions amenés à 
penser que cette fixation fut voulue par le prince lui-même, 
encouragée par leurs cheikhs devenus en quelque sorte 
fonctionnaires; et volontiers nous assimilerions cet éta¬ 
blissement à demeure de tribus, dans les terres menacées, 
à ces cantonnements que fixaient les chérifs du Maroc 
aux familles dont ils espéraient se servir < 1 2 >. 

Pour rémunérer les services de ces auxiliaires, des 
avantages leur furent accordés, qui régularisaient l’état 
antérieur. Du temps où ils vivaient en nomades, ils rece¬ 
vaient de leurs confédérés 'abd el-wâdides des gratifica¬ 
tions (atâwât), dont ceux-ci faisaient acquitter le montant 
par les villes de la région de l’Hillil et du bas Chélif qui 
reconnaissaient leur suzeraineté! 3 4 ). Ces mêmes territoires 
leur furent donnés en fief par YarmorâsanW. Leurs chefs 
continuèrent à percevoir des dons dans ces localités avec 
l’assentiment du sultan. 

Cependant, la fixation d’une bonne partie des Sowayd 
avait son contre-coup au désert. Nous devons, pour un 
moment, abandonner l’étude du makhzen tlemcenien nais- 


(1) IKh., I 59, tr. 95. 

(2) Cf. Istiqçd, tr. 1 55-56. 

(3) IKh., loc. rit . Par Sîrât, sur la route de Relizane A Mostaganem, 
par EI-Bathà, sur la rive droite de la Mina, non loin de son confluent avec 
l’Hillil, et par Howwâra, la Kalaa actuelle, au nord de Palikao. 

(4) Il concéda les villes d'El-Bathà et de Sirât à Yoûsof b. Mahdî, la 
plaine d’El-Bathâ à ‘Antar b. Terâdj cousin de Yoûsof. Cf. Bou Râs, Voy. 
extraord., ap. kev. Afr. 1879, 121. 
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sant pour enregistrer un épisode de la vie nomade, comme 
les oasis et les steppes en virent tant dans la suite des 
siècles. 

Quelqu’un profita de la diminution de la force des Zorba 
Sowayd : ce furent leurs voisins de l’ouest, les Arabes 
du çofï rival, les Ma'qîl Dawî ‘Obayd Allah. 

La puissance de ces derniers s’était considérablement 
accrue vers le même temps. Anciens alliés des B. Merîn, 
quand ceux-ci s’étaient fixés dans le Tell, ils restèrent 
maîtres du désert, au sud-est du Maghreb el-Aqçâ. La 
prise de possession des cités sahariennes, que les habi¬ 
tants zenâtiens étaient impuissants à leur disputer, mar¬ 
que une étape importante de leur progrès. Nous verrons 
de quel prix était pour les nomades la possession de villes, 
entrepôts et refuges, sur un point quelconque de leurs 
parcours périodiques, et de quelles charges ils écrasaient 
les sédentaires sahariens. Les qçoûr du Soûs, ceux du 
Tafîlelt, du Touât et du Gourâra, tombèrent aux mains 
des Ma'qil. Les collectivités nomades qui les entouraient 
durent aussi subir leur joug. La plus orientale de leurs 
tribus, celle des Dawî ‘Obayd Allah, vint attaquer les 
Sowayd, qui continuaient à hanter le désert. Ils les forcè¬ 
rent à payer un tribut, à titre de “khefâra”, sorte de ran¬ 
çon annuelle, aussi lourde qu’humiliante, dont les vain¬ 
queurs étaient convenus de se partager le bénéfice :1) . 
Chaque hiver, une branche de la puissante famille devait 
le percevoir et en garder le montant pour elle. Ce tribut 
consistait en chameaux, dont les Ma'qil avaient soin de 
choisir les jeunes femelles, ce qui empêchait la croissance 
normale du troupeau, l’épuisait davantage chaque année, 
et n’aurait sans doute pas tardé à ruiner complètement 
les Sowayd. 


(1) IKh., I 54, 59, tr. I 87, 95-96; sur la khefâra (prononcé habituellement 
reidra dans les dialectes de Berbérie), cf. Quatremère, Suit, mamlouks, 
I 1" part., 205; de Goeje, Fragmenta hisioricorum arabicorum, glossaire-, 
Dozy, Suppl, aux dict. ar., I 386. 
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Ceux-ci firent tous leurs efforts pour obtenir un allège¬ 
ment de cette charge écrasante. D’abord des pourparlers 
s’engagèrent, qui n'aboutirent point; puis un guet-apens 
s’organisa. A la voix d’un de leurs cheikhs, Thawwôba b. 
Joûtha, les Sowayd s’unirent et se préparèrent à recevoir 
les collecteurs exigeants. Quand, suivant l’usage, une des 
fractions ma'qilienne arriva pour percevoir le tribut, on 
parvint à l’isoler vers l’est ff). Eloignés de leurs terrains 
habituels de parcours, engagés dans les territoires zor- 
biens, les ‘Obayd Allah coururent les plus grands dangers. 
La preuve en est qu’ils jugèrent opportun de demander 
de l’aide à toutes les autres tribus ma‘qiliennes. L’appel 
poétique des ‘Obayd Allah aux "Enfants de Ma‘qil” fut 
entendu; ils purent faire leur jonction avec leurs frères 
venus à la rescousse! 1 2 ); mais les Sowayd étaient pour tou¬ 
jours délivrés du tribut qui les accablait. 

Ces Dawî ‘Obayd Allah, qui, après une croissance extrê¬ 
mement rapide, se trouvaient ainsi réduits par une coa¬ 
lition des Zorba, étaient, vers le même temps, repoussés 
dans le nord avec l’aide des Zorba par le maitre de Tlem- 
cen. Nous avons dit que la lutte contre les nomades 
ma'qiliens fut l’un des premiers dangers que rencontrè¬ 
rent les B. ‘Abd el-Wâd ; ont sait qu’ils étaient aux portes 
de la ville et dans la région productive qui la sépare de 
la côte, comme des sentinelles avancées du parti merî- 
nite. Contre ce péril toujours présent, Tlemcen se sentait 
mal défendue. Les Sowaïd semblent avoir eu pour mis 
sion spéciale de tenir en respect les B. Toûjîn et les 
Marrâwa, près desquels ils étaient établis. Le besoin d’en¬ 
diguer, d’autre part, l’activité turbulente des Dawî ‘Obayd 
Allâh, d’interposer entre eux et le nouvel empire une 
gendarmerie de frontière, poussa Yarmoràsan à faire 
venir une autre famille d’Arabes Zorba, les B. ‘Âmir, de 


(1) Cela n’alla pas sans de sanglants combats où les Sowayd perdirent 
deux de leurs chefs, Ibn Joùtha et Ibn Mermàh. 

(2) Les B. Mançoùr et les Dawî Hasan. 
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la partie est du Maghreb central dans les plaines au sud 
de Tlemcend*. 

Un passage de« l’Histoire des Berbères »( 2 ) nous ferait 

A 

supposer qu’en appelant les B. ‘Amir contre les Dawî Obayd 
Allah, Yarmorâsan ne faisait, suivant l’usage, que mettre 
à profit une rivalité très ancienne, dont le Sahara avait sans 
doute vu les fréquentes manifestations. La lutte contre 
les Ma’qil était pour eux une affaire personnelle, et l’on 
était à peu près sûr de leur loyalisme, en les opposant à 
ces adversaires de la dynastie, qui étaient en même temps 
leurs ennemis traditionnels. Contre tous autres adversai¬ 
res, la fidélité des Arabes était douteuse. Ils en avaient 
donné la mesure au moment de l’expédition du hafcide 
Aboû Zakariyâ. Sowayd et B. 'Amir s’étaient alors joints 
à l’immense armée tunisienne qui venait attaquer Tlemcen 
La date de cette expédition (640-1241) < 3 ), nous fournit 

A 

un terminus a quo pour localiser l’exode des B. ‘Amir. 
A cette époque, ils étaient encore dans l’est du Maghreb 
central. Leur exode put suivre de peu le triomphe des 
Hafcides. Ce qui est certain, c’est qu’en 657 (1259), Yar- 
moràsan ( 4 ) tentait d’envahir le Maghreb extrême par la 
trouée de Tâza, et que les Zorba l'accompagnaient( 5l . 

Ce n’est pas la première fois que nous voyons un dépla¬ 
cement de nomades voulu et provoqué par un gouverne¬ 
ment sédentaire. Si celui-ci est loin d’avoir l’ampleur des 
grandes déportations de la fin du XII e siècle, il n’en est 
pas moins caractéristique; il montre une fois de plus le 
rôle important des souverains de Berbérie dans ces éta¬ 
pes de l’occupation arabe. 

Avec les B. ‘Amir, Yarmorâsan fit venir une fraction 
qui se rattachait aux B. Yazîd b. Zorba, les IJomeïyâril 6 ). 

(1) IKh., I 64, tr. I 103, et. Yahyâ b. Kh., tr. Bel, I 155, n. 4. 

(2) IKh., 1 75, tr. I 120. 

|3) IKh., I 396-398, II 111-113, tr. Il 315-318, III 342-343; Yahyâ b. Kh., 
I 112, tr. 150; Zarkachî, 21-22, tr. 38-39. ’ 

(4) Qui n’avait pu entamer le royaume merînite par Sijilmâsa. 

(5) IKh., II 118, 256, tr. III 252-253, IY 46. 

(6) IKh., I 56, tr. I 91. 
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Nous avons dit qu'une confédération ancienne existait entre 
les B. Yazîd et les B. ‘Âmirùî. 

Les IJomeïyân b. Yazîd et les B. ‘Âmir se rendirent sur 
l’invitation d’Yarmorâsan pour occuper les territoires qu’il 
leur désignait. Les uns et les autres furent placés, nous 
dit Ibn Khaldoûn, « dans le désert de Tlemcen ». L’ex¬ 
pression est assez vague et peut s’entendre des Hauts- 
Plateaux où les Homeïyàn se trouvent encore aujourd’hui; 
elle peut aussi désigner les plaines steppiques qui s’éten¬ 
dent à l’ouest, vers la Moulouiya; ce qui les aurait nette¬ 
ment interposés entre la capitale ‘abd el-wàdite et les 
tribus ma'qiliennes. 

Quoiqu’il en soit, leur venue produisit l’effet attendu. Les 
brigandages des Dawî ‘Obayd Allah furent entravés, leur 
retour périodique canalisé et restreint; ils durent payer 
au gouvernement de Tlemcen un droit de passage pour 
circuler sur les terres de l’empire, et furent, comme les 
autres sujets, astreints à la dîme. Ils se virent même 
contraints à fournir, en cas de réquisition, des contingents 
militaires(2). L’œuvre d’Yarmorâsan avait donc de ce côté 
pleinement réussi et l’aide des Arabes zorbiens apparais¬ 
sait comme précieuse pour la dynastie nouvelle. Il est 
hors de doute qu’ils s’associèrent aux incursions par les¬ 
quelles Yarmorâsan s’efforçait d'entamer le territoire 


(1) Les B. ‘Amir allaient tous les ans chercher dans le Hamza un mil¬ 
lier de ces grands sacs pleins de blé que transportent les chameaux et que 
l’on nomme ly.râra. Les B. Yazid reconnaissaient les leur devoir. C’était 
là, disaient les uns, une redevance ancienne et traditionnelle rappelant la 
vie nomade commune; c’était, précisaient les autres, une charge volontai¬ 
rement imposée par Aboù Bekr, un des chefs des B. Yezîd à ses contribules. 
A une époque assez récente, les Riyâh étant venus attaquer le terri¬ 
toire de Dehoûs ( l’oued Ed-Doûs, près de Bouïra), à B. Hasan, dans le 
Hamza. Les trois grandes familles des B. ‘Amir répondirent à l’appel 
d’Aboû Bekr : les Oûlâd Châfl 1 , commandés par Çâlih b. Bâligh, les B. 
Ya'qoûb de Dawoùd b. Hilàl b. Attif, les Hamid de Yâ'qoùb b. Mo'arref. 
Grâce à leur aide, les B. Riyâh avaient été écrasés à Rozlan (l’actuelle 
Aumale). Les mille rerâra donnés chaque été aux B. ‘ Amir payaient la 
dette de reconnaissance contractée par les B. Yazid dans cette circonstance 
difficile. A l’époque d’Ibn Khaldoûn, les B. Amir prélevaient toujours une 
certaine quantité de grains chez les B. ‘ ,.mir. IKh., I 55-56, 64-65, tr. I 90, 
102-103. 

(2) IKh., I 75, tr. I 120. 
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merînite. Ils figuraient sans doute dans ces bandes qui, 
en 665 (1266), mirent à feu et à sang les plaines de la 
frontière, et se heurtèrent aux troupes merînites sur les 
bords du Telàrd). Ils étaient de ceux qui, cinquante ans 
après, s’avancèrent contre Ya'qoûb b. ‘Abd el-flaqq, et 
furent mis en déroute près.de l’Islyf 1 2 '. Enfin, dix ans plus 
tard, on les vit marcher à la suite d’Yarmorâsan, traî¬ 
nant après eux leurs tentes et leurs troupeaux, prendre 
part à la mêlée furieuse qui s’engagea après les duels 
préliminaires, combattre jusqu’au soir et se disperser 
comme le reste de l’armée tlemcenienne, abandonnant 
aux mains des ennemis le bétail qui embarrassait leur 
retraite < 3 ). 

Quelque infructueuses qu’aient été ces tentatives, Yar- 
morâsan n’aurait pas pu s’y aventurer, s'il n’avait eu à 
son service les nomades B. ‘Amir. 

De leur côté, les Arabes profitèrent, comme les Sowayd, 
de la protection qu’il leur accordait, et des conditions 
meilleures de vie qu’ils avaient trouvées dans l’ouest du 
Maghreb central. Le pouvoir était chez eux partagé entre 
deux familles : les B. Ya'qoûb et les B. IJamîd. Les B. 
Uamîd, dont le cheîkh était, à l’époque d’Yarmoràsan, 
Mo'arref b. Sa'îd, servaient de lieutenants aux B. Ya'qoûb, 
qui obéissaient alors à Dâwoûd b. Hilâl, chef de toute la 
tribut 4 ). Nous verrons par la suite quelle devait être la 
destinée des uns et des autres. 

C'est vers 1283 que prit fin cette station des B. 'Âmir. 
Une suite de circonstances curieuses, mais qui s’expli¬ 
quent assez par les coutumes en usage dans les pays 
musulmans, une conjoncture assez caractéristique des 
devoirs du parent avec ceux de l’hôte et ceux du vassal, 
provoqua leur retour temporaire aux territoires anciens. 

(1) IKh., II 121-122, 260, tr. III 356-357, IV 51-52. 

(2) IKh., II 121-122, 265-267, tr. III 357, IV 59-61. 

(3) IKh., III 124, 296, tr. III 360, IV 105. 

(4) IKh., I 65, tr. I 104. 
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Le trône de Tunis ayant été enlevé par Ibn Abî 'Amâra 
à la famille des B. Dafç, Aboû Zakariyâ, le fils du sultan 
détrôné, s’enfuit d’Ifrîqîya et vint demander l’hospitalité 
à la cour de Tlemcen. ‘Othmân, le fils de Yarmorâsan, 
qui avait épousé la sœur du fugitif, l'accueillit avec hon¬ 
neur, en vertu des liens que cette union créait entre eux. 

Pendant qu’Aboû Zakariyâ vivait à Tlemcen, Aboû Hafç, 
son oncle, parvint, grâce à l’appui des Arabes, à rentrer 
à Tunis, et ‘Othmân s’empressa de reconnaître la suze¬ 
raineté du nouveau prince. Ainsi se trouvait fortifiée 
l’alliance qui unissait les ‘Abd el-Wâdides à la branche 
ifrîqîyenne des Almohades. Cependant Aboû Zakariyâ dé¬ 
possédé, rêvait de se tailler une principauté dans l’empire 
qui lui revenait de droit. Un appel des habitants de Bou¬ 
gie lui en donna l’occasion. 11 compta sur le sultan ‘abd 
el-wâdide, qui l’avait si bien reçu, pour lui en procurer le 
moyen d). Nous avons dit que ce sultan avait reconnu la 
suzeraineté du nouveau maître de Tunis ; il ne put sous¬ 
crire au projet de son hôte. Dès lors Aboû Zakariyâ ne se 
sentit plus en sûreté dans Tlemcen. Il craignit, avec quel¬ 
que raison, que les obligations du vassal ne l’emportâssent 
sur les devoirs du parent et du protecteur. Il quitta Tlem¬ 
cen et passa chez les B. ‘Amir. Peut-être existait-il entre 
le jeune prince et cette tribu des relations datant de l’épo¬ 
que où ils nomadisaient sur les confins du territoire haf- 
cide ; quoiqu’il en soit, le prétendant compta trouver 
auprès des Arabes l’appui et les renforts que les ‘Abd el- 
Wâdides lui avaient refusés. Cependant Aboû Zakariyâ 
avait renoncé à la protection d’‘Othmân en quittant son 
territoire. Celui-ci, comme vassal du sultan de Tunis, se 
brouilla avec Dâwoûd, le cheîkh des B. ‘Âmir, qui avait 
accueilli son beau-frère. Aboû Uafç réclamait son extradi¬ 
tion. Dâwoûd allait-il obéir ? On sait que les devoirs de 
l’hospitalité sont parmi les plus impérieux que reconnais- 

(1) IKh., 165-66, 461-466, II129, 133-134, tr. I 104-105, II393-400, III 366, 372- 
373. 
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sent les Bédouins. L’étranger, qui, prononçant les formules 
et faisant les gestes traditionnels, s’est présenté dans une 
tribu, est un être sacré pour celui auquel il s’est adressé. 
Celui-ci doit assurer sa sécurité dans les limites de son 
domaine. Dâwoûd ne pouvait donc trahir son hôte Aboù 
Zakariyâ ; il ne crut pas prudent, d'autre part, de s’exposer 
à la colère du sultan de Tunis en conservant le fugitif 
auprès de lui. Il pensa concilier son devoir et sa sécurité, 
en le conduisant auprès du cheikh des Dawâwida. Là, il 
n’en était plus responsable. Mais il avait rompu, par sa 
conduite, ses bonnes relations avec les B. 'Abd el-Wad. 
Le voisinage de Tlemcen devint dangereux pour sa tribu. 
L’événement suivant lui fournit le moyen de s’en éloigner. 
Aboû Zakariyâ, étant parvenu à se refaire un royaume à 
Bougie, se souvint du service que Dâwoûd lui avait rendu 
dans sa détresse. Il lui concéda le fief de Gueddâra (fi dans 
le liamza. Dâwoûd et les siens quittèrent les environs de 
Tlemcen. Il ne semble pas que Yarmorâsan se soit opposé 
à leur départ. 

Toutes les branches de la tribu prirent-elles part à cet 
exode? Il est plus vraisemblable que certaines d’entre 
elles demeurèrent dans le territoire concédé par Yarmo¬ 
râsan à la tribu toute entière. Ibn Khaldoûn fait allusion à 
l’attitude constamment soumise des B. IJamîd !2 ). Nous 
pouvons supposer qu’ils demeurèrent dans la région de 
Tlemcen et purent plus librement s’y développer. Cela 
expliquerait l’accroissement de puissance qui devait plus 
tard leur permettre de sortir de leur situation subalterne 
pour disputer aux B. Ya'qoûb la première place dans le 
commandement des B. ‘Amir. 

Ainsi les maîtres de Tlemcen virent s’éloigner tout ou 
partie de la tribu qu’ils avaient appelée pour les servir. 
Peut-être n’y a-t-il là qu’une conséquence logique.des 

(1) Gueddâra ou Igueddâren (IKh., II 129, tr. III 367) est située au sud- 
est de Bouira, 

12) IKh., I 66, tr. I 105. 
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faits que j’ai brièvement rapportés. On peut également 
supposer que les ‘Abd el-Wàdides, après avoir requis, 
dans les premières années de leur empire, l’aide des Zorba 
contre les périls qui les menaçaient, ne furent pas fâchés 
de s’en débarrasser, quand leur pouvoir fut affermi. Le 
refoulement des Arabes semble bien entrer dans les vues 
d’Yarmorâsan. Sans doute avait-il déjà à souffrir de leurs 
exigences. Sans doute se repentait-il d’avoir accordé trop 
d’autorité à certains de leurs chefs. Ce qui permet cette 
supposition, c’est que, de même que les B. ‘Amir, les 
Sowayd furent aussi forcés de s’éloigner de Tlemcen. Un 
conflit, dont le Kitâb el-‘Ibar ne nous parle qu’en termes 
vagues, éclata entre Yarmorâsan et leurs cheikhs (h. Ils 
durent quitter les pâturages du Tell, pour rentrer dans le 
désert, tandis que certaines de leurs familles, appauvries, 
se fixaient dans les territoires qu’elles avaient possédés 
comme fiefs, mais aux revenus desquels elles n’avaient 
plus aucun droit. Il y en eut qui, complètement assimilées 
aux sujets berbères, furent astreintes à payer l’impôt. 
Les événements semblent d’ailleurs avoir bien servi la 
politique nouvelle des B.‘Abd el-Wàd. Une querelle qui 
s’éleva entre les B. ‘Amir et les Sowayd, après le retour 
de ceux-ci dans le sud, affaiblit les deux adversaires, et 
fortifia la domination que Yarmorâsan exerçait sur les uns 
et les autres i 1 2 ). La fin de ce grand règne marque bien la 
rupture du parti arabe qui s’était groupé autour de Tlem- 
cen ( 3 ), la désagrégation de ce premier makhzen, qui 
rappelait, par sa composition, les antécédents de la dynas¬ 
tie. Constituée avec l’aide d’un élément nomade, la royauté 


(1) IKh., 160, tr. I 96. Un des chefs des Sowayd, ‘Omarb.Mahdi, y trouva 
la mort. 

(2) IKh., 160, tr. I 97; ces hostilités se prolongèrent jusqu’en 1299. 

(3) La lutte contre les Arabes entreprise par Yarmorâsan se continua 
d’ailleurs sous son fils ‘Othmin. Dans le courant de l’année 696 (1296), il 
entreprit des expéditions contre les Arabes et campa h Mi Tarilin (peut- 
être le Telêr et au Djebel Hanacli (?) dans le Sahara (les steppes). Les 
Arabes, chassés devant lui, pénétrèrent au désert, et le roi de Tlemcen 
rentra dans la capitale ». Yauyâ b. Kh., I 120, tr. 162-163 et n. 



28 â 


DEUXIÈME PAÈTtE. - CHAÈiTftE il 


éliminait cet élément lorsqu’elle le jugeait plus gênant 
qu’utile. Une telle rupture n’était pas sans danger. Les 
Sowayd refoulés deviennent les alliés des B. Toûjîn dans 
leurs luttes contre Tlemcen, et la rivalité merînide ne tar¬ 
dera pas à leur apporter des moyens de vengeance encore 
plus efficaces. 

Avant que les successeurs d’Yarmorâsan ne se soient 
reformé un parti arabe nouveau, nous trouverons ces 
anciens alliés dans les rangs de leurs pires ennemis. 

II. 

On ne saurait déterminer quelle' est l’authenticité des 
paroles que le sultan Aboü Uammoû plaçait dans la bou¬ 
che de Yarmorâsan, son grand-père d). « Sache, mon 
fils, aurait dit le vieux roi mourant à son fils et succes¬ 
seur ‘Othmân, qu’il nous est devenu impossible de lutter 
contre les B. Merîn, depuis qu’ils ont fondé un puissant 
empire, subjugué tous les états occidentaux et occupé 
Merrâkech, siège du khalîfat. Garde-toi bien d’aller à leur 
rencontre, tiens-toi derrière tes remparts, s’ils viennent à 
t’attaquer, et dirige tes efforts vers la conquête des pro¬ 
vinces almohades (hafcides) qui touchent aux nôtres. Par 
les troupes qu’elles te fourniront, tu pourras résister à 
celles de tes adversaires ; peut-être même l’une des forte¬ 
resses orientales tombera en ton pouvoir, et deviendra le 
dépôt de tes trésors. » Il ne faut sans doute voir là qu’un 
récit tendancieux fait pour légitimer une orientation nou¬ 
velle donnée aux efforts de la tribu, et pour s’appuyer de 
l’autorité du grand ancêtre. Quoi qu’il en soit, les choses 
se passèrent bien comme si les sultans ‘ abd el-wâdides 
avaient voulu se conformer à ce testament politique du 
fondateur de la dynastie. Désormais, nulle tentative directe 
ne fut faite contre les Merînides ; ceux-ci, en revanche, 
viennent à plusieurs reprises attaquer Tlemcen, et finissent 


(1) IKh., Il 131, tr. III 369; voir aussi ibid., II 312, tr. IV 128-129. 
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par s’en emparer. Pendant les répits que laissent aux 
B. ‘Abd el-Wâd leurs ennemis de l’ouest, ils s’efforcent 
de dompter les Zenâta du Maghreb central, ennemis tou¬ 
jours en éveil, vassaux toujours insoumis, et font des 
tentatives réitérées pour s’emparer de Bougie. 

L'annexion de cette dernière ville, ancienne capitale 
hammâdite, base d’opération pour des conquêtes futures 
semble avoir été pendant de longues années l’idée domi¬ 
nante des princes de Tlemcen. Se sentant sérieusement 
menacé, le prince hafcide fera appel, contre les ‘Abd el- 
Wâdides, à leurs ennemis traditionnels. L’alliance des 
B. Hafç et des B. Merîn, du khalife de l’est et du sultan 
de l’ouest, viendra à bout du royaume de Tlemcen. 

Donc, attitude défensive à l'égard du Maghreb extrême; 
attitude offensive à l’égard de l’Ifrîqîya, attitude hostile 
et soupçonneuse à l’égard des Zenâta du Maghreb cen¬ 
tral : telle est en quelques mots l’histoire politique de 
Tlemcen pendant le siècle que va durer cette nouvelle 
période. Voyons maintenant le rôle qu’y jouent les tribus 
arabes et les nouveaux groupements auxquels les conflits 
nouveaux vont donner lieu. 

Nous avons montré, pendant la période précédente, l’uti¬ 
lisation des alliances anciennes qui unissaient les Arabes 
aux B. ‘Abd el-Wâd devenus sédentaires, et la dissolu¬ 
tion de ces alliances au moment où l’on pouvait les croire 
inutiles. Les quinze dernières années du XIII e siècle fu¬ 
rent, à n’en pas douter, un temps de recul pour les tri¬ 
bus zorbiennes, temps de sécurité relative pour les culti¬ 
vateurs du Tell, d’allègement des charges pour les cita¬ 
dins, de relèvement de l’autorité centrale. 

En 1297 ( 698 ), le sultan merînide Aboû Yoûsof se 
présentait devant la capitale ‘abd el-wâdite, et commen¬ 
çait un des sièges les plus mémorables qu’aient enregis¬ 
tré les annales de Berbéried). 

(1) IKh., Il 135 ss., 322-323, tr. III 375 ss., IV 141 ss.; Yahyà b. Kh., i 
121, tr. 164, nos Monuments arabes de Tlemcen, 192 ss. 
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Les Sowayd et les B. ‘Âmir, tenus éloignés de Tlera- 
çen et relégués dans des territoires moins riches que 
ceux qu’ils possédaient jadis, virent sans doute avec un 
soulagement profond l’investissement de Tlemcen par les 
armées du Maghreb el-Aqçâ. L’autorité ' abd el-wâdite, 
qui avait arrêté leur développement, était réduite à l’im¬ 
puissance; le temps des courses fructueuses était revenu. 
Cette période, en effet, marque une recrudescence de la 
puissance des Arabes en Berbérie. Tout d’abord, ils cru¬ 
rent trouver un allié et un vengeur dans le sultan merî- 
nide qui tenait Tlemcen étroitement bloquée, et en cela ils 
se trompaient. Nous verrons par la suite combien soup¬ 
çonneuse et autoritaire fut le plus souvent la politique des 
princes du Maghreb el-Aqçâ envers les tribus arabes! 1 ). 
Les chefs des B. Zorba se présentèrent à Yoûsof B. 
Ya'qoûb dans son camp de Mançoùra; Sa'îd B. ‘Othmân, 
le cheikh des Sowayd, après avoir été fort honorablement 
accueilli, apprit que le sultan avait résolu sa mort; il s’en¬ 
fuit à temps pour y échapper! 2 ). Dâwoûd b. Hilâl, cheikh 
des B. ‘Âmir, qui était également venu trouver le nou¬ 
veau maître du pays, s’en retournait vers sa tribu, quand 
des cavaliers zenàtiens, lancés à sa poursuite, le rejoi¬ 
gnirent dans la plaine du Sîg et l’assassinèrent! 3 4 ). 

L’échec de leur démarche ne devait pas ôter aux Arabes 
le désir de s’étendre; les injures qu’ils venaient de subir 
semblent même avoir excité leur audace. Profitant de l’éc¬ 
lipse du gouvernement régulier, les Sowayd et les Dyâ- 
lem, enlevèrent le Sersoû aux tribus zenâtiennes et s’y 
établirent (b. 

La fin du siège de Tlemcen fut l’occasion de rema- 


(1) IKh., I 62, tr. I 99. 

(2) IKh., I 60. tr. I 97. 

(3) IKh., I 66, tr. I 105. Ce chef s’était présenté au sultan merînide por¬ 
teur d’une lettre du roi de Bougie; ce fut, d’après Ibn Khaldoûn, ce qui 
excita la défiance de Yoùsof b. Ya’qoûb. Dâwoûd b. Hilâl fut tué à B. 
Ibqt ou B. Lîqî. 

(4) IKh., I 60, Il 140, tr. I 97, III 382. 
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niements importants dans les stations des Arabes du 
Maghreb central et dans les groupements politiques dont 
ils faisaient partie. 

A peine débarrassé de ses adversaires, le prince ‘abd 
el-wâdide Aboû Zaïyân, s’efforça de reconquérir le terri¬ 
toire que huit ans d’inaction avaient abandonné à l’avidité 
des nomades. Des razzias rigoureuses montrèrent aux 
Arabes que l’autorité réelle du Maghreb central s’était 
enfin réveillée. Les Sowayd et Dyâlem durent évacuer le 
plateau du Sersoûd). Mais il semblait que la constitution 
d’un makhzen, la possession d’alliés nomades fut une 
nécessité vitale pour la dynastie, qui avait voulu s’en 
affranchir, et que toute restauration dut être suivie d’un 
relèvement de la puissance arabe. 

En même temps qu’il restreignait le développement de 
deux familles zorbiennes, le sultan de Tlemcen en rele¬ 
vait une autre et la replaçait au rang que son ancêtre 
Yarmorâsan lui avait enlevé. Le meurtre récent de 
Dâwoûd, le chef des B. Ya'qoûb b. ‘Âmir, par les en¬ 
voyés merînides fit retrouver à cette tribu l’amitié des 
‘Abd el-Wâdides. Le sang nouvellement versé par les 
B. Merîn, fit oublier, de part et d’autres, les injures an¬ 
ciennes. La vengeance devait être commune. Les fils du 
chef assassiné furent rétablis dans le domaine qu’ils 
occupaient autrefois.! 2 ) 

Cependant, dans ces territoires reconquis, les B. Ya‘- 
qoûb se retrouvèrent près d’une autre famille des B. 
‘Amir : celle des Moa'rref et des B. Hamîd. Nous avons 
dit que ceux-ci n’avaient vraisemblablement pas pris part 
à l’exode auquel Yarmorâsan avait contraint les B. Yâ‘- 
qoùb. On sait que jadis les B. IJamîd occupaient dans la 
tribu une situation subalterne. Le développement pris 

(1) IKh., II 140, tr. III 382. C’est de l’époque d’Aboü Hamraoû I que 
date le refoulement des Homeîyân, les uns dans la région de Tessâla, les 
autres dans le désert, Boù Ras, Vou. exlraord., tr. Arnaud, p. 22-23 ; Bel, 
tr. de Yahyâ b. Kh., I 155. 

(2) IKh., I 66, tr. 1105. 
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par cette famille, grâce à des conditions de vie meilleures 
et sans doute à la protection des maîtres de Tlemcen, la 
fit aspirer à une dignité plus haute Des conflits pour 
l’acquisition de terres plus riches, plus probablement des 
luttes de préséance entre deux chefs, envenimés par 
l’immixtion des princes sédentaires, amenèrent entre les 
deux branches zorbiennes une rupture de plus en plus 
profonde, créèrent entre ces deux çoffs, B. Ya'qoûb et B. 
IJamîd, toute une tradition de haines implacables, malgré 
les rapprochements apparents, de vendettas sanglantes 
transmises par les pères aux enfants, et passant d’une 
génération à la génération suivante, comme l’histoire des 
Arabes en contient tant (b, enfin furent l’occasion de grou¬ 
pements nouveaux entre les nomades et les royautés ri¬ 
vales des deux Maghreb. 

Les uns et les autres ne pouvaient en effet rester dans 
le parti 'abd el-wâdite. Sous le règne d’Aboû Tàchfîn 
(1318-1337), les B. Ya'qoûb, voyant que leurs rivaux les 
B. Hamid conservaient la puissance avec la faveur du 
sultan de Tlemcen, recherchèrent l’appui des Merînides 
qui les avaient par deux fois repoussés, et allèrent s’é¬ 
tablir en Maghreb el-Aqçâ( 1 2 ). Là, il trouvèrent une autre 
branche des Arabes Zorba, les Sowayd, qui depuis peu 
les y avaient devancés. 

Nous avons dit comment ceux-ci avaient été chassés du 
territoire qu’ils avaient occupé pendant le siège de Tlem- 


(1) Voici les faits, d’après IKh., I 66-67, tr. I 105-107. Voyant que les B. 
Hamid avaient conservé la faveur du prince tlemcenien, Sa‘ïd, le fils de 
Dawoûd b. Ya‘qoùb, abandonna le parti ‘abd el-wâdite et renonça au devoir 
de la vengeance. Il recourut au prince rnerînide Aboù Th bet, n’obtint 
aucun appui de ce côté, et s’en revint, avec sa jalousie inassouvie, vivre 
sur le territoire qui lui était commun avec les autres B. ‘Amir. Les frois¬ 
sements se multiplièrent; l’inimitié s’accrut. Un jour Sa‘ïd fut massacré 
par deux des chefs de la famille ennemie, Ibrâhîm et Mâdi b. Rowwân 
(entre 1308 et 1318). Sa‘ïd mort, son fils ‘Othmàn prit le commandement 
des B. Ya'qoûb. Peu de temps après, Ibrah:m, le chef des B. Hamid, était 
également remplacé par son fils ‘Amir. Les enfants héritèrent de la haine 
de leurs parents. ‘Othmân, ayant enfin trouvé l’occasion propice, vengea 
son père en tuant dans sa tente ‘Amir et « prodigua au cadavre les insul¬ 
tes les plus injurieuses aux yeux des Arabes ». Plus tard, ‘Othmâq devait 
à son tour tomber sous les coups des B. Hamid, 

(2) IKh., I 67, tr. 1106. 
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cen. Après le départ des B. Merîn, ils étaient rentrés en 
grâce auprès du souverain ‘abd el-wâdide. 

Le cheikh ‘Arif en particulier avait formé des liens d’a¬ 
mitié véritable avec Aboû Tâchfîn avant l’avènement de 
celui-ci sur le trône héréditaire d'. 

Un revirement( 1 2 ) dans l’opinion du prince lui ayant fait 
perdre cette précieuse amitié le rejeta tout naturellement 
vers le parti merînite. Il partit pour le Maghreb extrême 
(720-1320). L’emprisonnement par .Aboû Tâchfîn d’un 
oncle de son ancien protégé rendit cette rupture défini¬ 
tive. La famille du chef ainsi sacrifié alla rejoindre ‘Arif; 
une orientation nouvelle de la politique arabe des B. Me¬ 
rîn allait en sortir. Il semble que leurs idées aient changé 
sur ce point, depuis le temps du siège où ils traitaient si 
rigoureusement les émirs Zorba ; ce qui est sûr, c’est que 
les chefs Sowayd et B. ‘Amir retrouvèrent, auprès du sul¬ 
tan de Fâs, la faveur qu’ils avaient perdue à la cour de 
Tlemeen 3 h Longtemps ils resteront, pour les B. Merîn, 
des alliés fermes dans leur lutte contre le Maghreb cen¬ 
tral. 

Tel était donc l’état des alliances zenâto-arabes en 722 
(1321), c’est-à-dire à la veille d’une nouvelle épreuve pour 
Tlemeen, plus terrible que toutes celles qu’elle avait tra¬ 
versées jusque-là. Elle allait se trouver devant le péril, 
fort démunie d’alliés. Ses maîtres, après avoir un moment 
reformé autour d’eux presque tout le parti Zorba qu’avait 
dispersé Yarmorâsan, ont perdu l’alliance puissante des 
Sowayd et ont également vu s’éloigner d’eux les B. Ya‘- 
qoûb b. ‘Amir. Ils ne conservent pour eux qu’une fraction, 

(1) Nous ignorons comment s’étaient établis entre eux ces liens de cama¬ 
raderie. Nous supposons (cf. supra p. 258) que le jeune ‘Arif avait été du 
nombre des otages internés à Tlemeen. Sur la vie de ceux-ci, cf. nos 
Monuments arabes de Tlemeen, p. 313 ss. 

(2) IKh. (I 60, tr. I 97) l’attribue à l’influence de Hilâl, affranchi d’ori¬ 
gine catalane. Sur ce personnage, ibid., Il 166, tr. III 418-419; Yahyâ b. 
Kh., I 131-132. tr. 176-179. 

(3) IKh., I 61, tr. I 98. La haute faveur dont jouissait 'Arif poussa son 
cousin Maymoün à abandonner la cour de Fâs pour se rendre avec son fils 
û Sijilmâsa, auprès d’Aboù ‘Ali. 
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les B. Hamîd, dont leur faveur a considérablement déve¬ 
loppé les ressources. Toutefois, il ne semble pas qu’ils 
aient donné à ces derniers tous les avantages concédés 
jadis aux Arabes du makhzen primitif. La différence pa¬ 
rait sensible entre la collaboration de Yarmorâsan avec les 
Zorba, succédané d’une confédération de nomades, et la 
protection accordée par ses successeurs à un groupe ré¬ 
duit de la grande tribu. 

Les princes du Maghreb el-Aqçâ ont, d’autre part, ac¬ 
quis l’appui des Sowayd, qui ne cessent de les exciter 
contre Tlemcen, et celui des B. Ya'qoûb b. ‘Amir, enne- 

A 

mis irréconciliables de leurs frères, les B. Hamîd b. ‘Amir, 
et des princes tlemceniens; une confédération unit entre 
eux Sowayd et B. Ya'qoûb, confédération voulue et vrai¬ 
semblablement négociée par les sultans de Fâs, dont elle 
sert les intérêts. L’alliance avec les Arabes du Maghreb 
central est dès lors comme le pivot de la politique étran¬ 
gère des B. Merîn. Campés au cœur de l’empire rival, ces 
auxiliaires sont pour Tlemcen une perpétuelle menace. 
Leur forte position dans le pays en fait des adversaires 
redoutables en cas d’attaque. Joints aux armées merînites 
et aux populations zenâtiennes, toujours prêtes à secouer 
le joug qui les humilie, tous ces nomades vont marcher à 
l’assaut de la capitale ‘abd el-wâdite. Après une résis¬ 
tance de deux ans, la vieille cité est écrasée sous le fais¬ 
ceau des forces ennemies (fi- 

Nous allons voir quelle part active les tribus hilâliennes 
prirent à ces agitations et le profit qu’elles en tirèrent. 

Nous avons dit quel était, en 1331, le parti arabe dont 
disposait le sultan de Tlemcen; il se réduisait à une frac¬ 
tion, importante il est vrai, des B. Amir, les Oûlâd Rebâti 
b. Hamîd, dont le chef reconnu et protégé par le prince 
zenâtien. était Chîger ( 2i b. ‘Amir. La prise de la cité après 

(1) IKh. II 159-161, 379-381, tr. III 408-412, IV 220-224; Yahyâ b. Kh., 
I 141 tr. 189. 

(2 Sur ce nom, que de Slane écrit Sogheir .Çoryyir), cf. Bel. tr. de Yahyâ 
b. Kh., Il 25, n. 1. 
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■une résistance héroïque, où le sultan ‘abd el-wâdide 
Aboù Tâchfîn, périt, ainsi que ses deux fils, deux de ses 
neveux et son vizir, fut suivie de l’annexion de toutes les 
provinces de l’empire vaincu (737-1337). Suivant la cou¬ 
tume des nomades, Chîger chercha avec sa tribu un re¬ 
fuge dans le désert (h. C’était là, pour les Arabes, le grand 
moyen de salut; mais il les plaçait dans une situation 
qui ne pouvait être durable. 

Le besoin de remonter dans le Tell devait les détermi¬ 
ner à abandonner une cause qui semblait perdue. Une 
raison morale allait, d’autre part, hâter la dissolution de 
l’ancienne alliance arabo-‘abd el-wâdite. Une sorte d’émiet¬ 
tement de la tribu suivit la disparition du pouvoir séden¬ 
taire avec lequel cette tribu s’était solidarisée; les ambi¬ 
tions des différentes familles se réveillèrent. Leurs chefs 
virent une occasion de remanier la hiérarchie qui existait 
entre eux et que les ‘Abd el-Wàdides avaient pour ainsi 
dire créée. Sur les sollicitations officieuses que le sultan 
merînide leur adressa par l’intermédiaire de son puissant 
allié, ‘Arîf b. Yahyâ, le chef des Sowavd, les familles 
jusque-là écartées du pouvoir allèrent demander l'inves¬ 
titure au nouveau maître du pays. Il vit ainsi venir à lui 
les diverses branches de la famille des B. Hatnîd h. ‘Amir, 
•qui abandonnaient Chîger. Ya'qoûb b. el-‘Abbâs, puis 
‘Omar b. Ibrâhîm, furent successivement élevés à la di¬ 
gnité de chefs. Quant à Chîger, la fraction très réduite qui 
lui demeurait fidèle gagna le sud de l’Aurès; il vécut chez 
les Dawàwida sous la protection de leur émir Ya'qoûb b. 
‘Alî, restant, ainsi que les siens, fidèle aux ‘Abd el-Wâdi- 
des, dans la bonne et la mauvaise fortune, guettant une 
occasion propice pour rentrer dans les territoires perdus 
et retrouver son ancienne puissance. 

Le triomphe des B. Merîn fut naturellement pour leurs 
alliés arabes, les Sowavd, l’occasion d’un développement 

(Il IKh. 1 117. tr. I 107. 
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notable. Jamais ces nomades ne s’étaient vus si puissants. 
Jamais leurs grandes familles n’avaient été investies d'un 
tel pouvoir par les maîtres du Maghreb el-Aqçâ, qui ne se 
montraient pas tendres pour les Arabes de leur propre 
domaine. L’affaire d’Ibn Hîdoûr, survenue dans le courant 
de l’année 1331, contribua à affermir encore cette situation 
des émirs Sowayd. 

C’est une aventure assez curieuse et assez caractéristi¬ 
que, par les circonstances qui la provoquèrent et le rôle 
qu’y jouèrent les nomades, que cette équipée d’un pré¬ 
tendant sorti des cuisines d’un prince tlemcenient 11 . 

Profitant de la maladie qui avait arrêté le souverain 
merînidfe Aboû ’l-Hasan, le prince ‘Abd er-Rahmàn, son 
fils, avait voulu se faire proclamer sultan. Les émirs des 
Oûlàd Zorlî, Arabes zorbiens, qui tenaient la plaine du 
IJamza, l’avaient livré à son père; Aboû ’l-Hasan avait 
fait exécuter l’enfant rebelle. Un serviteur de celui-ci, le 
boucher Ibn Hîdoûr, se mit alors en tête de passer pour 
son maître, auquel il ressemblait d’une manière frappante, 
et s’érigea en prétendant. Rien ne paraît plus aisé, en 
Berbérie, que ces substitutions de personnes, qui, dans 
notre histoire européenne, tiennent un peu du mélodrame 
ou du roman populaire. Ces êtres crédules, d’une imagi¬ 
nation vive, sont toujours prêts à admettre la survivance 
miraculeuse d’un prince, dont la mort fut généralement 
enveloppée de mystère, et à reconnaître dans le person¬ 
nage qu’on leur présente pour tel le prince disparu, que 
si peu d’entre eux, d’ailleurs, ont pu voir de près. Le 
boucher Ibn Hîdoûr ne tarda pas à se constituer un parti. 
Les émirs arabes, qu’avait mécontentés le sultan du Ma¬ 
ghreb extrême, ou qui n’avaient pas eu de part à ses lar¬ 
gesses, saisirent l’occasion d’une nouvelle révolte et se 
groupèrent autour de cet aventurier. C’était Maymoûn( 2 >, 

(1) IKh., 1 61, 67, Il 384-385, tr. I 99, 107, IV 227-229; Istiqçà, II 65. 

(2) Sur ce même Maymoûn, qui vivait au Tafîlelt avec les siens près du. 
prince Aboû ‘Ali, cl. supra, p. 287, n. 3. 
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un des cousins de l’émir Wanzammâr qui jouissait alors 
de toutes les faveurs de Fâs; c’était Chîger, le cheikh 
des ‘Arnir B. Hamîd, l’ennemi irréconciliable du sultan 
merinide, qui, réfugié chez les Dawàwida, guettait l'oc¬ 
casion de venger les injures anciennes; c’étaient enfin 
les chefs des Dyâlem, autre tribu des B. Zorba. Poussés 
par la jalousie, la haine ou le désir du pillage, ces noma¬ 
des prêtent serment à celui qu’ils acceptent comme pré¬ 
tendant légitime, puis ils envahissent le territoire de 
Médéa ; les troupes de Mojâhed, le gouverneur merînite 
de cette place, sont mises en fuite. Ibn Hîdoûr, le bou¬ 
cher, va triompher. Mais les Arabes Zorba, fidèles au 
sultan, sont convoqués par Wanzammâr. Ils s’avancent 
contre les rebelles et ceux-ci se dispersent en abandon¬ 
nant leur protégé. Dès lors Ibn Hîdoûr mène l’existence 
précaire de prétendant fugitif ; il est successivement l’hôte 
des Berbères Zowàwaff) et des Arabes Dawàwida, jus¬ 
qu'au jour où, son imposture étant dévoilée par les soins 
de la cour de Tunis, le cheîkh des Dawàwida livre le 
faux ‘Abd er-Rahmân au sultan du Maghreb. 

Que résultait-il de cette tentative avortée? Le parti me¬ 
rînite en sortait plus fort. Wanzammâr et les Sowayd 
de sa race, s’affirmaient comme les plus fermes appuis 
du Maghreb el-Aqçâ. Chîger et les siens, défaits une fois 
de plus, s’étaient de nouveau enfuis vers le désert, et 
avaient mis entre eux et leurs vainqueurs la barrière des 
sables de l’Erg ( 1 2 à Mais cette situation, nous l’avons dit, 
ne pouvait subsister longtemps. La seule ressource était 
de faire sa soumission au maître du Tell ; Chîger vint 
trouver le sultan Aboû ’l-Hasan, lui remit comme otage 
son frère Aboû Bekr, et partit à la suite du souverain 
merînide pour la conquête de l'Ifrîqiya t 3 L 


(1) Chez les 15. Iràthen. Sur leur situation, cf. IKh., 1 164, tr. I 256. 

(2) Il ne s’arrêta qu’au Qola’va de Wallen qui est vraisemblablement 
l’El-Goléa moderne. Cf. El-Alaohî, Voy., tr. 36-37. 

(3) IKh-, 1 67, tr. 1 108. 
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Le récit de cette expédition trouvera place dans un pro¬ 
chain chapitre. Nous verrons la part qu’y prirent les 
Arabes de la Berbérie orientale et le succès retentissant 
qu’ils remportèrent sur celui qui voulait briser leur force 
et comptait rivaliser de gloire avec les grands conqué¬ 
rants almohades. La déroute des Merînides à Qairouan 
produisit, à n’en pas douter, un effet considérable dans la 
Berbérie tout entière. Elle eut comme conséquences maté¬ 
rielles de changer une opération productive en un désastre 
financier; elle provoqua la première grande crise du pou¬ 
voir qu’ait subie la dynastie (b ; elle immobilisa les trou¬ 
pes merînites, amena leur retrait des garnisons et des 
postes de frontière où elles imposaient une barrière aux 
entreprises des nomades. Mais cette victoire des Arabes 
d’Ifrîqîya sur le prince le plus puissant de Berbérie fut 
également suivie d’un violent contre-coup moral. Propa¬ 
gée par les fuyards, rapidement colportée de douar en 
douar, la nouvelle traversa l’Afrique mineure, en se gros¬ 
sissant sur la route, suivant l’usage. Elle montra leur 
force aux tribus immigrées, leur fit voir comme possible 
une montée à l’assaut des bonnes terres, un soulèvement 
contre les gouvernements, zenâtiens de ces nomades « qui, 
auparavant, n’avaient rien osé entreprendre de semblable, 
accablés qu’ils étaient par la domination d’une race victo¬ 
rieuse < 2 ) », engendra, à défaut de mouvement général et 
coordonné, une expansion spontanée des tribus arabes, 
réparties sur le sol berbère. 

En Maghreb central, le désastre de Qairouan et la res¬ 
tauration ‘abd el-wâdite de 1348 (749) qui en fut la 
conséquence détachèrent sans peine Chîger et les siens 
de celui dont ils n’avaient reconnu l’autorité que contraints 
par les événements. Ils accoürurent vers Tlemcen, repri- 


(l; Aboù ‘Inàn, un des fils d’Aboû’l-Iïasan, auquel il avait confié le 
gouvernement de Tlemcen, croyant à la mort de son père, se fit procla¬ 
mer sultan; de toutes parts, les provinces se mirent en révolte. 

(2) Cf. IKh., I 94, 97, tr. I 150, 153. 
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rent leur place à la tête du parti arabe d’Aboû Sa'ïd 
‘Othmân et l’aidèrent à la reconquête du royaume héré¬ 
ditaire! 1 >. Tout d’abord, un accord intervient entre Aboû 
Thâbet 1’'Abd el-Wàdide et Aboû ‘Inàn, le fils révolté 
du Merînide Aboû ‘1-Hasan. Ils doivent de compagnie 
résister au sultan merînide et à En-Nâcir, son autre fils. 

Les alliés arabes jouent un rôle de premier ordre dans 
cette lutte. Ils sont fort nombreux semble-t-il du côté d’En- 
Nâcir. 'Arîf, le chef des Sowayd, est naturellement à leur 
tête. Désireux de quitter lTfrîqîya, il avait rappelé les 
services rendus par la tribu pour se faire donner un poste 
de confiance dans l’armée qui allait combattre Tlemcen! 2 ). 
Sur la route, les contingents merînites se grossirent des 
Hoçayn, des Dyâlem, des ‘Attàf et des Sowayd i 3 ). On le 
voit, bon nombre des tribus zorbiennes marchaient encore 
sous les drapeaux merînites à l’assaut de la cité d’Yarmo- 
ràsan. Celle-ci ne comptait guère dans ses rangs que les 
B. ‘Àmir de Chîger ; elle fut cependant victorieuse (1349). 

Ce triomphe rompit naturellement les liens fragiles qui 
unissaient les tribus du Maghreb central aux B. Merîn. 
Aboû Thâbet, l"Abd el-Wàdide, les rallia à son service. 
Deux ans après, nous trouvons ce prince combattant les 
populations Marrâwa, à la tête de B. 'Amir et de Sowayd 
venus à sa rencontre « avec leurs cavaliers, leurs fantas¬ 
sins, leurs femmes et leurs chameaux ». A quelque temps 
de là, il reçoit la soumission des Tha'âleba et des Do- 
çayn < 4 ). 

Cependant, ce parti arabe reconstitué, joint aux autres 
contingents dont disposait Tlemcen, ne put protéger la 
dynastie contre une nouvelle attaque des B. Merîn. Au 

(1) IKh.. I 6768, II 167 170. tr. I 108, III 420-425; Yahyà b. Kh., I 146-148, 
tr. 194-198; Tenesî, tr. 59. 

(2) Wanzammàr, son fils, était déjà en Maghreb. L’armée ‘abd el-wâdite 
revenant sur Tlemcen l'avait trouvé avec les siens à El-Bathâ et avait sans 
peine obtenu de lui le libre passage. Yahyà b. Kh., 1 147-148, tr. 197; 
IKh., II 170, tr. III 424. 

(3) IKh., Il 172, tr. III 427. Yahyà b. Kh., I 153 tr. 204. 

(4) IKh., II176, tr. III 432-433 ; Yahyà b. Kh., I 154, tr. 204; Tenesî, 6263. 
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printemps de l’année 1352, les forces arabo-zenâtiennes, 
concentrées dans la vallée du Chélif, rencontrèrent dans 
la plaine d’Angàd une armée formidable venue du Ma¬ 
ghreb extrême. Les Y'aqoûb b. ‘Âmir et les Sowayd de 
Wanzammâr marchaient à l’avant-garde des troupes me- 
rînites. D’après Ibn Khaldoûn, il s’en fallut de peu que 
cette journée ne fut un triomphe pour les B. ‘Abd el-Wâd, 
et Tenesî ajoute que leur désastre ne fut causé que par 
la défaillance des B. ‘Amir (b. 

Ce nouveau succès des opérations merînites en Ma¬ 
ghreb central, la capture du sultan Aboû Sa‘ïd, et la prise 
de Tlemcen étaient dus surtout aux Sowayd. Ils en furent 
largement payés. C’est alors que l’émir Wanzammâr reçut 
en fief le Ser.soû et une partie du pays des Toûjîn avec la 
Qal'a B. Selâma < 1 2 >. En revanche, la situation des Arabes 
‘Âmir B. Hamîd n’avait pas été depuis longtemps aussi 
précaire. Aussitôt après le désastre, Chîger, leur chef, 
avait couru, selon sa coutume, se réfugier au Sahara. Il 
dut y demeurer sans regagner le Tell, dont l’accès lui était 
sévèrement interdit, et où les B. Merîn allaient faire peser, 
pendant six ans, sur les sédentaires et les nomades leur 
autorité rigoureuse ( 3 ). 

Cependant cet allié fidèle des princes tlemceniens ne 
perdit pas courage et s’occupa sans retard de préparer 
une restauration. Pendant six ans, il vit dans le désert, 
s’efforçant- d’accroître le nombre des partisans de Tlem¬ 
cen, razziant sans repos sur les confins du territoire me- 
rînite, surveillant les progrès des chefs qui se révoltent 
contre l’empire, aidant les tribus ma'qiliennes dans leurs 
fréquentes rébellions ( 4 ). 


(1) IKh., Il 177, 426, tr. III 434-435, IV 292-293; Tenesî, 64; Yahyà b. Kh., 
I 159-163, tr. 210-214. Le récit de ce dernier est plus complet. 

(2) IKh., I 62, tr. I 99. Cette possession fut confirmée par Aboù Hammoü 
après sa restauration, ibicl., II 238, tr. IV 21-22 et supra p. 260. 

(3) Notons toutefois que le sultan, soupçonnant sa fidélité, l’avait dis¬ 
gracié peu de temps auparavant, puis lui avait rendu ses faveurs. IKh.. II 

172, tr. III 428; Yahyà b. Kh., II 78-79, tr. Il 96. 


(4j IKh., I 67, tr. 1107. 
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Sur ces entrefaites Çoûla b. Ya’qoûb, cheikh des Da- 
wâwida, s’étant mis en révolte contre le sultan merinide 
Aboû ‘ Inân, eut l’idée, suivant la tactique habituelle, de 
lui susciter un rival légitime pour la possession de Tlem- 
cen. Ce rival était tout désigné. C’était Aboû Hammoû 
Moûsâ, jeune prince ‘abd el-wàdide, qui, après la chute 
de sa ville, s’était réfugié dans Tunis à la cour des Hafci- 
des et y attendait l’heure propice. Pourvu par ses hôtes 
d’un équipage royal, Aboû Hammoû partit avec les Da- 
wâwidad) ; il fit sa jonction avec les B.‘Âmir, que l’émir 
Chiger amenait plein d’enthousiasme ( 1 2 ). Des cavaliers 
‘abd e^-wâdides accourus à l’appel de leur prince enca¬ 
draient ces contingents nomades. 

L’historiographe des rois de Tlemcen* 3 ) nous renseigne 
avec précision sur les opérations de cette campagne, si 
importante pour ses maîtres et pour les tribus hilâliennes 
qui devaient en assurer le succès. Tout d’abord, on voulut 
atteindre le vizir merînite, qui se trouvait dans la région 
de Bougie. Mais, sur le désir des B. ‘Amir, Aboû Ham¬ 
moû abandonna cette poursuite pour se diriger vers 
l’ouest. « Après une marche de dix jours et de dix nuits, 
pendant lesquels ni lui, ni ses soldats n’enlevèrent la selle 
de leurs montures, ni les bâts des bêtes de charge, la 
troupe des guerriers se trouva sur les bords de l’Oued 
Milâl, sans que la nouvelle de son arrivée fut connue. » 
Les troupeaux des Sowayd y paissaient. On les razzia* 4 ). 
Après ce succès plein de promesses, on proclama dans 
le camp la royauté du prince, qu’il restait à faire entrer 


(1) Darràr b. ‘Isa, chef des Dawâwîda H. Sa'Id, Zaïyân et Ghibl, des Oûlàd 
Sibâ‘, vinrent se joindre à Çoùla. Ce dernier n’accompagnera Aboû Ham¬ 
moû que jusqu’à l’Oued Mil.ll, mais Darrûr et Chibl resteront autour du 
prince. 

(2) IKh., I 68, 80, II 179-181, tr. 1 108,126-127,111, 437-440; d’après IKh., 446- 
447, tr. IV 323-324 et Tenesi, tr. 85, l’initiative de la restauration semble 
venir de Chiger. 

(3) Yahyâ b. Kh., II 21-30, tr. II 24-35. 

(4 1 Là périrent ‘Isa, fils d’‘Arîf et ‘Othmàn, son petit-fils, Aboû Bekr, 
frère d’Arif, fut pris mais on le relâcha quelque temps après sur le désir 
d' ‘Ail b. ‘Omar, dont nous parlerons plus loin. 
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dans sa capitale, et l’on se remit en route. On n’avait pas 
encore traversé l’Oued Isser que ‘Alî b. ‘Omar, un chef 
des B. 'Amir, rival de Chîger, passait aux Merînides, ce 
qui fit hésiter quelque peu les Arabes restés fidèles. Pour 
les décider, Aboû Idammoû « promit au chef de tente qui 
passerait le premier la rivière de le gratifier d’un terri¬ 
toire (h». Le soir même, ils étaient en vue de Tlemcen. Ce 
fut en vain que les Merînides tentèrent deux fois de .les 
arrêter. Après trois jours de blocus, Aboû Hammoû entra 
dans sa bonne ville (31 janvier 1359). Bon nombre des 
assiégés l’avaient déjà quittée pour le Maghreb extrême, 
où la succession d’Aboû ‘Inân venait de s’ouvrir (|). 

Comme il était à prévoir, le triomphe des 'Abd el-Wèdides 
et l’affaiblissement des B. Merîn, dont on ne pouvait plus 
rien attendre, rallièrent autour de Tlemcen les sympathies 
intéressées des Arabes. Outre les B. ‘Âmir, artisans véri¬ 
tables de la restauration, les ‘Attâf, les Dyâlem et même 
plusieurs familles des Sowayd( 3 ) vinrent offrir leurs ser¬ 
vices à Aboû ïjammoû. Ils reçurent de l’argent, des 
concessions d’impôts et des terres. Les Ma'qil participè¬ 
rent largement à cette distribution. Ils obtinrent une bonne 
portion des plaines du territoire de Tlemcen. Des fractions, 
soumises depuis Yarmorâsan, furent déchargées des taxes 
qui pesaient sur elles. La disparition du pouvoir autori¬ 
taire des B. Merîn, le retour des B. ‘Abd el-Wâd, la ré¬ 
munération des services rendus et le besoin de grouper 
des auxiliaires à l’entour de la cité, servirent donc puis¬ 
samment les B. Hilâl du Maghreb central. 

(1) Yahyâ b. Kh., II 27-28, tr. 11 30. 

(2) Le récit d’IKh., II 447, tr. IV 323, nous offre un beau cas de protec- 

t A I< ? I1 J b- Moûsâ, chef de la garnison merînide, et le âls du sultan 

Abou Inin se réfugièrent dans la tente du cheikh Chîger, qui les fit escor¬ 
ter jusqu à Fàs avec un détachement de sa tribu. 

r «h,, I 57, 62, 69, 80, tr. I 92, 99, 110, 127; Yahyi b. Kh., II 39, tr. II 40. 
Le cheikh vvanzammâr ne fut évidemment pas du nombre de ceux qui 
s f™ u J“. lrent - Cela amena un remaniement de la hiérarchie. « Les H. ‘Abd 
el-Wâd donnèrent le commandement desSowayd à Maymoûn b.Sa'ïd ». Les 
frères de Wanzammâr ne tarderont pas à s’en débarrasser en le faisant 
assassiner. lKh. 162, tr. I 100. 
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Ainsi, vers 1359, Tlemcen, sortant d’une longue crise, 
s’était reconstitué un parti arabe, qui pouvait l’aider dans 
les conflits futurs. Mais c’était au prix de nouveaux sacri¬ 
fices, de nouveaux empiètements des tribus nomades sur 
son territoire. 


III. 

On peut dire que la part de plus en plus considérable 
prise par les tribus hilâliennes dans la vie politique du pays 
caractérise, tout autant que l’affaiblissement progressif 
des ‘Abd el-Wâdides, la troisième période de cette histoire. 
L’affaiblissement de la dynastie, l’épuisement du trésor, 
dilapidé dans les guerres ou pillé par les vainqueurs de 
Tlemcen, la diminution des revenus dont les concessions 
multipliées ont tari les sources, tout cela se révèle nettement 
dans les témoignages écrits* 1 ). Et cela se trahit encore 
dans ce fait qu’après l’interrègne merinite, l’ère des bel¬ 
les créations architecturales semble close. Désormais, les 
princes zaïyânides n’élèveront plus rien de comparable à 
la Grande Mosquée et à l’oratoire de Sîdî bel-Hasen; les 
monuments deviennent plus rares, le style s’abâtardit, les 
traditions se perdent* 2 ). Quant à l’importance de l’action 
arabe, le récit qui suivra nous en rendra compte. 

Nous y retrouverons les acteurs qui ont figuré dans les 
périodes précédentes, et nous en rencontrerons aussi de 
nouveaux. Au nombre des premiers sont les Sowayd et 
les ‘Âmir B. Ya'qoûb, alliés des B. Merîn. Si leur rôle 
est plus actif, c’est qu’un fait nouveau les a plus forte¬ 
ment attachés au gouvernement qu’ils servaient déjà. Au 
chapitre suivant, nous dirons comment les Ma'qil Oûlâd 


(1) Cf. IKh., I 54, II 206, tr. I 87-88, III 472-473. La description de Yabvâ 
b. Kh. (II 123, tr. II 152) est visiblement empreinte d'un optimisme offi¬ 
ciel qui lui enlève toute valeur. 

(2) Cf. nos Monuments de Tlemcen , pp. 24, 311. 
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Ilosayn, ayant été châtiés en 755 (1354) de leurs révoltes 
fréquentes, se sont vus repoussés des territoires qu’ils 
hantaient dans la région de Tâza et de la basse Mou- 
louiya. Les contrées qu’ils parcouraient ont été mises à 
la disposition des Sowayd et des B. Ya'qoûb par le sul¬ 
tan de Fâs, qui renforce ainsi sa frontière de l’est. Nous ne 
croyons pas que les Sowayd aient pour cela déserté com¬ 
plètement leurs territoires du Maghreb central. Il semble 
pourtant que certaines de leurs fractions (au moins le 
groupe qui se rattachait aux Oûlâd ‘Arîf) soient venus à 
maintes reprises planter leurs tentes sur les rives de la 
Moulouiya. Nous savons aussi qu’à partir de ce moment, 
l’émir Wanzammâr y fit sa résidence habituelle di. 

Quant aux Arabes qui joueront dans l’histoire de Tlem- 
cen un rôle jusqu’alors inconnu, ils appartiennent sur¬ 
tout à des familles hilâliennes du Maghreb oriental. En 
effet, le théâtre où se débat la fortune des successeurs de 
Yarmorâsanvase déplacer vers l’est. Des troubles graves y 
mettront en question l’existence de la dynastie. Pour ma¬ 
nifester leur esprit de révolte, les nomades de la région 
se contenteront de susciter des candidats à l’empire. Le 
procédé est en quelque sorte classique et n'a rien qui nous 
puisse surprendre. 

On sait quel est, dans les états musulmans, le mode 
successoral en usage. Le souverain légitime est le prince 
de race royale qui, généralement désigné par son prédé¬ 
cesseur, du vivant de celui-ci ; 1 2 ), a reçu après sa mort le 
serment de foi et d’hommage ( 3 ) de la totalité du peuple, 
soit directement dans sa capitale, soit par délégation pour 
les habitants des autres villes et provinces. La reconnais¬ 
sance du nouveau sultan est une condition nécessaire 
pour assurer la validité de son pouvoir; on peut toujours 


(1) IKh. dit «à partir de la mort d’Aboû ‘Inân » (1358) II 186, tr. IV 446. 

(2) Cf. Mâwerdl, édit. Enger, 12, tr. Ostrorog, I 127. 

(.3) IKh., Prolég., I 376-377, tr. I 424-426. 
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craindre de la voir entravée; aussi cache-t-on soigneuse¬ 
ment la mort du prince défunt, jusqu’au moment où tout 
est prêt pour l’intronisation de son remplaçant* 1 !. Malgré 
ces précautions, malgré les désignations anticipées, les 
convoitises sont allumées autour de la succession possi¬ 
ble. La disparition d’un sultan ouvre presque fatalement 
une crise. Les troubles naissent alors spontanément. Au 
Maroc, on disait que le prix de la poudre augmentait 
dans les vingt-quatre heures qui suivaient. Mais ce n’est 
pas seulement au moment de la transmission du pouvoir 
royal que l’agitation peut éclater. Tout affaiblissement du 
trône risque de provoquer une candidature. La division 
du pays entre plusieurs prétendants était, il y a quel¬ 
ques années encore, comme on sait, l’état normal de 
l’empire des chérîfs. Il en fut de même en Berbérie toutes 
les fois que l’autorité se relâcha, et spécialement en Ma¬ 
ghreb central pendant le dernier tiers du XIV* siècle. 

Cependant le prétendant ne peut être un aventurier quel¬ 
conque. Le principe de la légitimité, qui limite à une 
famille le choix du cheikh de tribu nomade, s’impose éga¬ 
lement pour la succession des souverains sédentaires. 
Seul, un membre de la dynastie reconnue peut profiter 
de la déchéance du sultan régnant. Sans prétendant de 
race royale, pas de crise successorale possible. L’hospita¬ 
lité offerte à un prince est donc une bonne fortune pour 
tout voisin en quête d’un casus belli, pour tout grand 
vassal ambitieux, pour tout cheikh nomade entreprenant * 2 >. 

Un fils de sultan n’a pas d’amis plus empressés à le 
recevoir que les ennemis de son père. Il n’est guère de 
cour berbère où l’on ne rencontre de jeunes princes étran¬ 
gers, parfois aussi étroitement surveillés que des otages. 


(1) Cf. Mlwerdî, texte 10, tr. 1122, où se marque la préoccupation de ne 
point traîner en longueur les opérations de l’élection « par suite de diver¬ 
gences d’opinions et de conflits de désirs ». 

(2) Si la présence d’un prétendant ne procure pas l’occasion cherchée 
d’intervenir, elle assure au moins contre les agressions possibles. Cf. le cas 
de Mohammed, fils du Merinide ‘Abd el-Halîm, IKh,, Il 534, tr. IV 451. 
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mais presque toujours aussi magnifiquement entretenus 
que des hôtes de distinction et de puissants alliés occa¬ 
sionnels. Des princes tunisiens sont ainsi tenus en réserve 
à Tlemcen ; il y a également des princes tlemceniens à 
Tunis. Fréquemment aussi, on en trouverait, vivant sous 
les tentes des grands chefs arabes ; et cela n’est parfois 
qu’un fait de l’hospitalité coutumière des nomades, mais 
cela peut fort bien être encore l’indice d’une crise succes¬ 
sorale en perspective. Le prince qu’ils hébergent dans 
leur campement leur représente de longs mois de razzias 
et de butin, ou des occasions de profits plus durables. 
S’ils réussissent à lui conquérir un trône, leur place sera 
marquée dans le nouveau makhzen, et des concessions 
abondantes viendront récompenser leurs services ; s’ils 
échouent, ils auront un prétexte excellent pour prolonger 
indéfiniment l’anarchie et pour s’enrichir en vivant sur le 
pays. Il est même des cas où, toute chance de succès 
étant absente, la campagne en faveur du prétendant de¬ 
vient une simple occasion de désordre, une forme de 
l’opposition. Sous Aboû Hammoû, le chef des B. Yazîd 
attire le prince Aboû Zaïyân dans ses campements du 
IJamza, il le traite en souverain « moins à vrai dire, ajoute 
le chroniqueur, avec l’intention de le soutenir sérieuse¬ 
ment, que de contrarier Aboû Ilammoû ». La menace 
d’une invasion, et le don d’une somme d’argent viennent 
à bout de cette ébauche de révolte W. Les Arabes n’en 
veulent pas davantage. Pour eux aussi, le membre de la 
famille royale est donc un présent du ciel. Il faut voir 
comme ils l’accueillent et lui inspirent au besoin l’idée de 
briguer le trône de ses pères. Nous trouverons des prin¬ 
ces, envoyés par le sultan en mission dans les tribus, 
qui, poussés par les exhortations dont ils sont l’objet, de¬ 
viennent en quelque sorte prétendants malgré eux et sont 
proclamés à leur corps défendant. 


(1) IKh., II 186, tr. III 445-446. 
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Non seulement, en effet, les nomades sont les plus 
chauds partisans du candidat au trône, quel qu’il soit, 
mais ils se reconnaissent comme ses premiers sujets. 
Avant de se mettre en campagne, ils le proclament dans 
les formes traditionnelles, et lui jurent fidélité. Plus d’un 
qui régna par la suite dans quelque capitale du Tell fut 
tout d’abord l’élu et le roi d’une poignée de pasteurs, et 
se vit inaugurer dans le steppe (fi. Toutefois ces patrons 
ne pensent pas que leurs serments suffisent pour consa¬ 
crer le nouveau souverain, et lui assurer le prestige né¬ 
cessaire à son succès. On sait comment s’accomplit en 
760 (1359) la restauration d’Aboû Hammoû et quel appui 
les Hafcides accordèrent aux Arabes qui voulaient en faire 
une machine de guerre contre le sultan du Maghreb ex¬ 
trême. 

Cette alliance de la force nomade et de l’autorité séden¬ 
taire se retrouvera presque constamment dans les événe¬ 
ments dont le récit va suivre. Sauf les cas où des dissen¬ 
sions intérieures réduisent le Maghreb extrême à l’im¬ 
puissance et où les Arabes doivent seuls soutenir le pré¬ 
tendant qu’ils ont suscité, ce candidat, opposé au roi ré¬ 
gnant, a derrière lui Arabes et Merînides. Ces derniers, 
en effet, semblent adopter complètement cette manière de 
lutter contre la puissance rivale. Moins libres de leurs 
mouvements, moins ambitieux ou plus habiles que dans 
le passé, ils n’essaient plus de s’annexer ou de régir eux- 
mêmes le royaume voisin ; ils y fomentent des crises ; ils 
cherchent et parviennent à faire de Tlemcen un état vas¬ 
sal de celui de Fâs. 

A toutes les péripéties de cette nouvelle phase du grand 
duel, à toutes les attaques du Maghreb el-Aqçâ contre le 
Maghreb central, à toutes les équipées des princes préten¬ 
dants, les tribus arabes sont directement ou indirectement 
mêlées. Rien ne se fait en dehors d’elles, et tout mouve- 


U) Cf. Yahyâ b. Kh., II 25, tr. II 28. 
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ment profite à l’une ou à l’autre de leurs familles. La 
faveur que leur accordent les maîtres de Tlemcen, dans 
de rares périodes de prospérité, affermit leur position 
dans le pays ; l’affaiblissement plus fréquent de ces prin¬ 
ces leur sert bien plus encore. 

La famille zorbienne des ‘Âmir B. lîamîd constitue tout 
d’abord le fond du parti ‘abd el-wâdite. A ceux-ci se 
sont jointes plusieurs fractions des B. Ma'qil. 

Une dizaine d’années auparavant, un rapprochement 
s’était déjà produit entre ces derniers et Tlemcen. Lors 
de la prise de la ville par Aboù ‘Inân, Chîger, le chef des 
B. ‘Âmir, s’était réfugié dans leurs campements, et y 
avait mené sa campagne anti-merînited). Leurs révoltes 
contre Fâs étaient de plus en plus fréquentes; Aboû Ham- 
moû ne tarda pas à les compter parmi ses alliés. C'est 
dans leurs campements que lui et son allié Chîger trou¬ 
vèrent un asile ( 1 2 ). Quand le gouverneur merînide se vit 
obligé de quitter Tlemcen, il rencontra sur sa route des 
Ma‘qil qui lui barraient le passage, et dut en triompher 
pour rentrer en Maghreb extrême! 3 ). 

Dès l’expédition de 1359, qui, suivant de quelques mois 
à peine la restauration d’Aboû Hammoû II, sert comme de 
prélude à cette nouvelle période, les Ma‘qil ont pris net¬ 
tement parti pour Tlemcen. Cette attaque de la ville avait 
été provoquée par les fils d"Arîf, que le Merînide Es- 
Sa‘ïd faisait appuyer Ü'un corps de troupes. Quant au 
sultan tlemcenien, sorti de sa capitale comme d’habitude, 
il était soutenu par les B. ‘Âmir dont les guerriers « fai¬ 
saient cercle autour de sa tente bénie comme le halo au¬ 
tour de la lune »( 4 ), et il avait obtenu, par l’intermédiaire 
« d’un grand personnage de sa tribu », que les Ma'qil le 

(1) IKh., I 67-68, 80, tr. I 107-108, 126 et supra p. 294. 

(2) On dut envoyer contre eux une armée merînite qui fut battue dans 
la plaine d’Angàd. 

(3) IKh., I 80, II 181, tr. I 127, III 440. 

(4) Yahyâ b. Kh., II 50-52, tr. II 60-64: IKh., II 181, 448, tr. III 439, IV, 

324-3g5, ’ 
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vinssent joindre auprès d’Oujda. C’était au concours de 
ces nomades qu’il avait dû de rentrer dans Tlemcen, 
vingt-huit jours après l’avoir quittée. Les intrigues d’un 
personnage politique du temps, ‘Abd Allah b. Mosellem, 
achevèrent de gagner à la cause ‘àbd el-wâdite une des 
plus puissantes familles ma'qiliennes. 

Nous donnerons au prochain chapitre des renseigne¬ 
ments plus complets sur Ibn Mosellem. Devenu vizir 
d’Aboù I.Iammoû, après avoir été gouverneur merînite du 
Der'a, il avait conservé les relations les plus cordiales 
avec les Ma'qil de son ancienne province. Il en fit profiter 
son nouveau maître* 1 ). Sur son conseil, Aboû Hammoû 
attira ces utiles auxiliaires vers le territoire de Tlemcen; 
il leur distribua des terres dans les plaines de la région 
et les unit à ses alliés arabes, les Zorba, par une confé¬ 
dération* 2 ). Cet exode fut la cause déterminante de la re¬ 
prise des hostilités. Une réclamation du sultan merînide 
Aboû Salem ayant été repoussée, Aboû Hammoû dut se 
préparer, l’année suivante, à soutenir un nouveau choc. 

Aux contingents zenâtiens vinrent donc se joindre les 
‘Âmir B. Hamîd, avec Chîger leur chef, et toutes les tri¬ 
bus ma'qiliennes, à l’exception des ‘Amârna* 3 ). Les B. 
Merîn avaient pour eux les Sowayd de Wanzammâr, les 
‘Âmir B. Ya'qoûb et les Ma'qil ‘Amârna de Zobayr b. 
Talha. Aboû Hammoû, suivant sa tactique coutumière, 
ne crut pas prudent de les attendre derrière ses murailles ; 
il sortit de Tlemcen, passa sur les terres des Ma'qil, puis, 
descendant la vallée de la Moulouiya, il ruina la citadelle 
d’Aguersîf, qui appartenait à son implacable ennemi, Wan¬ 
zammâr; il dévasta l’Oûtât, et vint camper dans la plaine 


(1) IKh., Il 181-183, 460-461, tr. III 440, IV 344-345; Istiqçâ, Il 119. 

(2) IKh., II 460-461, tr. IV 345. On voit que la confédération entre deux 
tribus peut être arrangée par un prince, pour la commodité de sa politi¬ 
que. ■ Comparer ce qui se passe en 1758 entre les B. ldràsen et les Alt 
Zemmoûr, d’après Ez-Zîyâm, tr. 131-132. 

(3) IKh., I 80, II 183, 461, tr. I 127, III 442, IV 345-346; Yahvâ b. Kh., Il 

76-79, tr. 91-96. ' 
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d’Angâd, toujours accompagné de ses alliés nomades. Les 
Merînides installèrent dans Tlemcen Aboû Zaïyân, un 
prince ‘abd el-wâdide, et se retirèrent. Mais ce prince 
quitta la ville à l’approche du sultan légitime, qui, aidé de 
ses partisans, B. ‘Amir et Ma'qil, lui donna la chasse à 
travers les provinces orientales (fi. 

Cette campagne de l’été 1360, où Aboû Hammoû avait 
à son service de nombreux contingents arabes, s'était en 
somme heureusement terminée pour lui. Cependant des 
manoeuvres maladroites et des circonstances fâchepses 
allaient lui préparer de terribles retours de fortune. 

D’abord, le pillage d’Aguersîf apparaissait comme une 
lourde faute. En mettant à sac cette qaçba, le sultan tlem- 
cenien avait déchaîné la colère des Sowayd, les plus re¬ 
doutables des Zorba. A ce moment, la lutte contre Tlem¬ 
cen passe des mains des princes merînides en celles des 
chefs arabes, et spécialement de Wanzammâr, qui voudra 
la ruine de la ville avec acharnement. 

D’autre part, le prince Aboû Zaïyân, petit-fils d’Aboû 
Tâchfîn, que les Merînides ont installé au vieux palais de 
Tlemcen ( 1 2 3 ), quoique chassé de la ville, n’en demeure pas 
moins en Maghreb central, comme un péril prochain. Les 
B. Yazîd s’en servent pour inquiéter le sultan tlemcenien 
et en tirer de l’argent. 

Vers le même temps, la disparition accidentelle du vieux 
chef qui était resté toute sa vie l’auxiliaire fidèle d’Aboû 
Hammoû, de celui qui avait été l’artisan de sa restaura¬ 
tion, et semblait avoir lié sa fortune à celle de Tlemcen, 
Chîger, le cheikh des B.'Âmir, vient également porter un 
coup sensible au parti ‘abd el-wâdite (3 ). Khâlid, son frère. 


(1) Yahyâ b. Kh., II 80, tr. 97-98, nous fournit des détails précis sur les 
opérations contre les fils d^Artf, Mohammed et ‘Aboù Bekr, en septem¬ 
bre 1360. 

(2) Son nom était Aboû Zaïyân Mohammed El-Qobbî (grosse tête) b. 
‘Othmân b. Abî Tâchfîn. 

(3) Sur la mort de Chiger, qui périt en s’interposant dans une querelle 
des gens de sa tribu, IKh., I 69, II 184, tr. I 109, 111 443; Yahyà b. Kh. 
II 78-79, tr. 95-96. 
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prend le commandement de la tribu 0), mais ce nouveau 
cheikh est loin de montrer envers la dynastie le même 
loyalisme que son prédécesseur. Lui aussi, mécontenté 
par le sultan < 1 2 ), fait bon accueil au prétendant Aboû 
Zaïyân, et envahit le territoire de Tlemcen ; le don d’une 
somme d’argent le fait rentrer dans le devoir < 3 4 ). Il se 
retournera contre Aboû Hammoû à la première occasion. 

Enfin, la défection du cheikh des Ma'qilOûlâd Hosayn 
laisse le royaume ‘abd el-wàdite fort démuni du côté 
de l’ouest. Wanzammâr ne va pas tarder à en profiter. 

C’est, en effet, le seigneur d’Aguersîf qui provoque 
l’expédition de 1363. Celle-ci sera pour Aboû Hammoû 
moins inoffensive que la précédente. Profitant de la con¬ 
fiance dont il jouissait à la cour de Fâs, Wanzammâr 
obtint sans peine l’appui du régent merînide, convoqua 
ses hommes, entraîna les Ma'qil qui campaient le long de 
la Moulouiya et envahit le Maghreb central. La défense 
des droits du prétendant Aboû Zaïyân servait de prétexte 
à cette expédition. 

Pour résister au danger, les forces d’Aboû Hammoû se 

A 

trouvaient fort réduites. Seule, une partie des B.'Amir lui 
restait; encore crut-il prudent, à l’approche des nomades 
et de leur client, d’emprisonner le chef Khâlid dont il 
suspectait, peut-être avec quelque raison, la fidélitéW. 

Après une sortie victorieuse d'Ibn Mosellem qui rejeta 
les ennemis vers l’est, Aboû Hammoû se mit lui-même à 


(1) Khâlid choisit comme lieutenant le fils du défunt, ‘Abd Allah b. 
Chiger. 

(2) Qui lui a préféré son frère Cho‘avb pour le gouvernement de la tribu. 
Cf. Yahyâ b. Kh., II 112-113, tr. 137-138. Le récit ae cet auteur diffère sen¬ 
siblement de celui d’IKh., II 185, tr. III 445. 

(3) 11 faut placer vers le même temps la tentative des B. Yazid racontée 
supra p. 300, d’après IKh., II186, tr. III 445-446. Voir aussi Yahyâ b. Kh., 
II 133-135, tr. 164-166. 

(4) IKh., II 186-187, tr. III 446448. Yahyâ b. Kh., II, 135-136, tr. 167, dit 
que le sultan voulut punir Khâlid d’avoir assassiné son frère Cho'ayb b. 
‘Âmir, serviteur fidèle de la cause ‘abd el-wâdite. 
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la tête des troupes 0'. La fortune tourna contre lui. Ce 
fut presque un désastre. L’effort courageux qu’il fit dans 
la plaine du Sîg< 1 2 ) put seul changer la fuite de l’armée tlem- 
cenienne en une retraite honorable. Rentré dans la ville, 
Aboû Hammoû fit relâcher Khâlid, après avoir obtenu de 
lui qu’il s’efforcerait de détacher du prétendant les fa¬ 
milles zorbiennes. Le cheîkh des B/Âmir s’y employa 
en conscience, et Tlemcen put respirer quelque temps.! 3 ) 

Mais c’en était fait de la sécurité relative qu’elle avait 
un moment connue. Wanzammâr, le cheîkh Sowayd qui 
s’était vu sur le point de l’abattre, poursuivait ses menées, 
de la citadelle d’Aguersîf, en collaboration avec un chef 
zenôtien du pays. Aboû Hammoû dut châtier ces voisins 
gênants par une razzia impitoyable! 4 ). 

Une expédition dirigée contre Bougie (767-1366) fut 
encore plus désastreuse pour Tlemcen que ne l’avait été 
l’attaque des tribus, et contribua à donner une force nou¬ 
velle à un second prétendant resté longtemps inactif, 
Aboû Zaïyân, fils d’Aboû Sa'ïd. Pour des raisons et sous 
des prétextes dont nous n’avons pas à nous occuper ici, 
Aboû Hammoû, ayant réuni plusieurs milliers d’ ‘Abd el- 
Wôdides, la milice et les nomades arabes qui lui sem¬ 
blaient être fidèles ( 5 ), partit contre la cité hafcide. Quand il 
s’approcha du Hamza, il se heurta aux Zorbâ B. Yazîd; 
ceux-ci, avec leur chef Aboû ’l-Layl, se retranchèrent sur 
les hauteurs du Djurdjura, qui dominent cette plaine. On 
les somma de se rendre ; ils retinrent les envoyés, et cou¬ 
pèrent la tête de l’un d’eux. 

(1) Ibn Mosellem mourut sur ces entrefaites de la peste qui venait de 
reparaître en Afrique l'an 767 (1346-7), IKh., loc. cit. 

(2) Ahmed b. Rahhoû b. Rânem, émir des Ma‘qil Oûlâd Hosayn, y fut 
tué par les cavaliers’tlemceniens. 

(3) Yahyâ b. Kh., II 150, tr. II 185-186. 

(4) IKh., II 188, tr. III 448-449. 

(5) IKh., I 586-587, II 190 ss., tr. III 74-77, 451 ss.; Prolégom., tr. I 
p. L-LII; Yahyâ b. Kh., Il 182-184, tr. II 226-229. On trouvait dans l’armée 
d’Aboû Hammoû, d’après cet auteur, des B. ‘Âmir, des Sowayd, des Dyâ- 
lejn, des ‘Attaf, des Hoçayn. 
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Aboû Uammoû crut prudent de passer outre. Une 
armée venait à sa rencontre; le prétendant s’y trouvait, 
pourvu d’un équipage princier. Le sultan tlemcenien, qui 
ne s’attendait pas à cette résistance, comprit les dangers 
de la situation : ses convois étaient interceptés ; le décou¬ 
ragement s’emparait de ses hommes ; la présence d’un 
prétendant dans les rangs ennemis doublait la force de 
ses adversaires; la fidélité des Arabes devenait de plus en 
plus douteuse. Ces craintes se réalisèrent. A la première 
sortie des Bougiôtes, les Zorba tournèrent bride ; la pa¬ 
nique s'empara du reste des troupes, et les tribus voisines, 
écrasant les fuyards, achevèrent la déroute de l’armée de 
Tlemcen. Un tel succès donnait au prétendant Aboû 
Zaïyân, fils d’‘Aboû Sa'ïd, de sérieuses chances de réus¬ 
site. « Il fit battre ses tambours, et partit sur les traces 
du sultan fugitif. » Sur la route, il traversa le pays du 
IJoçayn et trouva, en ces Arabes Zorba, des alliés tout 
prêts à le seconder. 

Cet échec d’Aboû Hammoû II sous les murs de Bougie 
apparaît comme une des dates les plus importantes dans 
l’histoire des successeurs d’Yarmorâsan. Les contempo¬ 
rains semblent bien l’avoir jugée telle. Dans le récit que 
nous en fait Ibn Khaldoûn, il prend l’aspect d’une cala¬ 
mité prodigieuse. Le spectacle des fuyards, encombrant 
les abords de la place est une chose extraordinaire et 
dont on parlera longtemps. Le retentissement de ce dé¬ 
sastre ébranle le Maghreb entier. L’auteur nous représente 
Aboû Uammoû, arrivant dans Alger « presque mort de 
honte et de douleur », plus humilié par cette bataille per¬ 
due que ne le furent jamais ses prédécesseurs abandon 
nant leur ville aux mains des B. Merîn. 

Quant au prince Aboû Zaïyân, le prétendant victorieux, 
après nous l’avoir montré, choisissant dans le harem de 
son cousin une femme de la race d’‘Abd el-Moûmin, 
pour en faire son épouse, il le déclare assez puissant pour 
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entreprendre des conquêtes lointaines. Quelle ne devait 
pas être, dans ce triomphe, la part des tribus arabes, 
qui en avaient été les artisans les plus actifs, pour les¬ 
quelles la victoire du prétendant était un succès per¬ 
sonnel? Nous pouvons considérer les progrès quelles 
réalisèrent vers le même temps comme en étant une 
conséquence naturelle. Profitant du désarroi où se trou¬ 
vait le gouvernement central, elles étendirent progressi¬ 
vement leurs terres de parcours dans des districts dont 
on leur avait longtemps interdit l’entrée. Par les routes 
insuffisamment gardées, elles accédèrent aux régions 
mieux arrosées et plus riches. Cette prise, ou cette re¬ 
prise de possession des bonnes terres n’eut rien d’une 
irruption brutale; Ibn Khaldoûn a soin de nous dire 
qu’elles avançaient sur les plaines lentement, à la manière 
de l’ombre que les montagnes projettent au déclin du 
jour W. 

Tel fut vraisemblablement le cas des Ma'qil Dawî 
‘Obayd Allah dans la région maritime de Tlemcen, d’où 
on les avait jadis expulsés < 1 2 ), des B. 'Âmir dans .le Sahel 
d'Oran, des Sowayd dans la basse vallée du Chélif < 3 ), des 
Tha'âleba dans la Mitidja, où un cheikh nommé Salem 
s’érigea en petit prince indépendant ( 4 >, des B. Yazîd, qui 
redevinrent maîtres du pays du IJamza, refusèrent de 
payer l’impôt < 5 ), et le perçurent pour eux-mêmes chez les 
Berbères du pays, enfin et surtout des B. goçayn dans le 
Titteri < 6 ). Ces deux dernières tribus sont au nombre de 
celles qui profitèrent le plus de l’affaiblissement du pou¬ 
voir et prirent la part la plus active aux désordres dont 
le Maghreb central fut alors le théâtre. 


(1) IKh., I 62, tr. 1100. 

(2) IKh., I 75-76, tr. I 120. 

(3) IKh., II 238, tr. IV 21-22. 

(4) IKh., I 78, tr. I 124-125. 

(5) IKh., I 54, tr. I 88-89. 

(6) IKh., I 57, II 191-193, tr. I 92-93, III 453456. 
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Six ans auparavant, la restauration ‘ abd el-wâdite 
avait permis aux Hoçayn de prendre pied dans les terres 
du Titteri et de s'y retrancher : c’était la première étape 
vers l’affranchissement. Restait à se libérer à tout jamais 
des impôts et des corvées : la lutte en faveur du préten¬ 
dant allait leur en fournir l’occasion, La possession d’un 
point naturellement bien défendu dans le Tell améliorait 
fort d’autre part la situation d'Aboû Zaïyàn. Les Hoçayn 
devaient être pour lui les alliés les plus actifs et les plus 
fidèles. 

Tout d’abord ils lui acquirent, par leur propagande, 
le concours de plusieurs familles des Sowayd et des B. 
‘Amir, ainsi que celui des Tha'âleba, les Arabes ma'qiliens 
de la Mitidja. Grâce aux intrigues de Salem, l’émir de ces 
derniers, les habitants d’Alger reconnurent Aboû Zaïyàn 
comme sultan; les gens de Miliana firent de même. Tous 
ces peuples semblaient impatients de secouer le joug 
d’Aboû Hammoû. Or, qu’est-ce qu’Aboù Hammoû pou¬ 
vait leur opposer 4 ? Les B.'Amir n’étaient rien moins que 
sûrs. Il en avait fait l’expérience plusieurs fois ; il allait 
l’éprouver encore dès la prochaine campagne. En effet, 
Khâlid l’abandonna et se joignit aux vieux ennemis de sa 
famille, les Sowayd. Les Sowayd eux-mêmes, avec les¬ 
quels il semble déjà avoir voulu tenter un rapprochement, 
restaient irréductibles. Force 'était au prince ‘ebd el-wâ- 
dide de chercher de nouveaux alliés arabes. Il les trouva 
dans une tribu, qui jusque-là n’avait joué qu’un rôle acces¬ 
soire dans l’histoire du Maghreb central : les Dawâwida. 
Nous allons tâcher d’expliquer sommairement l’attitude 
de ceux-ci. 

Cette grande tribu riyâhide, maîtresse du Zâb, recon¬ 
naissait l’autorité des Hafcides. Ce que furent ses rap¬ 
ports avec cette dynastie, nous le dirons dans un prochain 
chapitre. A l’époque qui nous occupe, l’énergie du prince 
Aboû ’l-'Abbâs, alors maître de Bougie, se heurtait à l’indé¬ 
pendance jalouse des Dawâwida. Placés sur les confins de 
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deux royaumes souvent ennemis, ils s’étaient générale¬ 
ment montrés assez favorables à Tlemcen, dont l’alliance 
pouvait leur être utile contre Tunis. La lutte d’Aboû 
ïlammoû contre le prétendant protégé par les Hafcides, 
et contre des voisins arabes avec lesquels les conflits 
étaient fréquents, servait assez leurs intérêts pour qu’ils 
pussent s’y associer. Leur collaboration leur donnait des 
droits à l’appui éventuel du sultan 'abd el-wâdide. Leurs 
cheikhs reçurent donc avec empressement les ouvertures 
d’Aboû Ilammoû. Une sorte d’alliance offensive et défen¬ 
sive se conclut, dont Ibn Khaldoûn, l’historien des Ber¬ 
bères, et son frère Yahyâ furent les principaux artisans. 
« Les Dawâwida rédigèrent même un écrit à cet effet, 
mais le sultan le renvoya, en déclarant qu’il se contente¬ 
rait de leur parole (fi ». C’est avec ces auxiliaires et les 
quelques familles zorbiennes restées fidèles qu’Aboû 
Ilammoû organisa la lutte contre Aboû Zaïyân, fils 
d’Aboû 'Alî, et les Iloçayn, ses soutiens. 

Les opérations militaires de l’année 769 (1368), pour 
lesquelles les deux frères B. Khaldoûn! 2 ) nous fournissent 
de bons témoignages oculaires, furent désastreuses pour 
le prince tlemcenien ; il dut rentrer en hâte dans sa capi¬ 
tale, tandis que ses alliés, les Dawâwida, regagnaient de 
leur côté leurs terres du Zâb et le parti d’Aboû Zaïyân 
s’accrut de plusieurs familles zorbiennes. 

Une nouvelle tentative de rapprochement avec les 
Sowayd ne réussit pas ; l’attaque malencontreuse de 
la Qal'a de Taworzoût, orgueil de leur émir Aboû Bekr 

(1) IKh., 11192, tr. III 445; Prolégomènes, tr. 1 p. lh-liii; Yahyà b. Kh., 

II 200-201, tr. II 249-251. e 

(2) Vahyâ b. Kh., II 201-207, I 251-256; IKh., 11 192-193, tr. 111 454-455; Pro- 
légom .. tr. I p. lui-liv. Au printemps, le sultan quitte Tlemcen, marche 
contre Khâlîd et les fils d’‘Arif qui s’enfuient dans les sables à son appro¬ 
che. Ces ennemis dispersés, il revient vers le nord pour attaquer Aboù 
Zaïvàn et les Hoçayn dans le Titteri. Les chefs Dawâwida, sortis du Zàb, 
se disposent alors à seconder son attaque; ils prennent position au sud- 
est du Titteri devant les B. Hoçayn. Cependant Khâlid, remontant dans le 
Tell, parvient à faire sa jonction avec les Hoçayn. L’armée de Tlemcen et 
les Dawâwida sont mis en déroute. 
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b. ‘Arîf, et l'emprisonnement du frère de celui-ci rendi¬ 
rent ces nomades encore plus acharnés à la perte d’Aboû 
IJammoû (b. 

Les Sowayd en effet, furent l'âme de la coalition qui se 
forma (771-1370). Aboû Bekr étant allé trouver son frère 
Wanzammâr, qui, de sa citadelle de Qaçr Merâda, conser¬ 
vait à la cour merînite une grosse influence morale, lui 
dit les injures faites à la famille, le pillage de sa propre 
demeure et l’emprisonnement de leur frère. Wanzam¬ 
mâr promit son concours. En son nom, Aboû Bekr vint, 
accompagné des gens de sa tribu, demander main forte 
au sultan de Fâs, ‘Abd el-‘Azîz. On devine le discours 
qu’il lui tint : « Aboû Hammoû’ lui dit-il, se plait à 
nuire à notre tribu, à cause du dévouement bien connu 
qu’elle a toujours montré envers votre famille ». ‘Abd el- 
‘Azîz avait trop de griefs personnels pour hésiter long¬ 
temps t 2 ). L’invasion fut décidée. Wanzammâr devait en 
prendre la direction; Aboû Bekr et les siens marcheraient 
à l’avant-garde. La concentration était terminée à Fâs le 
10 doû’l-hijja 771 (12 juillet 1370); cinq jours après, len¬ 
demain de la fête du Sacrifice, on prit la route de Tâza 
et, de là, on continua sur Tlemcen ( 3 ). 

Cependant Aboû IJammoû, ayant rassemblé sous les 
murs de la ville les Zenâta et les Arabes B. ‘Âmir de 
Khâlid, qu’il avait regagné par ses largesses et ses flat¬ 
teries < 4 ), voulut aller au devant de l’ennemi. Il croyait 
avoir pour lui les Ma'qil, mais il apprit que Wanzâm- 
mar les avait gagnés à la cause merînite et qu’il ne fal¬ 
lait plus compter ni sur les Ahlâf, ni sur les Dawî ‘Obayd 

(1) IKh., 1 194, tr. III 456; Yahyâ fa. Kh., II 223, tr. 274. Il fit emprisonner 
en même temps que Mohammed fa. ‘Arif, Sa‘d fa. EPAbbâs, de la tribu 
des DyJlem. 

!2) L’exode des Ma'qil lui tenait toujours au cœur. Cf. Yahvé b. Kh., II 
234, 237, tr. 288-289, 292. ; .J . 

(31 IKh., II 194-195, 486-488, tr. III 457-459, IV 382-384; Proléqom., tr. I 
p. lv) ss.; Istiqçà , Il 131-132. 

1.4) IKh., II193, tr. III 456. 
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Allah d). Devant ces forces coalisées, la résistance deve¬ 
nait hasardeuse. Aboû Hammoû, abandonnant sa capitale, 
s’enfuit chez les B. ‘Amir; Wanzammâr, à la tête de ses 
nomades et d’un corps de troupes merînites, le contraignit 
à chercher un refuge plus lointain. Les Dawâwida du 
Zâb l’accueillirent avec ses alliés! 1 2 ). 

‘Abd el-'Azîz alors dépêcha un agent auprès des chefs 
Dawâwida pour les décider à répudier toute alliance avec 
Aboû Hammoû et les B. ‘Âmir. Cet agent n’était autre 
qu’‘Abd er-Rahmân b. KhaldoûrR 3 4 ). Etant parvenu dans le 
Zâb, l’historien servit la cause merînite avec la même 
habileté qu’il mettait, quelques années auparavant, à se¬ 
conder la politique ‘abd el-wâdite; Aboû Hammoû dut 
quitter Biskra, et se tint près d’Ed-Doûsen. Mais, sur les 
indications d’Ibn Khaldoûn, sa retraite fut bientôt connue; 
le vizir d’‘Abd el-Azîz, à la tête de contingents arabes, 
Ma'qil, Sowayd et Riyâh, tombant sur son camp, le mit 
complètement au pillage; argent et étoffes, troupeaux et 
bêtes de somme tombèrent aux mains du vainqueur; 
puis celui-ci, tournant vers l’ouest, dévasta les qçoûr des 

A. 

B. ‘Amir, en chassa les habitants « jusque dans ces soli¬ 
tudes éloignées où l’on meurt de soif » (4 ), et rentra chargé 
de butin dans Tlemcen. La détresse d’Aboû Hammoû 
était grande; elle allait devenir plus complète encore. 

Un moment on put croire que la politique autoritaire 
des B. Merîn allait redonner au roi dépossédé de Tlem¬ 
cen un nouveau parti arabe ( 5 ). Mais ce dernier, par une 


(1) Yahyâ b. Kh., Il 236-237, tr. 291-293. 

(2) Les étapes de cette fuite sont indiquées avec précision par Yahyâ b. 
Kh., II 329, tr. Il 294-295. 

(3) Prolégom., loc.. cit. Un neveu de Wanzammâr était chargé d'une mis¬ 
sion semblable auprès des Oulâd Hoçayn, partisan d’Aboù Zafyân. 

(4) lKh., II 488, 1. 14, tr. IV 385. 

(5) Les Arabes furent mécontents de voir que ‘Abd el-‘Azîz repoussait 
leur demande de réintégrer les territoires à eux concédés par les anciens 
maîtres du pays. Pendant l’hiver qui suivit, Rahhoû, le chef des Ma‘qil 
Dawi ‘Obaya Allih, abandonnant le parti merînité,’vint se joindre aux b. 
‘Amir dans leurs campements du sud. Ils emmenèrent ‘Aboû Hammoû, 
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manœuvre inopportune, perdit l’alliance de Khâlid lui- 
même (fi, qui marcha contre son ancien suzerain. Le mal¬ 
heureux prince, qui n’était plus soutenu que par une 
fraction des B. ‘Âmir et une fraction des Dawî ‘Obayd 
Allah, fut écrasé! 2 ). Ayant perdu son fils, son harem, ses 
gens et les biens qui lui restaient, il vint demander l’hos¬ 
pitalité à 'Abd Allah, le neveu de Khâlid, qui le fit conduire 
au Gourâra. Mais il ne parut pas encore assez accablé au 
gré des Arabes, ses amis de jadis. 

Tandis qu’il se cachait dans les oasis, le vizir merî- 
nide, qui venait de faire une campagne fructueuse contre 
les Idoçayn du Titteri et leur prétendant, regagnait Tlem- 
cen, accompagné d’une foule de chefs hilâliens. ‘Abd el- 
‘Azîz s’avança à cheval au-devant du vainqueur et des 
émirs. Ceux-ci reçurent cadeaux et honneurs, puis ils 
donnèrent au prince des otages, et, pour prouver leur 
loyalisme, promirent d’aller, de retour dans leurs quar¬ 
tiers d’hiver, relancer dans sa retraite misérable l’ancien 
maître de Tlemcen. 

Aboû Hammoû se disposait à s’enfoncer toujours plus 
au sud, dans le pays des noirs, quand, vers la fin d’octo¬ 
bre 1372, il vit s’avancer vers lui un courrier monté sur 
un dromadaire. C’étaient ses alliés arabes, les Dawi 
‘Obayd Allah! 3 ), qui lui faisaient savoir la mort d"Abd el- 
‘Azîz et le départ des Maghribins. Quatre jours après, il 
rentrait dans sa ville, que le prétendant des Merinides, 
Ibrâhîm b. Tâchfîn, venait d’évacuer. Son premier acte fut 


ravagèrent la région d’Oujda et le territoire d’El-Bathà. De leur côté, les 
Hoçayn bloquèrent la garnison merînite de Medéâ.’ De toute part les 
insurrections s'allumèrent. ‘Abd el-‘Aziz donna des terres et de l’argent 
aux Ma'qil et lit marcher son vizir contre les Hoçayn. Cf. IKh,, II 196, 
489, tr. III 460, IV 386; Yahy.i b. Kh., 11 342. 

(1) Aboû Hammoû se laissa indisposer contre lui par ‘Abd Allah b. 
‘Asker. IKh.‘, I 69, Il 197, 390-391, tr. I 110, III 461, IV J89. 

|2. A AoûmAkarrù, dans le pays des 15. Richid, 25 chawwàl 773 -1" mai 
1372. Yahyà b. Kh., H 255-258, tr. 312-315. 

(3) Plus précisément le message lui venait des Oulâd Yarmoûr, auxquels 
s'était joint Abo.i ‘Imrân Moùsa, fils de Khâlid, et qu’avaient précédés des 
envoyés d’ l Abd Allah b. Chiger. Yahyâ b. Kh., 11271, tr. 327-328; IKh., 
II 199, tr. III 463. 
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de faire égorger ses vizirs, qu’il soupçonnait d’avoir aidé 
la trahison de Khâlid. Exécution grosse de conséquences 
pour l’histoire politique des tribus, car elle allait provo¬ 
quer une sorte de renversement des alliances arabes, une 
dissolution momentanée du parti que la dynastie ‘abd el- 
wâdide avait, en dépit de quelques défaillances, conservé 
à travers toutes ses vicissitudes. 

Mécontentés par l’acte arbitraire du sultan et peu ras¬ 
surés sur leur sort, les B. ‘Amir, contribules de Khâlid, 
ne tardèrent pas à abandonner le parti de Tlemcen. Khâlid 
et son neveu, ‘Abd Allâh b. Ghîger, se rendirent à la cour 
de Fâs pour y chercher un appui ; ils y rencontrèrent 
Sâsî b. Solaym, chef de cette branche des Ya'qoûb b. 
‘Amir qui, à la suite de dissensions et de vendettas pré¬ 
cédemment rappelées, avait embrassé la cause merînite. 
La haine de Tlemcen réunit les deux familles rivales : B. 
Ya'qoûb et B. Hamîd. Gomme compensation à la perte 
de ses alliés, Aboû Hammoû vit enfin se rapprocher de 
lui ceux qui l’avaient longtemps combattu : les Sowayd. 

Ce coup de théâtre assez surprenant avait pour auteur 
l’émir Wanzammâr. Son attitude en cette affaire mérite 
qu’on s’y arrête quelque peu. Elle nous permet de déga¬ 
ger les traits de ce chef, tour à tour homme de guerre et 
politique ; elle achève de dresser devant nous cette figure, 
une des plus hautes et, sauf erreur, une des plus sympa¬ 
thiques que nous offre l’histoire des Arabes au moyen 
âge. 

Homme d’action, c’est ainsi que nous l’avons trouvé 
tout d’abord. Tandis que son père, ‘Arîf, était attaché 
comme conseiller à la cour de Fâs, lui avait le comman¬ 
dement des nomades, et c’était là un rude partisan pour 
le sultan qu’il servait. La « Binât er-Rowwâd » nous le 
montre, en 1352, dans une mêlée effroyable, alors que 
les Merînides sont en pleine déroute, faisant, à la tête de 
la cavalerie arabe, une charge si vigoureuse sur la masse 
entière des B. ‘Abd el-Wâd, « qu’il vient à bout de les 
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faire reculer et de les mettre en fuite! 1 ) ». Àboû 'Inân, 
maître de Tlemcen, l’avait splendidement récompensé 2 ’. A 
la mort d’‘Arîf, il laisse à son frère ‘Isa le commande¬ 
ment des nomades et prend auprès du prince le rôle de 
confiance qu’avait occupé son père 3| . Il est le bon conseil¬ 
ler, et, dans toute la force du terme, « le patron et l’ami 
de la dynastie merînidef 4 ) ». En ces temps où le loya¬ 
lisme n’est pas la qualité dominante, où un homme de la 
valeur intellectuelle d’Ibn Khaldoûn passe si aisément 
d’un parti à l’autre et sert indifféremment tous les maî¬ 
tres, il reste très sincèrement attaché à la grandeur de 
la famille royale et ne semble pas vouloir profiter des ré¬ 
volutions qui la déchirent; soit que, de sa résidence 
d’Aguersîff 5 ), il prête son entremise quand ses maîtres 
ont quelque affaire importante à traiter avec les rois et les 
grands des autres pays; soit que, de son château de Me- 
râda, il établisse l’accord entre deux prétendants rivaux, 
contre le vizir Ibn Râyî qui profite de la faiblesse 'du 
prince régnant, pour accaparer le pouvoir( fi ). 

Nous savons assez comment, en Maghreb central, il 
seconde la politique merînite. Ajoutons d’ailleurs qu’en 
même temps, il sert la haine de sa tribu en luttant contre 
celui qui pilla sa demeure. S’il oublie son ressentiment et 
se rapproche d’Aboû Ijlammoû, c’est évidemment que 
la rupture de ce prince avec les B. ‘Âmir a conquis du 
coup sa sympathie, a provoqué un de ces jeux de bas¬ 
cule dont l’histoire des Arabes nous offre tant d’exem¬ 
ples. Mais c’est, aussi que le fidèle serviteur des B. Merîn 
entend, par une alliance opportune, détourner de l’empire 
de ses maîtres les coups de leurs rivaux héréditaires. 

(t) Yahyà b. Kli., I 162, tr. 213 ; Bargès, Compliment, 137. 

(2) IKh., I 61-62, tr. I 99. 

(3) IKh., I 62, tr. I 100. 

(4) . IKh., II 517, tr. IV 426. 

(5) Sur ces résidences, cf. supra p. 260. 

(6) IKh., II 503-504, 509, tr. IV 409, 416-417. Voir aussi son rôle avec Ibn 
MâsSï, ibid, II 476, tr. IV 368. 
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Entre- ces deux ennemis séculaires, il fait régner 
une trêve dont chacun ressent les heureux effets. Le jour 
où la haine des B. ‘Abd el-Wàd se réveillera contre 
leurs voisins, il rompra avec ses nouveaux alliés, et cet 
abandon précipitera leur ruine. En attendant, les chefs de 
la tribu des Sowayd reprennent auprès du sultan du Ma¬ 
ghreb central la place qu’ils occupaient au temps d’Yar- 
morâsan et font preuve « du dévoûment le plus sincère 
et le plus complet d). » 

Tout d’abord, Wanzammâr usa de son influence pour 
amener une détente dans les rapports de Fàs avec Tlem- 
cen. Il poussa ses frères, Aboû Bekr et Mohammed, à 
seconder Aboû Hammoû dans la répression des révoltes 
qui embrasaient le pays! 1 2 ». Les rebelles les plus opiniâ¬ 
tres firent leur soumission 3 ). Un vent d’apaisement sem¬ 
bla souffler sur le Maghreb central, et ce retour de for¬ 
tune, qu’Ibn Khaldoûn déclare « sans exemple dans l’his¬ 
toire, » était pour la plus large part l’œuvre des Arabes 
Sowayd. 

En face de cette heureuse collaboration, la situation des 
B. ‘Amir était fort difficile. Il n’y avait rien à espérer des 
B. Merîn, alors livrés aux querelles dynastiques, et qui, 
venaient de s’assurer la paix avec Tlemcen, grâce à l’en¬ 
tremise de Wanzammâr. Force fut à Khâlid de tenter une 
attaque du Maghreb central avec ses propres ressour¬ 
ces; elle fut complètement repoussée! 4 ). Une seconde ré¬ 
volte n’eut pas plus de succès! 5 ). Une troisième tentative 

(1) IKh., U 199-200, tr. III 464. 

(2) Sur ces révoltes, dont Khâlid est un des fauteurs, cf. Yahvâ b. Kh., 
II 279, 281. tr. 337-338, 340. 

(3) Mohammed s’entremit pour obtenir à prix d'argent la retraite du 
prétendant Aboû Zaïyàn dans le territoire des Riyâh. Grâce au même chef, 
tes partisans du prétendant, les Hoçayn et les Tha’àleba, se déclarèrent vas¬ 
saux de Tlemcen. IKh., II 200, tr. III 465. 

(4i Passant dans le désert, il envahit le mont Rlched, mais les Sowayd, 
confédérés des ‘Amoiir qui tenaient le pays, repoussèrent cette tentative. 
IKh., II 201, tr. III 466. 

(5) Celle-ci eut lieu avec la collaboration d’Aboù Bekr, le chef Sowayd. 
Une mésintelligence ayant éclaté entre lui et Aboû Hammoti, il se joignit 
à Khâlid et tous deux formèrent le projet de soutenir la candidature 



CHATIMENT DES B. *AMIR ET DES THa‘aLEBA 


317 


fut encore plus désastreuse pour les B. ‘Âmir. En 777 
(1375), leurs familles, étant rentrées dans leurs anciens 
territoires, entreprirent des razzias à travers l’empire. Les 
Sowayd et leurs confédérés, les Attâf, se sentant direc¬ 
tement menacés, invitèrent alors Aboû Hammoû à leur 
fournir des secours. L’héritier du trône, Aboû Tâchfîn, 
partit de Tlemcen avec un corps de troupes, campa dans 
le pays des Howwâra, puis, sur l’appel pressant des no¬ 
mades alliés, il se rapprocha de la Mina. La rencontre 
fut sanglante! 1 ).Vers le soir, quand la mêlée prit fin, quatre 
chefs B. ‘Amir gisaient sur le champ de bataille piétinés 
par les chevaux « et couchés ensemble comme s’ils avaient 
fait choix de ce lieu pour y attendre le repos. » Khàlid, 
fuyant vers le sud fut poursuivi jusqu’à la nuit tombante. 

L’année suivante, les B. ‘Âmir tentaient une quatrième 
révolte. Alliés avec Sâlem, l’émir des Tha'âleba, ils pro¬ 
clamèrent Aboû Zaïyân à Alger. L’approche d’Aboû 
Hammoû, accompagné des Sowayd et d’une fraction des 
B. ‘Amir, la mort du cheikh Khàlid surtout, et les dis¬ 
sensions intérieures qui s’ensuivirent, rompirent l’effort 
des alliés. Chassés de la montagne des Hoçayn, les Dyâ- 
lem, les Attâf et les B. ‘Âmir s’enfuirent au Sahara; Aboû 
Zaïyôn dut chercher un asile dans le Djerîd. Les Tha'âleba 
de la Mitidja, privés de leur émir Sâlem, ne se relevèrent 
jamais complètement des coups redoublés dont les acca¬ 
bla le sultan vainqueur. Quant aux familles des B. ‘Âmir, 
après s’être dispersées, elles revinrent solliciter le par¬ 
don du prince de Tlemcen; mais, aussi fourbe envers 
ceux-ci qu’il venait de l’être envers les Tha'âleba, il envoya 
son fils, Aboû Tâchfîn, avec des forces imposantes, pour 


d’Aboù Zaïyân. Le sultan de Tlemcen et ses nomades Ma'qil et Zorba, avec 
Mohammed b. ‘Arîf, repoussèrent les alliés. Aboù Bekr, le chef rebelle, 
se soumit, et le prétendant rentra chez les Dawâwida (777-1375). IKh., II201, 
tr. 111, 466467. 

(1) Elle eut lieu au sud-est de la Qal'at Howwâra. Les chefs qui périrent 
étaient Moloûk b. Chiger, son frère ‘Abd Allâh, leur cousin El-‘Abbâs b. 
Moùsa et Mohammed b. Zaïyân, un de leurs proches. IKh., I 69-70, II 202- 
203, tr. 1 lli; III 467-468. 
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percevoir l’impôt dans ces tribus, ou plutôt pour en tirer 
vengeance : le cheikh et dix de ses parents furent arrêtés ; 
puis Abou Tâchfîn se retourna vers les B. Ya'qoûb qui 
étaient campés à Sirât. Ayant apposté les Sowayd dans 
la vallée de la Mina, pour leur barrer le passage vers 
l’est, il fit attaquer les rebelles par la fraction des B. 
‘Âmir qui le secondait. Troupeaux, tentes et bagages 
tombèrent entre les mains des alliés de Tlemcen. Les 
fuyards prirent la route du désert; alors Aboû Tâchfîn 
lui-même les rejoignit près du Mont Râched et ce fut un 
nouveau massacre. Sâsî et quelques-uns des siens réus¬ 
sirent seuls à s’échapper! 1 ). 

En vain, les B. Ramîd et les B. Ya'qoûb, faisant appel 
aux B. Merîn et aux Rafcides, tentèrent de rallumer la 
révolte; mais Aboû Hammoû, en les opposant les uns aux 
autres, déjoua les projets des uns et des autres et provo¬ 
qua une scission parmi les nomades soulevés! 2 ). 

Ainsi, s’étant reconstitué un parti arabe, par la force, 
par la ruse et surtout par d’importantes concessions, le 
prince tlemcenien avait reconquis, avec l’aide de ses alliés, 
quelque pouvoir en Maghreb central. Il pouvait espérer 
faire revivre la splendeur éteinte de la dynastie; il pouvait 
songer à reprendre la lutte contre ses vieux adversaires 
de l’ouest. Cette ambition le perdit. En détachant de lui 
ses auxiliaires Maliens, elle allait de nouveau livrer le 
royaume de Tlemcen aux plus funestes épreuves. 

Des querelles intestines déchiraient toujours le Maghreb 
el-Aqçâ. 'Abd er-Rahmân se maintenait dans Marrâkech 
contre Aboû T-'Abbâs qui régnait à Fàs. ‘Abd er-Rahmân 
ayant appelé Aboû Hammoû à son aide, celui-ci envahit 
le territoire merînite, en entraînant les Ma’qil de la fron¬ 
tière et bloqua la citadelle de Tâza ( 784-1382 ) ( 3 ). C’était 

(1) lKh., I 70, tr. 1 111-112. Les fugitifs allèrent se mettre sous la pro¬ 
tection des Nadr. Sâsi fut par la suite assassiné dans sa tente par l’ordre 
d’Aboû Hammoû. 

(2) IKh., 1 70-71, tr. I 112-113. 

(3) IKh., Il 209, 516-517, tr. III 477, IV 426-428. 
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rompre sans motif légitime la paix ménagée dix ans au¬ 
paravant par Wanzammâr, le puissant chef des Sowayd. 
Celui-ci, fidèle aux B. Merîn, parvint à détacher les Ma’qil 
Ahlâf du parti ‘abd el-wâdite. Aboû Hammoû comprit 
l’inutilité de sa tentative ; il revint sur ses pas, mais, en 
chemin, il pilla Qaçr Merâda, la demeure de Wanzammâr. 

Cette attaque va déchaîner les pires désastres sur le prince 
tlemcenien ; elle clôt, pour ainsi dire, la dernière période 
de prospérité qu’aient connue les successeurs de Yarmorâ- 
san. C’en est fait de l’alliance avec les Sowayd; c’en est 
fait également de la paix avec les B. Merîn. Les événe¬ 
ments semblent se précipiter. Aboû’l-'Abbâs marche sur 
Tlemcen (fi ; la ville est prise ; les palais merveilleux sont 
dévastés : c’est la vengeance de Wanzammâr t 1 2 ). Aboû 
Rammoû, rentrant après le départ des B. Merîn, voit sa 
capitale découronnée, et songe à transporter à Alger le 
siège de son empire ( 3 >, mais son fils Aboû Tâchfîn ne 
lui en laisse pas le temps. La jalousie et l’ambition le 
poussent à la révolte; il usurpe le trône, emprisonne son 
père, et, pour réduire ses frères réfugiés chez les Hoçayn, 
il trouve des alliés dans les Sowayd et les B. ‘Âmir. 

Dans la lutte émouvante qui s’engage entre le père et 
le filst 4 ', Aboû îjammoû conserve l’appui de quelques 
fractions des B. ‘Âmir et des Ma'qil Ahlâf; mais Aboû 
Tâchfîn a les Sowayd, qui gardent toujours leur ressen¬ 
timent contre le vieux sultan tlemcenien. Repoussé de la 
ville par son père, qui, deux fois repris et deux fois évadé, 
est parvenu à y rentrer, c’est dans les campements so- 
waydiens qu’Aboû Tâchfîn se retire ; c’est accompagné de 
Mohammed b. ‘Arîf qu’il va solliciter l’aide du Merînide 
Aboù’l-'Abbâs. Il en reçoit une armée et occupe Tlemcen. 
Dépossédé par son fils, réfugié avec ses derniers parti- 

(1) IKh., Il 211, tr. III 478. 

(2) IKh., II 211-212, 517, tr. III 480, IV 428. 

(3) IKh., II 212-213, tr. III 481. 

(4) IKh., I 213 ss., tr. 482 ss. 
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sans M’aqil et B. ‘Âmir dans les montagnes des B. Our- 
nîd, Aboû Idammoû est enfin écrasé par le nombre, et pé¬ 
rit sous la lance d’un cavalier maghrébin d). 

Les querelles dynastiques ne doivent pas toutefois dis¬ 
paraître avec lui; le nombre des prétendants semble, au 
contraire, se multiplier en raison de l’affaiblissement du 
royaume. 

Le royaume, il n’est plus à proprement parler qu’une 
province de l’empire mérînite. A partir d’Aboù Tâchfîn 
(1389), tous les princes tlemceniens gouvernent sous la 
suzeraineté des rois de Fâs i 1 2 ) ; ceux qui veulent s’en af¬ 
franchir sont vite détrônés par un prétendant sorti du 
Maghreb extrême, à la tête d’une troupe étrangère. Autour 
de ce fantôme de roi qu’est le sultan ‘abd el-wâdide, les 
tribus arabes éternisent ces querelles qui firent leur for¬ 
tune. Cet état de chose lamentable se poursuivra bien au- 
delà des premières années du XV e siècle. La fin du XIV e 
ne clôture donc pas une phase de l’histoire politique du 
Maghreb central, ainsi qü’on le pourrait prétendre pour le 
Maghreb extrême. On peut cependant l'accepter comme 
terme de cette étude. Ce qui importe ici, c’est de constater 
qu’elle marque l’extension maxima de la puissance arabe, 
extension que les événements retracés au cours du pré¬ 
sent chapitre ont longuement et fatalement amenée. Nous 
en résumerons ici les traits essentiels. 

Tout d’abord nous avons vu la collaboration des tribus 
hilâliennes du Maghreb central avec le fondateur de la dy¬ 
nastie, survivance d’une confédération ancienne et datant 
de l’époque où les uns et les autres vivaient en nomades. 

Yarmorâsan a dû faire une large place à ces auxiliaires 
précieux; puis, sans doute inquiet de leurs progrès, il en 


(1) IKh., II 219, tr. III 488. 

(2) Ce sont, au xiv s siècle, Aboû Thâbit qui règne quarante jours, Aboû 
l-Haijfij qui usurpe le trône et règne dix mois, Aboû Zaïvan (1394-1399), 

Aboû Mohammed (1399-1401). Cf. Tenesi, p. 102 ss.; Urosselard, Tombeaux 
des B Zîyân; Mercier, Hist., II 391 ss. 
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a repoussé la plus grande partie, les sentant plus dange¬ 
reux qu’utiles au maintien de son autorité. 

Une deuxième période nous a montré l’hostilité grandis¬ 
sante de ces nomades privés da libre accès vers les bon¬ 
nes terres du Tell. Sans doute alors des troupes, placées 
sur les passages qui y conduisent, les empêchent d’en 
approcher. Cependant, le long siège de Tlemcen provoque 
un relèvement passager des Arabes du Maghreb central, 
bientôt suivi du refoulement des plus opulents d’entre eux, 
les Zorba Sowayd. Ceux-ci font alors alliance avec les 
B. Merîn et désormais les serviront fidèlement. Leurs 
cheikhs deviennent de hauts dignitaires de la cour de 
Fâs. Pendant ce temps, Tlemcen, constamment menacée, 
doit, pour subsister, se créer un nouveau parti arabe. Les 
Zorba B. ‘Amir en constituent l’élément essentiel. Enfin 
l’affaiblissement des B. Merîn, qui ont vu l’échec de leurs 
vastes ambitions à la grande bataille de Qairouan (134-8) 
et sont travaillés par de cruelles dissensions intestines^ 
permet au prince ‘abd el-wâdide Aboû Hammoû II de 
ressaisir le trône héréditaire perdu depuis onze ans. Cette 
restauration est proprement l’œuvre des Arabes et leur 
profite autant, sinon plus qu’aux B. ‘Abd el-Wâd eux- 
mêmes. 

Ce progrès des tribus arabes s’accentue durant la troi¬ 
sième période. Une attaque malencontreuse du sultan de 
Tlemcen déchaîne leur colère. Sous le prétexte de servir 
les intérêts d’un prétendant, c’est véritablement la lutte 
des Zorba Sowayd et Hoçayn contre la royauté ‘abd el- 
wâdite dont il s’agit. Vers 1366, après le désastre de 
Bougie, l’envahissement atteint son maximum. Par les 
défilés dépourvus de gardiens, les nomades montent à 
l’assaut du Tell et s’y installent fortement. Le sultan de 
Tlemcen, chassé de sa capitale, isolé de presque tous les 
alliés sur lesquels il comptait, est réduit à la dernière 
extrémité. Les embarras des B. Merîn le sauvent encore 
une fois. De plus, sa rupture avec ses anciens alliés, les 
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B. ‘Amir, rapproche de lui leurs rivaux, les Sowayd. Il 
ne tarde pas à en ressentir les heureux effets; maisil croit 
pouvoir en profiter pour reprendre l’offensive contre le 
royaume de Fàs, et cette imprudence, en détachant de lui 
les Sowayd, replace sa dynastie dans un état subalterne 
et précaire. Quant à la situation des tribus arabes, Zorba 
ou Ma'qil, elle est plus forte qu’elle ne le fut jamais. Le 
tableau saisissant qu’en trace Ibn Khaldoün vers 1380 
conserve aux dernières années du XIV e siècle toute son 
actualité : « Les Arabes sont maîtres des plaines et de la 
plupart des cités, l’autorité des ‘Abd el-Wâdides ne s’étend 
plus aux provinces éloignées du centre de l’empire et ne 
dépasse guère les limites du territoire maritime qu’ils pos¬ 
sédaient d’abord ; leur empire a faibli devant la puissance 
des Arabes ; eux-mêmes ont contribué à fortifier cette 
race nomade en lui prodiguant des trésors, en lui concé¬ 
dant de vastes régions et en lui livrant les revenus d’un 
grand nombre de villes. » 


(1) IKh., Il 206, tr. III 472-473. 
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LES ARABES EN MAGHREB EL-AQÇA 

PENDANT LES XIII e ET XIV e SIÈCLES 


L’établissement des B. Merîn et les phases successives de leur 
histoire. — Classification des groupes arabes qui y sont mêlés. 

1. Les Arabes des plaines suballantiques. — Les dernier^ Almoha- 
des. — Causes de leur décadence. — Les partis arabes, Khlot et 
Sofyân, et leur rôle dans les rivalités des successeurs d’El-Mançoûr. 
— Leur attitude à l’égard des conquérants merînides. — Trahisons 
des alliés arabes. — Les tribus arabes sous les Merînides. — Chute 
des Riyâh; affaiblissement des Sofyân. — Les Khlot, tribu-makh- 
zen. — Leur décadence. 

II. Les Arabes à la guerre sainte. — Les Merînides en Andalousie. 
— Place des Arabes dans les corps expéditionnaires ; razzias et batailles 
rangées. — Les Arabes combattants, d’après un poète de cour. 

III. Les Ma‘qil. — Installation des Ma'qil au sud de l’Atlas marocain. — 
Répartition de leurs familles et caractère des régions occupées. — Les 
Aljlâf du Tafilelt et les princes de Tlemcen. — Prise de possession 
du pays par les B. Merîn. — L’empire de Sijilmâsa. — Extension 
des Oûlâd Hosayn et ,leur refoulement à Nokoûr. — Ibn Mosellemet 
l’exode vers Tiemcen. — Reconstitution de l’empire de Sijilmâsa. 
— Extension des Oûlâd Hosayn à la faveur des dissensions intestines 
du Maghreb extrême. 

Coup d’œil d’ensemble sur l’histoire des Ma'qil. 


Nous avons dit que, tout au contraire des B. 'Abd el- 
Wâd, les B. Merîn ne se reconnurent point vassaux des 
Almohades qu’ils cherchaient à remplacer l 1 ’. La conquête 
merînite se présente à nous comme une substitution pro- 


(1) Voir cependant leur attitude à l’égard d’Es-Sa‘ïd en 1248. IKh., 1350, 
tr. II 246, et ft l’égard des Hafcides, ibui., I 404, tr. II 327. 
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gressive et pour ainsi dire normale d’une famille puis¬ 
sante à une dynastie affaiblie, comme la conséquence na¬ 
turelle du développement pris par une tribu saharienne 
aux dépens des maîtres du Tell. 

Longtemps ils avaient voisiné dans leurs déplacements 
avec leurs frères zenâtiens, les B. Bâdîn ll) . Les luttes 
étaient fréquentes entre ces nomades de même race et les 
B. Merîn n’y avaient pas toujours l’avantage ; car ils 
étaient inférieurs en nombre aux B. Bâdîn, quand ceux- 
ci faisaient marcher toutes leurs familles. Lors de la 
grande expédition d’ r Abd el-Moûmin en Maghreb central 
(1143), tous s’unirent pour repousser l’envahisseur, à 
l’exception des ‘Abd el-Wâdides, qui déjà s’étaient atta¬ 
chés aux Almohades. Cette coalition des nomades zenâ¬ 
tiens fut écrasée, comme, huit ans plus tard, devait l’être 
à Sétif la coalition des nomades arabes. Mais, tandis que 
plusieurs des tribus coalisées faisaient leur soumission, 
les B. Merîn se rejetaient dans le désert et manifestaient 
leur indépendance par de fructueux coups de main contre 
la puissance qui les avait vaincus! 2 ). 

Ces expéditions apportaient quelque bien-être dans la 
tribu; elle s’accrût et se fortifia. La formation d’une 
alliance avec les populations sédentaires de la vallée de la 
Moulouiya! 3 ), près desquelles ils s’établissaient chaque été, 
et avec les Arabes nomades de la région, peut-être aussi 
l’acquisition de quelques postes dans le Tell, à la fois 
entrepôts et retranchements! 4 ), marquent l’acheminemeiït 
de la tribu vers une phase nouvelle de son histoire. 


(1) IKh„ II 241, tr. IV 25-26; Edrîsî, 88, tr. 101. 

(2) IKh., II 102, 241-242, tr. III 329, IV 26-27. 

(3) D'après IKh., Prolég. I 294, tr. I 335, ils comptaient alors 3,000 com¬ 
battants ; d’après Zarkachî, 14, tr. 25, vers le même temps, leurs cavaliers 
étaient au nombre de 400. L’hiver ils campaient dans le territoire qui 
s’étend de l’Oued Zâ aux oasis de Figuig, l’été ils allaient dans la vallée 
de la Moulouiya et faisaient, pour le retour, leur concentration à Aeruersif. 
Qirtâs, 187, tr. 244; IKh., II 243, tr. IV 28. 

(4) Sur le rôle d’Aguersif, cf. Lefèvre et Nehlil, ap. Bull. del’Atr. franc., 
1910, supplément, p. 154. 
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Ayant plus d’une fois constaté l’insuffisance des forces 
que les Almohades pouvaient opposer à une attaque sou¬ 
daine, ils vinrent, montés sur leurs chameaux et leurs 
chevaux, ainsi qu’on avait vu jadis arriver les Almora- 
videsh), avec l’intention de pousser une razzia formidable 
jusqu’au cœur de l’empire. Elle réussit pleinement. De la 
région habituelle de leur estivage, ils s’étendirent vers le 
nord, puis vers l’ouest; Tâza, Meknès, Fàs et Salé : telles 
sont les étapes parcourues au milieu du XIII e siècle. Ces 
expéditions prennent d’ailleurs comme une apparence de 
guerre sainte; c’est « pour défendre la religion et les 
intérêts des musulmans » qu’ils ravagent les plaines; du 
moins leurs historiens l’assurent. L’élément religieux du 
pays les aide-puissamment à s’y implanter! 2 ). 

Cependant cette prise de possession du domaine al- 
fnohade est laborieuse ; vingt ans de luttes sont né¬ 
cessaires pour venir à bout des successeurs d’‘Abd el- 
Moûmin. Soixante ans après leurs premières incursions, 
lorsqu’ils se trouveront fortement installés en Maghreb 
el-Aqçâ et auront déjà fait sentir leur puissance à leurs 
voisins de Tlemcen, les B. Merîn se consacreront à <i l’œu¬ 
vre excellente », à la guerre contre les chrétiens d’Espa¬ 
gne. Puis leurs efforts, impuissants de ce côté, se repor¬ 
teront tout entiers sur la Berbérie. Une crise mégaloma- 
nique les mènera jusqu’à Qairouan, où les Arabes d’Ifrî— 
qîya leur infligeront le plus humiliant des désastres. Ayant 
renoncé à ses rêves de grandeur, la dynastie sera livrée 
à de longues luttes intestines, aux compétitions des prin¬ 
ces, aux intrigues des vizirs, ces maires du palais ambi¬ 
tieux qui profitent des troubles pour assurer leur fortune. 
Le Maghreb, après quelques périodes de calme, est encore 
en proie à ces dissensions épuisantes, quand les Espa¬ 
gnols débarquent en Maghreb el-Aqçâ, représailles contre 


(1) Qirfds, 187-188, tr. 243. 

(2j Cf. Cour, Etablissement des Chûrifs au Maroc , p, 10. 
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la piraterie des corsaires marocains et suite naturelle de 
de la « reconquête » des terres chrétiennesfl). A l’aurore 
du XV e siècle, la prise de Tétouan, provoquant par contre¬ 
coup fine recrudescence du sentiment religieux musul¬ 
man, marque bien, dans l’histoire du Maghreb el-Aqçâ, 
le début d’une période nouvelle. 

Durant les luttes de la première heure, à la guerre 
sainte, dans les conflits avec Tlemcen, au cours des agi¬ 
tations provoquées par les ministres et les prétendants, 
les Arabes se montrent tour à tour les adversaires ou les 
collaborateurs des B. Merîn. Ces Arabes appartiennent à 
trois groupes bien définis, ayant chacun son origine et 
son passé, ses limites géographiques et son rôle dans la 
vie politique du pays. 

Le premier de ces groupes comprend les tribus trans¬ 
portées par les Almohades dans les plaines subatlantiques : 
ce sont les Riyâh de la province d’El-Habt, les Athbej et 
les Jocham du Tâmsnâ, se divisant eux-mêmes en Khlot, 
Sofyân et B. Jàbir, tribus turbulentes mais assez rapide¬ 
ment réduites et domestiquées, probablement à demi-sé¬ 
dentaires, et dont les velléités de révolte seront durement 
châtiées par les princes merînides. 

Un second groupe est formé par les Arabes Ma'qil, 
qui vivent en nomades au sud et à l’est de l’Atlas maro¬ 
cain. Chez ceux-ci, les B. Merîn compteront tout d’abord 
des alliés; mais ces tribus, très indépendantes, créeront 
par la suite des difficultés sérieuses aux souverains du 
Tell et seront fréquemment les auxiliaires de leurs enne¬ 
mis. 

Enfin un troisième groupe de nomades se trouvera plus 
tard mêlé à l’histoire politique des B. Merîn : c’est l’en¬ 
semble de ces tribus du Maghreb central et de l’Ifrîqîya 
que nous avons étudiées ou que nous étudierons plus 

(1) Cf. Cour, Etablissement des Chèrifs au Maroc , p. 23 ss.; id., Les 
derniers Merînides , ap. Bull, de la Soc. de géog. d'Alger, 1905, p. 103-119 
et les sources citées. 
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complètement ailleurs. Ce sont, en particulier, ces tribus 
zorbiennes, étrangères au Maghreb el-Aqçâ, mais si inti¬ 
mement liées à la vie de ses maîtres. Nous n’aurons qu’à 
rappeler ici le rôle personnel des cheikhs Sowayd et l’al¬ 
liance prolongée de cette famille puissante avec les prin¬ 
ces de Fôs contre ceux de Tlemcen. 

Laissant donc de côté les Arabes du troisième groupe, 
nous nous occuperons successivement des deux premiers. 
L’existence de chacun d’eux, pendant les XIII e et XIV e siè¬ 
cles, est, croyons-nous, assez nettement individualisée 
pour qu’on puisse les étudier ainsi, sans trop risquer de 
nuire à l’impression d’ensemble ou de rompre l’enchaîne¬ 
ment des faits. 


I. 

Parmi les populations du Maghreb avec lesquels les 
B. Merîn durent tout d’abord se mesurer se trouvaient 
les Arabes venus cf’Ifrîqîya pendant la seconde moitié du 
XII e siècle. 

Pour comprendre quelle était alors la situation de ces 
tribus, il est utile de rappeler le rôle qu’elles avaient joué 
dans l’histoire intérieure du pays sous les successeurs 
d’El-Mançoûr. 

D’après une tradition rapportée par Ibn Abî Zar'ff), ce 
prince aurait dit en mourant qu’un des actes dont le 
regret lui était le plus cuisant était le transfert des Ara¬ 
bes d’Ifrîqîya sur les terres de son empire et il aurait fait 
prévoir par là toutes les épreuves dont ces hôtes remuants 
devaient accabler ceux qui viendraient après lui. Quelle que 
soit l’authenticité de cette prophétie, il est incontestable 
que les Hilâliens furent, pour la puissance almohade, de 
redoutables agents de désorganisation. Ez-Zîyânî affirme 
qu’ils étaient les plus acharnés à la perte des B. ‘Abd 


(1) Qirtds, 152, tr. 201. 
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el-Moûmin et qu’ils causèrent la ruine de la dynastie! 1 ). 
Cependant ils ne furent pas les seuls responsables de cette 
décadence. Des causes multiples la préparent, les unes 
générales et communes à la plupart des royaumes de 
Berbérie, les autres plus particulières à celui qui nous 
occupe. 

C’était, en premier lieu, l’extension considérable de 
l’empire, le manque de liaison entre ses parties et l’ab¬ 
sence de centre géographique( 2| , provoquant, de très bonne 
heure, des révoltes, comme celles qui s’allumèrent en 
Espagne, ou des mouvements séparatistes, comme celui 
qui amena la constitution du royaume hafcide d’Ifrîqîya. 

C’était aussi l’affaiblissement du sentiment religieux, les 
dissidences se manifestant dans cette doctrine d’Ibn Toû- 
mert qui pouvait rester, en dépit des ambitions privées, 
un principe d’union chez les Almohades. 

C’était encore l’épuisement résultant des guerres contre 
les B. Râniya, l’agitation almoravide à peine calmée quand 
le péril merînite devient menaçant! 3 ). 

C’était enfin l’incapacité des successeurs d’El-Man- 
çoûr. ( 4 ), et, comme conséquence de cette faiblesse, le pou¬ 
voir croissant des cheikhs almohades, « devenus pour 
la dynastie d’‘Abd el-Moûmin ce que les Turcs furent 
pour celle des ‘Abbàssides ( 5 ) », ce que seront les vizirs 
pour les B. Merîn, de ces dignitaires intrigants qui font 
et défont les khalifes, les déposent et les assassinent, qui, 
uniquement préoccupés de conserver la direction des 


(1) Ez-Zîvànî, 
p. 448. 


Rihla, tr. Coufourier, ap. Archices marocaines, t. VI, 


(2) Cf. Aug. Bernard, Les Capitales de la Berbérie (Rec. de Mém. publiés 
en l'honneur du XIV’ Congrès des Orientalistes, Alger 1905), p. 121-122. 

(3) Merrâkechî, 103, tr. 230, dit de l’expulsion des Almohades de Bougie 
par les B. Ftâniya : « Ce fut le premier coup porté à l’empire maçmoùcüte 
et dont l’effet se fait encore sentir en la présente année (1224) ». 


(41 Sur le caractère d’El-Mostancir et d’ l Abd el-Wâhid, Qirtâs, 160-162, 
'. 211-213; lKh., II 242-243, tr. IV 28 .... 


(5) Qirtâs, 162, tr. 214. Voir l’attitude d’Abou Yoùsof à leur égard, Merrô- 
kechî, 192, tr. 229. 
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affaires, suscitent des crises où s’épuisent les forces du 
royaume. 

Provoquées par les cheikhs almohades, ces crises sont 
singulièrement favorisées par la présence des Arabes, 
surtout à partir de l’année 621 (1224), époque de l’avène¬ 
ment du khalife El-‘Adel. Pour la première fois, semble- 
t-il, ces Arabes internés en Maghreb el-Aqçâ, qui ne furent 
sous 'Abd el-Moûmin que d’utiles comparses, qui ne pa¬ 
raissent pas jusqu’ici avoir joué de rôle très actif en de¬ 
hors de la guerre sainte à laquelle ils étaient destinés, 
vont prendre une part notable à la vie politique du pays. 
La dynastie menacée va les appeler à l’aide (b et la pro¬ 
phétie d’El-Mançoûr va seulement alors se réaliser. Elle 
se réalisera surtout par les Khlot, qui composent un çoff 
opposé à celui des Sofyân, et sont d’autant plus animés 
contre les khalifes que ceux-ci ont accordé leurs faveurs 
aux Sofyân i 1 2 >, s’allient à eux par mariage, en ont fait une 
sorte de tribu-makhzen. 

L’élévation d’El-‘Âdel avait été l’œuvre d’un grand per¬ 
sonnage politique du temps, un fonctionnaire de carrière, 
intrigant et sans scrupule, nommé Ibn Youwojjànl 3 ). A 
peine le nouveau prince était-il reconnu par les Almoha¬ 
des et le peuple qu’il lui cherchait déjà un concurrent. 
Il le trouvait dans la personne du propre frère d’El-‘Adel, 
le gouverneur d’Andalousie, qui s’y était déclaré indé¬ 
pendant sous le nom d’El-Mâmoûn; c’était un homme 
énergique, et qui pouvait aisément supplanter le prince 
reconnu ; mais il fallait lui gagner des partisans en Maghreb 
et, tout d’abord, s’assurer l’agrément des cheikhs almo¬ 
hades et le concours des tribus arabes. Ce fut aux Khlot 


(1) IKh., I 36, tr. I 61. 

(2) IKh., I 37, tr. I 61. D’après IKh., I 341, tr. II 232, il semblerait 
que la divergence survenue entre les Sofvân, lors de la campagne d’Ibn 
Youwojjân en faveur d’El-Mâmoûn, ait déterminé le conflit entre les deux 
tribus. Une partie des Sofyân, avec Kanoûn fils de Jermoùn, ne parait pas 
d'ailleurs s’être ralliée à la cause d’El-‘Adel. 

(3) Sur ce personnage, cf. IKh., I 331, 336, 338, tr. It 216-217, 223, 228; 
Merrâkechi, 226, tr. 268. 
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qu’Ibn Yoawojjân s’adressa secrètement. Ces Arabes se 
montrèrent sans peine disposés à soutenir le prétendant I 1 ). 
Quant aux cheikhs almohades, leur attitude fut plus hési¬ 
tante. El-Mâmoûn, le khalife qu’on leur proposait, pas¬ 
sait pour autoritaire et, quoique bon théologien, peu atta¬ 
ché aux doctrines religieuses dont ils étaient en quelque 
sorte les gardiens! 2 ) ; ils le jugeaient, et avec raison, comme 
un prince d’une trempe toute autre que ceux qui l’avaient 
précédé. Si bien qu’après avoir sacrifié leur malheureux 
souverain El-‘Âdel, ils craignirent de se donner un maî¬ 
tre et préférèrent proclamer Yahyà b. Nâcir, un jeune 
homme de seize ans, qui ne pouvait leur porter ombrage! 3 ). 

Cependant les Khlot et les montagnards Heskoûra, 
gagnés à la cause du prétendant, commençaient à faire 
des courses dans le pays. Comme ils poussaient leurs 
razzias vers la capitale, le jeune prince jugea bon d’en¬ 
voyer une armée pour châtier ces rebelles; mais il eut 
la mauvaise idée de charger Ibn Youwojjân, en qui il 
avait confiance, de cette opération de police, Ibn Youwoj¬ 
jân, l’agent secret du prétendant lui-même. Comme on le 
pense, la répression fut molle ; les troupes de Merrâkech 
furent repoussées! 4 ). Cet échec humiliant, un des premiers 
que les Arabes infligeaient aux forces de l’empire, aug¬ 
menta l’audace des pillards. En effet, la révolution gagne 
de proche en proche ; les brigands infestent les routes ; 
la misère s’abat sur les populations du Maghreb entier. 
Le jeune khalife, voyant les nomades aux portes de Mer¬ 
râkech, se sentant, dans son palais, entouré d’ennemis 
(car une partie des Almohades qui l’avaient reconnu se 
sont tournés vers El-Mâmoûn) ne se croit plus en sûreté 
dans sa capitale de la plaine et va s’enfermer à Tinmâl, 
la cité montagnarde, berceau et refuge des Almohades. 

(1) IKh., I 341, tr. II 232. 

(2) Qirtàs, 166-168, tr. 218-220; IKh., I 343, tr. Il 236. 

(3) Qirtâf , 164-165, tr. 216-217; IKh., I 341, tr. II 233. 

(4) IKh., I 39, 341, tr. I 65, II 235; Qii'td «, 165, tr. 217. 
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Cette fuite équivaut à une abdication. Merrâkech elle- 
même proclame El-Mâmoûn. L’heure est venue pour 
celui-ci de recueillir la proie que les Khlot ont contri¬ 
bué à lui acquérir. Il arrive d’Andalousie et débarque 
avec douze mille cavaliers chrétiens prêtés par le roi de 
Castille, « les premiers, nous dit Ibn Abî Zar‘, que l’on vit 
combattre en Maghreb si 1 ). Comme alliés arabes, il peut 
compter sur les Khlot : leur cheikh Hilâl b. Hamîdân, lui 
a envoyé ses hommages 625 (1228). En revanche, il de¬ 
vra lutter contre les Sofyân, qui ont embrassé la cause 
de Yahyâ b. Nâcir< 2 ). 

Cinq mois après son entrée triomphale dans Marrakech, 
il sortait pour aller forcer Yahyâ dans son refuge des 
montagnes. Il ne l’atteignait pas, mais faisait grand mas¬ 
sacre de ses partisans. Les têtes coupées s’amoncelaient 
à Merrâkech et garnissaient les créneaux des remparts. 
Les Khlot étaient associés à ces expéditions sanglantes 
et prenaient leur part du butin < 3 >. 

Jamais, depuis la déportation des Arabes en Maghreb, 
cette tribu n’avait été plus puissante. Vers 1230 (628), ils 
ne comptaient pas moins de 12.000 combattants, sans 
compter les fantassins, les suivants d’armes et les auxi¬ 
liaires < 4 ). Ils constituaient en somme une des forces mili¬ 
taires les plus redoutables du Maghreb; leur adhésion à 
un parti faisait pencher la balance en faveur de leur allié : 
la reconnaissance d’El-Mâmoûn par leur chef Hilâl avait 
entraîné celle de tout un groupe de cheikhs almohades. 
Leur émir avait sa place dans les réceptions du khalife' 5 ). 


il) Qirfds 167, tr. 219. Sur son attitude à leur égard, IKh., loc. cil. 

(2) IKh., I 37, 39, tr. I 62, 65. Si nous en croyons des traditions locales 
rapportées par Martin, Oasis sahariennes , I 90 et ss., cette lutte entre 
Khlot et Sofyân aurait eu dans le Gour.ira et le Touat de longues réper¬ 
cussions et aurait donné une acuité nouvelle à des rivalités préexistantes. 

13] Hilâl b. Haraidân, le cheikh de cette tribu, eut la garde du cadi de 
Merrâkech et le retint enchaîné jusqu’à paiement d’une rançon de 6,000 di- 
nôrs. Qirfds, 169, tr. 221. 

(4) IKh., I 345, tr. II 239. 

(4) IKh., I 39, 345, tr. I 65, II 239. 
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Cependant le pays était trop profondément troublé, les 
populations trop divisées, l’empire trop vaste pour qu’El- 
Mâmoûn put établir un pouvoir durable, même au prix 
de tout le sang versé. Les cheikhs almohades ne lui par¬ 
donnaient pas ses rigueurs à leur égard ; de toute part 
les révoltes éclataient; les Rafcides le déclaraient déchu; 
l’Andalousie toute entière reconnaissait Ibn Hoûd; Mek- 
nès était bloquée par les tribus voisines; Ceuta était 
aux mains d’un autre fils d’El-Mançoûr, enfin Yahyâ 
b. Nâcir guettait toujours l’occasion de regagner son 
royaumqd). 

Profitant de l’éloignement du khalife, que retenait le 
siège de Ceuta, le jeune prince, avec ses alliés arabes, 
les Sofyân, tenta un coup de main sur Merrâkech et s’en 
empara; la mort surprit El-Mâmoûn comme il revenait 
en hâte pour reprendre sa capitale! 1 2 ). 

Tout d’abord, la disparition d’El-Mâmoûn ne changea 
rien à l’attitude des Arabes. Les Khlot s’empressèrent de 
prêter serment à son fils Er-Rachîd, tandis que la plus 
grande partie des Sofyân, avec Jermoûn b. ‘Isa, conti¬ 
nuait à soutenir Yahyâ b. Nâcir. Mais les intrigues du 
grand cheikh des Heskoûra, ‘Omar b. Oûqârît ne devaient 
pas tarder à amener un remaniement de ces alliances. 

C’était un des personnages les plus puissants et les 
plus remuants de l’époque que le chef de cette tribu de 
l'Atlas ralliée sur le tard aux doctrines almohades! 3 ). 
A bon droit suspect à El-Mâmoûn, il fut bien accueilli 
par Er-Rachîd, qui, bien qu’ayant aisément repris Mer¬ 
râkech, sentait son empire mal assuré et avait besoin du 
concours de tous! 4 ). Mais il abusa, comme naguère Ibn 
Youwojân, de la confiance qu’on lui témoignait pour cher - 
cher à désagréger le parti du nouveau khalife. Il se lia 


(1) IKh., I 343-4, 386, tr. II 237, 299; Qirtds, 166, tr. 218. 

(2) IKh., I 344, tr. II 237. 

(3) IKh., I 269, tr. (I 118. On trouve ce nom écrit Oùqàrit et Aoûqàrit. 

(4) Sur les circonstances de son avènement, cf. Qi.rtâs, 170, tr. 223. 
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d’amitié avec Mas'oûd b. Ramîdân, le frère et le succes¬ 
seur de Hilâl dans le commandement des Khlot, et par¬ 
vint à le jeter dans la révolte. En effet, les agitations ne 
tardèrent à renaître dans le pays. Un jour, on apprit que 
les principaux cheîkhs almohades avaient été massacrés 
sur la route de Merrâkech : ils étaient tombés dans un 
guet-apens préparé par Mas'oûd b. Ramîdàn et ses gens. 
Une telle offense ne|devait pas rester impunie, mais Er- 
Rachîd, qui avait hérité de toute l’énergie de son père, ne 
pouvait cependant sans péril quitter sa capitale pour cou¬ 
rir sus aux fauteurs de désordre. Ces nomades étaient dif¬ 
ficiles à atteindre. Il usa donc d’une ruse fort habituelle 
aux princes de Berbérie. Ayant éloigné ostensiblement ses 
troupes vers les provinces du sud-ouest, il feignit de ne 
point tenir rigueur au chef des Khlot et l’invita à le venir 
voir. Mas'oûd accourut à Merrâkech, persuadé qu’il n’avait 
rien à craindre. Mo'âwiya, un des cheîkhs de ses alliés 
les Heskoûrâ, était avec lui. C’étaient deux ennemis dan¬ 
gereux du khalife qui se faisaient prendre. Mo'âwiya fut 
immédiatement arrêté et mis à mort ; quant à Mas'oûd, 
s'étant rendu au palais. d’Er-Rachîd avec plusieurs mem¬ 
bres de sa famille, il se vit, dans la salle même des au¬ 
diences, entouré d’assassins ; lui et les siens se défendi¬ 
rent désespérément, mais ils finirent par succomber. 
Vingt-cinq des émirs Khlot trouvèrent ainsi la mort! 1 ). 

Cette exécution en masse rendit naturellement définitive 
la rupture de la tribu avec Er-Rachîd. Sous la conduite 
d’un nouveau chef, Yahyâ b. Hilâl, ils partirent immédia¬ 
tement en razzias à travers les provinces voisines; puis 
‘Omar b. Oûqârît, le politique avisé entre les mains de 
qui les cheîkhs arabes semblent des instruments dociles, 
voulut mettre leur désir de vengeance et leur amour du 
pillage au service de Yahyâ b. Nàcir. Le prince détrôné 
vivait au Sahara dans l’attente de jours meilleurs. Les 


(1) Qirfâs, 170, tr. 223; IKh., I 40, 345-6, tr. 165, II 239-240. 
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Khlot le reconnurent comme souverain et marchèrent 
contre Merrâkech. Les B. Jâbir et les ‘Âcem, autres famil¬ 
les des Jocham, en firent probablement autantI 1 '. 

Abandonné des contingents arabes et d’une bonne par¬ 
tie des Almohades, Er-Rachîd ne pouvait tenir longtemps. 
Sa milice chrétienne se fit massacrer dans une sortie. Il 
dut à son tour s’enfuir vers le sud et laisser le champ 
libre à son rival. 

Yahyâ b. Nâcir put donc rentrer dans sa capitale. 
Mais ce malheureux prince, maintenant âgé de vingt ans, 
n’avait pas en lui l’étoffe d’un khalife. Ï1 ne sut pas em¬ 
pêcher les turbulents alliés auxquels il devait son trône 
de commettre mille excès dans la ville prise, et se laissa 
lui-même gouverner par un cheikh almohade, comme aux 
premiers jours de son règne. 

Er-Rachîd était trop actif et trop habile pour ne pas 
profiter de cette faiblesse. Il manquait d’argent, il en 
trouva ; il lui fallait des partisans et des troupes ; il vint 
à Fâs et, par ses largesses aux personnages influents, sut 
se concilier les esprits. Les Arabes Sofyân du Tâmsnâ 
eurent probablement leur part de ces libéralités; le rappro¬ 
chement des Khlot avec Yahyâ b. Nâcir contribua sans 
doute aussi à les rejeter dans le parti adverse' 2 ). Tant y 
a qu’Er-Rachîd gagna sans peine l’appui de cette tribu ; 
Jermoûn et les siens partirent de Fàs à sa suite pour aller 
reprendre Merrâkech. Ils venaient de traverser l’Omm er- 
Rbî‘ quand ils rencontrèrent Yahyâ b. Nâcir avec son 
armée. Le choc fut terrible pour ceux-ci : on fit des Al¬ 
mohades, des Khlot, des ‘Âcem et des B. Jâbir un épou¬ 
vantable carnage ; plusieurs chefs arabes furent faits pri¬ 
sonniers. Enfin, la route de Merrâkech étant ouverte, Er- 
Rachîd y rentra vainqueur. 

La partie était définitivement perdue pour Yahyâ et ses 

(1) IKh., I 41, tr. I 67-68. 

(2) IKh., I 37, 346, tr. I 62, Il 240. 
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alliés. Ces derniers ne devaient pas longtemps lui rester 
fidèles. ‘Omar b. Oûqârît fut encore une fois l’agent de 
désorganisation du parti. Sur ses conseils, les Khlot aban¬ 
donnèrent le prince vaincu et décidèrent de soutenir un 
nouveau candidat, Ibn Hoûd, que l’Andalousie entière 
avait proclamé! 1 2 ). ‘Omar b. Oûqârît lui-même se chargea 
de lui porter leurs hommages : c’était un bon prétexte 
pour s’éloigner du Maghreb, où la situation devenait fort 
mauvaise. 

En effet, le malheur s’appesantit sur les vaincus de la 
dernière lutte. Abandonné des Khlot, l’infortuné prince 
Yahyâ chercha un appui chez les Arabes Ma'qil. Il y 
trouva la mort. Sa tête coupée fut remise à Er-Râchîd, qui 
la fit porter à Merrâkech pour y être exposée, en y joi¬ 
gnant l’ordre à son lieutenant de mettre à mort les Arabes 
qu’on retenait prisonniers. Ainsi périrent Hasan b. Zeîd, 
chef des ‘Acem et deux cheikhs des B. Jâbir, Qâïd b. 
‘Amir et son frère Fâïd (2). 

Quant aux Khlot, dont nous avons vu, quelques années 
auparavant, la grandeur militaire, les coups de la colère 
d’Er-Rachîd précipitèrent leur décadence. Après le massa¬ 
cre de vingt-cinq de leurs émirs et la journée sanglante 
de l’Omra er-Rbî‘, ils se trouvaient déjà assez sérieuse¬ 
ment atteints; Er-Rachîd, sortant de Merrâkech, les refoula 
dans leurs territoires! 3 4 ). Ils lui offrirent leur soumission. 
Deux des fils de Hilâl, faits prisonniers, furent retenus 
quelque temps dans la citadelle d’Azemmoûr (*), puis relâ¬ 
chés. Er-Rachîd semblait leur faire grâce; mais, deux ans 
plus tard, après s’être assuré de la personne d’Ibn Oûqà- 
rît, le turbulent cheikh des Heskoûra, il organisa le châ¬ 
timent méthodique des Arabes qui l’avaient suivi dans ses 
révoltes. Il appela les chefs des Khlot et les retint à Mer- 

(1) Qirtâs, 167-169, tr. 219-222. 

(2) lRh,, I 41-42, tr.. I 68-69. 

(3) IKh., I 346, tr. II 241. 

(4) Ils s’appelaient ‘AU et Oûchâlj. IKh., I 40, tr. I 66. 
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râkech, puis, après avoir envoyé un corps de troupes dans 
le Tâmsnà pour ravager les campements de la tribu, il fit 
exécuter ses captifs; Ibn Oûqârît périt en même temps 
qu’eux (635-1237-8). 

Tel est pour les Khlot, en attendant que des exécutions 
nouvelles viennent rendre plus complète encore leur déca¬ 
dence, le résultat négatif de ces agitations confuses. Leur 
révolte, qui s’est manifestée sous le règne d’El-‘Âdel, n’a 
cessé de grandir sous les successeurs de ce prince. A vrai 
dire, les Arabes n’ont été ici que ce qu’ils furent tant de 
fois en Berbérie : les instruments de personnages politi¬ 
ques ambitieux, grands officiers de carrière ou cheikhs 
puissants de familles parentes de la dynastie. Ils ne pro¬ 
voquent pas tous seuls les crises, mais par eux les crises 
deviennent possibles. Leur penchant naturel pour le bri¬ 
gandage y trouve son compte, et les rivalités que chaque 
tribu entretient fatalement avec l’une ou l’autre des tribus 
voisines s’y alimentent et y puisent des forces nouvelles. 
Ainsi embrigadés par Ibn Youwojjân ou Ibn Oûqârît, les 
Khlot soutiennent successivement contre le khalife Yahyâ 
b. Nâcir le prétendant El-Mâmoûn dont ils font triompher 
la cause, contre Er-Rachîd, fils d’El-Màmoûn, le khalife 
détrôné Yahyâ b. Nâcir, et, devant l’incapacité de ce can¬ 
didat, sont prêts à tenter un nouvel effort en faveur d'un 
prince d’Andalousie. Et, tandis qu’ils se font ainsi les auxi¬ 
liaires bénévoles de tout agitateur, les adversaires de tout 
gouvernement régulier, ils servent leur querelle privée 
contre l’autre çoff jochamide, celui des Sofyân, assez cons¬ 
tamment associés à la fortune des princes almohades leurs 
rivaux. Ces troubles dynastiques, ces luttes fratricides leur 
ont en somme mal réussi ; elles n’en ont pas moins accen¬ 
tué l’affaiblissement de la dynastie d"Abd el-Moûmin et 
ont rendu la tâche plus aisée aux envahisseurs zenâtiens 
qui maintenant vont entrer en scène. 

Si certaines fractions arabes des régions maritimes pré¬ 
cipitèrent la ruine de l’empire, d’autres fractions voisines. 
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comme les Riyâh du Habt et les B. Jâbir du Tâdlâ contri¬ 
buèrent utilement à le défendre; tandis que les Khlot 
voyaient disparaître leurs forces sous les coups répétés 
des anciens maîtres du pays, ces tribus fidèles à la cause 
almohade s’amoindrissaient dans la lutte inégale contre 
les B. Merîn. 

Nous avons indiqué le processus de la conquête. Après 
s’être emparés de la vallée de la Moulouiya, les envahis¬ 
seurs marchèrent vers l’ouest et se trouvèrent en 613 
(1216) sous les murs de Tâzah), qui gardait la grande 
route vers le cœur du pays. Le gouverneur de la ville, 
secondé par des contingents berbères et arabes, ne put 
résister au cheîkh ‘Abd el-Haqq. Poussant vers l’Atlan¬ 
tique, les cavaliers merînides se heurtèrent alors aux B. 
Riyâh, auxquels était confiée la garde du Habt. Il est 
possible que ceux-ci fussent doublés de troupes réguliè¬ 
res almohades, mais les chroniqueurs n’en disent rien. 
Ibn Khaldoûn ne mentionne que la collaboration des B. 
‘Asker, une des branches mèrînides, qui, furieuse de se 
voir évincée du commandement, avait rompu avec le reste 
du clan. A la défense des intérêts de leurs suzerains, les 
maîtres du Maghreb, les Riyâh associèrent leur désir 
impérieux de sauvegarder leurs terres contre les envahis¬ 
seurs étrangers. La lutte semble pour eux une affaire 
personnelle; d'implacables vendettas ne tardèrent pas à 
l’exaspérer. 

Une rencontre eut lieu près de l’Oued Sboû ( 1 2 >. ‘Abd 
el-Haqq et son fils Idrîs y perdirent la vie. La vue du 
cadavre de leur émir mit la rage au cœur des B. Merîn ; 
levant la main, ils jurèrent de les laisser sans sépulture 
tant qu’ils ne les auraient pas vengés. Alors ils fondirent 
sur les Arabes « comme des aigles s’abattant sur des 
perdrix » ; le camp des Riyâh fut mis au pillage. Leur 

(1) IKh., Il 243, tr. IV 29-30; Qirtâs , 190, tr. 248. 

(2) A quelques milles de Tàfertast. Qirtâs, 190-191, tr. 248-9; IKh., I 49, 
II 244, tr. I 80, IV 30. 
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soumission ne désarma pas la soif de vengeance d’Aboû 
Sa'îd Othmân, le fils et successeur du chef qui avait 
péri ; il voulait encore sacrifier cent de ces Arabes à la 
mémoire de son père ; il en tua plusieurs de sa main. 
Vingt-deux ans après, il leur en voulait toujours et de 
nouveau les attaquait avec; un acharnement sauvage d) 
620 (1223). Affaiblis, décimés, s’étant vus près de dispa¬ 
raître et forcés, semble-t-il, de se transporter du Habt 
vers le sud dans la région mieux protégée d’Azrâr, les 
Riyâh avaient connu l’humiliation de payer chaque année 
une redevance à la tribu victorieuse! 1 2 ). Leur ruine portait 
un coup terrible à l’empire d"Abd el-Moûmin ; c’était 
comme un rempart qui tombait. Dès lors l'insécurité se 
généralisa' 3 ), et les B. Merîn acquirent en Maghreb extrême 
une puissance formidable. 

De même que la tribu des B. Riyâh, la tribu beaucoup 
moins nombreuse et moins forte des B. Jàbir, à laquelle 
avait été confiée la surveillance du Tâdlâ, devait sacrifier 
les plus braves de ses cavaliers à la cause compromise 
des Almohades. Lorsqu’en 1355 les B. Merîn enverront 
une colonne pour soumettre les régions montagneuses du 
centre, les B. Jâbir seront abattus du premier coup! 4 ); 
la ruine de leur citadelle d’Aboù-Nefîs sera pour eux le 
désastre dont ils ne pourront jamais se relever par la 
suite. A partir de ce temps, les noms des Riyâh et des 
B. Jâbir disparaissent presque complètement de l’histoire 
politique du Maghreb extrême. 

En dehors de ces tribus, que des querelles personnelles 
ou des circonstances fortuites empêchent sans doute plus 
que leur loyalisme de se rallier aux envahisseurs, les 
Almohades ne comptent chez les Hilâliens que des auxi¬ 
liaires dont la fidélité est des plus fragiles. L’absence 

(1) IKh., I 348, Il 245, tr. II 243, IV 32. 

(2) IKh., I 49, II 241, tr. I 81, IV 31; Qirtds, 191, tr. 249. 

(3) Qii-tâs, 191, tr. 250. 

(4) IKh., II 253, tr., IV 42-43. 
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d'attachement, dont nous avons souvent trouvé les preu¬ 
ves dans l’histoire des alliances arabes, apparaît comme 
un trait essentiel de celles-ci. Quelle que soit l’occasion 
qui détermine les défaillances, les causes véritables ne 
sauraient en être douteuses ; elles sont la conséquence 
naturelle des crises dynastiques et de la conquête merî- 
nite ; la fragilité des liens qui unissaient les Arabes du 
Maghreb aux Almohades se révèle en présence des divi¬ 
sions intérieures qui affaiblissent l’empire et du péril 
étranger qui le menace. On notera en effet qu’à plusieurs 
reprises les défections se produisent au moment même 
d’en venir aux mains avec les B. Merîn ; on pourra noter 
également que le plus souvent l’allié qui se dérobe, le 
cheikh qui, profitant de l'anarchie du pays, se jette dans 
la révolte et se livre au brigandage ne tardent pas à se 
rapprocher tout naturellement des Merînides. Ainsi les 
Arabes paraissent hésiter entre les maîtres d’hier et les 
maîtres de demain et souvent trouvent plus politique de 
s’attacher à ces derniers. 

Les défections, à vrai dire, ne sont ni générales (l’aban¬ 
don d’un chef n’entraîne pas forcément celui de toutes les 
fractions de sa tribu), ni définitives (le transfuge demande 
souvent à rentrer en grâce), mais elles n’en contribuent 
pas moins à rendre difficile la situation des descendants 
d’ ‘Abd el-Moûmin et à fortifier celle de leurs adversaires. 

Les Sofyân, en particulier, une des tribus les plus for¬ 
tes, à coup sûr, et sur laquelle les Almohades semblaient 
pouvoir compter, qui constituaient le fond de leur parti 
arabe, dont les chefs jouissaient d’une réelle faveur à la 
cour, remplissaient de hautes charges publiques et vivaient 
dans l’intimité du prince dl, ne font preuve que d’un très 
médiocre attachement ; sur neuf cheîkhs sofyànides dont 
Ibn Khaldoûn nous transmet les noms, sept abandonnè¬ 
rent tour à tour le parti auquel ils devaient leur élévation. 


(1) IKh., I 348-9, II 114, tr. II 244, III 348; ktiqçâ, texte I 204, dern. 1. 
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Leurs défections et leurs retours s’échelonnent sur une 
période de vingt années pendant laquelle le pouvoir des 
Merînides se substitue chaque jour un peu plus à celui 
des Almohades. Le récit succinct que nous ferons de la 
vie politique des tribus, nous permettra de passer rapi¬ 
dement en revue les étapes de cette substitution. 

Nous avons montré comment, par un jeu de bascule 
dont l’histoire des alliances arabes offre plus d’un exem¬ 
ple, l’entrée de leurs ennemis les Khlot dans le parti du 
sultan Yahyâ b. Nâcir avait rejeté les Sofyân, jusque-là 
soutiens du prince légitime, dans le parti du prétendant 
Er-Rachîd. Les Sofyân ont servi l'ambition d’Er-Rachîd ; 
ils jouissent, après la victoire, de la faveur du nouveau 
khalife En 638 (1240) survient une première rupture; elle 
est provoquée par un fait tout accidentel et qui nous per¬ 
met d’ailleurs un aperçu assez piquant sur la vie privée 
des souverains berbères et de leurs familiers! 1 ). Une nuit, 
Er-Rachîd buvait du vin avec l’émir des Sofyân, Jermoûn 
b. ‘Isa. Le prince a l’idée, dans son ivresse, de demander 
au cheîkh de danser devant lui, et Jermoûn, oublieux de 
toute la dignité musulmane, s’exécute ; mais le lendemain, 
lorsqu’il lui souvient de l’acte auquel il s’est livré, il en a 
un tel regret qu’il disparaît à tout jamais de la ville. C’est 
naturellement auprès du Merînide Mohammed b. ‘Abd 
el-Haqq qu’il va cacher sa honte. 

Kânoûn, fils et successeur de Jermoûn, retrouve toute 
la faveur dont jouissait son père auprès d’Es-Sa‘îd, le 
successeur d’Er-Rachîd. Celui-ci, voulant regagner l’appui 
des Jocham, attache des chefs de la tribu à son gouver¬ 
nement et charge même Kânoûn de présider le conseil 
de l’empire< 2 ). Mais ces marques de confiance ne sauraient 
assurer la fidélité de l’émir sofyânide. Nous le voyons prê¬ 
ter à un chef rebelle évadé de sa prison une escorte de 


(1) lKh., I 38, tr. I 62. 

(2) IKh., I 348-9, tr. II 244. 
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cavaliers fi. Il ne tarde pas à se mettre lui-même avec 
les siens en révolte, et le khalife de Merrâkech doit 
marcher contre lui, soutenu par les deux autres fractions 
des Arabes Jocham : les B. Jùbir et les Khlot (643-1245). 

C’est qu’à ce moment la puissance merînite s’affirmait 
comme la seule autorité vraiment forte du Maghreb ex¬ 
trême. La veille encore, l’avenir de la dynastie naissante 
avait été mis en question par un dernier sursaut de l’éner¬ 
gie almohade « suprême éclat jeté par une bougie près de 
s’éteindre »( 1 2 ), mais avec Aboû Yahyâ b. 'Abd el-Haqq, 
l’histoire de la grande famille zenâtienne entre dans une 
phase nouvelle. Ce nouveau chef ne peut plus être consi¬ 
déré comme un émir nomade ; c’est un souverain qui or¬ 
ganise son empire, distribue à ses défenseurs les portions 
du territoire conquis et se constitue une sorte d’armée 
régulière ( 3 b 

Au moment où Es-Sa‘îd se mit en campagne pour l’at¬ 
taquer, Kânoûn b. Jermoûn et ses gens abandonnèrent 
le parti almohade ( 4 >. Les deux armées allaient en venir 
aux mains, lorsqu’on apprit que les Sofyân, profitant de 
l’embarras où se trouvait Es-Sa‘îd, avaient attaqué la cité 
d’Azemmoûr. L’effort du sultan de Merrâkech était 
rompu. Il abandonna la partie et se retourna contre la 
tribu qui le trahissait. Les Sofyân furent décimés, leurs 
troupeaux capturés et leurs campements mis au pillage. 
Kânoûn dut se réfugier auprès de ses nouveaux alliés les 
B. Merîn. 

Trois ans plus tard (12i8), les Almohades paraissant 
retrouver quelque faveur de la fortune, le chef des Sofyân 
se rapprocha d’eux. Ce fut lorsque Es-Sa‘îd marcha contre 
Yarmorâsan, le prince ‘abd el-wâdide, qui avait reconnu 


(1) IKh., I 349, tr. Il 245. 

(2) IKh., Il 245-246, tr. IV 32-33; Qirtâs, 193, tr. 252. 

(3) IKh., II 246, tr. IV 33. 

(4) IKh., I 38, 349-350, tr. I 62, Il 245. 
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la suzeraineté des lîafcides fl). Sur sa route, le sultan de 
Merrâkech reçut un renfort des B. Merîn qui, pour une 
fois, se déclaraient prêts à le soutenir contre la famille 
rivale; Kânoûn b. Jermoûn avait également fait sa sou¬ 
mission et avait rallié les Sofyân sous les enseignes almo¬ 
hades; les Khlot avaient eux aussi envoyé leurs contin¬ 
gents. Merînides et almohades, Khlot et Sofyân, les en¬ 
nemis les plus irréconciliables semblaient donc se réunir 
pour marcher à l’assaut de Tlemcen. L’expédition s'an¬ 
nonçait le mieux du monde. Yarmorâsan, retranché dans 
Tâmzezdekt ( 2 ), avait dépêché un de ses officiers vers 
Es-Sa‘îd pour lui promettre une complète obéissance ; 
mais le prince almohade, d’après l’avis de son conseiller 
Kânoûn b. Jermoûn, avait exigé que Yarmorâsan vint en 
personne faire acte de soumission. Gomme celui-ci tardait 
à s’exécuter, l’attaque de Tâmzezdekt fut décidée; c’èst 
alors que les vieilles haines des Arabes, alliés d’Es- 
Sa'îd, se réveillant mal à propos, vinrent tout compro¬ 
mettre. Devant la ville assiégée, dans le camp même d’Es- 
Sa‘id, une querelle s’éleva entre les Khlot et les Sofyân, 
suivie d’un véritable combat parmi les tentes de l’armée; 
Kânoûn y fut mortellement frappé. Le lendemain, le sul¬ 
tan Es-Sa‘îd lui-même était tué au cours [d’une recon¬ 
naissance. Cette mort et le conflit des tribus désorganisa 
les forces almohades. Une fois de plus les alliés arabes 
avaient ruiné le parti qui comptait sur eux. 

L’affaire de Tâmzezdekt devait avoir son épilogue : ce 
fut un nouveau coup pour les Khlot d’où venait tout le 
mal ; trois ans après, le sultan almohade mit la main sur 
leurs cheikhs et les fit mourir ( 3 ). ‘Awwâj, le fils de leur 


(1) lKh., I 38, 350, II 114-115, 248, tr. I 62, II 246, III 348, IV 35; Qlrfds, 
194, tr. 253; Yahyà b. Kh., I 112-113, tr. 152-153; lsiiqçâ, texte I 204-205. 

(2) Sur l’identification, de ce lieu avec des ruines connues sous le nom 
d’Amzezzou et situées « à l’est et à une quinzaine de kilomètres du village 
du Kêf, sur la Tafna », cf. Bel, tr. de Yahyâ b. Kh., II 299, n.. 1. 

(3) IKh., 1 40, tr. I 66. 
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émir Hilâl, se hâta de rejoindre les Merînides, et le com¬ 
mandement de la tribu passa en d’autres mains. 

Cependant les successeurs d”Abd el-Moûmin voyaient 
chaque année une nouvelle parcelle de leur empire leur 
échapper. Fâs était capitale merînite depuis 1248; on y 
disait la prière au nom des khalifes d’Ifrîqîya; Meknès, 
Rbât et Salé avaient envoyé leur soumission aux nou¬ 
veaux seigneurs du Maghreb. Malgré l’énergie que sem¬ 
ble déployer l’avant-dernier des princes almohades, El- 
Mortadâ, les défaites succèdent aux soulèvements des 
provinces; l’empire croule de toute part. En 1251 (649), 
c’est une rencontre malheureuse des troupes de Merrâ- 
kech avec les B. Merîn dans la région d’Aguersîf d) ; là, 
Ya'qoûb, le chef des Arabes Sofyân, trahissant la cause 
d’El-Mortadâ, répand la nouvelle de la cessation des 
hostilités et provoque la retraite prématurée d'une partie 
des troupes almohades. En 1253 et 1254 (651-652), ce sont 
deux expéditions infructueuses contre le Soûs, où l’émir 
‘Alî b. Yedder se déclare indépendant et parvient à fonder 
une dynastie avec l’aide des Arabes de la région! 1 2 ). C’est 
en 1255 (653) une nouvelle victoire des B. Merîn au sud 
de Fâs, à partir de laquelle El-Mortadâ renonce à pren¬ 
dre l’offensive. C'est en 1261 le désastre d’Omm er-Rij- 
layn, et, deux ans après, les B. Merîn aux portes de Mer- 
râkech et l’humiliation d’un tribut annuel consenti par 
l’ancien maître du Maghreb! 3 ). Dans tous ces conflits, les 
tribus arabes servent fort mal et trahissent même fré¬ 
quemment la cause de leur suzerain. 

Quelle est, en effet, l’attitude des fractions Jocham, 
des Khlot, B. Jàbir et Sofyân, pendant cette période de 
dix années? Nous avons dit le rôle funeste des Khlot, 
lors de l’investissement de Tàmzezdelct et la vengeance 
qu'El-Morladâ tira de leur trahison. Les B. Jàbir ne lui 

(1) IKh., I 352, II 253, tr. II 248, IV 42. 

(2) IKh., I 352, 370, Il 338, tr. II 248, 276, IV 164. 

(3) IKh., I 352, II 253, tr. 249, IV 42. 
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étaient sans doute pas moins suspects ; il envoya cher¬ 
cher leur chef Ya'qoûb b. Mohammed et son lieutenant 
et les fit amener enchaînés à Merrâkech. En cas de réqui¬ 
sition, Khlot et Jâbir ne lui prêtaient leur aide qu’à regret 
et ils guettaient une occasion de le trahir encore. Ils la 
trouvèrent lors de la rencontre connue sous le nom de 
« combat d’Omm er-Rijlayn » en 1261 (660) 0). 

Cette année là, les B. Merîn étaient venus pour la pre¬ 
mière-fois dresser leurs tentes sur le territoire de Merrâ¬ 
kech. Alarmé, El-Mortadâ réunit contre eux tous les 
contingents arabes dont il disposait : Khlot, Sofyân, 
B. Jâbir et Dawî Hassân du Soûs; à leur approche, le 
Merînide Ya'qoûb leva le camp; il s’éloigna vers le nord 
et, les entraînant à sa suite, ne s’arrêta que sur les bords 
de l’Omm er-Rbî'; alors les B. Jâbir, sans attendre le 
choc, lâchèrent pied. La rencontre en de telles conditions 
était fort périlleuse pour les Almohades; elle devint dé¬ 
sastreuse quand l’émir 'Alî b. Boû ‘Alî, cheîkh des Khlot, 
passa aux B. Merîn avec sa tribu. 

Telle était la conduite des Khlot et des B. Jâbir ; quant, 
aux Sofyân, malgré leurs défections antérieures, ils sem¬ 
blaient encore garder la confiance d’El-Mortadâ. Or, à ce 
moment, des haines sanglantes déchiraient la tribu l 2 ). Les 
crimes des uns et les faveurs mêmes par lesquelles le 
prince almohade cherchait à s’assurer la fidélité des au¬ 
tres : tout devait tourner à l'avantage des B. Merîn. 

La succession du chef des Sofyân, tombé à Tâmzezdekt. 
provoque une querelle sanglante dans les campements 
de ces Arabes; le cheîkh désigné se débarrasse d'un 
rival éventuel et les frères de la victime vengent sa mort 
par un nouveau meurtre. En tout autre temps les cou¬ 
pables seraient allés se mettre sous la protection de quel¬ 
que tribu arabe ou berbère du pays ; ceux-ci viennent 

(1) IKh., I 40, 353, II 259, tr. I 66, II 250, IV 49-50,; Qir(d<, 202, 278, tr. 
263, 353. 

(2) IKh., I 38, 353-354, tr. I 62-63, II 250-251. 
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tout naturellement grossir les contingents des envahis¬ 
seurs : ils trouvent un refuge auprès des Merînides. Un 
nouveau chef est désigné par le khalife almohade en 
remplacement de l’émir assassiné. Ce nouveau chef, 
nommé ‘Abd er-Rahmôn b. Ya'qoûb, choisit deux lieute¬ 
nants (b, puis, fort de la puissance que lui donne sa haute 
fortune, il oublie les devoirs qu’elle lui impose vis-à-vis 
du souverain qui l’a investi ( 2 ). Il profite de l’anarchie qui 
règne alors dans l’état almohade pour se livrer au bri¬ 
gandage sur les routes de sa province. Mais, au lieu de 
chercher à garder pour lui et les siens sa liberté d’action, 
il finit par porter ses services aux B. Merîn. La dignité 
du rebelle passe à l’un de ses oncles, puis à l’un de ses 
•cousins; c’est Mas'oûd b, Kânoûn, ancien transfuge du 
parti almohade, qui trahira encore son maître pour le 
parti rival, et de nouveau le parti rival pour se déclarer 
indépendant. Chez tous ces chefs de la tribu, la trahison 
est chronique, et nul ne peut être assuré de les avoir long¬ 
temps pour soi. 

Nous n’avons pas à raconter ici le dernier acte de la 
résistance almohade, un des plus curieux peut-être de 
l’histoire de la dynastie. Il nous suffira de rappeler com¬ 
ment les B. Merîn, poussés par les Hafcides d’Ifrîqîya 
et voulant arracher Merrâkech au khalife El-Mortadâ 
qui la tenait encore, prirent le parti de lui opposer Aboû 
Debboûs, un prétendant de sa race, dont ils pensaient 
faire leur vassal; comment cet Aboû Debboûs, maître de 
Merrâkech grâce à l’appui des B. Merîn, se déclara indé¬ 
pendant et tenta d’opposer aux maîtres de Fâs leur vieil 

(1) Yoûsof b. Wârzek (?) et Ya'qoûb b. ‘Alwân. 

(2: Plus tard, Kânoûn b. Jermoûn, voyant qu’un autre chef transfuge, 
‘Awwâi b. Hilâl, était bien accueilli â Merrâkech, crut pouvoir rentrer eu 
grice. fl Y vint, mais El-Mortadâ le fit arrêter ainsi que ses deux lieute¬ 
nants, et les livra à l’ennemi mortel de leur tribu ‘Alî b. Boù ‘Ali, l’émir 
des Khlot,, gui les fit mourir en même temps qu”Awwâj. C’est cet ‘Ali b. 
Boù ‘Ali qui avait, par sa défection, déterminé le désastre de Tâmzezdekt. 
Nous ne tarderons pas à le trouver de nouveau dans le parti merinite. 
lKh., à qui nous empruntons ce détail (I 354, tr. II 251), a donné de la 
mort d’‘Awwâj un autre récit (I 40, tr. I 66). 
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ennemi Yarrpor.âsan, le sultan tlemeenien; comment enfin 
le prince, merînide., ayant fait échouer cette diversion par 
une vigoureuse attaque et s’étant retourné contre Aboû 
Debboûs, parvint à s’emparer de Merrâkech et à faire 
disparaître les derniers vestiges de la grande puissance 
almôhaded). 

Les Arabes prennent une part active à ces actes déci¬ 
sifs. A la suite d’Aboû Debboûs, nous voyons marcher, 
sur la réquisition des Merînides, non seulement les Khlo^ 
d’‘Ali b. Boû ‘Alî, mais aussi les Sofyân et les B. Jâbir, 
dont la rigueur d’El-Mortadâ a éloigné les chefs' 2 ). Les 
uns et les autres semblent d’ailleurs profiter de ces riva¬ 
lités et de l’attaque d’Yarmorâsan pour recommencer leurs 
courses à traders les plaines; ils soutiennent le dernier 
almohade lorsqu’il s’est déclaré indépendant,.et enfin pro¬ 
voquent sa chute par leurs funestes excitations. 

L’établissement d’un pouvoir fort en Maghreb el-Aqçâ 
devait à tout jamais calmer l’humeur remuante des tribus 
hilâliennes du Tell et décourager les tentatives ambitieu¬ 
ses de leurs émirs. Ils. allaient trouver dans les B. Merîn 
des maîtres autoritaires et parfois rigoureux, nullement 
disposés à les ménager et à leur laisser acquérir sur leur 
domaine une place semblable à celle qu’ils occupaient dans 
les autres royaumes berbères. On ne saurait d’ailleurs, 
en dépit de l’importance qu’avaient prises certaines de 
leurs familles sous les derniers Almohades, comparer la 
situation de ces Arabes avec celle de leurs frères d’Ifrî- 
qîya et du Maghreb central, de ces pays où une révolte 
arabe pouvait aventurer l’avenir même de la dynastie. Les 


(1) IKh., I 356, II 559, tr. II 253, IV 50; Qirtâs, 203, tr. 263; Isti.qçâ, texte 
I 207. 

. (2) El-Mortadâ, enfermé dans Merrâkech, se méfiant des Sofyân et des U. 
Jâbir, a fait emprisonner le cheikh des premiers, Mas'oùd b. Kânoûn, et 
Se cheikh des seconds, IsmâUI b. ‘Qaytoûn. 11 ordonne la mort de celui-ci 
en apprenant que les B. Jâbir marchent avec Aboû Debboûs. Le frère d’Is- 
mâ‘îl se met alors en révolte et va se joindre à Aboû Debboûs. ‘Aloûch, 
fiis de Kânoûn, après avoir poursuivi les insurgés, finit par se joindre à 
eux et, lors de l’attaque de Merrâkech, court enfoncer sa lance dans la 
porte de la ville. IKh. et Istiqçâ, ibid. 
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uns et les autres ne s’étaient pas installés dans les mêmes 
conditions et avaient dû adopter des genres de vie fort 
différents. 

Déjà sous les successeurs d’El-Mançoûr, nous avons 
trouvé ces nomades déportés dans les plaines subatlanti¬ 
ques réduits à l’état de petits nomades ou de sédentaires! 1 ), 
cantonnés et tenant pour ainsi dire garnison dans des 
provinces dont ils avaient la garde, assimilés à des trou¬ 
pes régulières que l’on passe en revue de temps à autre ( 2 ). 
Nous avons vu leurs chefs devenus fonctionnaires de 
l’empire, hauts fonctionnaires sans doute, mais exposés 
à des révocations comme de véritables qâïds du makhzen 
moderne; nous avons même vu, fait exceptionnel dans 
l’histoire des Arabes, la nomination arbitraire d’un chef 
à la tête d’une fraction dont il ne faisait pas partie) 3 4 ); nous 
avons constaté enfin la décadence irrémédiable de cer¬ 
taines tribus, décadence que les Merînides ont précipitée 
par la vigueur de leur attaque; nous avons dit le massa¬ 
cre des B. Jâbir du Tâdlâ et des Riyah du Habt. De ces 
derniers, nous n’aurons à faire que de rares mentions 
postérieurement à la disparition des Almohades. Soit que 
leur affaiblissement les rende peu utilisables en Andalou¬ 
sie, soit que la haine persistante des B. Merin les oublie 
volontairement, ils ne semblent plus avoir de part aux 
honneurs et aux profits de la guerre sainte. En 1271, nous 
les trouvons associés aux Jocham dans l’attaque dirigée 
contre Yarmoràsan par Aboû YoûsofO). Au printemps de 
l’année 1308, ils subiront une de ces terribles saignées 
comme celles dont ils ont été déjà victimes en 1217 et en 
1239( 5 ). Moins tombés que les Riyâh, les B. Jâbir conser- 


(1) IKh., I 36, tr. I 61. 

(2) IKh., I 39, 352, tr. I 64, II 248. 

(3) Ya'qoùb b. Kânoûn des Sofyân est désigné comme cheikh des B. Jâbir. 
IKh., I 351, tr. II 247. 

(4) IKh. II 266, tr. IV 60. 

(5) Cf. Q rtds 271, tr. 344. 
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vent encore quelque valeur militaire et font bonne figure 
dans les premières expéditions des Merînides contre les 
chrétiens d’Espagne. Mais les vicissitudes qu’ils traver¬ 
sent dans les dernières années du XIII e siècle modifient 
profondément leur état. Ils deviennent des sortes de trans¬ 
humants, unis, presque confondus avec les Berbères de 
l’Atlas, campés aux flancs de la montagne, toujours prêts 
à regagner les cimes, dès qu’ils se sentent menacés par 
un des seigneurs de la plaine! 1 ). A plusieurs reprises, ils 
donneront asile à des fugitifs, mais devront toujours violer 
les lois de l’hospitalité et livrer celui qui s’était cru en 
sûreté chez eux! 2 ). 

Bien que les Sofyân prennent une part plus active à la 
vie politique du pays que ces tribus déchues, ils ne sem¬ 
blent pas avoir conservé chez les B. Merîn la faveur dont 
ils jouissaient à la cour des Almohades. Tout d’abord, ils 
éprouvent une répugnance explicable à subir le nouveau 
joug et trouvent, en cas de révolte, un asile chez les Hes- 
koûra montagnards! 3 ). Toutefois, leur esprit d’indépen¬ 
dance se manifeste moins fréquemment; le plus souvent, 
ils se montrent serviteurs disciplinés du pouvoir légitime 
et même collaborent au maintien de l’ordre. Les mentions 
que leur consacre le « Kitâb el-Tbar » sont obscures; elles 
suffisent cependant à nous montrer quelle était le plus 
souvent l’attitude soumise de ces tribus jadis turbulen¬ 
tes t 4 >. 

Seules ou presque seules faisaient preuve de quelque 
velléité d'indépendance les fractions qui n’avaient point 
perdu leurs habitudes nomades et menaient chaque hiver 
leurs troupeaux au sud de l’Atlas, El-Hârith et Klâbîya. 
Elles prennent part du moins aux seuls grands mouve¬ 
ments insurrectionnels que l’on ait à signaler pendant plus 

(1) IKh., I 41, tr. I 68. 

(2) Cf. notamment IKh., Il 458, tr. IV 341-342. 

(3) IKh., 1 38, tr. I 43. 

(4) IKh., II 264, 266, tr., 58, 69; Qirtâs, 207, tr. 269. Evénements de 1290 
et de 1349. 
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d’un siècle. Ces mouvements se produisent dans les temps 
où le pouvoir central subit une éclipse, où le pays est, 
pour ainsi dire, laissé à lui-même; ils sont suivis d’ail¬ 
leurs de répressions impitoyables. 

En 677 (1278), ces Jocham profitent du moment où le 
sultan Aboû Yoûsof est engagé dans une périlleuse expé¬ 
dition contre les chrétiens d’Espagne pour se livrer au 
brigandage sur les routes du Tâmsnàl 1 ). Il revient pré¬ 
cipitamment à Merrâkech pour lés faire rentrer dans le 
devoir. Mais voilà qu’il se trouve aux prises avec de plus 
graves difficultés ; une triple alliance formée par le prince 
de Tlemcen, Ibn el-Ahmar de Grenade et le roi chrétien 
de Castille mettent la dynastie en péril. Il faut passer 
en Espagne au plus tôt. C’est alors qu’une nouvelle ré¬ 
volte éclate, à la tête de laquelle s’est placé le chef des 
Sofyân, Mas'oûd b. Kânoûn. Il a rassemblé des fractions 
joehamides dans le territoire des Maçmoûda; les Hârith 
nomades sont du nombre; d’autres mécontents se sont 
joints à eux. Le sultan dépêche contre les rebelles un 
corps de troupes avec son petit-fils et son vizir; lui-même 
part bientôt après sur leurs traces. Mais, à l’approche de 
l’armée merînide, les Arabes, abandonnant armes et cam¬ 
pements, se sont dispersés. Les Idârith y voient dispa¬ 
raître le plus clair de leurs biens. Mas'oûd réfugié dans 
les régions les plus élevées de l’Atlas ne tarde pas à être 
cerné et pris. Cette révolte fait perdre aux fils de Kânoûn, 
c’est-à-dire à la branche dont Mas'oûd fait partie, le com¬ 
mandement de la tribu; ce sont les fils de Ya'qoûb qui 
désormais dirigeront les Sofyân. 

Ainsi, les embarras où se débattait Aboû Yoûsof, 
avaient réveillé l’agitation hilâlienne; le séjour prolongé 
de son fils, le sultan Aboû Ya'qoûb en Maghreb central 
provoqua de même en Maghreb extrême une agitation à 
laquelle les Arabes ne devaient pas rester étrangers. Tan- 


(1) lKh., Il 293, tr. IV 100. 
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dis que le souverain merînide dans son camp de Man- 
çoûra attendait de jour en jour depuis près de huit ans la 
chute de Tlemcen, la mort vint le surprendre. Dans les 
tribus on choisit précipitamment son successeur, Aboû 
Thàbet, qui se hâta de négocier la paix. Cependant les vi¬ 
zirs avaient déjà proclamé dans Mançoûra le fils du feu 
roi Aboû Salem. L’unité de l’empire pouvait être rompue 
dans ce conflit. Une attaque vigoureuse y mit fin au pro¬ 
fit d’Aboû Thàbet. Mais la longue absence du maître et 
cette crise successorale avaient profondément remué le 
Maghreb el-Aqçà. Un prince merînide venu d’Andalousie 
s’était emparé de Ceuta et d’El-Qçar (fi. Le Soùs venait de 
s’agiter; Taroûdant se relevait de ses ruines( 1 2 ). L’officier 
merînide désigné pour gouverner Merràkech se déclarait 
indépendant ( 3 ) ; les tribus berbères de l’Atlas étaient sou¬ 
levées. On comprend aisément que les Arabes ne pou¬ 
vaient rester inactifs au milieu de ces désordres et lais¬ 
ser échapper un si belle occasion de pillage. 

Aboû Thàbet rentra dans Merràkech en janvier 1308 
(ramadan 707) et commença méthodiquement et dans 
les formes ordinaires la répression! 4 ). Au printemps, il 
se dirigea vers Fâs, en suivant la route qui longe les 
montagnes. Arrivé en Tâmsnâ, il convoqua les Jocham 
comme pour les entraîner dans une expédition. Ils vin¬ 
rent et lui témoignèrent la plus parfaite soumission. Pour¬ 
suivant sa route avec l’escorte des tribus, il parvint dans 
la cité d’Anfâ; alors il ordonna l’arrestation de soixante 
chefs arabes! 5 ) et le tiers d’entre eux fut exécuté ; puis il se 
rendit à Rbât et là fit crucifier trente cheîkhs des fractions 
nomades (des Hârith sans doute) sur les murs des deux 
villes ; enfin, entrant dans les provinces septentrionales 


(1) IKh., Il 336, 344, tr. IV 161,173. 

(2) IKh., II 338, tr. IV 164. 

(3) IKh., II 345, tr. IV, 174-175. 

(4) Qirtâ .«, 271, tr. 344; IKh., II 346, tr. IV 172-176; Istigçd, II 45-46. 

(5) Comp. de Foucauld, Reconnaissance au Maroc , p. 107. 
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d’El-Habt et d’Azrâr, il poursuivit les Riyâh, massa¬ 
crant les uns, réduisant les autres en esclavage, faisant 
payer une fois de plus à cette malheureuse tribu le meur- 
tre de ses ancêtres qu’un siècle de haine n’avait pas en¬ 
core pu venger (b. 

Il n’est plus fait mention des Sofyân à partir de cette 
époque jusqu’à la fin du XIV e siècle. Seule la branche 
nomade de cette tribu se signale encore, semble-t-il, par 
quelques brigandages et fait une courte réapparition dans 
l’histoire du Maghreb vers l’an 1374. A ce moment le 
pays affaibli et divisé compte deux maîtres : l’un, Aboû’l- 
‘Abbâs, qui règne à Fàs sur les provinces septentriona¬ 
les; l’autre, son oncle 'Abd er-Rahmân, qui vit à Merrâ- 
kech et tient les provinces septentrionales, Azemmoûr mar¬ 
quant la limite des deux royaumes! 1 2 !. Le second de ces 
princes, ayant sans doute besoin de s’appuyer sur les no¬ 
mades qui fréquentent ses états, s’attache par des faveurs 
l’émir des Hàrith, Mançoûr b. Ya'îch. Les contribules de 
ce chef sont pour ce prince des auxiliaires disciplinés qui 
rallient son drapeau en cas de besoin et « suivant l’an¬ 
cien usage » viennent même à son appel avec leurs ca¬ 
valiers et leurs fantassins pour être passés en revue. 

Quelle défection, quel trouble, quelle manœuvre sus¬ 
pecte entraîna le châtiment de la famille des Oûlâd Motâ‘, 
où se recrutaient leurs cheikhs. Nous ne saurions le dire; 
le fait est que le sultan de Merrùkech les frappa sans 
pitié, emprisonnant les uns, faisant mourir les autres, 
laissant la tribu sans direction et sans ressources, « com- 
meun exemple, dit Ibn Khaldoûn, des vicissitudes de la 
fortune! 3 ) ». 

Le besoin, déjà si souvent constaté au cours de cette 
étude et que nous constatons ici encore chez cette dynastie 
éphémère, de compter des allies parmi les tribus d’alen- 

(1) IKh., I 49, Il 346, tr. I 80-81, IV 175-176; Qirtâs, 271, tr. 344. 

(2) IKh., 11 505, tr. IV 411. 

(3) IKh., ï 39, tr. I 64. 
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tour, de s’attacher plus particulièrement à une famille 
comme à un point solide dans le pays récemment con¬ 
quis, se manifeste dans les rapports entretenus de très 
bonne heure par les Merînides avec les Khlot. Ce sont eux 
qui, plus que tous autres semblent constituer le makhzen 
des princes zenâtiens en Maghreb el-Aqçâ. D’où venait 
cette préférence ? Cette tribu, dont nous avons vu vers 
l’an 1230 la puissance militaire et l’importance politique, 
se trouvait alors fort affaiblie et ne pouvait apporter qu’une 
aide médiocre aux maîtres des villes du pays. Les So- 
fyân eussent paru des alliés plus utilisables. Cependant 
les événements antérieurs peuvent expliquer en partie 
l’orientation de la politique merînite. Nous avons dit la 
part prise par les Khlot dans les luttes de Yahyâ b. Nâcir 
contre Er-Rachîd, nous avons montré comment ils entraî¬ 
nèrent les désastres de Tâmzezdekt et d’Omm er-Rij- 
layn, nous avons assisté aux châtiments que leur infligè¬ 
rent les derniers Almohades. Le sang de leurs chefs 
répandu et plus encore la confiance que les Almohades 
témoignaient à leurs ennemis les Sofyân, malgré la fra¬ 
gilité de leur loyalisme, devait naturellement rejeter les 
Khlot dans le parti adverse et faire de ces derniers les 
auxiliaires désignés des B. Merîn. C’était parmi les Sofyân 
que les successeurs d’/Abd el-Moûmin prenaient leurs 
conseillers d’Etat et leurs familiers ; ils ne retrouvèrent 
point de faveurs semblables auprès des nouveaux maîtres 
du Maghreb; ce furent les Khlot qui y prirent leur place. 
Encore faut-il noter que les chefs Khlot favorisés ne 
semblent pas avoir appartenu à la famille où, une quin¬ 
zaine d’années auparavant, se recrutaient leurs chefs. 
C’étaient donc en quelque sorte des hommes nouveaux, 
et qui devaient toute leur élévation à la dynastie récem¬ 
ment fondée. Il n’est plus fait mention des descendants 
d’ ‘Alî b. Boû ‘Alî ou de Hilâl b. Hamîdân. Les Khlot 
étaient commandés, aux environs de 1260, par Mohelheî 
b. Yahyâ b. Moqaddem. Le Merînide Ya'qoûb b. ‘Abd er- 
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Rahmân épousa la fille de ce chef ; un fils naquit de ce 
mariage, et ce fils fut plus tard le sultan Aboû Sa‘îd 
‘Othmând). Nous avons marqué dans un précédent chapi¬ 
tre les effets du cikr ( 1 2 ). De semblables unions créaient, on 
le sait, entre la tribu et la famille régnante une alliance 
singulièrement forte et durable; elles engendraient des 
devoirs de solidarité que les uns et les autres rappelaient 
solennellement en cas de besoin (et assuraient aux contri- 
bules de l’épouse royale une place de choix dans la hié¬ 
rarchie de l’empire. Mohelhel b. Yahyâ.et ses successeurs 
jouirent de toute la considération que l’on doit à des pa¬ 
rents. ‘Atiya b. Mohelhel, qui vivait sous les règnes d’Aboû 
Sa'îd et de son fils Aboû ’l-Hasan, fut chargé par ce der¬ 
nier d’une grave mission diplomatique. Vers l’an 1340 
(741), en compagnie d’‘Arîf, le tout-puissant émir des 
Sowayd, et de deux officiers de la cour merînite, il alla 
offrir de la part de son maître au sultan d’Egypte, le Mam- 
loûk El-Malik En-Nâcir, des présents d’une incomparable 
splendeur, tels que chevaux de race caparaçonnés d’or» 
armes, burnous'et voiles fins du Maghreb, boucliers en 
cuir de larnt, perles et rubis. L’ambassade devait pousser 
jusqu’à la Mecque pour y déposer un Qoran écrit de la 
main du sultan merînide et relié en bois de sandal enri¬ 
chi d’ivoire, de pierres et de métaux précieux f 3 4 '. 

Après le cheîkh ‘Atîya, ‘Isa et ‘Alî ses fils, Zemâm b. 
Ibrâhîm son petit-fils, héritèrent de la faveur des rois du 
Maghreb. Zemâm était un des familiers du prince; une 
place d’honneur fort rapprochée du trône lui était réser¬ 
vée dans les audiences publiques. Trois des frères de 
Zemâm lui succédèrent dans le commandement des 
Khlot W. Mobârek b. Ibrâhîm, le troisième et le dernier 
de cette famille, dont nous ayons à mentionner le nom, 

(1) lKh., I 40, II 392-393, tr. 1 66, IV 240-241. 

(2) Cf. supra, p. 238 ss. 

(3) IKh., II 362-363, tr. IV 240-242; Istigçà, 1168-74. 

(4) IKh., I 40-41, tr. 1 66-67. 
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périt- au cours des troubles où le royaume faillit dispa¬ 
raître. 

C’était en 763 (1361), après la mort du sultan Aboû 
Salem; un vizir intrigant, ‘Omar b. ‘Abd Allah, désirant 
•conserver la toute puissance, nommait des souverains 
qu’il gardait en tutelle, les déposait ou les faisait assas¬ 
siner à son gré I 1 ). Les cheîkhs merînides, après l’avoir 
secondé, l’assiégèrent dans la ville neuve de Fâs; ils fu¬ 
rent Soutenus par l’émir des Khlot, Mobârekt 2 ). Leur entre¬ 
prise échoua; les assiégeants se dispersèrent; le chef 
arabe accompagna à Merrâkech le grand cheikh des Me¬ 
rînides Yal.iyâ b. Rahhoû. Six ans après (769-1367), nous 
trouvons l’empire merînite divisé entre deux sultans. Un - 
prince énergique nommé 'Abd el-‘Azîz règne à Fâs, après- 
s’être débarrassé de son niaise du palais, et tient les pro¬ 
vinces du nord, tandis qu’à Merrâkech un autre sultan,' 
Aboû ’l-Fadl, commande les territoires du sud. Auprès 
de ce dernier, le cheikh Mobârek el-Kholtî joue le rôle 
de conseiller. Il sera fidèle à son maître dans le malheur. ' 

En effet, ‘Abd el-‘Azîz étant sorti de Fâs marcha contre 
Aboû ’l-Fadl, le souverain des provinces méridionales. La 
défection des B. Jâbir, au moment du combat, entraîna 
la déroute des troupes de Merrâkech. Aboû ’l-Fadl, livré 
par les Zenâga, à qui les B. Jâbir firent passer de l’argent, 
fut pris, puis étranglé la nuit suivante. Quant à l’émir 
des Khlot, il était également tombé aux mains du vain¬ 
queur. Le pays étant soumis, ‘Abd el-‘Azîz se souvint de 
lui; sous prétexte qu’il entretenait des relatif ns avec l’an¬ 
cien vizir d’Aboû ’l-Fadl, il le tira delà prison, où deux ans 
auparavant on l’avait jeté, et ie fit mettre à mort > 3 h 

A quoi faut-il attribuer la chute rapide et sans éclat, des 
Khlot, au cours des vingt dernières années du XIV 0 siè- 


(1) IKh., Il 464 ss., tr. IV 350 ss. ; Istlqçâ, II 122 ss. 

(2) IKh., II 469, tr. IV. 357; ïstiqçâ, II 125. 

(3) IKh., II 484, tr. IV 378; ïstiqçâ, II 131. 
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ciel 1 )? Est-ce, ainsi que le dit IbnKhaldoûn, à des habitu¬ 
des d’indolence contractées dans le temps où ils jouis¬ 
saient de la faveur officielle et à quelques années néfastes 
de disette où leurs biens s’épuisèrent avec leur valeur 
numérique et leur force militaire? Ne tombèrent-ils pas 
entraînés dans la chute du royaume de Merrâkech ? Ne 
furent-ils pas victimes de la colère d’‘Abd el-'Azîz? Ne 
perdirent-ils pas, avec la confiance du prince, les terres 
dont les revenus leur assuraient la vie? Nous ne saurions 
le dire. 11 est d'ailleurs certain que les B. Merîn, en dépit 
des places honorifiques et des traitements de faveur qu’ils 
leur accordaient, ne leur attribuèrent jamais, pas plus, 
qu’aux autres tribus affaiblies du Maghreb extrême, les 
concessions et les avantages que les autres souverains 
de Berbérie dispensèrent de force ou de bon gré aux no¬ 
mades de leurs états. Leur politique arabe fut rigoureuse 
et sommaire; on le vit bien quand les hasards de la 
conquête les mirent en rapport avec des tribus plus fortes, 
habituées à plus de ménagements. Pour eux, de même 
que pour les Almohades, les Hilâliens déportés en Ma¬ 
ghreb furent surtout des réserves de contingents propres 
à. mener la guerre sainte. Gomme en Espagne le pillage 
était méritoire et le butin abondant, il ne semble pas qu’ils 
aient jamais fait appel en vain à l’ardeur religieuse et 
guerrière des Arabes. 


II. 

Lorsque pour la première fois, en 1275, un sultan des 
B. Merîn débarqua à Tarifa pour combattre les chrétiens, 
la situation de la péninsule ne ressemblait guère à celle 
qu’y avaient trouvée Yoûsof b. Tâchfîn l’Almoravide ou 
l’Almohade 1 Abd el-Moûmin ; l’heure n’était plus aux chocs 

(1) IKh. exagère d’ailleurs évidemment cette chute lorsqu’il parle de dis¬ 
parition complète. Nous verrons qu’ils existent encore & l’heure actuelle. 
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héroïques des armées musulmanes avec les forces coali¬ 
sées de l’Europe, accourues au secours de l’Espagne. 
Avec Saint Ferdinand, mort en 1236, le grand effort de la 
« reconquête » avait pris fin. Après lui, la guerre devait 
fatalement se restreindre, le territoire disputé étant plus 
exigu. « L’empire musulman, jadis si étendu, se rétré¬ 
cissait, le dragon ennemi se mettant à dévorer tour à tour 
une ville ou une forteresse, à attirer l’une après l’autre les 
branches de l’arbre national (b». Alphonse X eut même tout 
d’abord l’idée de porter la croisade en Maghreb, sur le 
sol propre de l’Islam; il prépara une expédition à grands 
frais, puis l’abandonna. Il semble aussi que la lutte soit 
devenue plus mesquine, moins active et moins franche; 
de part et d’autre, des dissensions intestines, des com¬ 
pétitions personnelles détournaient l’attention du grand 
conflit entre les deux croyances et les deux peuples. La 
rivalité des nobles et du pouvoir royal semblait absorber 
presque toute l’activité de la Castille et de F Aragon. Les 
querelles d’Ibn el-Ahmar, le maître de Grenade, contre 
les wâlîs des villes d’Andalousie empêchaient de même 
les musulmans de consacrer tous leurs efforts à la défense 
du pays qui leur restait : chacun semblait oublier les de¬ 
voirs de la guerre sainte pour songer à ses haines pri¬ 
vées. Réduits aux cités des chaînes côtières, de la Sierra 
Nevada à la Sierra de Ronda< 2 ), les émirs rivaux fai¬ 
saient appel à l’infidèle et lui cédaient des forteresses, afin 
d’obtenir son appui. Pour lutter contre ses coreligionnai¬ 
res, Mohammed Ibn el-Ahmar-le-Gheîkh s’était reconnu 
vassal du roi de Castille; il avait dû s’engager à lui payer 
un tribut et à lui fournir des troupes. Le roi chrétien n’en 
continuait pas moins par ses intrigues à entretenir des 
hostilités dans le domaine de l’Islam; l’humiliation accep- 


(1) Maqqarî, Analcctes, II 799. 

12) IKh., Hist. de B. l’Ahmai-, trad. Gaudefroy Demonbynes, J. As. 1898, 
II p. 325. 



LA GUERRE SAINTE A l’ÉPOQUE DES B. MERÎN 


357 


tée par Ibn el-Ahmar ne lui rapportait donc guère et lui 
pesait chaque jour un peu plus lourdement. 

Ce petit royaume de Grenade, si restreint, si troublé et 
si menacé, gardait pourtant en lui comme un dernier re¬ 
flet de ce qui avait fait la grandeur de l’Espagne musul¬ 
mane. Il était le refuge vers lequel refluaient les popula¬ 
tions dépossédées par la reconquête; chaque victoire, 
chaque expulsion en masse couvrait d’un nouveau flot de 
fugitifs les routes qui convergeaient vers la grande ville. 
Elle s’enrichissait des dépouilles de ses sœurs tombées, 
et profitait de l’industrie des derniers venus. Les cultures 
de la campagne valencienne se retrouvaient dans sa Vega, 
et dans l’Alhambra revivait l’art de Séville et de Cordoue. 
On comprend que ses maîtres aient supporté impatiem¬ 
ment l’état de dépendance où les tenait le roi de Castille, 
qu’ils aient parfois conçu l’ambition de grouper autour de 
Grenade les forces désunies de l’Islam et d'en faire le 
centre d’un vaste royaume reconstitué. Mais leurs propres 
forces étaient insuffisantes pour la moindre entreprise; 
le Maghreb seul contenait les réserves nécessaires pour 
réaliser un si beau rêve. En 1272, Mohammed-le-Cheîkh 
mourut avec l’intention d’appeler à lui les B. Merîn. 
Mohammed el-Faqîh se conforma au désir de son père 
et il envoya dans ce but des cheîkhs andalous auprès 
d’Aboû Yoûsof. 

Le prince merînide était, depuis une dizaine d’années, le 
maître absolu du Maghreb extrême; Sijilmâsa était ré¬ 
cemment tombée en son pouvoir; il venait d’infliger à 
Yarmorâsan une défaite dont celui-ci ne devait pas se 
relever de si tôt. L’appel des B. ’l-Ahmar ne pouvait pas 
venir à une heure plus propice; il se hâta de faire partir 
son fils avec cinq mille cavaliers merînides et arabes. L’an¬ 
née suivante, il passait lui-même le détroit, avec une 
nouvelle armée. 

Combattre en Espagne était le plus cher désir des dynas¬ 
ties maghrébines. Aux yeux des souverains merînides, 
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c’était perpétuer la pieuse et glorieuse tradition des Almo- 
ravides et des.Almohades. L’Andalousie, d’ailleurs, n’était 
pas seulement pour eux « le champ du martyre et la porte 
du bonheur éternel », c’était le prolongement de leur 
empire, où les leurs étaient déjà nombreux et puissants ; 
c’était l’exutoire où s'allaient perdre les forces sans emploi 
et turbulentes du royaume; pour tout dire, c’était un lieu 
d’exil pour les membres de la famille royale, pour les pré¬ 
tendants éventuels que le sultan trouvait prudent d’éloi¬ 
gner. C’est parmi ces princes descendants d’‘Abd el-ldaqq 
que se recrutaient les chefs des Volontaires de la Foi Ù). 
L’Espagne chrétienne avait de même ses « enfants per¬ 
dus », les Almogovares, qui veillaient à la frontière et 
parfois poussaient leurs courses hasardeuses à travers les 
terres de l’Islam. 

Les volontaires musulmans formaient naturellement un 
des corps des expéditions nouvelles; les Andalous en for¬ 
maient un autre. A ces troupes de la péninsule venaient 
se joindre les Merînides venus du Maghreb, les Arzâz, 
ces mercenaires asiatiques dont nous avons signalé l’ar¬ 
rivée en Berbérie, les Almohades passés dans l’armée des 
vainqueurs, les contingents fournis par les tribus berbè¬ 
res de l’empire : Çanhâja, Româra, Awrâba, Miknàsa et 
autres. Enfin, dans cet ensemble composite les Arabes 
hilâliens occupaient, comme à l’époque almohade, une 
place de choix, on pourrait même dire une place d’hon¬ 
neur. 

Chaque corps avait en effet sa place marquée dans l'en¬ 
semble des troupes, son rang au moment de la traversée 
du détroit et dans la marche en avant, son rôle dans les 
opérations militaires, à la razzia comme à la bataille. Quand 
l’appel aux armes lancé dans les tribus avait assemblé les 
combattants arabes et berbères dans le camp dressé près 
de la côte, rembarquement commençait. Les bateaux 


(1) IKh., Il 541-561, tr. IV 459-488. 
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attendaient dans le port de Qaçr et-Jawâz où le gouver¬ 
neur de Ceuta les avait réunis ù). L’un après l’autre ils 
partaient vers la rive opposée, terre promise des grands 
exploits et des butins prodigieux. Convoqués dès la pre¬ 
mière heure, les Arabes étaient également des premiers 
convois; les tribus berbères passaient après eux; les vo¬ 
lontaires du Maghreb venaient ensuite. Il semble que par¬ 
fois on ait fait accompagner ces contingents quelque peu 
indisciplinés par autant de corps merînides pour les enca¬ 
drer et les maintenir dans le devoir, quand les bateaux les 
avaient déposés sur le sol d’Espagne' 1 2 3 ). Les troupes régu¬ 
lières, les Arzàz, le corps des arbalétriers et la garde 
nègre traversaient après les tribus et les volontaires ; le 
sultan et les grands officiers de sa cour s’embarquaient 
sur le dernier navire (3). La concentration étant faite près 
de Tarifa ou d’Algésiras, on arrêtait un plan de campa¬ 
gne. Les chefs arabes étaient comme toujours consultés, 
mais le prince attachait la plus grande importance à l’avis 
des Andalous, mieux au fait des habitudes de l’ennemi, 
des ressources du pays et de la tactique de la guerre 
sainte ( 4 l 

Celle-ci revêtait les deux formes habituelles de la raz¬ 
zia et de la rencontre en bataille rangée. La première était 
Deaucoup plus fréquente que la seconde! 5 6 ). Ce genre de 
guerre, si familier aux nomades et aux princes de Ber- 
bérie, paraît même s’être perfectionné depuis les Almora- 
Ades. Sous Aboû Yoûsof, la razzia est conduite avec une 
véritable maîtrise ,6 >. Les Andalous jouent naturellement le 


(1) Qirtûs, 210-212, tr. 273-274. Sur Qaçr el-JawAz ou Qaçr Maçmoûda, 
entre Ceuta et Tanger, cf. Edrisî, 167-168, tr. 190-201. 

(2) Qirtüs, loo. cit. 

(3) Cf. Qirfâs, 146, 155, tr. 193, 205-206; IKh., Il 387, tr. IV 232. 

(4) Qirtds, 146, 211, tr. 194, 274. 

(5) IKh. spécilie que Ibn El-Ahmar cède Tarifa à Ibn Yoùsof « pour y 
nréparer ses escadrons à la guerre sainte et pour y installer des troupes 
destinées aux razzias ». Histoire cks li. ’l-Ahmar, tr. Gaudefroy Demdn- 
bynes, J. As. 1898, p. 408. 

(6) Comparez la razzia de 1114 (Qirtâs, 104, tr. 141-142) avec celle de 1285 
(Qirfds, 231 ss., tr. 298 ss ) 
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rôle d’éclaireurs t 1 ). Une troupe appuie les pillards, pro¬ 
tège leur retraite et garantit contre toute reprise possible 
les convois de captifs et de butins, troupeaux ou céréales, 
transportés par les chevaux ou les mulets pris à l’ennemi. 
Ce qu’on ne peut enlever, on le détruit. Rien n’échappe 
à ces rafles méthodiques. Le cinquième du butin Une fois 
prélevé pour le trésor public musulman, le reste est équi¬ 
tablement divisé < 2 ). Le camp musulman regorge alors de 
bétail, de montures, de dépouilles de toutes sortes et se 
transforme en un gigantesque marché. Après la grande 
razzia de 1275, on pouvait acheter une brebis pour un 
dirhem, une femme chrétienne pour un mithqâl et demi( 3 ). 

La même absence d’humanité se retrouve sur les champs 
de bataille où les deux adversaires organisés sont en pré¬ 
sence. Toute mesure de clémence est sévèrement jugée 
par les musulmans. La reddition des prisonniers chrétiens 
d’Alarcos provoqua chez El-Mançoûr des regrets qui le 
tourmentaient encore à ses derniers moments (*). 

La rencontre! 5 ), précédée d’une prière publique, s’ou¬ 
vrait, suivant l’usage qui s’est conservé jusqu’à nos jours, 
par des combats singuliers. Si nous en croyons Ibn el- 
Athîr, plus d’un parmi les Arabes provoqua devant le 
front des deux armées les plus braves des chevaliers chré¬ 
tiens et nul n’osa se mesurer avec ces « campeadores » mu¬ 
sulmans W. Après ces défis et ces passe-d’armes, les flè¬ 
ches des arbalétriers de Ceuta et des archers Arzâz jettent 
le désordre dans les rangs ennemis. Les cavaliers merî- 
nides et arabes, s’ébranlant alors, doivent, par des char- 


(1) Qirtâs, 140-141, tr. 188. 

(2) Le partage du butin mis en commun donnait lieu à une véritable 
comptabilité. Dans les tribus, il se faisait dans des formes moins régulières 
et donnait parfois lieu à des rixes (Yahyâ b. Kh., II 78, tr. II 95). Dans 
l’Arabie moderne chaque combattant garde son butin. Le cheikh et l'‘aqid 
s’attribuent parfois des parts spéciales. Cf. Jausen. Coût, des Arabes, p. 143. 

(3) Qirtâs, 214, 216, tr. 278, 280. 

(4) Qirtâs, 152, tr. 201. 

(5) Voir entre autres Qirtâs 213 ss., 237, tr. 276 ss. 305. Comparer IKh.i 
II 202, tr. III 468; Burckhardt, Voy., III 221-223, etc. 

1 . 6 ) Ibn el-Athir, Annales, XI 257, tr. 500. 
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ges répétées, assurer le succès et poursuivre l’ennemi en 
déroute. En cas de victoire, nul ne sera épargné dans le 
carnage, et les mueddins pourront, gravissant les têtes 
amoncelées, appeler les croyants à la prière du soir. 

Dans ces rencontres, que l’imagination et l’enthousiasme 
religieux des historiens transforment volontiers en tueries 
héroïques, ainsi que dans les expéditions de pillage, 
les Arabes jouaient un rôle défini. Bien qu’une notable 
partie des combattants hilâliens du Maghreb ne fut pas 
montée (b, ce sont surtout leurs cavaliers qui semblent 
trouver ici leur emploi. Ceux d’entre les Arabes qui 
n’avaient pas de montures demeuraient probablement en 
Berbérie pour assurer la subsistance et la protection de 
la tribu, car il va sans dire que jamais la tribu entière 
n’actompagne ses membres qui vont combattre en An¬ 
dalousie. Le plus souvent nous voyons ces cavaliers ara¬ 
bes associés aux cavaliers merînides, et les chroniques les 
mentionnent immédiatement après ceux-ci. Les quelques 
indications statistiques que nous trouvions dans le Qirtâs 
englobent le plus souvent les uns et les autres ( 1 2 ). Cepen¬ 
dant, dans les mêmes affaires, les Arabes paraissent avoir 
été beaucoup moins nombreux que les Merînides < 3 ). En 
revanche, il est des expéditions dont les Arabes seuls font 
les frais. En 1285, les Khlot, sous la conduite de leur chef 
Mohelliel b. Yahyâ, investissent la ville de Xérès et un 
groupe de leurs cavaliers s’empare d’un fort des envi¬ 
rons! 4 ). Ailleurs, ce sont les Sofyân qui attaquent une ci¬ 
tadelle, qui se heurtent à une troupe chrétienne, et à qui, 
un autre jour, est confiée la garde du camp( 5 ). 


(1) Sur la proportion de cavaliers à fantassins, voir les références don¬ 
nées par Massignon, Maroc, p. 133-4. 

(2) Qirfds, 222, 232, 260, tr. 286, 299, 332. 

(3) Dans un combat de 1275, il meurt 9 B. Merîn, 15 Arabes et Andalous, 
8 volontaires. Qirfds, 214. tr. 277. Le sultan donne a son fils 1000 cavaliers, 
dont 300 B. Jâbir et 700 B. Merîn, ibirl. 241, tr. 310. 

(4) Qirfds, 234, 235, tr. 301, 303. 

(5) Qirfds, 342, tr. 311. 
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En dehors de ces Arabes entrant dans la composition 
des corps expéditionnaires, on en trouvait d’autres, amenés 
dans la péninsule avec leurs familles pour y tenir garni¬ 
son. El-Merrâkechî nous a dit leur nombre approxima¬ 
tif en nous indiquant leur localisation en l’année 621 
(1224 J.-G.)(b. 

A part les Riyâh, sans doute trop irrémédiablement 
affaiblis, ou que l’inimitié tenace des B. Merin excluait 
des avantages moraux et matériels de la guerre « dans le 
chemin de Dieu », toutes les familles du Maghreb sont 
tour à tour ou simultanément employées. Il est vrai que, 
si nous les voyons à la peine, nous les trouvons égale¬ 
ment à l’honneur ; ils ont une large part aux distributions 
en argent et en nature < 1 2 ) ; ils obtiennent des postes de 
choix ( 3 > et des marques d’estime ; leurs cheikhs sont 
conviés avec les cheikhs merînides au repas donné par 
Aboû Yoûsof à son fils, qui vient le rejoindre en Anda¬ 
lousie < 4 ) ; les poètes de cour, après avoir célébré comme 
il convient les exploits des B. Merin, ne sont pas avares 
de louanges à leur adresse et ne croient pas ainsi déplaire 
au prince qui les écoute et qui les paie. Dans une qacîda 
d’Aboû Fâris el-Meknâsî < 5 6 > destinée à célébrer tous ceux 
qui ont pris part à la campagne de 1285, nous voyons 
défiler toutes les tribus arabes déportées jadis en Maghreb 
el-Aqçà (®). Les Sofyân d’abord, et spécialement la famille 
des B. Jérmoûn chez qui se recrutent les cheikhs ; ensuite 
les ‘Acem, dont un émir nommé ‘Iyâd avait, d’après Ibn 
Khaldoûn, fait des prodiges de valeur ( 7 ) ; puis le poète 
proclame la bravoure des Khlot et de leurs familles ; des 


(1) Merrâkechî, 160-161, tr. 193. 

(2) Qirtâs, 258, tr. 330. 

(3) IKh,, Il 376, tr. IV 216. Soltan b. Mohelhel, chef des Khlot et « oncle 
maternel du sultan Aboû Sa‘îd »’reçoit la garde de Gibraltar. 

(4) Qirtâs, 238, tr. 306. 

(5) Qirtâs, 248, tr. 318. 

(6) Qirtâs, 255, tr. 326-7. 

(7) IKh., I 43, tr. I 70. 
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Zobayr, ancêtres de Hilâl b. Hamîdân, et des enfants de 
Mohelhel, par qui la tribu s’était alliée aux Merînides ; 
après les Khlot, il rappelle la vaillance et le bon conseil 
des B. Jâbir, dont Yoûsof b. Qaytoûn était alors le chef ; 
enfin les Athbej, que nous trouvons ici nettement distin¬ 
gués des Jocham, prennent également place dans les 
vers du Meknâsî : « Ils portent à la ronde la coupe de la 
mort et la font vider aux ennemis ». 

Quelle que soit la valeur littéraire de ce palmarès officiel, 
il nous fournit plus d’un enseignement historique. Il nous 
fait comprendre de quel genre étaient les rapports du 
pouvoir avec les tribus, quelle estime les B. Merin témoi¬ 
gnaient en Espagne à ces Arabes que parfois en Maghreb 
ils ne ménageaient guère ; il nous indique d’une manière 
précise quelles fractions étaient réquisitionnées pour la 
guerre sainte. C’étaient uniquement, nous l’avons dit, les 
familles déportées en Maghreb el-Aqçâ. Les Arabes du 
Maghreb central n’y avaient aucune part. Il est vrai qu’à 
l’heure où les Merînides contractèrent avec les Sowayd 
et les f Amir B. Ya'qoûb de si profitables alliances, c’en 
était fait des chevauchées glorieuses en Andalousie. Après 
la chute d’Algésiras t i 134-2)< 1) , plus de guerre sainte pour les 
princes du Maghreb. Aboû ’l-IJasan, rentré dans sa capi¬ 
tale, « demeura profondément convaincu que la cause 
d’Allàh finirait par triompher et que le Tout-Puissant rem¬ 
plirait sa promesse en accordant aux musulmans un re¬ 
tour de fortune » (2). Mais, fort de cette consolante pensée, 
il ne se risqua plus en Espagne. Au milieu des troubles 
qui suivirent le désastre de Qairouan et des crises qui 
déchirèrent le Maghreb, ses successeurs n’eurent pas non 
plus le loisir d’y chercher les lauriers de la victoire ou les 
palmes du martyre. Les auxiliaires qu’ils trouvèrent alors 

(1) La'ville fut reprise en 1368 sur le roi de Castille par Mohammed V, 
êi qui ‘Abd el-'Azîz avait fait envoyer plusieurs charges d’argent, désirant 
se réserver tous les mérites spirituels d’une entreprise aussi sainte ». IKh., 
II 485, tr. IV 380. 

(2) IKh., II 389, tr. IV 236. 
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chez les Arabes du Maghreb central n’eurent donc point 
l’occasion de combattre les chrétiens. Mais, à défaut de 
ces tribus puissantes, d’autres fractions de Berbérie 
auraient pu marcher en Espagne dans les rangs des B. 
Merîn à côté des Jocham et des Berbères, et nous sommes 
un peu surpris de ne pas les y voir. Nous voulons parler 
des Ma'qil cantonnés au sud et à l’est de l’Atlas maro¬ 
cain. Ni le poème d’Aboû Fârîs El-Meknâsî, ni les récits 
des chroniqueurs n’indiquent leur présence parmi les 
« mojâhid ». C’est que leur situation vis-à-vis du pou¬ 
voir central était d’un tout autre ordre que celle dés Ara¬ 
bes du nord de l’Atlas. Beaucoup plus indépendants que 
ces derniers, ils ne faisaient pas partie de ce « makhzen » 
que les Merînides avaient constitué autour d’eux ; du 
moins ne devaient-ils y prendre place que tardivement. 
Ils ont un rôle à part dans la vie politique du Maghreb ; 
ce rôle est presque uniquement déterminé par leur origine 
et par la position géographique de leurs campements ; 
aussi croyons-nous devoir étudier sommairement l’une et 
l’autre avant de retracer les phases de leur histoire. 

III. 

Les auteurs du moyen ôge ne savaient rien de précis 
sur l’origine des Ma'qil. Ibn Khaldoûn, rattachant leur 
généalogie à celle d’un chef nommé Ma'qil Rebî'a et 
descendant de Madhij , suppose qu'ils viennent du 
Yemenf 1 ), où la plus grande partie des fractions sorties de 
la race du Madhîj aurait continué d’exister! 2 ). Plusieurs 
autorités, entre autre celle d’Ibn Sa'id el-Maghrebî, lui 


(1) IKh., I 22, 74, tr. I 38-39, 118-119. 

(2) Aboû Ras, Voyages, trad. Arnaud, ap. Rer. afr. 1879, p. 121-122, adopte 
cette localisation. De même Léon l’Afr., édit. 1830, I 47. Voir Kampfmeyer, 
Studium dcr arabisch.cn Beduinendialekt Innerafrikas, ap. Mitth. des 
Semtnarx far orientait srhe Spraclien 1899, p. 176, où l’auteur montre que 
l’emploi de Datai: possédé par, et non possesseur de, expression himyarite, 
corrobore l’origine yemenite des Ma'qil. 
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semblent confirmer cette hypothèse. Mais, bien que, de 
leur propre aveu, les Ma'qil soient complètement étran¬ 
gers aux familles hilâliennes, ils paraissent avoir eu leurs 
campements non loin de ceux des B. Hilâl et durent se 
déplacer vers l’Egypte, et de là vers la Berbérie, empor¬ 
tés par les mêmes remous et attirés par les mêmes 
espoirs. 

Ils étaient forts réduits en nombre quand ils apparu¬ 
rent en Ifrîqîya, lors de l’invasion du XI e sièclefb : deux 
cents combattants à peine, prétend-on ( 1 2 ). Leur faiblesse nu¬ 
mérique ne leur permettait guère de prendre leur part des 
bonnes terres que s’attribuaient les vainqueurs. S’ils ne 
furent pas complètement oubliés, lors du démembrement 
de l’empire zîritel 3 ), ils durent cependant se contenter 
d’un lot de médiocre importance. Longtemps les Ma'qil 
vécurent, pour ainsi parler, en marge de la puis¬ 
sance hilâlienne, jouissant de la protection des grandes 
tribus, mais sans doute très humbles vis-à-vis de leurs 
protecteurs. Leurs fractions, constamment reléguées dans 
le sud, suivant les étapes des oasis ( 4 ) et ne s’aventurant 
pas dans leurs déplacements d’été au-delà de la bordure 
du désert de l’Ifrîqîya et du Magreb central, dépassaient 
en latitude les stations les plus occidentales des familles 
hilâliennes. 

C’est en cet état que nous les avons vues au milieu du 
XII 8 siècle I 5 ); c’est ainsi que les trouvèrent les B. Solaym, 
lors de la grande extension qui poussa cette tribu puis¬ 
sante à l’assaut de l’Ifrîqtya ( 6 ). La plupart des familles 


(1) Ez-Zyâni, dans sa Ri.hla , précise qu’ils entrèrent dans le pays de Barqa 
après les tribus de Modar et qu'ils trouvèrent ces dernières installées avant 
eux en Ifrîqîyâ et dans le Maghreb ; tr. Coufourier, Arch. rrtar., VI, p. 448 

(2) IKh., I 73, tr. I 116. 

(3) Cf. IKh., I 20, tr. I 36. 

(4) a Ils gagnèrent le Maghreb par le Waddân, le Fezzân, le Touât, le 
Der’a jusqu’à l’Oued Noûn, dans le Soûs el-Aqçâ». Ez-Zyâni, tr. Coufourier, 
ap. Arch. maroc, VI 448. 

(5) Cf. supra, p. 162. 

(6) IKh., I 73, tr. 1116. 
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ma'qîliennes durent s’éloigner devant les nouveaux venus ; 
cependant que quelques-unes d’entre elles restaient dans 
le pays et se rattachaient aux B. Solaym, mais sans se 
noyer dans leur masse! 1 ). Quant aux tribus refoulées, leur 
progression forcée vers l’ouest, loin de leur nuire, favo¬ 
risa leur développement. Comme elles hantaient le terri¬ 
toire qui va [du Tâfîlelt à la vallée de la Moulouiyaf 2 ), elles 
se lièrent par une confédération aux Zenâta B. Wâsîn, 
dont la zone de parcours s’étalait au sud des deux Ma¬ 
ghreb ; ils avaient les mêmes entrepôts de céréales et 
se prêtaient au besoin une mutuelle assistance. 

Des conditions de vie meilleure leur permirent de s’en¬ 
richir et de s’accroître. L’élasticité de la tribu nomade est 
telle que, si quelques années de disette ou de station dans 
les sables peuvent la réduire au point de la faire presque 
disparaître, elle peut de même s’étendre d’une façon sur¬ 
prenante à la faveur d’une période de prospérité. Comme 
toujours, à l’accroissement normal dû aux naissances vint 
s’ajouter l’apport d’éléments hétérogènes. C’étaient des 
membres de grandes familles hilâliennes ou solaymides! 3 ) 
ayant rompu avec leurs parents au cours de ces querelles 
qui forcent parfois les vaincus ou les faibles à chercher 
un refuge auprès d’un groupe étranger; c’étaient aussi en 
plus grand nombre des Fezâra ( 4 ) et des Achja‘, branches 
détachées comme les Ma'qil de rameaux plus importants 
restés en Orient et, comme eux, entrées en Berbérie avec 
les bandes hilâliennes ( 5 ). 

Nous avons dit comment la montée de leurs alliés, 


(1) IKh. (ibid.) leur assigne un rôle curieux que nous étudierons par la 
suite. 

(2) IKh., I 53, 59, 73, tr. I 87, 95, 116. 

(3) Tels étaient les ‘Amoûr et les Ghedda, issus de Kerfa B. Athbej, des 
Mehâya B. ‘Iyâd, des B. Sa‘îd, des Clio'âra B. Hoçayn de la grande famille 
des Zorba, des Çabbâh B. ’l-Akhdar de la grande famille des Riyâh, des B 
Solaym et autres. IKh., I 74, tr. I' 117-118. 

(4) Sur les Fezâra, cf. Caussin de Perceval, Essai sur l’kistoire des 
Arabes, tableau X B. 

(5) IKh., I 22, 74, tr. 38-39, 117-118. 
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les Zenâta B. Wàsîn, dans les territoires du Tell, au 
commencement du XIII e siècle, fut encore une bonne for¬ 
tune pour les Ma'qil (b. Profitant du champ libre, ils s’éten¬ 
dirent à l’est et à l’ouest. Us y gagnèrent des pâturages 
et des vassaux tributaires. Les Zenâta des qçoùr ne tar¬ 
dèrent pas à les avoir pour maîtres. On connaît le pro¬ 
cessus traditionnel de cette mainmise des nomades sur 
les populations sédentaires. Parfois l'attaque est brutale 
et inattendue ; plus souvent la venue des conquérants est 
voulue par les qçoûriens eux-mêmes. La petite cité est 
régie par son conseil ; deux familles s’y disputent le pou¬ 
voir et cherchent mutuellement à s’y supplanter par l’in¬ 
trigue ou par la violence! 2 ). La guerre civile est l’état 
permanent de cette minuscule république. Cependant les 
Arabes sont dans la plaine. Quelle tentation pour le cheîkh 
évincé de faire appel à ces alliés toujours prêts à se bat¬ 
tre, afin de réduire la faction victorieuse! Une simple que¬ 
relle, une vendetta généralisée et enflammant de proche 
en proche tous les habitants, peuvent de même motiver 
l’introduction des nomades dans les murs du qçar. Une 
fois qu’ils sont établis à l’intérieur de la place, on ne s’en 
débarrasse pas à bon compte. S’ils ne mettent pas les deux 
partis d’accord en pillant indistinctement l’un et l’autre, 
ils imposent à la population une rançon qui marquera à 
jamais leur passage et qu’ils viendront percevoir tous les 
ans à chacun de leur retour dans le pays. 

Les revenus que les Ma'qil recueillirent ainsi augmen¬ 
tèrent singulièrement leur puissance. Ils en firent les vé¬ 
ritables maîtres des régions du sud de l’Atlas, du Touât 
et du Goûrâra ( 3 ). Leurs familles se répartirent dans ces 
régions fertiles. Les plus puissantes d’entre elles débor- 

(1) Cf. supra, p. 274. 

(2) lKh., I 73, II 85, tr. I 117, III 304 et passim. Voir aussi Gautier, 
Sahara algérien , p. 210-211. 

(3) Voir une 'chronique du XVII* siècle d’El-Hajj Ahmed b. Yoùsof 
Et-Tinilânî, où l’auteur parle d’une invasion arabe des oasis antérieure à 
l’arrivée des Hilâliens. Ces tribus y auraient construit plus de mille villa¬ 
ges et creusé des foggaras, conduits d’irrigation. Martin, Oasis saharien¬ 
nes, I 61-62. 



368 


DEUXIÈME PARTIE. — CHAPITRE III 


dèrent même dans le Tell des deux Maghreb. Les gou¬ 
vernements y tolérèrent leur venue périodique et leur 
firent des concessions, récompenses de services passés, 
faveurs accordées à d’anciens alliés et à des collabora¬ 
teurs éventuels, ou sacrifices consentis à des voisins exi¬ 
geants. 

Ainsi, quatre régions, assez nettement individualisées, 
furent les domaines de leurs diverses fractions, chacune 
de ces fractions ayant sa ligne de conduite vis-à-vis des 
puissances zenâtiennes. 

L’Oued Soûs et les pays qui l’environnent appartenaient 
depuis une époque relativement récente aux enfants de 
Mokhtâr, dont les plus puissants formaient les groupes 
Dawî Hassan, Chebbânât et Roqaytât. Les bords du fleuve 
sont un des territoires les plus riches du Maghreb el- 
Aqçà fl). Né sur le versant sud de l’Atlas, le Soûs prend 
immédiatement la direction sud-ouest qu’il conservera 
jusqu’à la mer. Dès sa source, il roule ses eaux entre les 
jardins et les champs. Les noyers, les oliviers, les grena¬ 
diers et les cultures de céréales bordent ses rives et l’ac¬ 
compagneront dans tout son cours. D’abord resserrée, la 
grande vallée s’étale en un triangle largement ouvert sur 
l’Océan, plaine immense et plate que bordent, au sud, la 
chaîne peu élevée et régulière qui, s’éloignant toujours, 
va mourir au cap Noûn, au nord, plus près du fleuve, le 
rempart gigantesque de l’Atlas aux crêtes frangées de 
neige. Partout la terre rouge se revêt de cultures, de 
pâturages ou de broussailles. Mais c’était surtout le long 
des rives que les champs de céréales et de cannes à sucre 
se multipliaient, que les jardins se faisaient et se font en¬ 
core plus touffus et les villages de pisé plus nombreux ( 1 2 ). 
Târoûdant, la capitale du pays, occupait cette situation. 

(1) Cf. de Foucauld, p. 189-191, 322, 326 ss. ; Basset, Relation de Sidi Ftra- 
him de Massat, p. 13; Schnell, L'Atlas marocain, tr. A. Bernard, p. 257- 
261 et les références indiquées. 

(2) Edrîsî, 61-63, tr. 71-75; IKh. I 372-373, tr. II 279. 
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Ce fut là que, vers l'an 1252, un grand du royaume 
almohade, d’origine hintôtienne, ‘Alî b. Yedder, s’étant 
révolté contre El-Mortadâ, son khalife, entreprit de se 
constituer une petite principauté indépendante (b. Le Soûs 
el-Aqçâ, isolé du Tell par une barrière dont il était aisé 
de fermer les passages, formant un organisme à part, 
avec son débouché sur la mer et ses routes vers la Ber- 
bérie centrale, abondamment pourvu de ressources na¬ 
turelles, ne semble-t-il pas destiné à se séparer de l’empire 
maghrébin? Mais il fallait, pour s’en rendre maître, sou¬ 
mettre des nomades et des sédentaires, réduire des gar¬ 
nisons almohades, et ‘Alî b. Yedder manquait de soldats. 

Sans doute il existait des relations antérieures entre ce 
personnage politique et les Arabes qui vivaient sur les 
confins du Maghreb extrême. ‘Alî b. Yedder fit appel à 
ses clients les Dawî Rassân et les Chebbânât, alors cam¬ 
pés entre la Tafna et le Rîf t 2 ), leur promettant des revenus 
assurés et de libres pâturages. Ils se mirent aussitôt, eux, 
leurs familles et leurs troupeaux, en marche pour le re¬ 
joindre. Ainsi vinrent les premiers Arabes qui s’établirent 
à demeure dans les sables bordant l’Atlantique. Ils ne 
tardèrent pas à s’y enrichir. Le Merînide Yoûsof b. Ya‘- 
qoûb put imposer aux Dawî Rassàn une contribution de 
dix-huit mille chameaux sans entraîner leur ruine 1 . 3 ). Avec 
ces renforts, la conquête du Soûs devenait aisée; Târoû- 
dant et son gouverneur almohade furent isolés du reste 
du monde; une première armée, envoyée par El-Mortadâ, 
débloqua la place, mais échoua lamentablement devant la 
citadelle de Tyoûnîwînl 4 ', où l’usurpateur s’était fortifié! 
une seconde et une troisième expédition eurent encore 
moins de succès. La soumission des nomades Gazzoûla, 

(1) IKh„ I 83, 370, tr. I 131, II 276. 

(2) Leur territoire s’étendait entre le Gâret (à l’est du cap Tresforcas) 
et Rôs el-Aïn (à 7 lieues au sud de Melilla) d’une part, et la plaine de Zîdoùr 
(à l’ouest d’Ain Temouchent) d’autre part. IKh., I 84, tr. 1134. 

(3) IKh., I 83, tr. I 132. 

(4) Edrîsî, 57, tr. I 65, écrit Tyoùniwîn, El-Bekrî, Tyoùmetîn, Massi- 
gnon, Maroc, d’ap. la carte tnss. d’Edrîsi, Tyoûnîwit. 



370 DEUXIÈME PARTIE. - CHAPITRE III 

Zogguen, Lakhas et autres Çanhâjiens paraît avoir été 
plus laborieuse (b. Cependant, grâce aux Arabes Ma'qil, 
la conquête s’étend; ‘Alî b. Yedder, enrichi par les tributs 
imposés aux vaincus, peut réunir une troupe permanente 
d’environ mille cavaliers, qui lui serviront à prévenir les 
révoltes des Berbères soumis, au besoin, à lutter contre 
les Arabes, ses premiers alliés. 

Dès maintenant, on peut prévoir de quel genre sera 
l’histoire du Soûst 1 2 ). Nous y trouverons reproduit dans 
un raccourci saisissant plus d’un trait déjà observé, 
notamment dans l’histoire de Tlemcen, c'est-à-dire dans 
celle d’un royaume entouré de voisins avides et où les 
Arabes sont forts. La collaboration de ces derniers est 
nécessaire mais ruineuse; tout avantage qu’on leur octroie 
peut provoquer les pires désastres; un soulèvement des tri¬ 
bus n’est pas ici, comme au cœur du Maghreb el-Aqçâ, une 
agitation vite réprimée; c’est une crise qui menace l’exis¬ 
tence même de la dynastie. Comme Yarmorâsan, ‘Alî b. 
Yedder, après avoir fondé sa puissance avec l’aide des 
nomades, cherchera à contenir leur turbulence et déchaî¬ 
nera leur colère. Elle sera bien près de lui être funeste. 
Contre leurs alliés de la veille, l’une ou l’autre des frac¬ 
tions ma'qiliennes fera appel aux puissances étrangères, 
aux fils d’Aboû ‘Alî, princes de Sijilmâsa, ou aux B. Me- 
rîn eux-mêmes. Ceux-ci, entrant dans le Soûs, mettront 
fin à la royauté, des B. Yedder. 

Cette prise de possession de la province par le sultan 
du Maghreb el-Aqçâ, bien qu’elle les soumette au pou¬ 
voir souvent despotique de maîtres puissants, bien qu’elles 
les expose à plus d’une mesure rigoureuse ' 3 ), servira la 
fortune des Ma‘qil; le rappel des garnisons merînites 
laissera le pays à leur entière discrétion. Ainsi les Ma'qil 

(1) Sur ces tribus et leur établissement dans le pays, voir IKh., I 268- 
269, tr. II117. 

(2) Cf. IKh., I 370-372, tr. II 276-279. 

(3) IKh., I 82, tr. I 132. 
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deviennent les maîtres presqu'absolus du Soûs et les suze¬ 
rains des qçoûr W. Leur pouvoir serait encore plus consi¬ 
dérable, n’était ce qui entraîne si souvent l’impuissance 
des tribus arabes : la division régnant entre leurs familles. 

De même que le triangle de plaines irrigué par l’Oued 
Soûs et ses tributaires, la vallée supérieure de l’Oued 
Der'a qui lui fait suite est nettement isolée du Tell maro¬ 
cain; aussi l’histoire des Dawî Mançoûr, les Arabes Ma'qil 
qui l’habitèrent aux XIII e et XIV e siècles, présente-t-elle 
plus d’un trait commun avec celle des Dawî Hassan. Ils 
ont même èsprit d’indépendance jalouse à l’égard des 
maîtres de Fâs, mêmes exigences vis-à-vis des princes 
qui veulent fonder dans leur domaine une royauté locale. 
Cependant la situation géographique de leurs territoires, 
plus engagés dans la Berbérie, l'extension de leurs fa¬ 
milles, plus fortes, qui, tous les étés, alors que les Ma'qil 
du Soûs ne dépassent jamais la barrière de l’Atlas, vont 
se ravitailler dans le GâreH 1 2 ) et tiennent la vallée de la 
Moulouiya, la position de ces campements sur les confins 
des deux Maghreb, enfin la possession des alentours de 
Sijilmâsa, la grande ville saharienne, métropole des oasis, 
perpétuel objet de convoitise pour les puissances du Tell : 
toutes ces circonstances semblent rattacher plus étroite¬ 
ment la vie des Ma'qil Dawî Mançoûr à celle des familles 
zenâtiennes, alors régnantes ; ils ont leur rôle dans l’his¬ 
toire des usurpateurs et des prétendants du Maghreb 
extrême ; leur résistance à l’autorité merînite n’est sou¬ 
vent qu’une forme de la lutte entre Tlemcen et Fâs. 

Les familles ma'qiliennes qui constituent la grande tribu 
des Dawî Mançoûr occupent une large zone incurvée, 
dont la convexité est tournée vers le désert et le Maghreb 
central et dont la concavité enveloppe l’Atlas marocain. 


(1) IKh., I 372, tr. II 279. 

(2) A la fin du XIV* siècle, ils perçurent des droits sur les Berbères de 
la région. IKh., I 81, tr. 129. 
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La vallée de l’Oued Der'a et de ses affluents, la vallée de 
l’Oued Zîz et le Tâfîlelt, la vallée de la Moulouiya et la 
plaine d’Angâd : telles sont les quatre régions assez net¬ 
tement individualisées entre lesquelles se répartissent les 
fractions des Dawî Mançoûr. 

Le Der'a, formé par la rencontre de deux oueds nés 
dans l’Atlas, s’enfonce vers le sud et traverse ces chaînes 
méridionales qui, parallèles aux grandes chaînes et de 
hauteurs décroissantes, semblent des ondes pétrifiées re¬ 
fluant vers le désert; puis il prend la route de l’ouest et, 
laissant à une journée de sa rive droite la hamâda ro¬ 
cheuse et calcinée, il s’en va vers l’Océan, lit énorme et 
sans eau, squelette de grand fleuve disparu. Autant les 
bords du Der‘a inférieur sont désolés et improductifs, 
autant les rives des torrents qui lui donnent naissance 
apparaissent vertes et peuplées. Ce sont d’abord des arbres 
des zones froides ou tempérées, noyers, figuiers et oliviers, 
puis viennent les grandes plantations de palmiers : qua¬ 
rante lieues d’oasis bordées de deux lignes de villages de 
terre qui constituent un des pays les plus riches du Ma¬ 
ghreb el-Aqçâfi). 

Les Oûlâd liosayn, les plus puissants des Dawî Man¬ 
çoûr, tenaient cette région fortunée* 2 ). Gomme leurs voi¬ 
sins du Soûs, ils avaient soumis les Berbères qui occu¬ 
paient le pays. Lorsque le Der'a fut incorporé au royaume 
merînite, ils devinrent naturellement les vassaux du sul¬ 
tan de Fâs, vassaux fort indisciplinés sans doute, mais 
tenus, de par les conditions mêmes de leur vie, à une 
certaine soumission vis-à-vis des maîtres du Maghreb. 
Ils avaient en effet besoin de se rendre chaque été dans 
les provinces maritimes du nord pour y mener paître 


(1) De Foucauld, Reconnaissance , p. 209-210, 268,285-7; De Castrie, Notice 
sur la région de l’Oued Draa, ap. Bull, de la Soc. de Géog. de Paris, déc. 
1880, p. 450, 497; Renou, Desr.npt. du Maroc , p. 69-73, 174-182; Schnell, 
L’Atlas maroe., tr. Augustin Bernard, p. 261 ss. 

(2) IKh., I 79-81, tr. I 125-129. 
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leurs troupeaux et y renouveler leur provision de céréales. 
Or, les rares passages de la montagne qui y conduisaient 
étaient aux mains des B. Merîn. Rien n'était plus facile 
que de les leur fermer, ou, quand ils les avaient franchis, 
d’intercepter ces routes de retour vers le désert, leur cen¬ 
tre véritable et leur traditionnel refuge. La prise de pos¬ 
session des forteresses du Moyen Atlas, clefs des routes 
du Telld), devait être l’ambition constante de ces Arabes.. 
Après bien des soulèvements avortés, bien des tentatives 
infructueuses, la rivalité de Tlemcen contre Fâs et, plus 
encore, les troubles qui divisent l’empire leur fourniront 
l’occasion d’intervenir et de s’emparer des voies d’accès 
du Maroc septentrional. Le triomphe de leur prétendant 
Aboû ’l-‘Abbâs leur assurera une place prépondérante 
parmi les tribus ma'qiliennes. 

Parents pauvres de ces seigneurs de la tente, les Oûlàd 
Boù ’l-Hosayn, trop faibles pour se livrera la vie nomade, 
s’étaient fixés dans les qçoûr entre le Tàfilelt et le Goû- 
râra< 1 2 ), soit qu’ils les aient construits eux-mêmes, ainsi 
que le prétend Ibn Khaldoûn, soit qu’ils aient occupé des 
centres déjà existants en se mélangeant ou en se substi¬ 
tuant aux sédentaires zenàtiens que la tribu entière avait 
subjugués. Gomme on le conçoit sans peine, cette famille 
déchue ne fit d’ailleurs point parler d’elle. Le nom des 
Oûlàd Boû ’l-Rosayn ne figure plus dans les annales des 
deux Maghreb< 3 ). 

11 n’en est pas de même des Ahlâf, confédération ma‘- 
qilienne des ‘Amârna et des Monebbàt, dont le territoire 
englobe le Tàfilelt, la vallée de la Moulouiya et les sables 
qui en dépendent. Ceux-ci sont et resteront d’opulents 


(1) Et des territoires dépendant de Tâdlâ et de Ma‘den B. Fâzâz. IKh., 
I 80, tr. I 127. Sur le Col d’el-Ma‘den, et. Ilvh., I 296, tr. II 159, 1. 14 ss. 

(2, IKh., I 79 1. 10, tr. I 125. 

(3) Voir le récit, écrit en 1690 par Ahmed b. ‘Abd er-Rahmân, de deux- 
expéditions dirigées au Touat par Mas'oùd b. Nâcir qâîd" de l’Almohade 
Aboû ’l-’Ola dont on ne peut d’ailleurs accepter la date de 1266, Aboû 
*l-‘01a étant mort en 1232, ap. Martin, Oasis sahariennes, p. 98. 
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nomades. En plein XIX® siècle, l’Istiqçâ nous les mon¬ 
trera voyageant avec leurs chameaux, au dos desquels se 
balancent des litières gigantesques couvertes d'ornements 
et de bijoux! 1 ). Bien qu'ils soient inférieurs en nombre aux 
Dawî Hosayn, la toute-puissance qu’ils exercent dans la 
région de Sijilmâsa leur donne une force singulière; la 
possession de terrains de parcours réguliers, le long de 
la Moulouiya, sur la grande route qui va de Fâs à Tlem- 
cen, leur assigne un rôle prépondérant dans l’histoire des 
luttes qui mettent aux prises les deux empires zenâtiens. 

L’Oued Moulouiya ( 2 ) naît entre le Grand et le Moyen 
Atlas. Après avoir coulé successivement au fond d’une 
tranchée remplie de jardins, puis encombrée de broussail¬ 
les, après avoir sillonné de ses eaux jaunes des plaines aussi 
mornes que les Hauts Plateaux algériens, après avoir passé 
dans l’étranglement des contreforts de l’Atlas, il parvient 
à ces territoires si chaudement disputés, si fréquemment 
razziés par les nomades au moyen âge, à cette région de 
« marche » entre les deux Maghreb : l’Outât, la plaine 
de Tafrâta, surfaces immenses et plates maigrement cou¬ 
vertes d’herbe, après les pluies, et qui mettaient en com¬ 
munication le royaume des B. Merîn et celui des B. ‘Abd 
el-Wâd( 3 ). Là s’élevait, hier encore, parmi les cultures qui 
bordent le fleuve, les 'restes délabrés de la citadelle 
d’Aguersîf, commandant un des gués les plus fréquentés! 4 5 ). 
Là se dresse fièrement, sur une butte isolée qu'enserre un 
coude de l’Oued Zâ, les murs hauts et flanqués de tours 
de Taourirt, que renforça le chérif Mouley Ismô'îl. Là 
viennent toujours camper les descendants des nomades 
Ahlâf(5). 


(1) Istiqçâ, tr. II 296. 

(2) Cf. de Foucauld, Reconnaissance, 239, 240, 244, 366, 368, 373. 

(3) De Foucauld, Reconnaissance, p. 286-7, 388-9; Augustin Bernard, Les 
Confins algéro-marocains, Paris 1911, passim. 

(4) De Foucauld, Reconnaissance, p. 363; Bel, tr. de Yahvâ b. Kh., 

I 167, n. 2. ‘ ’ 


(5) De Foucauld, Reconnaissance, p. 385. 
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La communication s’établissait entre ces territoires et 
le Tâfilelt par les routes du grand Atlas. Grande région 
d’oasis, le Tâfilelt est fécondé par les inondations pério¬ 
diques de l’Oued Zîz. Les dattes, le coton, le cumin, le 
henné en étaient exportés dans tout le Maghreb. La même 
semence de froment pouvait y donner, au dire d’Ibn Haw- 
qal, jusqu’à sept récoltes de suite! 1 ). 

Quant à Sijilmâsa ( 2 ), elle était apparue au milieu du 
VIII e siècle, sur l’emplacement d’un grand marché de no¬ 
mades. Vers 786, les B. Midrâr, qui en avaient fait la 
métropole d’un petit royaume khârijite, la dotèrent d’une 
muraille enserrant dans son périmètre tout un désordre 
de demeures et de jardins. Elle continua d’être un impor¬ 
tant centre commercial vivant en partie du trafic des 
esclaves [et l’un des points où se rassemblaient les cara¬ 
vanes partant vers l’est et le sud. Jamais les Ma'qil n’in¬ 
quiétèrent les convois qui assuraient la subsistance et la 
richesse de la cité! 3 ). 

Cependant, si son activité économique semble s’être 
tournée pour une bonne part vers le désert, sa vie poli¬ 
tique la rattachait en revanche très étroitement au Tell. 
Enlevée aux Almohades par les B. Merîn, conquise en¬ 
suite par les B. ‘Abd el-Wâd, que les Ahlâf y attirent, 
puis définitivement annexée par les maîtres zenàtiens de 
Fàs, elle sera pour la couronne de ceux-ci un beau fleu¬ 
ron sans doute, mais s’y rattachant par une lien bien 
fragile; capitale d’une province opulente, mais [trop éloi¬ 
gnée du siège de l’empire pour que ses gouverneurs ne 
soient tentés de l’ériger en royaume indépendant, après 


(1) Cf. de Fouoauld, Reconnaissance, p. 347, 353. 

(2) Sur Sijilmâsa, Baydn, I 60,154-5, tr. I 80, 215-216 ; Ibn Batoùta, Voy., 
IV, p. 269; El-Bekrî, 147-148, 151-152, tr. 328, 336; Istibçâ tr. 163-163; Ibn 
Hawqal, p. 65; Yâ'qoûbî, Description , p. 133; Edrisî, 60, tr. 69-70; Aboù 
’l-Feda, II 189; Yaqoùt, Mo'djem, III 45; Mas‘oùdî, Prairies, IV 92; IKh , 
II 27É, tr. I 68-69. Sur la région : W. Harris, Le i afUell, ap. Bulletin du 
Comité de l'Afr. franç., suppl. 1909, p. 1 ss.; Gerhard Rohtfs, Le Tâfilelt 
trad. franç. ibid. 1910, p. 243 ss.; de Serre-Telmon, L’orée du Ta/ilalet, ap. 
Bull, de la Sov. géog. a’Alger 1912, p. 148. 

(3) Cf. IKh., I 73, tr. I 117. 
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s’être assuré l’adhésion de Tlemcen et le concours des 
Arabes remuants qui en disposent; foyer propice de ré¬ 
voltes pour les prétendants; point d’appui qui serait pré¬ 
cieux pour tout prince voulant tenter la conquête des 
provinces du sud et de celles du nord, si la désunion de 
ces tribus ma'qiliennes, sans lesquelles on ne saurait rien 
entreprendre, n’interdisait aux maîtres de Sijilmàsa les 
projets à longue échéance et les vastes ambitions. 

Nous avons dit! 1 2 ), au chapitre qui précède, .quelle était 
]a situation des Dawî ‘Obayd Allah : ils occupent les confins 
du Maghreb central. Une telle localisation semble plutôt 
lier leur destinée à celle des B. ‘Abd el-Wâd qu’à celle 
des B. Merîn; aussi n’aurons nous à faire que de brèves 
allusions à leur sujet dans l'exposé des faits qui va 
suivre. 

Gomme on le voit le rôle de chacune de ces familles de 
Ma‘qil dans l’histoire politique des royaumes zenâtiens 
est la résultante de sa vie passée et surtout de sa situa¬ 
tion géographique. C’est cette situation géographique qui, 
dès le principe, crée les groupements et détermine les 
antagonismes. 

Les B. ‘Abd el-Wâd, voisins des Dawî ‘Obayd Allah, 
vivent avec eux en de perpétuelles mésintelligences. Avant 
même de s’être érigés dans Tlemcen en souverains sé¬ 
dentaires, ils ont enlevé à ces Arabes une partie de leurs 
pâturages. Ils se sont, par compensation, liés aux Moneb- 
bâtd), les rivaux des Dawî ‘Obayd Allah avec lesquels 
ils se partagent le pays frontière entre le Maghreb central 
et le Maghreb extrême. Or, les Monebbàt (qui, joints aux 
‘Amârna, constituent la confédération des Ahlâf)disposent 
de Sijilmàsa; quiconque jouit de leur amitié est bien près 
de tenir la ville des sables et le pays qui en dépend. Ce 
pays est devenu province merînite depuis 1255. L’admi- 


(1) Cl. supra pp. 269, 272. 

(2) IKh., II 120, 272, tr. III 354-5, IV 68. 
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nistration de Sijilmâsa est, suivant l’usage, répartie entre 
plusieurs fonctionnaires : un gouverneur pris dans une 
des branches collatérales de la famille régnante, un col¬ 
lecteur des impôts et un chef militaire d). Ce dernier est 
un intrigant, adroit et ambitieux, nommé El-Qitrânî, offi¬ 
cier subalterne de l’ancien gouverneur almohade. Profitant 
de son crédit auprès de son maître, il a pu rendre maints 
bons offices aux Arabes d’alentour et se concilier leur 
appui. C’est d’accord avec eux qu’il a introduit les B. 
Merîn dans la ville ( 1 2 ). Ces nomades d’ailleurs ne montrent 
aucune fidélité à la cause merînite. 

En 1257, Yarmorâsan, voyant le sultan Aboû Yahyâ 
occupé à la conquête des places du Tell, profite des intel¬ 
ligences qu’il entretient avec les Ahlâf et tente de s’em¬ 
parer par surprise de Sijilmâsa. Aboû Yahyâ y arrive à 
temps pour repousser l’armée de Tlemcen ( 3 ). 

Cet essai d’annexion sera, grâce aux Arabes, repris avec 
plus de succès. Sijilmâsa, après être retombée aux mains 
des Almohades, devait, pour un temps, devenir cité ‘abd 
el-wâdite. Les Ahlâf furent les metteurs en scène de ce 
retour de fortune. 

Un beau jour de l’an 1263, ainsi que cela se pratiquait 
naguère dans certaines villes du Bled es-Sâïba, ils prirent 
possession de la ville, assassinèrent le gouverneur almo¬ 
hade et dictèrent leurs volontés au conseil des cheikhs. 
On y reconnut l'autorité de Yarmorâsan, leur fidèle allié. 
Le prince tlemcenien lui-même apparut sans retard à la 
tête d’une armée pour recevoir le cadeau que lui faisaient 
ses amis les Ahlâf et installer comme gouverneur son fils 
Yahyâ < 4 ’. Quand celui-ci mourut, un de ses cousins prit 
sa place ; et chaque année un des fils du sultan ‘abd el- 


(1) IKh., Il 254, 270-271, tr. IV 43, 67. 

(2) IKh., II 254, tr. IV 43. 

(3) IKh., II 118, 254, tr. III 352, IV 44. Yahyâ b. Kh., 1115, tr. 154. 

(4) IKh., II 120. 272, tr. III 355, IV 68-69; Yahyâ b. Kh., I 115 tr. 155; 
Qirfds, 198, tr. 272. 
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wâdide venait pour récolter les impôts de la grande cité 
saharienne d). 

Tandis que les Ma'qil Ahlâf, dispensateurs tout puis¬ 
sants du Tâfîlelt, transformaient cette province en une 
dépendance du Maghreb central, les Dawî Hassan et les 
Chebbànât collaboraient dans la vallée du Soûs à la cons¬ 
titution d’une principauté indépendante et les Ma'qil 
Oûlàd Hosayn se rendaient maîtres des points stratégi¬ 
ques importants de l’Oued Der‘a. 

Nous avons raconté plus haut comment ‘AIî b. Yedder, 
un officier d’El-Mortadâ, avait pu, grâce aux familles 
ma'qiliennes qu’il appela du Rîf dans le Soûs, vaincre les 
garnisons et les corps expéditionnaires almohades, sou¬ 
mettre les qçoûriens et les nomades berbères, enrichir 
lui et les Arabes ses alliés. En 1266, Aboû Debboûs, le 
dernier des princes almohades, traversant l’Atlas avec un 
corps prêté par les Merînides, marcha contre le Soûs. La 
citadelle de Tîzekht se rendit et celle de Tyoûnîwîn fit de 
même à la seule vue des catapultes! 1 2 ). Voilà le maître du 
Soûs devenu vassal. 

Il ne le resta pas longtemps. La prise de Merrâkech en 
1269 par les B. Merin, qui, en réalité, marquait l’établis¬ 
sement définitif d’un pouvoir unique et véritablement fort, 
semble avoir tout d’abord provoqué, en rompant les liens 
qui unissaient théoriquement les provinces vassales avec 
l’autorité politique et religieuse du Maghreb, un réveil des 
forces insurrectionnelles du pays. ‘Alî b. Yedder se dé¬ 
clara de nouveau indépendant. Les Oûlàd Hosayn du 
Der'a se soulevèrent également. Ils s’emparèrent, nous 
dit Ibn Abî Zar', des forteresses et des châteaux de la ré¬ 
gion ( 3 ). 


(1) Qir(âs, 209, tr. 272. 

(2) IKh., I 83, 370, tr. I 132, II 276. 

(3) Qirf.âs, 205-206, 279, tr. 257-268, 354. Des deux expressions qu’emploie 
l’auteur (houçoàn [ira qilâ' J, la première pourrait désigner ces maisons 
fortifiées, ces demeures féodales de pisé entourées de plusieurs enceintes 
et flanquées de saillants dont parle de Foucauld ( Reconnaissance , 214-215), 



ANNEXION DU PAYS DES MA'QIL PAR LES B. MERÎN 3^9 


L’annexion des territoires occupés par les Ma'qil devait 
être le complément obligé de la conquête merînite. Le 1 er 
de ramadan 669 (1270), le sultan Aboû Yoûsof se mit en 
route pour aller réduire les Oûlâd Hosayn qui désolaient 
la vallée de l’Oued Der'a, dévastaient les jardins, pillaient 
les bourgs et s’attaquaient même aux personnes des 
qçoûriens! 1 ). Au milieu du mois, il les atteignit et les 
tailla en pièces : les femmes et les troupeaux des noma¬ 
des furent capturés ; une des fractions s’étant réfugiée 
dans un retranchement de la montagne se vit cernée par 
Aboû Mâlik, le fils du sultan, et dut demander l’aman. 
La révolte du Der'g était terminée. De longtemps les Oûlâd 
liosayn ne pourraient réparer les pertes qu’on leur avait 
fait éprouver. 

La reconquête de Sijilmâsa fut entreprise deux ans 
après. Le sultan merînide Aboû Yoûsof y mit en œuvre 
toutes les ressources de la balistique alors connues : il 
employa contre la ville les catapultes, et cet énigmatique 
«engin à feu» qui, lançant du gravier de fer, «rivalisepar 
ses effets étonnants avec les miracles du Créateur! 2 ) ». Le 
siège dura plus d’un an. Les gens de Sijilmâsa exaspérés 
montaient sur les murs et criaient aux assiégeants des 
injures et des malédictions. Enfin, une des tours étant 
abattue et un pan de la courtine éventré, les troupes me- 
rînites entrèrent dans la ville. On massacra le gouver¬ 
neur, neveu de Yarmorâsan, tous les membres delà famille 
des B. ‘Abd el-Wâd et tous les Arabes Monebbât qui s’y 
trouvaient enfermés. 

Ainsi les provinces du sud-est occupées par les Ma'qil 
Dawî Mançoûr reconnaissaient l’autorité des B. Merîn. 


ces ageddim, tours isolées aux flancs percés de meurtrières, au front garni 
de mâchicoulis et couronné de nierions, qui doivent protéger les cultures. 
La seconde se rapporte vraisemblablement aux citadelles fermant les cols 
de l’Atlas, dont la possession rendait les nomades maîtres indépendants 
du Der‘a. 

(1) Qirtüs, loc. cit. ; IKh., I 79, II 263, tr. I 126, IV 56. 

(2) IKh., II 120-121, 272-273, tr. III 356, IV 69-70; Yahyâ b. Kh., I 115, 
tr. 155; Qirfàs, 209, tr. 272. 
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La punition infligée aux Oûlâd Hosayn de l’Oued Der'a 
et la reprise de Sijilmâsa avaient assuré cette annexion, 
annexion précaire, soumission fragile en dépit de toute 
la sévérité des châtiments. Soit à la suite d’un prince re¬ 
belle, soit pour leur propre compte, les Ma'qil semblent 
toujours prêts à s’agiter, et leurs soulèvements sont quasi- 
périodiques. 

L’avènement en 1286 d’Aboû Ya'qoûb, le troisième sou¬ 
verain de la dynastie, fut le signal de graves insurrec¬ 
tions. Gomme le nouveau prince s’était fait proclamer en 
Espagne où son père était mort, les prétendants en profi¬ 
tèrent, de l’autre côté du détroit, et se présentèrent à l’envi 
pour occuper la scène restée vide (b. ife même qu’en tout 
moment de crise, les routes se couvrirent de pillards, les 
nomades des confins du Maghreb s’agitèrent, tout dispo¬ 
sés à soutenir quiconque aurait besoin de leurs services 
pour prolonger l’anarchie. Aboû Ya'qoûb cependant appa¬ 
rut tout d’abord en réformateur énergique. La répression 
des révoltes fut vigoureusement conduite et la sécurité 
des routes assurée. Pendant qu’il se tenait à Merrâkech 
pour pacifier la région, un de ses parents, Talha b. Mo- 
hallî, se mit en révolte et passa dans le Soûs ( 1 2 >. 

Les Arabes B. Hassan en étaient les maîtres presque 
absolus < 3 4 ). ‘Alî b. Yedder qui avait voulu montrer quel¬ 
que rigueur à leur égard, avait été tué dans une rencon¬ 
tre (668-1269) W. Ses successeurs se maintenaient avec 
peine dans Taroûdant. 

En apprenant la révolte de Talha b. Mohalli, Aboû 
Ya'qoûb confia une armée à son neveu El-Mançoûr b. Abî 
Mâlik, et, suivant la coutume, l’investit du gouvernement 
du Soûs en le chargeant d’aller le conquérir. Les B. Has- 

(1) IKh., Il 307, tr. IV 121-122. 

(2) IKh., II 307, tr. IV 123. 

(3) Depuis la mort d’Alî b. Yedder (?) Ya'qoûb ‘Abd el-Haqq (mort eu 
685-1286) avait, au cours d'une expédition dans le Soûs, soutenu les Cheb- 
bânât contre les Dawî Hassân, IKh., I 83, tr. I 132. 

(4) IKh., I 373, tr. II 278. 
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sân, qui sans doute se disposaient à envahir la province 
de Merrâkech, furent bloqués dans Tamskroût (D, point 
culminant de la route qui franchit l’Atlas dans le pays 
des Hintôta. On traita. Les nomades durent livrer dix-huit 
mille chameaux comme contribution de guerre. En juillet 
1287, Talha était battu et sa tête était envoyée à Tâza pour 
y être exposée. La même année, les Arabes, déjà fort affai¬ 
blis, furent de nouveau vaincus et décimés. 

A l’automne de la même année, le sultan en personne 
marche contre les Ma’qil du Der'a qui interceptent les 
routes et razzient qçoûr et cultures ( 1 2 ). A la tête de treize 
mille cavaliers, il franchit l’Atlas en passant par le pays 
des Heskoûra. Les Oûlad lîosayn s’étaient éparpillés dans 
le désert afin d’y faire paître plus aisément leurs trou¬ 
peaux et d’y trouver des puits. Le moment était, propice 
pour tomber sur les douars isolés et pour massacrer les 
nomades ou les capturer en détail < 3 ). Leurs têtes s’en 
allèrent garnir les créneaux de Fâs, de Merrâkech et de 
Sijilmâsa. 

Une période d’une quinzaine d’années de calme suivit 
ces répressions sanglantes. 

Le séjour prolongé d’Aboû Ya'qoûb en Maghreb central 
et l’immobilisation forcée, que lui imposait le long siège 
de Tlemcen, provoquèrent le réveil de l’agitation dans 
tous les domaines ma'qiliens. 

En 1304, les Dawî Uassân et Chebbânât du Soûs virent 
venir à eux les B. Gommî révoltés contre l’autorité meri- 
nite et leur prêtèrent main-forte ( 4 ). Ces B. Gommî étaient 
des parents des B. ‘Abd el-Wâd, qu’une haine sanglante 

(1) IKh., I 83, II 307-8, tr. I 132, IV 123. Je crois devoir identifier cette 
campagne d’El-Mançoür (IKh., II 307-308, IV 123) avec celle que notre au¬ 
teur attribue au sultan lui-même (ib'd. I 83, tr. I 132). Celle dont il parle 
ne peut être placée en l’année 685 (1286) étant donnée la chronologie très 
précise du tome II et est forcément antérieure a l’expédition qu’il place 
en 686 (1287) et qu’il rapporte immédiatement après. 

(2) IKh., I 79, II 308, tr. 1 126, IV 123; Qirtâs, 261, tr. 233. 

(3) Comparer Calderaro, B. Gommî, ap. Bull, de la Soc. géogr. d’Alger, 
1904, p. 341. 

(4) IKh., I 83, II 222-4, 337-8, tr. I 132, III 493, IV 1634. 
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avait écartés à jamais des princes de Tlemcen et, par 
contre-coup naturel, rapprochés des B. Merînd). Ils jouis¬ 
saient d’une situation privilégiée dans l’empire du Magh¬ 
reb el-Aqçâ, quand, au moment du siège de Tlemcen, des 
froissements amenèrent une rupture entre cette famille et 
ceux qui leur avaient donné asile. Ils se mirent en révolte, 
passèrent dans le pays des Hûha et de là dans le Soûs. 
Le gouverneur de Merrûkech les y poursuivit ( 1 2 ) et acca¬ 
bla de sa colère les Arabes Ma'qil qui les avaient soute¬ 
nus. 

Plus étendue et plus dangereuse fut l’insurrection des 
Oûlâd Hosayn du Der'a qui éclata vers le même tempst 3 ). 
Le gouvernement de cette province avait été confié à un 
client de la famille merînide, ‘Abd el-Wahhâb b. Çâ'd. 
Celui-ci tenta de châtier ses turbulents administrés. Il 
périt au cours d'une rencontre. Et le flot des nomades 
déborda sur toute la frontière de l’empire que longe la 
vallée de la Moulouiya, depuis le Der'a supérieur jusqu’à 
Tâoûrîrt. Quand l’assassinat du sultan Aboû Ya'qoûb 
dans Mançoûra et les troubles dynastiques qui s’en sui¬ 
virent eurent forcé les Merînides à se replier vers le 
Maghreb, ils marchèrent contre le Der'a. La mort du gou¬ 
verneur fut vengée et les Oûlâd Hosayn devinrent des 
sujets obéissants chez qui la dîme aûmonière fut très ré¬ 
gulièrement perçue. 

Si la région du Der'a et celle de la Moulouiya parais¬ 
sent vouées aux révoltes spontanées entreprises par des 
nomades qui cherchent à s’affranchir des servitudes avec 
leurs seules ressources, le Soûs et plus encore le Tàfîlelt 
semblent offrir aux princes rebelles le refuge de leurs 
places fortes et l’aide de leurs populations arabes. A par¬ 
tir de 1315, le Tàfîlelt cesse d’être une simple province 

(1) IKh., Il 102-3, 221-4, 336-7, tr. III 329-330, 492 ss., IV 162-3. 

(2) Il infligea aux B. Gommî une terrible défaite au col de Tâmatrît et 
ruina la capitale des B. Yedder qui les avait accueillis. 

(3) IKh., I 79, tr, I 136, 
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merînite pour devenir, avec Sijilmâsa sa capitale, le cen¬ 
tre d’une principauté du sud tour à tour autonome ou vas¬ 
sale, et dont les Arabes de la région, en particulier les 
Ma'qil groupés sous le nom d’Ahlâf, seront les soutiens 
indispensables. 

Sous le règne d’Aboû Sa'id, son fils et successeur dési¬ 
gné, Aboû ‘Ali, avait tenté de s’emparer du trône et y 
était presque parvenu. Aboû Sa'îd ayant repris posses¬ 
sion de son empire, le fils repentant demanda et obtint 
le gouvernement de Sijilmâsa (b ; comme Bougie pour les 
B. Hafç, la ville des sables devint l’apanage' des dauphins 
merînides. A peine installé dans sa résidence, voilà Aboû 
‘Alî qui prend les allures d’un roi : il fonde une adminis¬ 
tration, compose une armée, enrôle cavaliers et fantas¬ 
sins, convoque les nomades Ma'qil du Tâfîlelt et part à 
la conquête des pays avoisinants. Il va, descendant l’oued 
Guîr et la Saoûra, annexant les oasis’, soumettant le 
Goûrâra et le Touât et, dans sa marche vers le sud, il 
pousse jusqu’à Tementît, puis, encouragé par ses alliés 
Ma'qil toujours avides de razzias et de pillages, il revient 
vers l’Atlantique, envahit la vallée du Soûs, dompte les 
Arabes Dawî Hassan et Ghebbânàt et les Berbères ( 2) qui les 
accompagnent dans leurs courses, force une fraction de 
Chebbânât à chercher un refuge dans le Touâfi 1 2 3 4 ), s’introduit 
par surprise dans Tàroûdant, abandonne la cité à ses com¬ 
pagnons nomades qui la mettent à sac, s’empare de Tân- 
çâçt, là, trouve les trésors entassés par les B. Yedder et les 
enlève, enfin contraint le maître du Soûs à se réfugier sur 
les hauteurs Ob. L’ambition lui vient avec le succès : en 
1320, il déclare la guerre à son père le sultan Aboû Sa‘îd. 
Sijilmâsa n’est-elle pas l’antichambre saharienne du Tell 


(1) IKh., Il 357-9, tr. IV 191-194; Istiqçâ, II 51. 

(2) Au lieu de Zegna (IKh., II 360, 1. 1), nous croyons qu’il faut lire 
Zogguen (cl. ibid. 1 84, tr. I 133). 

(3) Martin, Oasis sahariennes, I 105, d’après El-‘Amoûri. 

(4) Nous adoptons le récit de IKh., I 372, tr. II 278, qui ne concorde pas 
complètement avec ibid., II 357-360, tr. IV 194, ni avec ibid., 183, tr. I 132. 
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maghrébin? Aboû ‘Alî entame la conquête du Der'a et les 
Oûlâd Hosayn doivent le reconnaître comme suzerain! 1 ). 
En 1322, il est en marche vers Merrâkech; il entre vain¬ 
queur dans la capitale du sud. Poursuivant sa course 
triomphante, il allait monter à l’assaut des provinces du 
nord et peut-être achever par la prise de Fâs la conquête 
du royaume tout entier, quand il se heurta aux troupes 
de son père Aboû Sa'îd et d’Aboû ’l-IIasan son frère. Ce 
fut un sauve-qui-peut, une poursuite désordonnée à tra¬ 
vers les routes de l’Atlas. Fuyant à pied par les chemins 
coupés de précipices, le conquérant de la veille dut rega¬ 
gner son domaine des sables et vint s’enfermer dans Sijil¬ 
mâsa! 2 ). 

Il fallait, pour le moment, renoncer aux vastes projets; 
cependant cette équipée malheureuse, provoquée presque 
autant par l’avidité des nomades arabes que par l’ambition 
du prince, montrait au souverain du Tell tout ce que pou¬ 
vait entreprendre celui qui, maître du Tàfîlelt et disposant 
de l’appui des Ma‘qil, saurait profiter d’une heure de crise 
intestine ou d’embarras extérieur. 

A son avènement, Aboû T-IJasan était donc fort peu 
rassuré sur les intentions d’Aboû ‘Alî, son frère! 3 ). Il lui 
témoigna prudemment la plus grande bienveillance. Aboû 
‘Alî déclara se contenter de Sijilmâsa et des provinces qui 
en dépendent comme part d’héritage paternel. Et le sultan 
du Maghreb el-Aqçâ, se croyant libre du côté du sud, 
marcha contre Tlemcen pour reprendre, avec la collabo¬ 
ration des Hafcides, la lutte contre l’ennemi héréditaire. 

Il dut bientôt revenir sur ses pas. Aboû ‘Alî, soutenu 
par le sultan ‘abd el-wâdide, s’était, emparé du Der‘a et 
faisait marcher un corps de troupes contre Merrâkech. 
Il fallut, une année durant, assiéger Sijilmâsa. Elle suc- 


(4) IKh., Il 360-361, tr. IV 194-195. 

(5) IKh., II 320, tr. IV 194-195. 

(1) IKh., II 373-374, tr. IV 213; Istiqçà II 57-58. 
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comba enfin. Le royaume indépendant du Téfîlelt allait 
subir une éclipse de trente ans fi). 

Quant au royaume indépendant du Soûs, Aboù ’l-Hasan 
lui porta également le dernier coup! 2 ). Il le fit à l’instiga¬ 
tion des Ma'qil et grâce à leur aide. L’unité semblait réa¬ 
lisée en Maghreb extrême et les Arabes du sud parais¬ 
saient disposés à servir la dynastie. Ceux du Der'a étaient 
soumis au paiement régulier des contributions. Ceux du 
Soûs, ayant reçu des « iqta' » pour leurs bons offices, 
étaient régulièrement chargés de percevoir les impôts dans 
leur région ( 3 ). Le trône étant affermi, le sultan allait pou¬ 
voir chercher des victoires productives en Berbérie et des 
triomphes méritoires en Espagne. En l’espace de quelques 
années (1333-1337), il avait annexé Gibraltar! 4 ), Tlemcen! 5 ) 
et les qçoûr du Touât( 6 ). Les cheikhs arabes de son royau¬ 
me portaient ses présents au sultan d’Egypte et au roi 
nègre de Mâlîff). Il rêvait d’envahir l’Ifrîqîya, de recons¬ 
tituer à son profit l’empire des grands Almohades < 8 ) et de 
réunir en sa main la Berbérie toute entière. Cette méga¬ 
lomanie devait lui être funeste. 

Je dirai, dans le chapitre suivant, les circonstances qui 
amenèrent la défaite d’Aboû ’l-IJasan, vaincu devant Qai- 
rouan par la coalition des Arabes d’Ifrîqîya. J’ai marqué, 
au chapitre qui précède, les conséquences de ce désastre 
en Maghreb central ; mais nulle part la répercussion n’en 
fut plus sensible que dans la partie méridionale du Ma¬ 


li) IKh., I 524, Il 160, 375, tr. II 474475, III 410, IV 214-215; fstiqçû, II 
67-68. . ' 

(2) IKh., I 372, tr. II 278. 

(3) IKh. I 84, tr. I 133. 

(4) IKh., II 377, tr. IV 217; Istiqçd, II 59. 

(5) IKh., II 380, tr. IV 224. 

(6) IKh.. I 76, tr. I 121. Ibn Batoûta, IV 446-7, nous permet de localiser 
vers 1334 cette conquête qui fut faite’ par un corps d’Arabes à l’instigation 
d’un cheikh des B. Iznâsen. 

(7) IKh., II 376, 395, tr. IV 216, 244; [stiqçd, II 68-74. 

(8) Les B. Merin semblent véritablement hantés de leur souvenir. Cf. 

lî^439-44() ^ d° S B' ' 4r - Gaudefroy Demonbynes, ap. J. As. 1898, 
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ghreb extrême, où les tribus étaient encore économique¬ 
ment et militairement puissantes. Le triomphe des B. Hilâl 
et des B. Solaym de Berbérie orientale, dans les rangs de 
qui combattaient peut-être des Ma'qil, montra aux familles 
arabes du sud de l’Atlas la fragilité de cet empire zenâtien 
auquel ils obéissaient 0); sans doute leur inspira-t-il le sen¬ 
timent vague de la force de leur propre race ; très certai¬ 
nement il réveilla leur humeur turbulente. Au retentisse¬ 
ment moral se joignit l’effet beaucoup plus immédiat que 
produisit naturellement la diminution ou le retrait des gar¬ 
nisons merînites t 2 ). Dès lors, ces tribus, qui acquittaient 
assez régulièrement les impôts, ne les payèrent plus que 
de loin en loin, quand une troupe envoyée à cet effet par¬ 
venait à les y contraindre* 3 ). Dans le Der'a, les révoltes 
se multiplièrent et l’insécurité se fit chronique (b. Dans le 
Soûs, les Dawî Hasan et Chebbônât redevinrent les vrais 
maîtres du pays et levèrent à leur gré des contributions 
sur les gens des qçoûr* 5 ). Une partie des ‘Obayd Allah 
s’était mise en révolte depuis l’expédition des B. Iznâsen 
dans les qçoûr du Touât ( 6 ). 

Ces mouvements d’anarchie spontanée, qui diminuaient 
les forces de l’empire merînite, devaient, sans tarder, être 
mis à profit par ses adversaires. On a pu noter, en 1330, 
le rôle de Tlemcen dans la révolte d’Aboû ‘Alî et la ma¬ 
nière dont le sultan du Maghreb central seconda le sei¬ 
gneur de Sijilmâsa dans sa résistance ; mais, plus encore 
que les intrigues des princes, les manoeuvres des Arabes 
eux-mêmes vinrent solidariser les intérêts des tribus ma 1 - 
qiliennes avec ceux des souverains ‘abd ef-wâdides. 
L’agent le plus actif de cette évolution ne fut autre que 
Chîger, l’émir zorbien, le chef des ‘Amir B. Hamîd, le 

(1) IKh., I 97, tr. 1153. 

(2) IKh., I 372, tr. II 279. 

(3) IKh., I 80, 84, 372, tr. 1 126, 139, II 279. 

(4) IKh., II 460, tr. IV 345. 

(5) IKh., I 84, 372, tr. I 126, II 279. 

(6) IKh., I 76, tr. I 121; Ibn Batoùta, IV 446-7, 
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fidèle champion des B. ‘Abd el-Wâd déchus! 1 ). Nous 
avons vu comment, six années durant, â la suite de la 
prise de Tlemcen, il vécut dans le désert, préparant par 
son action directe et par sa propagande la restauration 
d’Aboû IJammoû. En 1354, les Oûlâd Rosayn étaient en 
pleine révolte! 2 ). Ils tentèrent même un coup de main 
contre Sijilmâsa. L’incendie se propageait ; il finit par 
gagner toutes les familles ma'qiliennés. Ghîger et ses gens 
accompagnaient les rebelles dans toutes leurs courses et 
partageaient leur fortune. Mais l’heure du châtiment sonna. 

On sait comment les conditions mêmes de leur vie, les 
nécessités de leur ravitaillement exposaient périodique¬ 
ment ces nomades aux représailles des maîtres du Tell. 
S’étant rendus à Nokoûr, dans ce territoire maritime 
qu’encadrent les chaînes du Rîf, pour y faire provision de 
blé, les Oûlâd Hosayn furent assaillis par l’armée merî- 
nitei 3 ). Après avoir assisté au carnage des leurs et après 
avoir perdu des biens qu’ils transportaient, ils repassèrent 
l’Atlas et regagnèrent appauvris les stations du désert, 
qu’ils ne devaient plus de longtemps oser quitter. 

En partie provoquée par un relâchement de la surveil¬ 
lance exercée sur les tribus ma'qiliennes, en partie sus¬ 
citée par les manœuvres des agents ‘abd el-wâdites, la 
rupture des Oûlâd Hosayn marquait une date importante 
dans la vie du Maghreb; le désastre de Nokoûr achevait 
une évolution politique et en précisait le sens. Depuis 
1320, le chef des Zorba Sowayd, ‘Arîf b. Yahyâ, quittant 
le parti de Tlemcen, était allé offrir ses services au sultan 
du Maghreb el-Aqçà et en avait reçu bon accueil! 4 ). Nous 
avons dit la place qu’il avait su prendre, ainsi que son fils 
Wanzammâr, à la cour de Fâs< 5 ). Les Sowayd firent dès 
lors partie de ce qu’on peut appeler le maghzen merînite. 

(1) Cf. supra, p. 294. 

(2) IKh., I 68, tr. I 108. 

(3) IKh., Ibid. 

(4) IKh., I 60, tr. I 97. 

(5) Cf. supra, pp. 258-259, 287, 315, 
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Peu de temps après, les 'Amir B. Ya'qoûb, que des com¬ 
pétitions hiérarchiques et de sanglantes vendettas éloi¬ 
gnaient du Maghreb central, y entrèrent aussi. Il fallait 
assurer des fiefs à ces alliés. Les territoires du Tell où 
les Ma'qil avaient accoutumé de venir dans la saison sèche 
passèrent en leurs mains* 1 ). C’est alors que la citadelle 
d’Aguersîf, qui commandait la route de Tlemcen à Tàza, 
devint la demeure seigneuriale du très puissant émir Wan- 
zammâr. Non-seulement le cheikh des Sowayd y eut des 
châteaux, mais il y amenait sa tribu qui campait dans la 
plaine* 2 ). Ainsi, se trouvait renforcé le rempart oriental 
du Maghreb el-Aqçâ. Ainsi, aux tribus de Ma'qil, dont la 
fidélité était toujours douteuse, se trouvaient utilement 
substitués des groupes de Zorba, sincèrement hostiles au 
parti tlemcenien, et que des faveurs devaient de plus en 
plus attacher à la cause merînite. 

L’exclusion des Oûlâd Hosayn de ces terres de parcours 
devait en revanche pousser ces derniers à en chercher 
d’autres ailleurs; elle allait hâter leur adhésion, qu’avait 
déjà préparée l’émir Chîger, au parti de Tlemcen* 3 ). On 
put s’en apercevoir dès la première expédition des B. 
Merîn en Maghreb central (760-1359). L’affaire d’Ibn Mo- 
sellem, qui eut lieu la même année, acheva de lier ces 
Arabes aux intérêts des successeurs de Yarmorâsan. 

C’est une figure fort curieuse, bien de son pays et de 
son temps que celle de cet Ibn Mosellem dont la destinée 
se trouva mêlée si intimement à l’histoire des Ma'qil* 4 ). 

Il appartenait à l’une des premières familles des B. Zer- 
dâl, petite tribu zenâtienne parente de celle des B. ‘Abd 
el-Wâd, et qui, trop réduite pour conserver son autono¬ 
mie, vivait à l’ombre de la grande tribu souveraine. Elevé 

(1) IKh., I 68, tr. I 108. 

(2) IKh., I 63, II 517, tr. I 99, IV 426. 

(3) Sur le rôle des Ma'qil lors de l’occupation et de l’évacuation de Tlem¬ 
cen par les B. Merîn en 760 (1359), IKh., I 80, II 181, 448-9, tr. I 127, III 
440, IV 224-5. 

(4) IKh., II 181-183, tr. IV 440-442; Yahya b. Kh., II 22, tr. 74. 
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par les soins du chef kurde Moûsâ b. 'Alî (*', le puissant 
vizir, il avait grandi dans la familiarité des princes tlem- 
ceniens. Lors de l’investissement de 1337, il se distingua 
parmi les défenseurs les plus vaillants de Tlemcen. Quand 
la ville fut prise, Aboû ’l-Hasan, le sultan vainqueur, 
songea, suivant l’usage, à utiliser pour son service les 
meilleurs éléments du peuple soumis. Les frontières du 
Maghreb, les barrières de l’Atlas notamment, avaient be¬ 
soin de défenseurs. Les B.'Abd el-Wâd assemblés furent 
passés en revue. Comme Ibn Mosellem défilait dans leurs 
rangs, on le signala au sultan merînide comme un brave 
d’entre les braves. Aboû ’l-Hasan le fit partir pour le 
Der'a, où les Arabes étaient en pleine révolte, et l’ancien 
défenseur de Tlemcen se battit comme un lion pour le 
service de son nouveau maître. C’est ainsi qu’il obtint le 
commandement du corps dont il faisait partie. 

En 1348 (749), nous le trouvons enfermé dans Fâs et 
luttant, avec sa vaillance coutumière, pour Mançoûr, le 
petit-fils d’Aboû ’l-Hasan contre son oncle Aboû 'Inânl 2 ). 
Après quelques jours d’investissement, la situation des 
assiégés parut désespérée. Ibn Mosellem prit le vent de 
la fortune, et, entraînant par son exemple les plus nota¬ 
bles défenseurs de la place, offrit son concours au prince 
assiégeant. Cette trahison opportune lui valut, la ville étant 
tombée, toute la faveur d’Aboû 'Inân. Il fut nommé gou¬ 
verneur du Der'a et ce souple esprit montra, dans ce nou¬ 
veau poste, autant d’habileté administrative qu’il avait 
montré de vigueur militaire pour pacifier naguère le pays. 
Habileté plus remarquable encore, il gagna l’amitié des 
Ma'qil Oûlâd Hosayn qu’il était chargé de maintenir dans 
le devoir ; à la faveur de ses fonctions, il sut, comme 
l’avait fait jadis El-Qitrânî, se ménager chez les nomades 
des clients qui pouvaient être au besoin des alliés. Un 
engagement solennel de fraternité le lia pour jamais aux 


(1) IKh., Il 162-163, tr. III 413415. 

(2) Cf. IKh., II 413414, tr. IV 275. 
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membres de la tribu! 1 ). D’ailleurs, fonctionnaire dévoué, 
il mit toute son adresse politique au service du souverain 
régnant, et, quand le frère de celui-ci, Aboû ’l-Fadl, s’étant 
mis en révolte, alla chercher un refuge chez un chef Za- 
nàga< 2 ) voisin du Der‘a, il ne ménagea ni l’argent ni les 
promesses pour négocier l’extradition du rebelle. 

Le zèle qu’il avait montré dans cette affaire le plaça dans 
une situation quelque peu délicate lorsque l’émir Aboû 
Salem fut proclamé sultan du Maghreb el-Aqçâ. Celui-ci 
avait vécu en Espagne dans l’intimité de son frère Aboû’l- 
Fadl et lui gardait l’affection la plus vive. N’allait-il pas 
venger les injures subies par son compagnon d’exil? De 
tels retours de fortune n'étaient pas rares dans les cours 
berbères. Ibn Mosellem jugea prudent de ne pas trop atten¬ 
dre celui qui le menaçait; il quitta son gouvernement, sans 
oublier d’emporter dans ses bagages le montant des impôts 
par lui perçus dans la province, il s’en fut par les routes 
du désert où il ne risquait pas de mauvaises rencontres ( 3 h 

C’est vers TIemcen, sa patrie, qu’il revint, après l’avoir 
abandonnée pendant plus de vingt-deux ans; il y fut reçu 
à bras ouverts par le sultan Aboû Hammoû, qui l’éleva à 
la dignité de vizir; accueil explicable : Ibn Mosellem arrivait 
chargé d’un trésor et environné de toute une troupe de 
parents et de clients arabes appartenant aux Oûlâd IJo- 
sayn. Et là ne se bornèrent pas les heureux effets de son 
retour. A son appel, non seulement les Arabes du Der'a, 
mais encore les diverses fractions qui constituaient les 
Dawî Mançoûr< 4 ) vinrent avec leurs familles et leurs trou¬ 
peaux se mettre à la disposition de TIemcen. Des terres 
leur furent concédées dans les plaines du territoire ‘ abd 
el-wâdite et l’on ménagea entre ces nouveaux venus et 
les familles de Zorba une confédération qui acheva de les 

(1) IKh., Il 182, tr. III 441. 

(2) Ibn Hamîdî. IKh., II 434-435, 460, tr. IV 305-307, 344. 

(3) IKh., loc. cit. 

(4) IKh., Il 486, tr. IV 381. 
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solidariser avec les nomades fidèles à la dynastie de Yar- 
morâsan et de les attacher au pays (h. 

Cet exode des Ma'qil Oûlàd Hosayn, préparé par la 
campagne de Chîger l’émir zorbien, légitimé par la rigueur 
des B. Merïn< 1 2 ), déterminé enfin par l’appel d’Ibn Mosellem, 
devait avoir pour l’histoire des deux Maghreb d’assez 
graves conséquences. 

Aboû Salem, le sultan merînide, n’en eut pas plus tôt 
reçu la nouvelle qu’il adressa au maître de Tlemcen les , 
plus pressantes réclamations. L’enlèvement de la caisse 
des impôts du Der'a lui causait un sérieux préjudice ; 
mais il regrettait plus encore le départ de sujets nomades 
utiles pour les contributions qu’on en tirait, pour l’aide 
militaire qu’ils fournissaient au besoin, et qui pouvaient 
devenir dangereux en portant leurs services à une puis¬ 
sance rivale. 

D’abord, Aboû Salem exigea l’extradition du gouver¬ 
neur infidèle. Il n’obtint pas satisfaction. Il demanda le 
renvoi de ses sujets arabes et ne fut pas plus écouté. On 
a vu comment cette attitude de Tlefticen amena une nou¬ 
velle invasion du Maghreb central, et l’on sait quelle en 
fut l’issue. A l’approche de l’armée merînite, Aboû Ham- 
moû évacue sa capitale et, suivi de ses alliés nomades, 
pille Aguersîf, la demeure de Wanzammàr. Les B. Merîn 
installent sur le trône un petit-fils d’Aboû Tâchfîn, puis 
réintègrent le Maghreb el-Aqçâ, mais, privé de ses pro¬ 
tecteurs, le prétendant ‘abd el-wàdide ne peut soutenir 
le choc d'Aboû IJammoû, qui rentre en possession de son 
royaume et signe une paix honorable avec le sultan de 
Fôs. 

Durant cette campagne, le maître de Tlemcen fut cons- 

A. f 

tamment soutenu par les Zorba B. ‘Amir et par les Ma'qil 

(1) IKh., II 182, 460, 486, tr. III 441-442, IV 345, 381. Comparer le cas des 
Bedâwa et des B. Mesguîld du Maroc. Arc/i. maroc. IV 73. 

(2) IKh. ( II 460, tr. IV 3451 dit qu’ils vinrent dans le territoire de Tlem¬ 
cen craignant d’être punis par Aboû Salem à cause de leurs fréquentes 
révoltes. 
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Dawî Mançoûr. Cependant l’une de leurs fractions, celle 
des ‘Amârna, était restée fidèle aux B. Merîn. Moins de 
deux ans après, une autre famille ma'qilienne rompait 
avec Aboù Hammoû : une grave mésintelligence ayant 
éclaté entre ce prince et Ahmed b. Ralihoû, chef des Oûlàd 
Hosayn, tout ou partie de la tribu s’éloigna du souverain 
‘abd el-wâdideet de son ministre qu’ils avaient secondés 
jusque-là. 

Ainsi s’émiettait le parti arabe qui s’était un moment 
groupé pour la défense de Tlemcen (b. La mort d’Ibn Mo- 
sellem, qui succomba vers le même temps dans une épi¬ 
démie de peste< 1 2 ), semblait devoir en éloigner le reste des 
Ma'qil que l’influence personnelle du vizir y retenait encore. 
Telle fut du moins l’opinion du Merînide ‘Abd el-‘Azîz, et, 
dès son avènement, il entama avec Tlemcen de nou¬ 
velles négociations pour y parvenir. Aboû Hammoû n’y 
consentit pas plus que par le passé, « sachant bien, dit 
Ibn Khaldoûn, combien la coopération de ces réfugiés lui 
serait nécessaire pour tenir en échec les Zorba Sowayd 
ainsi que les autres tribus ». Ce texte du chroniqueur et 
d’autres encore nous montrent nettement qu’en dépit de 
la défection des ‘Amârna et des Oûlàd Hosayn, d’impor¬ 
tantes fractions restaient attachées au parti de Tlemcen et 
conservaient, avec la confiance des B. ‘Abd el-Wâd, des 
campements d’été dans les plaines de leur royaume. 

La correspondance, d’abord courtoise, puis de plus en 
plus aigre, qu’échangèrent à ce propos les deux princes 
zenâtiens allait être, en 1367, suivie d’une nouvelle invasion 
du Maghreb central. Des troubles intérieurs éclatant en 


(1) Les B. ‘Amir ne semblaient plus très surs. Sowayd et Oûlàd Hosayn 
s’unissaient pour soutenir le prince ‘abd el-wâdide]Aboû Zaïyân ; toute la 
confiance du prétendant était acquise aux Oûlàd Hosayn; le chef de ceux-ci 
Ahmed b. Rahhoû se montra même un des plus ardents contre Aboû Ham- 
mbû; il poursuivait furieusement le sultan fuyant vers Tlemcen et se 
croyait sur le point de l’atteindre, quand son cheval s’abattit dans la mêlée. 
Ce fut lui qui périt et dont la tête fut tranchée. On voit qu’Aboû Hammoû 
rencontrait des ennemis assez acharnés parmi les alliés de la veille. IKh., 
I 80, II187, tr. 1127, III448. 

(2) IKh., II 187, tr. III 447. 
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Maghreb el-Aqçâ détournèrent l’orage. II ne devait crever 
que trois ans après. Sans doute alors des causes multi¬ 
ples le déchaînent ; mais l’exode des Ma'qil apparaît chez 
le prince merînide comme le grief le plus tenace et le motif 
le mieux avoué de sa rancœur ff). 

On connaît déjà l’épilogue de cette nouvelle phase de la 
lutte entre les deux empires* 1 2 ). On sait le rôle de Wan- 
zammâr, s’efforçant de désagréger le groupe des Ma'qi), 
partisans de Tlemcen, la fuite d’Aboû Hammoû chez les 
Riyâh, les exigences des 'Obayd Allah et les concessions 
que doit leur faire le Merînide ‘Abd el-‘Azîz, enfin la mort 
de ce sultan* 3 ) et la restauration ‘abd el-wâdite de 1372. 
Tous ces événements font plutôt partie de l’histoire du 
Maghreb central que de celle qui nous occupe ici, et nous 
les avons exposés en leur lieu. Qu’il nous suffise de rap¬ 
peler la part considérable que prennent les tribus arabes 
à toutes ces agitations et le profit qu’invariablement l’une 
ou l’autre en retire. 

Si le spectacle est autre en Maghreb el-Aqçâ, le résultat 
ne change guère. Nous y assistons à des reconstitutions 
successives et éphémères du royaume de Sijilmûsa. Des 
intérêts divers semblent converger pour faire de la grande 
cité saharienne la capitale d’une principauté du sud déta¬ 
chée de l’empire merînite. Les fils du sultan Aboû ‘Alî, 
d’une part, la revendiquent comme un patrimoine et ten¬ 
dent à constituer une dynastie sijilmâsienne en face de 
la dynastie de Fàs. D’autre part, les Ma'qil de la région j 
qui, maîtres des alentours de la ville, exigent des citadins 
des contributions avantageuses, ces Arabes pour qui Si- 
jilmâsa est une prébende plus productive qu’aucup autre 
de leurs territoires, font tous leurs efforts pour se donner 
un prince à eux, auquel ils sauront imposer leurs servi- 


(1) IKh., II 486-487, tr. IV 382-383. 

(2) Cf. supra, pp. 311-313.! 

(3) IKh., II 498, tr. IV 400; Istiqçd, II 142. 
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ces, qui sera leur créature et leur prisonnier, enfin dont 
les ambitieuses visées autoriseront leurs entreprises de 
pillage et leurs empiétements au cœur de l’empire* 1 ). 

A la mort du sultan Aboû ’l-Idassan, son fils Aboû 
‘Inân Fâris s’étant emparé du pouvoir et craignant que 
ses cousins, les fils d’Aboû ‘AIî, ne provoquassent quelque 
crise successorale, les avait déportés en Espagne. Là ils 
étaient restés sous la surveillance du roi de Grenade. 
L’‘Abd el-Wàdide Aboû Hammoû demanda et obtint de 
les faire venir à sa cour. L’hospitalité qu’il leur offrait 
était, cela va sans dire, intéressée ; il désirait les avoir 
sous la main pour susciter des difficultés au sultan merî- 
nide. Dès que l’occasion s’en présenta, il pourvu l’un d’eux, 
‘Abd el-IJalîm, d’un équipage royal et le fit partir pour le 
Maghreb extrême. Malgré l’appui des cheikhs merînides 
et des Arabes ma‘qiliens, le prétendant ne put enlever 
Fàs au vizir ‘Omar b. ‘Abd Allah qui y était enfermé. 

C’est alors qu'accompagné de ses frères et de quelques 
cheikhs merinides, il se réfugie à Sijilmàsa avec les seuls 
Arabes Ma'qil qui lui sont restés fidèles, espérant trouver 
dans leur domaine, en attendant des temps meilleurs, un 
royaume qui lui tiendra lieu du grand empire un moment 
entrevu ( 2 ). 

A peine la nouvelle de son arrivée se répandit-elle dans 
le Tàfîlelt et les régions avoisinantes, que l’on vit de 
toute part ies caravanes des Ma'qil s’abattre sur la ville 
comme des vols de corbeaux sur une proie nouvelle. De 
tous côtés ils installèrent leurs campements dans la plaine, 
en gens qui ont beaucoup à demander et qui ne s’en iront 
que lorsqu’on aura satisfait à toutes leurs exigences! 3 ). 
Les Ahlâf en particulier, qui se considéraient là comme 
chez eux, firent reconnaître leurs droits anciens sur les 
impôts de la région. Chacun se tailla sa part dans, le tejrri— 

(1) IKh., I 473, tr. IV 364. 

(2) IKh., II 469-472, tr. IV 358-360. 

(3) IKh., II 472, tr. IV 362. 
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toire exploitable. Presque tout le royaume d’‘Abd el-Halîm 
y passa, et le sultan, pour calmer l’avidité des nomades, 
dut même sacrifier quelques bribes des revenus provenant 
de son domaine propre. En retour, leurs émirs laissèrent 
des otages dans la ville et promirent aide et soumission 
au souverain qu’ils venaient de proclamer. 

Cependant les cheikhs merînides n’avaient point perdu 
tout espoir d’enlever le pouvoir au vizir ‘Omâr b. ‘Abd Al¬ 
lah triomphant. L’un de ceux qui avaient suivi ‘Abd el- 
Halîm à Sijilmâsa le décidèrent à tenter un coup de main 
sur l’empire. Le bruit en parvint jusqu’à Fàs. ‘Omâr b. 
‘Abd Allah ne resta pas inactif; il ordonna d’annoncer 
grande largesse dans les tribus, réunit une armée, fit, 
suivant l’usage, verser la solde et distribuer les gratifica¬ 
tions; enfin, il prit la route qui menait au désert, cepen¬ 
dant que les troupes de Sijilmâsa se mettaient en marche 
vers le Tell. C’est à Tàrroûtef, près d’un des cols de 
l’Atlas! 1 ), que les armées se trouvèrent face à face. Des deux 
côtés on se préparait au combat, quand les alliés arabes des 
partis en présence, les Ahlâf qui accompagnaient ‘Abd el- 
Halîm et les Oùlâd Hosayn qui soutenaient ‘Omar b. ‘Abd 
Allah proposèrent leur médiation. Des pourparlers furent 
engagés; ils durèrent plusieurs jours. On y rappela sans 
doute la commune origine des enfants de Mançoûr et la 
solidarité qui doit exister entre gens de même race, en 
dépit des conflits passagers. On y défendit de part et d'au¬ 
tre les intérêts des maîtres du moment. Ce n’est certes 
pas la seule fois où nous voyons les émirs arabes servir 
ainsi de médiateurs entre belligérants, et le fait n’a rien 
qui puisse nous surprendre. Ces chefs de bandes auxi¬ 
liaires, qui passent si aisément d’un parti à un autre, qui 
fréquemment se rangent sous un drapeau alors que leurs 
parents ou leurs confédérés de la veille combattent sous 

(1) IKk., II 473, tr. IV 363. Au lieu de Tâ'azoûtet, il faut lire Târroûtet. 
C'est un col du grand Atlas signalé par Hooker (Tagherot) et de Foucauld 
(Tajrout), Reconnaissance au Maroc, p. 99. Cf. Yahyâ b. Kh., II 77, tr. II93. 
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le drapeau rival, conservent toujours, dans le camp qui 
n’est pas le leur, des amis ou des proches à la solidarité 
de qui ils peuvent faire appel. Gomme on leur garde rare¬ 
ment rigueur de leur défection et qu’on espère souvent les 
attirer à soi, il s’ensuit que ces étrangers et ces batail¬ 
leurs de métier peuvent, mieux que tous autres, mettre la 
paix entre les partis indigènes dont ils ont momentané¬ 
ment servi les ambitions ou les rancunes. Ceux qui se 
rencontrèrent à Tàrroûtet jetèrent les bases d’un accord ; 
il fut accepté. Le vizir et son armée devaient s’en retourner 
vers Fâs; ‘Abd el-Halim rentrerait dans Sijilmâsa, « son 
héritage paternel », dont il conserverait la libre possession. 

Le royaume du sud reconstitué ne jouit pas longtemps 
du calme que cette convention semblait lui assurer. Comme 
il fallait s’y attendre, ce fut des Arabes, ses auxiliaires 
turbulents mais indispensables, que vint tout le mal. Les 
divisions qui renaissaient sans cesse entre les familles 
ma'qiliennes des Dawî Mançoûr étaient pour Sijilmâsa une 
cause irrémédiable de faiblesse et une perpétuelle menace. 
Les Oûlâd liosayn gardaient une vieille haine à leurs 
parents les Ahlâf et jalousaient ceux-ci pour tous les avan¬ 
tages que leur avait, bien à regret, concédés le fils d’Aboû 
‘Ali. Les pourparlers de Tàrroûtet n’avaient été qu'une 
brève et bienfaisante accalmie. Les uns et les autres pou¬ 
vaient difficilement se trouver groupés sous le même dra¬ 
peau ; ‘Abd el-Halîm rêvait pourtant d’établir entre eux 
une harmonie qui eut été si utile à sa propre sécurité et 
de prévenir les conflits prêts à renaître. Il envoya dans ce 
but son frère ‘Abd el-Moûmin vers les Oûlâd liosayn (fi ; 
celui-ci partit avec la ferme intention d’être un messager 
de concorde et de paix ; mais, à peine avait-il paru dans 
leurs campements, qu’ils trouvèrent dans sa démarche une 
occasion inespérée de conquérir le territoire longuement 
convoité ; ils le proclamèrent sultan de Sijilmâsa et, mal- 


(1) IKh., Il 473-474, 533, tr. IV, 364, 450. 
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gré ses refus, se déclarèrent tout prêts à lui conquérir le 
trône qu’il ne songeait pas à occuper. 

Au mois de çafar 764 (nov.-déc. 1362), ils marchaient 
sur Sijilmâsa, et rencontraient ‘Abd el-Halim et les Ahlâf 
sortis pour leur livrer bataille. La défense des intérêts des 
princes n’était qu’un prétexte ; ce qui importait aux no¬ 
mades, c’était la querelle qui allait se vider entre tribus, 
l’assouvissement des vieilles rancunes, le conflit qui devait 
assurer à l’une ou à l’autre l’hégémonie sur le pays. 

Comme aux grandes journées, on entrava les chameaux 
avant de combattre ; puis la mêlée terrible s’engagea. Les 
Ahlâf y furent écrasés ; ils durent céder la place aux Oû- 
lâd Hosayn, qui entrèrent à Sijilmâsa et y installèrent 
‘Abd el-Moûmin, tandis que le sultan déchu s’éloignait 
de sa capitale et partait pour la Mecque, exil honorable, 
avec un équipement et un viatique dus à la munificence 
de son frère, le sultan victorieux. 

Ainsi cette aventure, qui, dans le principe, devait grou¬ 
per les Ma'qil autour du fils d’Aboû ‘Alî, avait eu les 
singuliers résultats suivants : de précipiter la chute du 
sultan ‘Abd el-Halîm, et de lui substituer son frère, pré¬ 
tendant malgré luif 1 ), sur le trône de Sijilmâsa; d’ame¬ 
ner une rencontre sanglante et d’envenimer la haine entre 
les tribus qu’on cherchait à réconcilier ; de déposséder 
les Ahlâf du territoire dont ils avaient longtemps joui au 
profit des Oùlnd Hosayn. 

Certes le coup était cruel pour la confédération des 
Ahlâf : ils voyaient d’abondants revenus leur échapper. 
Leur seule pensée devait être de les ressaisir. Pour les y 
aider, ils ne pouvaient trouver d’allié plus naturel et plus 
puissant que le sultan de Fus. Les Oûlâd Hosayn, leurs 
adversaires étaient en possession de Sijilmâsa et s'y 
groupaient autour du prince qu’ils en avaient rendu maî¬ 
tre; eux, les Ahlâf, exclus des terres du royaume, se re- 

(1) Comparez les faits rapportés par Ez-Zîyânî, tr. 118,147. 
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tournaient vers l’ennemi du royaume et l’excitaient à y 
rentrer avec eux : telle était l’évolution logique vers la¬ 
quelle les événements devaient les conduire. De son côté 
le souverain merînide Aboû Zaïvôn, ou, pour mieux dire, 
le vizir ‘Omar b. ‘Abd Allah qui gouvernait en son nom, 
était tout disposé à profiter des troubles .qui venaient 
d’affaiblir le petit empire du sud, et la rupture de l’état 
de choses qu’il avait officiellement reconnu était un pré¬ 
texte suffisant pour motiver son intervention. 

Donc, en rebî‘ 764 (janv.-fév. 1363), le tout-puissant 
ministre arme un corps expéditionnaire et le place sous 
le commandement de Mas'oûd b. Mâsâï. Les Ahlûf, suivis 
de leurs tentes et de leurs troupeaux, viennent faire leur 
jonction avec les soldats merînites, puis cette bande se 
met en marche vers .Sijilmâsa. Sur la route elle s’aug¬ 
mente d’alliés imprévus : tout un parti d’Oûlâd Hosayn, 
qui, mal contents sans doute de la part à eux concédée 
par ‘Abd el-Moûmin, ont abandonné son service. Le 
royaume du sud est envahi et la ville saharienne est occu¬ 
pée tb. 

Grâce à l’action des Arabes Ahlâf, le vizir ‘Omar avait, 
suivant l’expression d’Ibn Khaldoûn, « détruit le principe 
de désunion qui affligeait l’empire ». 

La puissance surprenante de ce ministre disparut avec 
lui en 1367 (768) ( 2 ). ‘Abd el-'Azîz, le troisième sultan 
qu’il proclama, parvint à reprendre en main les rênes du 
gouvernement. Sa mort, survenue en 1372 (774), livra de 
nouveau l’empire du Maghreb el-Aqçâ aux ambitions des 
maires du palais. Ibn Râzî, Mohammed b. ‘Othmân, Ibn 
Mâsâï : tels sont, pendant les treize années qui vont suivre, 
les vrais arbitres des destinées du pays, et les sultans 


(1) Le fils d’Aboû ‘Ali l’avait déjà quittée; il était à Merrâkech où l’avait 
attiré l’espoir d’acquérir un nouveau trône. Il allait en effet l’obtenir, mais 
cette royauté fragile ne devait pas durer plus d’un an. IKh., II, 474, 477, 
480, IV 365, 369, 373. 

(2) IKh., II 479, tr. IV 371-372; Istigçâ, II 129. 
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qu’ils créent ne semblent, pour la plupart, que des princes 
débiles, qui représentent le principe dynastique, sans pou¬ 
voir faire œuvre de rois (b. 

Dès la proclamation par Ibn Râzî d’Es-Sa‘îd, ce bambin 
« qui n’avait pas encore perdu ses premières dents », ( 2 ) 
les désordres éclatent. Deux prétendants se présentent à 
la fois pour arracher le pouvoir à cet enfant et au vizir qui 
le tient en tutelle. Celui-ci se fait appuyer par les Oûlâd 
Hosayn ; mais leur action est annulée par une manœuvre 
opportune de l’un des prétendants ; ils doivent repasser 
l'Atlas, sans avoir pu faire leur jonction avec le vizir en¬ 
fermé dans Fàs ( 3 ). 

Un arrangement met fin à cette lutte. Les prétendants 
victorieux se divisent le pays : ‘Abd er-Rahmàn, petit-fils 
d’Aboû 'Alî, aura Merrâkech, Aboû ’l-'Abbàs aura Fàs (b. 
La rivalité de la capitale du sud contre la capitale du nord 
devait déchaîner sur le Maghreb extrême une des crises 
les plus graves qu’il ait traversées. Elle allait réveiller 
l’espoir de Tlemcen, l'adversaire traditionnel ; elle allait 
rouvrir pour les deux grands groupes ma'qiliens l’ère des 
agitations fructueuses et leur permettre de nouveaux 
progrès. 

En effet, l’un et l'autre de ces groupes ne tardèrent pas 
à se déclarer contre Aboû ’l-‘Abbàs, le sultan de Fâs, 
dont le gouvernement impopulaire les repoussait dans les 
partis d’opposition : les Ahlâf, d’une part, soutenant l'an¬ 
cien ministre Ibn Râzî, qui tente de susciter un nouveau 
prétendant, les Oûlâd Rosayn et leur émir Yoûsof b. ‘Alî 
accordant, d’autre part, leurs services au sultan de Merrâ¬ 
kech, 'Abd er-Rahmân. Un corps merînite fut envoyé 
contre ceux-ci et, entrant dans le Tâfîlelt, les chassa du 
territoire de Sijilmâsa dont ils étaient encore les maîtres, 

(1) IKh., Il 498 SS., tr. IV 400 ss.; Istiqç.à, II 132 ss. 

(2) IKh., Il 521, tr. IV 433; Istiqçd , II 133. 

(3) IKh., II 500-501, tr. IV 403-405. 

(4) IKh., II 505, tr. IV 411; lstiqçd, II 135. 
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razzia leur domaine, pilla leurs entrepôts et les refoula 
dans le Sahara. C’est là qu’ils se trouvaient, lorsque leur 
émir Yoûsof vit venir vers lui un cousin d"Abd er-Rah- 
mân, que le sultan de Merrâkech lui avait dépêché 0). 

La situation de celui-ci était critique. Les troupes du 
sultan de Fâs le tenaient bloqué dans sa capitale ; il appe¬ 
lait à l’aide; il requérait le cheikh Yoûsof d’envahir les 
terres de l’ennemi ; il le priait également d’accompagner son 
envoyé à Tlemcen, pour demander au sultan Aboû Ham- 
moû de faire, aux termes d’une convention existant entre 
eux, une diversion dans les provinces de l’est. L’émir des 
Oülàd Hosayn lança ses contribules à travers les plaines 
et partit lui-même en ambassade. Nous avons vu que le 
sultan ‘abd el-wâdide ne se fit pas prier longtemps; il 
crut l’heure venue de tenter la ruine de l’ennemi hérédi¬ 
taire et le démembrement de son empire. Une armée 
commandée par son fils Aboû Tâchfîn se mit en roule 
vers l’ouest. L’émir Yoûsof accompagnait le prince tlem- 
cenien. En chemin, ils mirent tout leur zèle à soulever les 
Ma'qil. Les troupes de Fâs étaient loin : c’était pour ceux- 
ci l’occasion d’un bon pillage. Toutes les fractions répon¬ 
dirent donc à leur appel et le territoire de Miknâsa deTâza 
fut mis en coupe réglée. 

Fâs voyait déjà l’ennemi à ses portes. L’émir Wanzam- 
mâr sauva la royauté merînite. Sollicité par le lieutenant 
auquel Aboû ’l-‘Abbàs avait confié la garde de sa capitale» 
de prendre la défense de son maître, le cheîkh des Sowayd 
entra en pourparlers avec la confédération des Ahlôf, et, 
réveillant sans doute leur animosité contre les Oûlâd 
Hosayn, il parvint à les détacher de la coalition arabo- 
‘abd el-wâdite. Les Ahlâf se joignirent à l’armée de Fâs, 
arrêtèrent les progrès de l’ennemi et le repoussèrent du 
territoire de Miknâsa. Le péril était plus qu’à demi conjuré. 
Cependant Aboû Hamnioû lui-même était venu mettre le 


(1) IKh., II 516-517, tr. IV 425-427. 
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siège devant Tâza et avait commencé à en détruire les 
édifices, quand la nouvelle lui parvint que Marrakech 
venait d'être prise et que ‘Abd er-Rahmân, son allié, était 
mort. Il n’y avait plus qu’à se replier sur Tlemcen. En 
hâte et poursuivis par les Ahlâf, 'Abd el-Wâdides et Oûlâd 
Hosayn repassèrent la Moulouiya, non sans avoir fait de 
Qaçr Merâda, la seigneuriale demeure de Wanzammâr, un 
amas de ruines, suprême vengeance contre l’émir des 
Sowayd, qui venait de faire avorter leurs projets fi). 

L’alliance avec Tlemcen avait, en somme, bien mal 
réussi aux Oûlâd Hosayn. Sijilmâsa était perdue pour 
eux et retombée aux mains des Ahlâf ; l’accès si utile des 
provinces maritimes semblait devoir leur rester peu pra¬ 
ticable, tant que les-Sowayd en occuperaient les abords. 
Une orientation nouvelle de leur politique amena leur 
rapprochement avec les Sowayd et leur livra les terri¬ 
toires tant convoités. 

Lorsqu’en 1384 (786) un prétendant, sorti d’Andalou¬ 
sie comme tant d’autres prétendants merînides, eut usurpé 
le pouvoir à la faveur d’une absence dAboû ’l-'Abbâs, 
lorsque celui-ci eut été expulsé du Maghreb et confié à la 
garde du roi de Grenade, les Oûlâd Hosayn ne voulurent 
pas reconnaître le nouveau sultan; ils se mirent en ré¬ 
volte contre lui et son ministre Ibn Màsâï. Eux qui 
avaient lutté contre Aboû T-'Abbâs, alors qu’il était maître 
de Fâs, se déclarèrent, en haine d’Ibn Màsâï, partisans 
d’Aboû ’l-'Abbâs détrôné. Les tentes de leur chef, Yoûsof 
b. ' Alî, devinrent l’asile des mécontents qui désertaient Fâs ; 
de concert avec Wanzammâr, il chercha à faire revenir 
l’exilé, et écrivit à Ibn el-Ahmar de lui ouvrir les portes 
de l’Alhambra ( 2 ). Les maladresses d’Ibn Màsâï amenè¬ 
rent ce que n’avaient pu obtenir leurs sollicitations. Des 
troupes espagnoles passèrent le détroit, bientôt suivies 


fl) Cf. supra, p. 318-319. 

(2) IKh., IJ 565, 528, tr. I 438, 442-443. 
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d’un navire portant le sultan Aboû ’l-‘Abbâs, qui venait re¬ 
conquérir son royaume O). 

Le retour du prince fut salué avec enthousiasme par le 
cheikh des Oûlâd Hosayn. Apprenant que son candidat 
s’est emparé de Ceuta et qu’ifse dispose à marcher sur 
Fâs, Yoûsof b. ‘Alî convoque ses cavaliers, passe par 
Tâdlâ s’efforce d’y recruter des alliés au nouveau venu, 
pénètre au cœur du pays, et là, entre Fâs et Meknès, lâche 
ses compagnons qui, toujours ardents au pillage, se met¬ 
tent à dévaster les plaines, faisant le vide autour d’eux, 
forçant les cultivateurs à déserter champs et villages pour 
chercher un abri dans les villes fermées ( 2 ). A Sofroû, il 
fait sa jonction avec Wanzammâr et les Sowayd. Puis les 
deux grandes tribus, escortant le fils d’Aboû ’l-‘Abbâs, 
parviennent, en dépit des évolutions rapides d’Ibn Mâsôï 
à rejoindre Aboû ’ l-‘Abbâs lui-même et peuvent se pré¬ 
senter sous les murs de Fâs en forces imposantes. 

Le 5 de ramadân 789 (21 septembre 1387), le sultan 
du Maghreb el-Aqçâ rentrait victorieux dans le palais 
qu’il avait perdu de vue depuis trois ans et quatre mois, 
et il pouvait se livrer à toutes les douceurs de la ven¬ 
geance. Il fut décidé qu’Ibn Mâsâï, après avoir reçu vingt 
coups de fouet sur l’emplacement de chaque maison des 
Merînides qu’il avait mise en ruines, aurait les mains et 
les pieds coupés, mais, fort heureusement, il rendit le 
dernier soupir quand le bourreau eut abattu le second de 
ses membres ( 3 ). 

Cette restauration, qu’Aboû ’l-‘Abbàs inaugurait par 
un geste sanglant, s’était donc faite grâce à la collabora¬ 
tion des Arabes : des Zorba Sowayd et des Ma'qil Oûlâd 
Hosayn. L’émir Yoûsof b. 'Alt b. Rânem apparaissait en 
quelque sorte comme l’un des patrons officiels de la dynas- 

(1) Sur ces événements, cf. IKh., II 526-531, tr. II 440-447; Hist. des B. 
’l-A limât-, tr. Gaudefroy Demonbyues, J. As. 1898, II 425-426. Ces deux 
récits ne concordent pas absolument. Voir aussi Istiqçâ, II 139. 

(2) IKh., II 528-529, tr. IV 443444. 

(3) IKh., II 531, tr. IV 446447; Istiqçâ, II 159. 
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tie, au même titre que l’émir Wanzammâr. Comme Wan- 
zammâr, le chef des nomades ma'qiliens, devenu sur le tard 
un dévot personnage et étant allé à la Mecque, en revint avec 
des présents adressés par le sultan égyptien Barqoûq au 
sultan Aboû ’l-‘Abbâs. Celui-ci, ne voulant pas être en 
reste, réunit des étoffes précieuses et de beaux chevaux 
que Yoûsof b. ‘Alî devait remettre à Barqoûq. De telles 
marques de confiance, un tel rôle accordé à l’émir des 
Oûlâd Hosayn disent assez la place nouvelle prise dans 
l’empire par la tribu entière! 1 ). De même qu’une poussée de 
la puissance hilâlienne en Maghreb central avait accom¬ 
pagné le rétablissement du pouvoir ' abd el-wâdite par 
Aboû Bammou, la restauration d’Aboû ’l-’Abbâs semble 
avoir provoqué une extension des Ma‘qil en Maghreb 
extrême; plus probablement, les avantages que leur avait 
permis d’acquérir l’état anarchique du pays leur furent 
confirmés, en raison des services rendus. Dès lors, les 
Oûlâd Hosayn tinrent les clefs des plaines côtières de ces 
territoires de Tâdlâ et d’El-Ma‘den qui leur assuraient la 
libre circulation des pâturages d’été aux pâturages d’hi¬ 
ver ; n’ayant plus désormais à craindre les refoulements 
au désert qui causaient la mort de leurs troupeaux et 
amoindrissaient leur force, jouissant d’autre part de la 
plus grande partie des revenus du Der‘a, ils se multipliè¬ 
rent, s’enrichirent et obtinrent la meilleure place parmi 
les Dawî Mançoùr, on peut même dire parmi toutes les 
tribus ma'qiliennes < 2 ). 

Les documents nous font défaut pour les suivre plus 
loin en cette fin du XIV e siècle. Le siècle qui s’ouvrira 
bientôt verra les tribus du sud de l’Atlas appelées à de 
plus hautes destinées. Dès à présent, les progrès réalisés 
par ces groupes, et spécialement par celui des Oûlâd Ho- 
sayn sont notables; c’est là un fait que mettra, croyons- 

(1) Aboû ’l-‘Abbâs mourut avant le départ de ces présents. IKh., II 220, 
tr. III 490-491. 

(2) IKh., I 79, 80, tr. I 125, 127. 
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nous, davantage en lumière un coup d’œil rapide sur le 
chemin parcouru. 

Arrivés modestement par les routes du désert jusqu’aux 
confins du Maghreb extrême, les Ma ' qil se sont montrés 
tout d’abord des alliés utiles pour les Zenâta nomades, 
futurs maîtres du pays. A la faveur des embarras qui 
accablaient l’empire almohade et de la conquête merînite 
qui leur laissait le champ libre, ils se sont solidement 
implantés dans les oasis du Touât et du Tâfîlelt, se sont 
étendus dans la vallée de la Moulouiya et du Der'a et 
sont même venus, à l’appel d’un seigneur rebelle, planter 
leurs tentes sur les rivages de l’Atlantique. 

Cependant ils n’ont pas tardé à se montrer de dangereux 
voisins, à mettre les populations en coupe réglée, à favo¬ 
riser le développement d’une principauté autonome, comme 
celle du Soûs, à introduire dans le pays qu’ils occupent 
une puissance voisine, comme à Sijilmâsa. Un des pre¬ 
miers soins des Merînides maîtres des régions au nord 
de l’Atlas a été d’établir leur domination sur les Ma ' qil 
et leur territoire. Des expéditions répétées, des répres¬ 
sions énergiques y ont fait régner l’ordre et une sécurité 
relative. 

Mais la réduction de tribus si lointaines ne saurait être 
durable. L’absence prolongée du sultan, immobilisé en 
Maghreb central, provoque la révolte des Ma'qil du Soûs 
et de ceux du Der'a ; de nouvelles expéditions sont né¬ 
cessaires pour les faire rentrer dans le devoir. La puis¬ 
sance qu’exerce une de leurs familles dans la région de 
Sijilmâsa en fait des auxiliaires naturels pour les princes 
ambitieux en quête d’un trône. La métropole du Tâfîlelt 
est, pour l’empire de Fâs, ce qu’est Bougie pour l’empire 
de Tunis ; une branche collatérale, celle d’Aboû ‘Alî, s’y 
taille un royaume dont les Ma'qil Ahlâf sont les dispen¬ 
sateurs et les soutiens. 

Le désastre des B. Merîn à Qairouan a une répercussion 
profonde chez ces Arabes du sud de l’Atlas. Le retrait 
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des garnisons leur permet une nouvelle extension. Elle 
est arrêtée par la répression de Nokoûr. Les parcours 
d’été des Ma'qil Oûlâd Hosayn passent aux Sowayd qui 
les remplaceront utilement vers l’est pour la défense des 
maîtres de Fàs. Les Oûlâd Hosayn évincés se tournent 
vers Tlemcen. Les réclamations réitérées des princes me- 
rînides montrent asse^ les regrets et les craintes que leur 
inspire l’exode des nomades sur les terres de l’empire 
rival. 

La dynastie entre dans une nouvelle période de crises. 
Nous assistons à une reconstitution du royaume de Sijil- 
mâsa. Les Oûlâd Hosayn, plus forts, s’y substituent aux 
Ahlâf. Les troubles s’aggravent ; c’est l’époque de la 
puissance des ministres et des régences prolongées. 
Poussés par les cheîkhs merînides, appelés à l’aide par 
les vizirs eux-mêmes, les Ma'qil se trouvent de plus en 
plus mêlés aux affaires de l’empire. Si les Ahlâf rentrent 
en possession de Sijilmâsa, les Oûlâd Hosayn en revan¬ 
che regagnent le terrain perdu, s’enrichissent dans les 
razzias, s’emparent des postes gardant les cols de l’Atlas 
et s’assurent ainsi le libre accès vers le cœur du pays et 
les provinces maritimes. Aboû ’l-'Abbâs, dont lils ont 
amené la restauration, se trouve en face du fait accompli 
et ne peut que reconnaître, à ceux qui furent les ouvriers 
de son élévation, l’usage des territoires qu’ils ont occupés. 
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Etablissement des B. Hafç en Ifrîqîya. — Leurs premiers rapports ave: 

les Arabes. — La tribu-makhzen. — Politique des princes vis-à-vis 
d’elle. 

I. Le premier makhzen haleite. — L'expédition contre Tlemcen. — 
Refoulement des B. Riyâh par les Solaym, et des Mirdâs par les 
Ka‘oûb. — Coalition des mécontents. — Répression. — La 8 e croi¬ 
sade. — Conditions de l’emploi des contingents arabes. — L’âge 
critique delà dynastie. — Forte position prise par les Dawâwida du 
Zâb. — L’usurpation d’ibn Abî ‘Omâra et la restauration hafcite. 
— Œuvre des Arabes Ka‘oùb. — Nouvelles concessions. — L’ifrî- 
qîya en 1289 d’après El-‘Abderî. — Insolence des Arabes. — Riva¬ 
lité des Mohelhel contre les Aboû ’l-Layl. — Les Arabes et les entre¬ 
prises ‘abd el-wâdites. — Puissance des Ka’oûb sous Ibn el-Lihyânî. 
— Recul des Arabes ; ils font appel au prince merînide. 

II. L’occupaiion merînite. — Attitude d’Aboû’l-Hasan le Merînide à 
l’égard des Arabes. — Rigueur maladroite. — Mouvement de solida¬ 
rité. — Les femmes en ambassade, — Désastre des B. Merîn à Qai- 
rouan. — Union in extremis d’Aboû ’I-Hasan avec les Arabes. — 
Evacuation des B. Merîn. 

III. La restauration hafcite. — Reprise des crises dynastiques. — Der¬ 
nières tentatives merînites. — Attitude des Arabes. — Mohelhel 
contre Aboû ’l-Layl. — Bougie contre Constantine. — Bougie contre 
Tunis. — De la mobilité des nomades. — Prise de Tunis par Aboû 
’l-'Abbâs. — Œuvre de ce prince : la reconquête de l’Ifrîqîya sur les 
Arabes et sur les gouverneurs du Djerîd et du Zâb. — Intrigues des 
Dawâwida du Zâb avec Tlemcen. — Reprise de l’œuvre de pacifica¬ 
tion par les successeurs d’Aboû ’l-‘Abbâs. 

Coup d’œil d’ensemble sur l’histoire des Arabes d’Ifrîqîya. 


Bien que le royaume des B. Hafç apparaisse vers le 
même temps que les royaumes zenâtiens des deux Magh¬ 
reb, bien qu’il grandisse comme eux sur les ruines de 
l’empire almohade, l’évolution qui lui donne naissance le 
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différencie très nettement de l’un et de l’autre. Cette évo¬ 
lution est d’ailleurs tout aussi normale que la fixation 
d’une grande tribu saharienne et la transformation d’un 
cheikh nomade en prince sédentaire. Que de fois nous 
avons été témoins de la rupture d’un gouverneur de pro¬ 
vince avec le pouvoir central affaibli ! Les circonstances 
de celle-ci nous sont connues. Pour ramener l’ordre dans 
une province excentrique, pour maintenir dans le devoir 
des populations longtemps insoumises, le maître de Mer- 
râkech a choisi un chef des Hintàta de l’Atlas, énergique 
et dévoué, et lui a délégué ses pouvoirs. Le nouveau 
gouverneur fait merveille. Ses successeurs poursuivent 
son œuvre; mais, tout en défendant l’autorité du suzerain, 
ils affermissent leur situation personnelle dans le pays, 
jusqu’au jour où, voyant le sceptre tomber entre des mains 
indignes, ils se refusent, non sans quelque hésitation, à 
reconnaître l’autorité lointaine et déchue dont ils furent 
tout d’abord les serviteurs respectueux. 

Notez que ces princes révoltés ne sont point, comme les 
nomades ‘abd el-wâdides et merinides, des parvenus du 
trône, qui auront besoin de rivaliser de zèle religieux avec 
les vrais réformateurs pour se faire pardonner leur ori¬ 
gine obscure, et auxquels les titres khalifiens seront à 
jamais interdits. Les Hafcides se sentent d’aussi bonne 
race que ceux qu’ils ont quittés (fi; grâce à la place d’hon¬ 
neur qu’ils occupent dans la hiérarchie almohade, ils se 
peuvent prévaloir d’une autorité morale qui fera toujours 
défaut aux princes zenâtiens. Mais cette autorité ne suffit 
pas. Il s’agit d’assurer la défense du nouvel empire et 
d’en organiser le fonctionnement. Ils doivent s’improviser 
un makhzen, favoriser une famille nomade pour s’en as¬ 
surer les services, problème difficile, et qui se pose à tout 
fondateur de dynastie berbère. 


(1) Sur la situation éminente de leur ancêtre Aboù Hafç, Merrakechi, 
244-245, tr. 289; Zarkachî, 4, tr. 6; lKh., I 374, tr. II 281; Van Berchem, 
Titres raU/iens d'Occident, ap. /. As. 1907, I 383. 
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Nous avons montré quelle solution lui trouvèrent les 
souverains des deux Maghreb. Yarmorâsan fonde son 
empire grâce à l’aide de ces B. Zorba avec lesquels des 
intérêts communs ont dès longtemps solidarisé sa propre 
tribu et auxquels le lient des engagements solennels. Tout 
d’abord, les Sowayd, pourvus de terres voisines de Tlem- 
cen, collaborent à la sauvegarde du pouvoir naissant. Dans 
la suite des B. ‘Âmir semblent plus particulièrement affec¬ 
tés à ce rôle. Quant aux premiers B. Merîn, ils s’unis¬ 
sent auxKhlot déportés en Maghreb el-Aqçâ, adversaires 
dangereux des Almohades, et que des exécutions san¬ 
glantes ont à tout jamais éloignés des successeurs d’'Abd 
el-Moûmin. Les Sofyân ont constitué le makhzen des 
anciens maîtres du pays; les Khlot, ennemis des Sofyân, 
seront les alliés naturels des maîtres nouveaux auxquels 
ils devront leur fortune. A l’autre bout de la Berbérie, les 
Hafcides adoptent une politique très analogue à celle des 
B. Merîn, ils profitent d’nn conflit existant entre Arabes, 
et favorisent les Solaym, tribu puissante, mais ne possé¬ 
dant pas encore de terres dans le Tell. Cette tribu, avec 
laquelle ils entrent en relation par l’intermédiaire des 
Ma'qil restés dans le pays, leur fournira les contingents 
qui leur sont nécessaires; elle les aidera en particulier à 
lutter contre les Arabes riyâhides qui tiennent les plaines 
d’Ifrîqîya. 

Leur tâche, en effet, n’est pas moins lourde que celles 
qui incombent aux Zenâtiens des deux Maghreb. S’ils n’ont 
pas, comme les B. 'Abd el-Wàd, à se défendre contre des 
familles de leur race, s’ils ne doivent pas, ainsi que les 
B. Merîn, supplanter un pouvoir affaibli mais profondé¬ 
ment enraciné dans le sol, ils ont à réorganiser un pays 
longtemps abandonné à lui-même, territoire trop vaste, 
dont les provinces excentriques sont accoutumées à l’in¬ 
dépendance, dont les plaines sont le domaine de grands 


(1) IKh., I 73, tr. I 116. 
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nomades opulents et jaloux de leurs privilèges. Il leur faut 
imposer une administration régulière au pays, jadis le 
plus riche, maintenant le plus troublé de la Berbérie. 

Les sources de revenus qui alimentaient le trésor fati- 
mite s’étaient en partie épuisées. L’anarchie et la misère 
avaient rendu difficile 'et vaine la perception des impôts 
chez les populations indigènes. Les Arabes en avaient 
accaparé beaucoup à leur profit ; eux-mêmes n’acquit¬ 
taient aucun droit. Le gaspillage ou les malversations des 
agents détournaient des coffres du sultan une bonne par¬ 
tie de ce qui devait y rentrer. Aucune règle ne fixait les 
sommes à percevoir sur les nomades Berbères ou Zenâta 
qui campaient au milieu des Arabes; « on ne les enregis¬ 
trait même pas dans les bureaux » f 1 ). Ce n’est que dix 
ans après la fondation de l’empire qu’un habile adminis¬ 
trateur, nommé Ël-Jawharî, fixera le montant de ces taxes, 
en faisant créer à cet effet un bureau spécial qui prend 
le nom de « Bureau de T'amoud » < 2 ), indépendant de la 
« direction des finances ». Sa répartition soigneuse amène 
une augmentation très sensible des revenus ; dès lors, des 
principes invariables serviront de base au fisc pour déter¬ 
miner le montant des sommes dues par les Howwâra, 
pour régler les impôts et les contributions en espèce ou 
en hommes exigibles des Merenjiçat 3 ). 

On voit quelle besogne s’impose à la nouvelle dynastie; 
on comprend quelles tourmentes peuvent retarder ses pro¬ 
grès, quels écueils menacent de les arrêter. Nous avons 
dit quelles considérations avaient déterminé les Hafcides 
dans le choix de leurs alliés arabes. Grâce à ce makhzen, 
ils parviennent à refouler les Hilâliens qui possédaient les 
plaines, mais ils s’efforçent en même temps de tenir en 

(1| IKh., I 395 ; tr. II 313. 

(2) Sur la désignation des nomades par l’expression : ahl el- l amoùrl , 
« gens de la tente », cl. Dozy, iinwi. aux dir.t., II 170; Belâdorî, édit, de 
Goeje, p. 74; Goldziher, ap Z. D M. G., t. lv 508; sur l’amoùd dans la 
tente maghrébine, Delphin, Rue. <L textes pour l’étude de L'arabe parlé, 
p. 156, n. 9. 

(3) IKh., I 180, II 32-33, tr. I 279, III 225-6. 
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bride les tribus qui les ont aidés. Or, une telle contrainte 
imposée à des auxiliaires avides ne saurait durer long¬ 
temps. Avec les premières vicissitudes de l’empire vien¬ 
nent les premières concessions aux Solaym. Les périls 
s’accumulent autour de la dynastie ; il faut bien rémuné¬ 
rer les sauveteurs : les concessions se multiplient, la puis¬ 
sance des nomades devient de jour en jour plus formida¬ 
ble. Le seul correctif de ce danger grandissant sera l’ap¬ 
plication de la fameuse formule : « diviser pour régner ». 
Les maîtres de Tunis la mettront souvent en pratique! 1 ). 

Ce n’est pas qu’un tel principe de gouvernement ne pré¬ 
sente lui-même des périls. Le chef évincé aura plus d’un 
moyen pour se venger de la défaveur qui l’atteint. Le plus 
habituel est d’employer contre le pouvoir central la tacti¬ 
que dont il fait lui-même usage, d’opposer rivalité de prin¬ 
ces à rivalité de cheîkhs et de susciter un prétendant au 
trône ; le moyen le plus dangereux consiste à faire appel 
aux étrangers. Lês Arabes d’Ifrîqîya ne manqueront pas. 
de recourir à l’un et à l’autre et mettront à maintes reprises 
en péril l’empire des successeurs d’Aboû Zakariyâ, jus¬ 
qu’à ce qu’un de ces princes, chef énergique et politique 
habile, restreignant la part de ces nomades, rétablisse dans 
le pays, vers la fin du XIV e siècle, un ordre et une pros¬ 
périté qu’il semblait avoir perdus pour toujours. 

I. 

La rupture des B. Hafçavec leurs suzerains moûminides, 
l’accessiôn de ces gouverneurs d’Ifrîqîya à la dignité su¬ 
prême de khalifes, fut l’œuvre progressive, prudente et 
presque timorée, à coup sûr infiniment habile d’Aboû 
Zakarîyâ et de ses successeurs < 2 ). Le refoulement définitif 

(1) Cf. IKh., I 206, tr. II 22. 

(2) IKh.. I 386, tr. II 299-300; Zarkachî, 15 ss., tr. 26 ss. ; Qaïrwânî, 217- 
220; Mas-Latrie, Traité, s, Intr., 77; Mercier, II 117;.Van.Berchem, 7 itres cali- 
Jlens, ap. J. As. 1907, I 283-289. 
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d’Ihn Râniya, l’établissement de garnisons de frontières, le 
châtiment des Berbères des plaines qui refusaient l’impôt, 
achevèrent d’asseoir fortement le nouvel empire. Héritier 
du prestige perdu par les descendants d"Abd el-Moûmin, 
Aboû Zakarîyà voulait aussi leur arracher le Maghreb cen¬ 
tral et rêvait de pousser jusqu’à Merràkech. L’occupation 
de Tlemcen était l’étape nécessaire pour parvenir à ce but. 
Les émirs zenâtiens ne semblaient pas éloignés de l’ac¬ 
cepter pour maître; seul, Yarmorûsan conservait un loyal 
attachement à la cause almohade. Aboû Zakarîyà réunit 
donc une immense armée et, le 29 de moharrem 640 
(29 juillet 1242), il envahit les états ‘abd el-wâditesd). 

Les Arabes entraient pour une bonne part dans les 
douze mille fantassins et les soixante-quatre mille cava¬ 
liers qui se présentèrent sous les murs de Tlemcen. Outre 
les Zorba du Maghreb central, que Yarmorâsan n’avait 
pas encore attirés autour de lui, le maître de Tunis comp¬ 
tait, parmi ses auxiliaires, des B. Riyâli et des B. Solaym. 
Nous sommes portés à croire que les B. Riyâh dont il est 
ici question appartenaient aux Dawâwida B. ‘Asâkir de 
l’Ifrtqîya occidentale, que les empiètements des Solaym 
n’avaient pas atteints et pour lesquels les Rafcides mani¬ 
festèrent à plusieurs reprises une certaine sympathie. 
Cette autre famille des Dawâwida qui se rattachait à la 
lignée'de Mas'oûd el-Bolt, le rebelle fameux des guerres 
des B. Râniya, cette branche qui avait été si puis¬ 
sante en Ifrîqîya et dont le chef, Mohammed b. Mas'oûd, 
s’était vu arracher la possession d’Obba par les Mirdâsl 1 2 ) 
ne prêta vraisemblement pas son concours à l’entre¬ 
prise du prince de Tunis. Quant aux B. Solaym, que nous 
voyons associés, un peu contre leur gré, à cette marche 
triomphale à travers le Maghreb, ils sont déjà et reste- 


(1) IKh., I 397-398, II 92, 112, tr. II 315-318, III 314-315; Zarkacht, 21-22, 
tr. 28-39; Yahyâ b. Kk., I 112, tr. 150-151. 

(2) IKh., I 45, 88, tr. I 73, 139; Moùsâ b. Mohammed était alors le chef 
de la tribu. 
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ront le fond du parti arabe, du makhzen nomade des B. 
Hafç. Il convient de rappeler les circonstances qui avaient 
déterminé ce rapprochement et de préciser quelle était, 
lors de l’expédition de Tlemcen, la situation qu'ils occu¬ 
paient dans l’empire. 

Nous avons pu constater, dès le gouvernement d’Aboû 
Mohammed (av. 1200), les premiers conflits économiques 
entre les Dawàwida et les Mirdâs. Cette affaire d’Obba, où 
le sang d’un chef dawâwidien fut versé, engendra une 
longue suite de rencontres et de meurtres entre les deux 
familles nomades. Cependant, jusqu’à 1228 (625), il sem¬ 
ble que les B. Solaym aient réalisé peu de progrès aux 
dépens des Riyâh, dont nous avons essayé de préciser les 
limites à l’apparition de l’empire hafcite. La constitution 
de ce nouveau pouvoir favorisa singulièrement les pro¬ 
grès des Solaym. L’entente entre ces derniers et Aboû 
Zakarîyâ ne se fit guère attendre, car elle servait également 
les intérêts des uns et des autres. Tandis que les B. Rivâh 
se tenaient à l’écart du nouveau régime, les autres familles 
s’y ralliaient sans difficultés. Les Mirdâs et Ko'oûb, se 
montrèrent empressés à le servir. Les Debbâb eux-mêmes, 
alliés fidèles d’Ibn Râniya, firent leur soumission et tous 
reçurent un généreux accueil. 

Ces contingents nomades étaient indispensables au 
prince de Tunis pour réaliser les grandes choses qu’il 
rêvait, et tout d’abord pour organiser la police de son 
empire et refouler les B. Riyâh, que la longue incurie des 
gouvernements avait laissés s’implanter au cœur du pays. 
Il les combla de dons et d’honneurs et, voulant les tenir 
sous sa main, sans toutefois les rapprocher trop de sa 
capitale, sans les établir dans les terres des Riyâh et rem¬ 
placer un péril par un autre, il les invita à quitter leurs 
territoires de Tripolitaine pour venir estiver dans les vas¬ 
tes plaines de la région de Qairouan. A partir de ce trans¬ 
fert, qu’il convient de placer peu après 1228, le conflit 
déjà existant entre eux et les Dawàwida devint plus aigu 
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et leurs empiètements plus durables. Il est possible que 
des contingents hafcites soient intervenus dans ces riva¬ 
lités pour soutenir la cause des amis de l’empire ; il sem¬ 
ble plus probable que, tout d'abord, ces luttes n’aient mis 
aux prises que les B. Solaym et les B. Riyâh, et que le gou¬ 
vernement ait assisté, sans y prendre part, à ces rencon¬ 
tres de nomades que chaque été voyait renaître. L’histoire 
ne nous en a transmis que les résultats généraux I 1 ). 

L’accès des plaines d’Ifrîqiya devint de plus en plus 
difficile aux Dawâwîda qui durent se replier vers l’ouest, 
dans le Tell de Constantine et de Bougie, où plusieurs de 
leurs familles, notamment les B. ‘Asftkir, se tenaient déjà. 
Dans la saison des pluies, ils parcouraient le Zâb, l’Oued 
Rir et le désert qui en dépend. Quant aux B. Solaym, 
les plus puissants d’entre eux, Ko’oûb et Mirdàs, ne fré¬ 
quentèrent plus la région de Tripoli, où seuls se maintin¬ 
rent leurs frères, les Debbâb, et ils occupèrent les terri¬ 
toires s’étendant du Djerîd à Bône, qu’avaient abandonnés 
leurs adversaires, sans toutefois s’abstenir de visiter dans 
leurs déplacements les plateaux de la province de Cons¬ 
tantine. 

Le gouvernement hafcite ne paraît pas s’être opposé à 
leurs progrès ; il se garda, il est vrai, de leur redonner 
un pouvoir semblable à celui des Riyâh expulsés en leur 
concédant des impôts de villes; mais, comme il avait be¬ 
soin d’eux, il leur accorda une solde ( 2 ). Moyennant cette 
tolérance et ces subsides, il put compter assez régulière¬ 
ment sur les contingents des Mirdàs et des Ko‘oûb. Cela 
explique l’emploi de leurs combattants dans la campagne 
de 1242 contre Tlemcen, et les ménagements qu’Aboû 
Zakarîyâ crut devoir prendre avec ses alliés prêts à lui 
fausser compagnie. 

(1) IKh., I 45, 88, tr. I 73, 139-140. Nous ignorons l’époque où il faut pla- 
placer l’internement dans Él-Mahdîya d’un chef des Dawâwida, Soltân b. 
Modôfer b. Yahyâ par Aboû Zakarîyâ, rapporté par IKh., Prolég., tr. III 
368-ÎÎ71. 

(2) IKh., I 88, tr. I 140. 
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On sait quelle fut l’issue de cette expédition et de quelle 
force nouvelle le triomphe des armes d’Aboû Zakarîyô 
dota la jeune dynastie. 

La situation que laissait, sept ans après, le vainqueur 
de Tlemcen à son héritier était sans doute fort glorieuse, 
mais elle n’était pas sans péril. Les rapports que le gou¬ 
vernement entretenait avec ses alliés arabes pouvaient no¬ 
tamment engendrer de graves complications. 

Une des plus importantes familles solaymides, celle des 
Mirdâs, dont les chefs, les B. Jâmi‘, avaient dans la tribu 
entière la plus grosse autorité, n’était rien moins que 
sûre comme alliée. Ces Arabes, fiers de leur supériorité, 
se croyant indispensables à la sécurité du trône, en pre¬ 
naient à leur aise avec lui, le servaient et l’abandonnaient 
tour à tour. Aboû Zakarîyâ, qui n’espérait guère gagner 
leur sympathie, était trop habile pour heurter de front 
des émirs si puissants, mais il chercha à saper leur auto¬ 
rité en excitant contre eux leurs parents les ‘Allàq, qui 
recrutaient leurs cheikhs parmi les Ko'oûb ff). Les Mirdâs 
se virent un peu négligés à la cour de Tunis. Leur chef 
‘Inân, qui était habitué à plus d’égards, quitta la capitale 
et se retira avec les siens à l’autre bout de l’empire haf- 
cite, dans la région des Zûrez, sur les terres des B. Riyâh 
qui gardaient contre la dynastie une haine vivace. Une 
telle défection pouvait devenir dangereuse. Aboû Zakarîyâ 
s’efforça de ramener à lui le fugitif, ou plutôt il lui fit 
écrire par son ministre et confident Aboû ‘Abd Allâh. Des 
épîtres en vers dans le goût des poèmes antéislamiques, 
de classiques qaçîda, dont nous imaginons sans peine le 
caractère et l’esprit, furent échangées entre Tunis et les 
campements lointains des Mirdâs, lettres de conseils et 
de reproches adoucis par leur forme littéraire de la part 
du vizir, lettres d’excuses de la part de l’émir nomade qui 


(1) IKh., I 88-89, tr. I 140-141. 
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justifie son départ et sollicite avec dignité son retour en 
grâce. Cette correspondance poétique resta sans effet <b. 

Lorsqu’en 1249 (647), le prince Aboû ‘Abd Allah El- 
Mostancir prit la direction des affaires, la lutte contre les 
Mirdâs, qui n’avaient pas fait leur soumission, et contre 
les Riyâh, qui gardaient toujours au cœur la haine du 
pouvoir hafçite, restait un péril menaçant. Il y en avait 
d’autres. Une révolution de palais mit tout d’abord le 
nouveau sultan à deux doigts de sa perte ( 1 2 ). Profitant de 
sa jeunesse, les cheikhs almohades tentèrent de s’emparer 
du pouvoir'; El-Mostancir châtia durement les rebelles. 
Mais les complots avortés pouvaient renaître. Le prince 
avait tout à craindre des membres de sa famille qui de¬ 
vaient trouver, chez les Arabes repoussés de l’empire, des 
auxiliaires tout prêts à servir leurs desseins. Entre princes 
évincés du trône et tribus frustrées de leurs droits an¬ 
ciens, l’entente devait s'établir. C’est le danger perpétuel 
des empires berbères que cette coalition des mécontents- 
Des éléments d’opposition, qui, abandonnés à eux-mêmes, 
consumeraient leurs forces en des agitations stériles, 
groupés, peuvent efficacement tenter la fortune. Le prince 
est utile aux tribus pour donner un sens à leurs efforts, 
pour leur ouvrir, en cas de succès, une nouvelle ère de 
prospérité; les tribus fournissent au prince les contingents 
sans lesquels tout espoir de réussite lui est interdit. 

Ainsi, dès le second règne de la dynastie, les crises se 
préparent, grâce au groupement normal des forces d’op¬ 
position. Les mécontents ne font certes pas défaut parmi 
les nomades de la Berbérie orientale; la politique arabe 
d’Aboû Zakarîyâ, l’organisation du makhzen hafcite en 
ont fait plus d’un et nous les connaissons. 

Les Dawâwida, qui ont le plus perdu au remaniement 


(1) Le cheikh Aboû ‘Indn, après avoir essayé de provoquer des troubles 
contre l’empire, se rendit en Maghreb pour engager l’Almohade Es-Sa‘îd à 
conquérir rlîriqîya. Il mourut à Salé, avant d’avoir atteint Merrâkech. 

(2) IKh., I 411, tr. Il 336-338; Zarkachî, 25, tr. 4445. 
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des territoires, seront, en dépit d’une démarche respec¬ 
tueuse de leur chef! 1 ), les adversaires les plus acharnés 
de Tunis. 

Les Mirdàs, dons nous avons dit la défaveur et le rem¬ 
placement par les Ko'oûb, conservent, avant et après la 
mort d’Aboû Zakarîyâ, leur attitude douteuse jusqu’au 
jour où leur haine des souverains hafcides est clairement 
montrée par les cheikhs des Ko'oûb, qui ont tout intérêt 
à rendre définitive la rupture de leurs rivaux avec le pou¬ 
voir, et où leur cheikh Ibn Jàmi' lui-même confirme cette 
dénonciation par son propre aveu. Poussé par le sultan, 
'Abd Allah b. Chîha le ko'oûbien réunit alors les 'Allàq, 
attaque les Mirdàs et les dépouille complètement des ter¬ 
res qu’ils possédaient encore en Ifriqiyal 2 ). 

Les Debbâb, dont nous avons vu le rôle au temps de 
Qarâqoûch et d’Ibn R’âniya, constituaient une tribu puis¬ 
sante, ayant le pays de Tripoli comme centre habituel et 
poussant leurs déplacements jusqu’au Hodna. Bien qu’ils 
ne comptassent pas parmi les contingents réguliers du 
makhzen hafcite au même titre que les Ko'oûb, on leur 
faisait parfois appel, on les ménageait, on craignait de dé¬ 
plaire à leur chef< 3 ). Ils profiteront souvent de leur situa¬ 
tion excentrique pour manifester leur indépendance et 
offrir asile aux agitateurs. 

La première tentative des cheikhs almohades avait 
échoué; mais cet insuccès ne devait pas décourager les 
prétendants. Durant le règne du khalife El-Mostancir, 
nous ne compterons pas moins de quatre crises. Les tri¬ 
bus que nous venons d’énumérer sont de toutes les qua¬ 
tre les artisans intéressés. 

(1) En 648-1259, l’émir Moûsâ b. Mohammed était venu dans Barâï 
avec une députation de Dawâwida apporter les hommages de la tribu à 
Aboû Zakarîyâ, qui inspectait la province de Constantine. IKh., I 48t>, tr. 

(2) IKh., I 89, tr. II 141. 

(3) A'boû Zakarîyâ, dont nous connaissons la politique prudente à l’égard 

des Arabes, hésitait à punir ouvertement un soldat qu’il savait jouir de 
l’amitié de leur émir Rahâb b. Mahmoud. Cf. IKh., I 102, 385, 390, tr. 1160, 
II 298,305. ’ ‘ ’ 
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Au cours d'une expédition qu’El-Mostancir faisait dans 
les provinces, son frère Aboû Ishâq, prince ambitieux et 
qui était assez justement l’objet de la défiance et de la ri¬ 
gueur du jeune khalife, réussit à s’enfuir du camp et passa 
chez les Dawâwida, pensant bien rencontrer en ces Arabes 
des alliés fort disposés à servir sa rancune et sou ambi¬ 
tion! 1 ). Il ne se trompait pas. Leurs campements s’ou¬ 
vraient aux révoltés et aux suspects du royaume. Aboû 
Ishâq y trouva l’affranchi Dâfer, officier transfuge de la 
cour de Tunis! 2 ). Dâfer offrit au prince fugitif le concours 
de sa science militaire. Quant aux Dawâwida eux-mêmes, 
B. Mas'oûd et B. ‘Asàkir, ceux du Iloçlna et ceux de la 
région de Constantine, saluèrent dans Aboû Ishâq un 
prétendant qui leur donnait l’occasion d’ouvrir une cam¬ 
pagne de razzias. Dans Zerâya, au pied du Djebel Metlîli, 
ils lui prêtèrent serment de fidélité, et la conquête des 
places commença : Biskra d’abord, dont on gagna sans 
peine le gouverneur Ibn Moznî; de là, ils marchèrent sur 
Gabès. Leur bande se grossissait des contingents arabes 
qu’excitaient l’exemple des révoltés et l’espoir du pillage. 
Mais le khalife El-Mostancir sut, par des intrigues adroi¬ 
tes, décapiter cette coalition de jour en jour plus mena¬ 
çante en la privant de l’affranchi Dâfer. Alors les bandes 
d’Aboû Ishâq se dispersèrent, et le prétendant lui-même 
s’alla réfugier à Tlemcen et de là en Espagne. Pour lui 
l’heure du succès n’est pas encore venue; elle ne doit son¬ 
ner que vingt-six ans plus tard. Le prétendant de Zerâya 
se souviendra alors de l’aide que lui apportèrent les Ara¬ 
bes Dawâwida, à l’époque où il vivait fugitif dans leurs 
camps. 

Peu de temps après l’année 651 (1253), le Zàb voyait 
de nouvelles agitations! 3 ). Elles se terminaient par de san- 

(1) IKh., I 45, 414-415, 426-427, tr. I 73, 341-342, III 127-128. 

(2) Sur ce personnage et les causes de sa fuite chez les Dawâwida. IKh., 
I 411-112, tr. II 337-338; Zarkachî, 25, tr. 45. 

(3) Affaire |de l’aventurier Aboû Himâra. El-Mostancir prend Maqqâra, 
(et. infra, p. 424), y arrête les notables Debbâb et Mirdâs et, parmi eux, 
Rehâb et son fils et les envoie en prison. IKh., I 415-416, tr. II 343. 
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glantes représailles contre les Debbâb et les Mirdâs qui, 
cette fois, les avaient fomentées. 

Une dizaine d'années après, c’était encore au tour des 
Dawâwida du Zâb de sentir sur eux la rude main du kha¬ 
life El-Mostancir; ils ne durent leur salut qu’à une fuite 
rapide dans les solitudes du Sahara (b. 

Cependant il était visible que, tant que ces Arabes conser¬ 
veraient la liberté de leurs mouvements dans cette pro¬ 
vince frontière, les prétendants pourraient, grâce à eux, 
menacer l’unité de l’empire. Les khalifes s’étaient, il est 
vrai, efforcés de se ménager des alliés dans les Kerfa, 
Arabes dont les territoires situés au sud-est de l'Aurès, 
côtoyaient le domaine des Dawâwida, de faire de cette 
branche encore puissante des Athbej les surveillants de 
leurs turbulents voisins ( 2 ). Mais il fallait porter la hache dans 
cet asile de la révolte et disperser à tout jamais les rebelles. 
Leur châtiment devait achever l’œuvre d’organisation et 
de sécurité si habilement préparée par les ancêtres d’El- 
Mostancir, si fermement poussée par lui même. A vrai 
dire, ce châtiment n’était pas une entreprise aisée; la force 
et la ruse ne furent pas de trop pour la mener à bien. 

Il était en effet difficile d’atteindre les Dawâwida, en 
raison de leur éloignement de la capitale et de leur proxi¬ 
mité du désert. En 664 (1265), El-Mostancir repartit 
contre eux( 3 !. Dès qii’ils furent prévenus de la marche 
des troupes tunisiennes, ils gagnèrent le Sahara par la 
coupure du Idodna, qui s’ouvre largement vers les libres 
espaces du sud, et, de là, ils envoyèrent à El-Mostancir 
l’assurance de leur dévouement. Le khalife parut se ré¬ 
jouir de cette soumission, qu’il savait d’ailleurs peu sin¬ 
cère; c’était là sauver les apparences; mais la partie 
était en fait perdue, car qui pouvait songer à poursuivre 

(1) Révolte d’Aboû ’l-Qâsim, cousin du khalife, à la suite de l’affaire des 
handoûs. IKh., I 434-435, tr. II 354-356; Zarkachî, 29, tr. 52. Le cheikh des 
Dawâwida était alors Chibl b. Moùsâ. 

(2) IKh., I 30-31, tr. I 52. 

(3) IKh., I 346, tr. II 357, 
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les nomades dans leurs sables. Il revint donc vers Tunis, 
puis donna au cheikh almohade gouverneur de Bougie 
des instructions pour qu’il gagnât la confiance de ces 
Arabes. Il devait les pousser à se rendre auprès du sou¬ 
verain hafcide, en se gardant de prendre aucun engage¬ 
ment envers eux. Deux ans après l’expédition'avortée du 
Zâb, lorsque la saison chaude eut amené les nomades 
dans le Tell, le châtiment des Dawâwida était prêt (h. Les 
B. Mas'oûd, gagnés par les conseils du gouverneur de 
Bougie, lui déléguèrent les chefs de la tribu pour le prier 
d’intervenir auprès du khalife, afin d’obtenir leur pardon. 
Cependant El-Mostancir avait déjà quitté sa capitale avec 
les Almohades, la milice et les alliés arabes! 1 2 ). 

Sur la route, il rencontra les Dawâwida B. ‘Asâkir, qui 
venaient spontanément lui porter leurs hommages. El- 
Mostancir accueillit fort bien ces sujets respectueux ; il 
nomma Mahdî b. ‘Asâkir chef des Dawâwida et de tous 
les nomades riyâhides; puis il hâta sa marche vers le 
Zâb. La nouvelle de cette investiture était de mauvais 
présage pour les Dawâwida B. Mas'oûd, qui attendaient 
dans le sud le résultat de leur ambassade à Bougie. Ils 
se replièrent précipitamment vers le désert. Les troupes 
hafcites, après avoir tenté de les y poursuivre, rétrogra¬ 
dèrent vers Ngâous. Les Mas'oûd, qui ne voulaient pas 
s’écarter du Tell, où leurs chefs étaient engagés, revinrent 
occuper les' défilés du Zâb. Pendant ce temps, la députa¬ 
tion arrivait à Bougie; le gouverneur almohade incitait 
les B. Mas'oûd à se rendre auprès du khalife, et voyait 
avec satisfaction son conseil suivi. Ils-vinrent, en effet, 
trouver El-Mostancir; il y avait là l’émir Chibl, son fils 
Yahyû et leurs cousins. A peine arrivés, le khalife les fit 
arrêter et mettre à mort, puis, marchant en hâte vers les 


(1) IKh., I 45, 436-437, tr. I 73-74, II 357-358. 

(2) Aux Ko‘oûb s’étaient joints les Debbàb et probablement des Kerfa 
B. Athbej. IKh. dit « plusieurs fractions de la grande tribu des Hilal ». 
Connaissant le rôle des Kerfa, nous supposons qu’ils étaient de ce nombre. 
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défilés du Zâb, avec ses troupes et les Sedwikich qui lui 
prêtaient main-forte, il tomba, au point du jour, sur le 
campement des Dawâwida. Abandonnant bagages, tentes, 
troupeaux et franchissant l’Oued Djedî avec leurs fem¬ 
mes et leurs enfants, ils gagnèrent la Hamâda rocheuse 
et calcinée, où nulle armée ne pouvait les suivre. 

La vengeance du khalife était assouvie. Ses alliés se 
partageaient les dépouilles des rebelles jadis opulents et 
dangereux; les restes appauvris de la tribu, n’espérant 
plus rentrer de si tôt dans leurs territoires, s’éloignaient 
vers l’ouest pour demander l’hospitalité des princes zenâ- 
tiens ; les corps de leurs chefs restaient dressés sur des 
pieux, dans Zerâya où ils étaient tombés, en cette même 
ville dans laquelle ils avaient, quatorze ans auparavant, 
proclamé Aboû Ishûq et mis le trône en péril ; leurs têtes, 
exposées à Biskra, demeuraient comme un sinistre témoi¬ 
gnage de la puissance khalifienne. 

Cette puissance, en effet, s’affirmait de jour en jour. 
Les revenus s’accroissaient, les forces militaires étaient 
régulièrement constituées. Aux combattants almohades, 
dont les descendants d’Aboû Mohammed, à l’exemple des 
descendants d’‘Abd el-Moûmin, formaient le noyau résis¬ 
tant de leur armée, venaient s’adjoindre des milices étran¬ 
gères, dans lesquelles entraient des musulmans andalous 
réfugiés en Ifrîqîya, un corps turc, des chrétiens merce¬ 
naires, enfin des contingents fournis par les tribus ber¬ 
bères et par les nomades immigrés, au premier rang des¬ 
quels étaient les Ko'oûb B. Solaym et les Athbej. Bien que 
la collaboration de ces puissantes familles fut une des 
conditions vitales de la dynastie, il semble qu’El-Mostan- 
cir, soucieux de ne pas trop enrichir les Arabes, ait 
conservé à leur égard la même parcimonie que son pré¬ 
décesseur. Il ressort d’un passage du « Kitâb el-‘Ibar » 
qu’il ne leur concéda point de fiefs (fi. Cette collaboration 


(1) IKh., I 463, tr. II 396. 
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ne paraît pas d’ailleurs avoir subi d’éclipse ou avoir pro¬ 
voqué de conflits. Elle fut normale et régulière, dans les 
limites (cela va sans dire) où le service du prince s’acco- 
modait aux exigences économiques de la vie nomade. Nous 
avons déjà indiqué quel rythme introduisait nécessaire¬ 
ment, dans les campagnes militaires, la présence aux ar¬ 
mées de pasteurs obligés de quitter le Tell chaque hiver. 
Quand deux puissances berbères se trouvaient aux prises, 
la trêve qui en résultait de part et d’autre était prévue et 
ne nuisait en fait à aucune d’elle. Il n’en était pas de même 
lorsqu’à un souverain berbère s’opposait une armée qui 
n'était pas soumise aux mêmes besoins. Le départ pério¬ 
dique des nomades mettait le prince qu’ils soutenaient 
dans une infériorité évidente. El-Mostancir en fit l’épreuve, 
lors de cette descente de chrétiens en Ifrîqîya (1270) qui 
porte le nom de huitième croisade. 

Les recherches modernes ont permis d’en connaître le 
véritable caractère. On sait comment cette expédition, di¬ 
rigée par Saint Louis contre la Terre-Sainte, fut détournée 
par Charles d’Anjou vers l’empire des Uafcides. Un tribut 
avait été promis par l’émir musulman au prince de Sicile! 1 ). 
La chute des Hohenstaufen parut à El-Mostancir une 
occasion propice pour s’affranchir de cette charge. Il ac¬ 
cueillit dans sa capitale les partisans des princes allemands 
et négligea de payer le tribut à Charles d’Anjou, le nou¬ 
veau maître de l’île. Celui-ci voulut l’exiger, avec les arré¬ 
rages et quelque sommes dues par El-Louliyânî, l’ancien 
ministre de Tunis, à des marchands chrétiens. Dans le 
but de recouvrer ces créances, il décida son frère à cin¬ 
gler vers la terre d’Afrique < 2 ). 

Bien que la flotte chrétienne ne se présentât pas avec 
des intentions nettement hostiles, El-Mostancir crut pru¬ 
dent de réparer les remparts des cités, d’emmagasiner des 


(1) Mas-Latrie, Traités de paix et de commerce, p. 52, Documents, 156-157. 

(2) IKh., I 439-444, tr. II 361-369; Qaïrwânî, 229. 
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vivres, de réunir ses troupes, de faire appel aux volon¬ 
taires désireux de combattre « dans la voie de Dieu », et 
de convoquer les tribus alliées. Bien lui en prit. Durant 
plus d’un mois, Tunis eut tout à craindre du voisinage des 
croisés, qui s’étaient installés dans les murs encore debout 
de Carthage. En dépit d’un coup de main heureux des 
Arabes, qui parvinrent à traverser à gué le lac de Tunis, 
en dépit de l’arrivée de renforts nombreux : « mojâhidîn» 
volontaires et auxiliaires nomades envoyés par Bougie, 
l’investissement avait réduit la ville aux abois, et El-Mos- 
tancir songeait à transporter sa capitale dans Qairouan, 
quand, le 25 août, la mort de Saint-Louis vint hâter l’issue 
de cette expédition et clore en même temps la glorieuse 
épopée des croisades. Les pourparlers recommencèrent, 
entrecoupés de surprises, qui tournèrent d’ailleurs à 
l’avantage des chrétiens. El-Mostancir hésitait fort à sous¬ 
crire aux exigences de Charles d’Anjou et de ses alliés, 
mais une circonstance l’y détermina. L’automne était 
proche et, d’un jour à l’autre, les Arabes menaçaient 
d’abandonner les abords de Tunis, pour retourner vers 
leurs pâturages du sud fl). Mieux valait payer le tribut et 
les indemnités que de se hasarder à continuer les hosti¬ 
lités sans l’aide des nomades. Le 31 octobre, on signait 
la paix, puis la flotte des croisés abandonnait Carthage, 
et le khalife s’empressait de détruire de fond en comble 
ces ruines, qui avaient donné asile aux ennemis de l’Is¬ 
lam. 

Le monarque hafcide, qui se voyait ainsi forcé de 
consentir aux princes chrétiens d’importants avantages, 
représentait cependant l’autorité la plus haute de la Ber- 
bérie ( 1 2 L Au milieu des chutes d’empires, qui, dans le même 
temps, bouleversaient l’orient et l’occident, de Baghdâd à 
Merrâchech, El-Mostancir portait encore noblement le 

(1) IKh., I 433, tr. Il 368. 

(2) IKh., I 446-447, tr. II 373-374. 
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titre de khalife. Sa capitale était le rendez-vous des es¬ 
prits distingués et des princes illustres. Dès le troisième 
souverain hafcide, la nouvelle dynastie avait atteint son 
apogée. Le fait est noté par Ibn Khaldoùn, dont la théorie 
quelque peu hasardeuse sur la croissance des empires! 1 ) 
se trouve ici en partie vérifiée. Les Arabes avaient été 
les ouvriers indispensables de la grandeur de ce trône, 
le temps n’était pas loin où ils allaient en hâter la déca¬ 
dence. 

S’il est vrai qu’il existe pour les empires une sorte 
d'âge critique où se décident leurs destinées, ils ont 
alors plus besoin qu’en tout autre temps de recevoir 
l’impulsion d’un prince énergique et la direction d’un 
politique prudent. El-Wâthiq, qui monta sur le trône en 
675 (1277), ne semble avoir été ni l’un ni l’autre* 2 ). Le 
prétendant Aboû Ishâq, dont la tentative avait échoué 
sous El-Mostancir, jugea l’heure propice pour faire valoir 
de nouveau ses droits. Après avoir été l’hôte et le suze- • 
rain reconnu des Dawâwida, il était passé à Tlemcen et 
de là en Espagne* 3 ). Dès qu’il fut informé de la mort de 
son frère, il revint en Afrique et ne tarda pas à faire son 
entrée dans Tunis. 

Continuant l’œuvre d’El-Mostancir, Aboû Ishâq devait 
naturellement être servi par les mêmes tribus. Cependant, 
nous pouvons noter quelques symptômes d’orientation 
nouvelle dans la politique arabe de ce nouveau maître de 
Tunis. Chaque prince apportait ainsi avec lui ses préfé¬ 
rences, commandées, soit par l’expérience acquise au 
cours du règne de son prédécesseur, soit par les relations 
personnelles qu’il avait entretenues avec les nomades 
avant son avènement. Il faut sans doute attribuer à une 


(1) Proie g ,, I 248, tr. I 287. 

(2) IKh., I 447-449, tr. II 374-376; Zarkaohî, 31-33, tr. 53-59; Qaïrwânî, 
229-230. 

(3) IKh., I 45, 414-415, 449, II 168, tr. I 73, II 341-342, 377, tr. III 365. Ibn 
el-Khatîb, Faresiade, tr. Cherbonneau, ap. J. As. 1849, 1 197. 



424 DEUXIEME PARTIE. - CHAPITRE IV 

sympathie de ce genre l’attitude bienveillante d’Aboù 
Ishâq vis-à-vis des Dawâwida B. Mas'oûd. 

On se rappelle que ceux-ci, après le terrible châtiment 
infligé à leurs chefs dans la ville de Zerâya, s’étaient enfuis 
au Maghreb et avaient cherché un refuge sur le territoire 
des princes zenâtiens : une de leurs fractions, celle des 
Oûlàd Mohammed se rendit auprès du Merînide Ya'qoùb, 
tandis que les Oûlàd Siba' allaient demander asile à Yar- 
morâsan l’‘Abd el-Wâdidel 1 ). Si nous en croyons Ibn Khal- 
doûn, les cheikhs fugitifs trouvèrent aussi bon accueil à 
Fâs qu’à Tlemcen. Loin de s'alarmer de cette immigra¬ 
tion de nomades, les princes des deux Maghreb s’effor¬ 
cèrent par leurs dons en espèce et en nature de réparer 
les pertes subies par les Arabes ; ils les comblèrent d’ar¬ 
gent, garnirent les piquets de chevaux et remplirent de 
chameaux les enceintes des campements. Espéraient-ils 
conserver près d’eux des auxiliaires aisément employa- 
bles, ou se ménager sur le territoire hafcite des alliés 
éventuels? Nous l’ignorons; ce qui est certain, c’est qu’au 
bout de quelques années, lorsqu’ils eurent reconstitué 
leur cheptel et qu’ils se sentirent suffisamment forts, les 
Dawâwida s’empressèrent de reprendre les routes du sud- 
est qui s’enfoncent dans le désert. 

Tout d’abord, ils se rendirent maîtres de Ouârgla et des 
oasis de l’Oued Ttîr, qui reconnaissaient alors l’autorité 
du khalife de Tunis; puis ils tournèrent vers le nord et 
menacèrent le Zâb. Ibn ‘Ottoû, le gouverneur qui y repré¬ 
sentait alors le gouvernement hafcite ( 2 ), comprit tout le 
danger que courait la province; il quitta Maqqârai 3 ), la 
ville du Hodna où il était installé, avec l’intention de les 
arrêter. Déjà ils avaient atteint la frontière; ils s’avan- 

(1) IKh., I 47, 437, tr. I 74-76, II 358-359. 

(2) Ibn ‘ Ottoû s’appelait en réalité Aboù Sa'îd ‘Othmân b. Mohammed 
b. ‘Othmân. 

(3) Aujourd’hui, Megra,à 20 kil. au S.-E. de Mstla. CI. Edrîsî, 93, tr. 109; 
Bekrî, 51, tr. 126; Yâqoût, IV 606 ; Ibn IJawqâl, J. As. 1842, I 219; Bel, B. 
Ghdnya, 55, n. 1. 
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çaient si forts et si menaçants qu’Ibn ‘Ottoû se replia de¬ 
vant eux. La rencontre eut lieu à Qatâwa; les troupes 
hafeites y furent taillées en pièces et le gouverneur Ibn 
'Ottoû y fut tué. Le Zâb, le Idodna et l’Aurès durent suc¬ 
cessivement reconnaître la domination de ceux qu’on en 
avait jadis chassés. Ils ne pouvaient s'arrêter en si bon 
chemin. Maîtres de tout le sud du département de Cons- 
tantine, ils poursuivirent leur marche vers la mer. Là, ils 
se heurtèrent à leurs frères, les Dawàwida B. ‘Asûkir, qui 
devaient à leur attitude constamment soumise de demeu¬ 
rer dans le pays et d’y jouir encore de la faveur des B. 
Idafç. Tous les combattants de cette fraction furent convo¬ 
qués par leurs chefs pour repousser l’envahisseur et, avec 
eux, les Athbej B. ‘Iyâd et les autres tribus confédérées. 
Ce fut encore, pour les B. Mas'oûd, l’occasion d’une 
nouvelle victoire où tomba l’émir Moûsà b. Mâçlî, cheîkh 
des B. 'Asâkir. 

Les Riyâh B. Mas'oûd avaient donc retrouvé toute leur 
situation antérieure, et même quelque chose de plus. Ils 
étaient de nouveau, avec les Ko'oûb solaymides, les no¬ 
mades les plus opulents de l’Ifriqîya. Les princes hafci- 
des ne pouvaient guère songer à leur contester cette si¬ 
tuation acquise; ils semblent même avoir voulu contri¬ 
buer à l’affermir, et nous serions tentés de voir ici l’effet 
de la reconnaissance que devait garder Aboû Ishâq pour 
ses hôtes des mauvais jours, pour ceux qui l’avaient pro¬ 
clamé dans Zeràyah). Maqqara, la ville du Hodna dont les 
revenus avaient précédemment été attribués aux Toûjînl 21 , 
fut concédée en fief aux chefs de la tribu arabe; il en fut 
de même de Msîla, de Ngâous et de toutes les campa¬ 
gnes qu’ils avaient conquises dans l’Aurès et le Zàb< 1 2 3 ). 

Cette province du Zàb, qui doit jouer un rôle si parti- 


(1) Comparer son attitude envers Ibn Moznî, IKh., I 451, tr. II 380. 

(2) IKh., I 436, tr. II 356. 

(3) IKh., I 46, tr. I 75. Une contradiction existe au sujet de Ngâous qui 
est, d’après id., I 46 47, attribuée aux Oùlâd ‘Asâkir. 
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culier dans l’histoire de l’empire hafcite, avait reçu, vers 
ce même temps une organisation nouvelle. Le gouverne¬ 
ment en avait été confié aux B. Moznî û), famille issue des 
Arabes B. Athbej, qui, au temps où Aboû Ishâq n’était 
encore que prétendant, l’avaient soutenu, de concert avec 
les chefs riyâhides. En désignant Fadl b. Moznî comme 
gouverneur du Zâb, Aboû Ishâq devenu khalife espérait 
vraisemblablement faire de ces éléments arabes, B. Moznî 
et Dawâwida B. Mas'oùd, qui lui devaient leur fortune, 
des auxiliaires dévoués à sa cause. Mais plutôt il affermis¬ 
sait dans cette province une puissance sédentaire et une 
puissance nomade qui, coalisées, devaient être de redou¬ 
tables adversaires pour ses successeurs ( 2 û 

Quant à lui, il fut victime, non de ces Arabes, mais 
des Solaym de Tripolitaine. A peine avait-il ébauché l’or- 
ganisafion de l’empire ( 3 ) qu’il se voyait détrôné par un 
aventurier heureux : Ibn Abî ‘Omâra. 

C’était un tailleur de la ville de Bougie, d’une naissance 
très obscure, mais qui hantait les devins et rêvait de 
réaliser une haute fortune! 4 ). Etant passé dans le désert 
de Sijilmâsa, il se fit connaître aux Arabes Ma'qil. Bien¬ 
tôt on en parla dans les douars comme du “Fâtimide 
attendu”. Puis son prestige s’éclipsa, il dut s’éloigner 
vers l’est et s’arrêta sous les tentes des Debbîb de Tri¬ 
politaine. Il semble qu’une tentative du genre de la sienne 
eut plus de chance de succès dans ces tribus arabes que 
partout ailleurs. Comme les Ma'qil, les Debbâb étaient 
peu soumis aux dynasties du Tell; leurs campements 
s’ouvraient sans peine aux fugitifs et leurs cavaliers se 
mettaient volontiers au service des ambitieux. Peut-être 
étaient-ils aussi plus crédules, plus accessibles à la propa- 

(!) IKh., I 451, 626-627, tr. II 389, III 126-128. 

(2) Ez-Zarkachî nous le présente comme un prince « dur et brave, mais à 
courbes vues », 33, tr. 60. 

(3) IKh., I 452-457, tr. II 381-387. 

(4) IKh., I 90, 102-103, 457-463, tr. I 143, 161, II 388-396; Zarkachî, 35-40, 
tr. 62-72; Qairwânî, 232-233; Ibn el-Khatîb, ap. J. As. 1848, Il 237-258. 
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gande religieuse que les populations du littoral : les im¬ 
portants mouvements maraboutiques dont ils furent les 
promoteurs pourraient le faire supposer. Ce ne fut 
d’ailleurs plus comme le “Fâtimide attendu” qu’Ibn Abî 
‘Omâra se présenta aux B. Solaym ; une circonstance 
fortuite lui montra sa voie. 

A peine était-il arrivé dans la province de Tripoli, qu’un 
affranchi d’El-Wâthiq, le khalife détrôné, se jeta à ses 
pieds, croyant reconnaître en lui El-Fadl, le fils de son 
ancien maître. L’aventurier sut habilement mettre cette 
circonstance à profit pour gagner l’appui des Arabes, et 
reçut, sous le nom d’El-Fadl, le serment de fidélité du 
cheikh Morrem et de tous les émirs debbàbiens. 

Le voilà parti avec ses contingents nomades à la 
conquête de son royaume. Il échoue devant Tripoli, mais 
s’empare de Gabès, et trouve dans Ibn Mekkî, le chef 
qui tenait alors la ville, un allié infiniment précieux, puis¬ 
que, grâce à lui, il obtient la collaboration des Arabes les 
plus puissants de toute la Berbérie, les Ko'oûb. Aidé 
par eux, le voilà qui conquiert les villes du Djerîd, du 
Sahel, et bat deux armées envoyées contre lui. Aboû 
Ishûq désespéré s’enfuit à son approche, abdique en faveur 
de son fils, l’émir de Bougie. Celui-ci, soutenu par les Riyâh 
B. ‘Asâkir et les Sedwîkichff) veut arrêter l’imposteur( 1 2 I ; 
il essuie à Mermâjanna la plus retentissante défaite et y 
trouve la mort. Deux princes almohades échappent à cette 
débâcle : l’un, Aboû Rafç, gagne Qal'a Sinân, l’autre, Aboû 
Zakarîyâ, se réfugie à Tlemcen. Nous verrons par la suite 
le rôle de ces deux fugitifs. Pour le moment, nous sui¬ 
vons dans Tunis l’ancien tailleur Ibn Abî ‘Omâra triom¬ 
phant. Le vent de fortune qui l’a poussé vers le trône va 
faire franchir une étape décisive aux B. Solaym d’Ifrîqîya. 

Les Arabes avaient été les artisans les plus actifs de 


(1) Sur cette tribu, IKh., I 47, 190, tr. I 76, 293-294. 

(2) IKh., I 460, tr. I 392. 
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cette usurpation. L’usurpateur devait, tout comme un 
prince légitime et même peut-être davantage, ménager 
ceux qui l’avaient conduit au pouvoir; mais, plus que ces 
prédécesseurs, ce parvenu du khalifat souffrit impatiem¬ 
ment les exigences des nomades. Il fit même preuve à 
leur égard d’une sévérité à laquelle ils n’étaient guère 
accoutumés. Dès le jour de son retour à Tunis, il donna 
l’ordre de mettre en croix trois émirs accusés de brigan¬ 
dage; puis, sur les conseils d’un grand officier almohaded), 
il résolut de se débarrasser d’eux tous. Les Arabes furent 
poursuivis et massacrés ; quatre-vingts cheikhs des 'Allâq 
(on appelait ainsi le groupe des Hiçn et des Ko'oûb) furent 
jetés en prison. Une telle rigueur devait, surtout en Ifrî- 
qîya, être funeste au prince qui y avait recours. Qarâ- 
qoûch avait payé de sa vie le meurtre des Debbâb. Ibn Abî 
‘Omâra vit de même tous les Arabes acharnés à sa perte. 
Ils se mirent à la recherche d’un prince de la famille haf- 
cide afin de l’opposer à l’usurpateur, connurent qu’il res¬ 
tait un survivant de Mermâjanna à Qal'a Sinân, l’allèrent 
trouver et lui proposèrent le pouvoir. 

Au mois de rabî‘ I de l’an 683 (mai-juin 1284), les émirs 
Ko'oûb, à la tête desquels était le plus puissant d’entre 
eux, Aboû ’l-Layl b. Ahmed, prêtèrent à Aboû Hafç ser¬ 
ment de fidélité, lui fournirent des tentes et des armes et, 
recrutant sur la route des partisans à sa cause, l’emme¬ 
nèrent avec eux pour le rétablir sur le trône de ses ancê - 
très ( 1 2 ). La reprise de Tunis se fit sans peine ; le faux kha¬ 
life, qui avait eu la maladresse de s’aliéner les Arabes et 
avait révolté tous les esprits par sa cruauté soupçonneuse, 
dût se cacher chez un homme du peuple. On l’y décou¬ 
vrit. Abandonné à la sauvagerie du populaire, il mourut 
dans les tortures; son corps fut traîné par la ville et sa 
tête plantée sur une perche, cependant qu’Aboû Ijfafç, 


(1) ‘Abd el-Haqq b. Tâfrâjîn. IKh., 1462, tr. II394-395; Zarkachî, 39, tr. 71. 

(2) IKh., I 90, 462-463 ; tr. I 143, II 395-396. 



LA RESTAURATION. 


iebb fiefs donnés aux ko'oub 429 


solennellement proclamé, « purifiait le trône des souillures 
de l’usurpation ». 

On peut dire que cette restauration d’un prince hafcide 
sur le trône héréditaire s’était faite grâce à la famille 
arabe des Ko'oûb B. Solaym. Il était nécessaire de les 
rémunérer au lendemain de la victoire, sous peine de 
déchaîner des colères que l’on savait redoutables, de re¬ 
connaître officiellement le rôle qu’ils venaient de jouer et 
qu’ils étaient encore appelés à jouer pour la sauvegarde 
du royaume; en un mot, de renforcer par des donations 
cette situation économique déjà si considérable que leur 
développement normal avait engendrée! 1 2 ). Les prédéces¬ 
seurs d’Aboû Hafç avaient su l’éviter jusque-là. Aboû 
Zakarîyâ, le politique avisé, désireux de contre-balancer 
la puissance des Riyâh, leur avait, il est vrai, concédé 
des terres de pâturages dans la région de Qairouan, il 
leur avait libéralement dispensé ses dons et ses bienfaits®. 
A partir de ce temps, ils n’avaient cessé, par une substi¬ 
tution naturelle, de s'étendre sur les plaines du centre, et 
le khalife les avait pris à sa solde, mais en se gardant de 
leur concéder aucune ville < 3 ). El-Mostancir, qui avait trouvé 
en eux d’utiles auxiliaires contre les Dawàwida rebelles, 
avait fait preuve de la même parcimonie à leur égard; 
Aboû Ishàq, qui s’était montré, par reconnaissance et par 
nécessité, si généreux vis-à-vis des Dawàwida, qui le pre¬ 
mier « leur avait concédé des villes par actes réguliers »( 4 ), 
n’avait attribué aucun revenu d'impôts aux Ko'oûb. Aboû 
Hafç s’écarta de cette politique. Non seulement il aug¬ 
menta l’étendue des territoires qu’ils pouvaient occuper 
dans le Tell, mais il leur reconnut, par diplôme officiel 
d’iqtâ', la jouissance des revenus fournis par trois ou 


(1) IKh., 1 90, tr. I 144. 

(2) IKh., I 88, tr. I 139. 

(3) IKh., I 88, tr. I 140. 

(4) Zarkaohî, 33, tr. 60. Sa remarque concerne évidemment les Dawàwida. 
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quatre localités, dans la région maritime de Sfax et dans 
le Djeridd). 

De tous les chefs solaymides, Aboû’l-Layl, filsd’Ahmed, 
auquel il avait dû son salut après le désastre de Mermâ- 
janna, et qui s’était montré l’artisan le plus actif de son 
élévation, fut celui qui profita le plus de sa générosité. Il 
le combla de bienfaits et l’investit du commandement des 
Ko'oûb. 

Nous pouvons considérer l’année 1284, date de la res¬ 
tauration, comme inaugurant une nouvelle phase dans 
l’histoire de l’Ifrîqîya, période de trouble et d’affaiblisse¬ 
ment continu, dont les tribus arabes sont, pour une large 
part, responsables. L’aboutissement naturel en sera, après 
une soixantaine d’années, l’invasion étrangère. Mais on 
peut dire que, dès le principe, ce dénouement est prévu. Dès 
1289, le tableau que nous trace de ses villes le voyageur 
El-‘Abderî porte tous les traits d’un empire profondé¬ 
ment appauvri, et d’ou la vie économique et la vie intel¬ 
lectuelle se retirent à la fois( 1 2 ). Seule Tunis, grâce à sa 
position exceptionnelle, grâce à sa dignité de capitale, 
grâce aussi à la ruine des pays jadis florissants dont elle 
est entourée, conserve quelque apparence de splendeur. 
En dépit de « la faiblesse de £on gouvernement », elle res¬ 
tait une opulente cité, rendez-vous des voyageurs de 
l’Orient et de l'Occident, lieu d’échange entre les flottes 
et les caravanes < 3 ). Sa banlieue, qui n’avait pas trop à 
redouter les brigandages arabes, était bien cultivée; ses 
demeures empruntaient quelque richesse aux matériaux 
antiques dont elles étaient bâties ; enfin le voyageur éru¬ 
dit y trouvait, chose rare alors en Berbérie, des gram¬ 
mairiens et des juristes. « Si je n’étais pas entré à Tunis, 


(1) IKh., I 90, 463, tr. I 143-144, II 396. 

(2) El-‘Abderî, tr. Cherbonneau, J. As. 1854, II 158 ss. 

(3) Sur ses rapports commerciaux avec les chrétiens. Mas-Latrie, Traités. 
Introd., 140, Documents, 122-125, 203-205. 
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dit El-‘Abderî, j’aurais déclaré que la science n’avait laissé 
aucune trace en Occident (*). » 

Les autres villes d’Ifrîqîya que traverse le pèlerin lui 
offrent en revanche le plus lamentable spectacle. Bône 
« semble une victime désignée aux coups du sort » et son 
aspect « serre le cœur ». Elle est à la merci d’un coup de 
main des flottes chrétiennes; une chaloupe de vingt hom¬ 
mes suffit pour la tenir bloquée. Constantine a vu ses 
ressources s’épuiser au cours des révolutions et des siè¬ 
ges; elle ne compte qu’un seul érudit, de la famille des 
B. Bâdis< 1 2 ). Béja, jadis si riche et si peuplée, « semble un 
désert. Ses habitants n’osent se montrer sur les remparts, 
tant les Arabes des environs leur inspirent de terreur. 
Les enterrements s’y font les armes à la maint 3 ) ». 

On peut soupçonner l’auteur de nous avoir transmis un 
tableau du pays un peu poussé au noir. Cependant, il 
n’est pas impossible de faire la part de ses amplifications 
poétiques. En fait, l’Ifrîqîya, un moment relevée par la 
bonne administration des premiers hafcides, d’Aboû Za- 
kârîyâ et d’El-Mostancir, souffrait d’un malaise grandis¬ 
sant. Trois genres de dangers, dont la description d’El- 
‘Abderî nous rend suffisamment compte, la tenaient per¬ 
pétuellement oppressée. 

Les villes maritimes vivaient sous la menace de l’attaque 
des chrétiens : en 1284, c’était l’ile de Djerba, où débar¬ 
quait la flotte sicilienne de Roger de Loria ; trois ans après, 
c’était Mersâ ’ 1-Kharez mise à feu et à sang; en 1290, 
c’était El-Mahdîya par trois fois attaquée et ne devant son 
salut qu’à l’arrivée des gens d’El-Djemi 4 ). 


(1) El-‘Abderî, loc. cit ., 168-170. Cf. Prolèg., Autobiographie, tr. I, p. xxi- 

XXII. 

(2) El-‘Abderî, loc. rit., 160-161. 

(3) Sur Qairouan, on peut noter le jugement de Dimachqî (Chems ed- 
din, Manuel de Cosmographie, tr. Mehren, p. 337) qui vécut de 1256 à 
1327, et nous transmet des renseignements occidentaux sensiblement 
contemporains. « Auparavant, Qairouan comprenait quatre villes, savoir : 
RaqqSda, Çabra, Manyoùriva et El-Qaçr el-Qadim ; de toutes ces villes, il 
n’existe que des ruines et des débris, habités par des Arabes ». 

(4) IKh., I 464-465, tr. II 397-399; Ibn el-Khatib, J. As. 1849, I 200. 
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Les cités excentriques, comme Constantine, étaient la 
proie des gouverneurs ambitieux, membres de la famille 
hafcide ou grands du pays. 

Les Arabes de plus en plus exigeants, terrorisaient les 
habitants des villes comme Béja, oh s’associaient aux 
entreprises des rebelles. L’anarchie, jadis provoquée par 
la chute des Zîrides, réprimée par la conquête almohade, 
réapparue sous les B. Râniya et que les premiers Idafci- 
des semblaient avoir à jamais étouffée, renaissait sponta¬ 
nément de toute part. 

Par suite de la politique maladroite de son gouverneur 
almohade, le Djerîd se soulève vers d 287 ; il consent à 
payer l'impôt ordinaire, mais ne tolère plus d’autre gou¬ 
vernement que celui de ses cheikhs. Sous la protection 
chèrement payée des Arabes de la région, il vit. « au grand 
soleil de l’indépendance (b ». 

Au pays de Tripoli, qui déjà fut le théâtre de tant de 
révoltes, les Arabes debbâbiens ne cesseront de soutenir 
les prétendants et les agitateurs! 1 2 ). 

Le Zâb n’est pas encore sorti des crises politiques. B. 
Moznî et B. Rommân s’y disputent le pouvoir. Ceux-ci, 
devenus les maîtres, répudient l’autorité du khalife et se 
considèrent comme seigneurs indépendants de la province. 
Possession illusoire, car les maîtres véritables y sont les 
Dawâwida, dont nous verrons le rôle actif dans tous les 
mouvements qui compromettent l’unité de l’empire! 3 ). 

Enfin, les difficultés les plus graves naissent de la rup¬ 
ture des cités de Bougie et de Constantine avec le pou¬ 
voir central. Là encore, rien ne se fait sans l’aide des. 
Arabes et ce sont eux le plus souvent qui provoquent et 
entretiennent les conflits. Bougie, l’ancienne capitale du 
royaume hammâdite et la métropole des marches occi¬ 
dentales, connaîtra des princes et des ministres puissants, 

(1) IKh., I 467-468, 530, tr. II 402, III 2. 

(2) IKh., 1 103, 467-469, tr. I 161-162, II 401-404. 

(3) IKh., I 470-471, 627-628, tr. II 406, III 128-129. 
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plus puissants même et plus libres que les chambellans 
et les souverains de Tunis; car on ne trouve pas ici, re¬ 
marque Ibn Khaldoûn, ces cheikhs almohades intrigants 
et jaloux, qui entravent l’initiative du ministre et contrô¬ 
lent les actes du prince. 

La rupture de cette province avec Tunis fut l’œuvre 
d’Aboû Zakarîyâ II, ce prince liafcide, qui, échappé au 
désastre de Mermâjanna, s’était réfugié à Tlemcen. Nous 
avons rapporté, au chapitre précédent, comment il dut 
s’éloigner de la cour d’‘Othmân b. Yarmorâsan, comment 
il passa successivement chez les Zorba, chez les Dawâ- 
wida et de là à Bougie. Accueilli par les Bougiotes, re¬ 
connu par ceux de Gonstantine, de Dellys et d’Alger, servi 
par des ministres de grande valeur, Aboû Zakarîyâ se 
trouva maître d’un puissant empire (h, indépendant et ri¬ 
val de celui de Tunis. La lutte qui allait éclater entre eux 
prit une intensité d’autant plus vive qu’à la querelle des 
princes vint de bonne heure se mêler la rivalité des tri¬ 
bus arabes. 

On sait que le khalife Aboû Ilafç, rompant avec la cou¬ 
tume sagement observée jusque-là par ses prédécesseurs, 
avait doté les Ko'oûb B. Solaym de revenus importants, 
et qu’il avait accordé toute sa faveur à l’émir Aboû ’l-Layl, 
en reconnaissance de ses bons offices. Nous avons mon¬ 
tré précédemment quelle augmentation de puissance confé¬ 
rait la protection officielle à celui qu’avait déjà désigné le 
choix de ses contribules. Est-il besoin d’ajouter qu’il était 
souvent tenté d’abuser de sa situation pour éliminer les 
concurrents possibles, et que l’immixtion des princes dans 
les conflits préexistants risquait d’autre part de rendre les 
ruptures encore plus profondes et les haines plus dura¬ 
bles? 

C’est ce qui se passa pour Aboû ’l-Layl. Se sentant sou¬ 
tenu par le khalife, il fit en sorte de priver la branche 


(1) IKh., I 465-466, tr. II 399-400. Cf..supra, p. 279-280. 
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ko'oûbienne rivale, les B. Chîha, de toute autorité dans 
la tribu. Le chef des Chîha, ‘Abd er-Rahmân, quitta les 
états d’Aboû Hafç, et ce fut à la cour de Bougie qu’il 
alla chercher un asile et le moyen de se venger. Il excita 
Aboû Zakarîyâ à marcher contre Tunis et sollicita le 
commandement d’un corps de troupes. Le triomphe de 
son nouveau suzerain devait naturellement assurer sa for¬ 
tune. Mais la mort vint briser ses rêves ambitieux; « il 
n’obtint à Bougie qu’un tombeau (ho. La situation d’Aboû 
’l-Layl à Tunis s’en trouva pour un temps d’autant mieux 
affermie. 

Comme il fallait s’y attendre, ce chef, que le khalife 
Aboû ITafç avait enrichi, redoublait d'exigence. Le moyen 
classique d’abattre son orgueil et de restreindre son am¬ 
bition était, pour le prince, de reporter ses faveurs sur la 
branche rivale. Il offrit le commandement des Ko'oûb aux 
fils d"Abd er-Rahmân b. Chîha qui étaient restés près de 
lui. Cette manœuvre eut l’effet attendu. Aboû ’l-Layl se 
soumit aussitôt. Il garda sa place éminente dans l’empire 
et dans la tribu et la légua à son fils Ahmed. Les empiè¬ 
tements des chefs Arabes ne firent que s’accroître sous 
le successeur d’Abôû Hafç, le khalife Aboû ‘Acîda, qui 
monta sur le trône en 694 (1295). Ce nouveau maître de 
l’Ifrîqîya voyait son autorité méconnue par la puissante 
famille des Ko'oûb et, après avoir montré quelque rigueur 
vis-à-vis des nomades de son makhzen, se trouvait dé¬ 
sarmé pour réprimer leur insolence et leurs désordres ( 1 2 >. 

A partir de l’élévation de l’émir Haddâj au commande¬ 
ment des Ko'oûb, ces Arabes traitèrent la région de Tunis 
en pays conquis. Fiers de leur opulence et de leur nom- 


(1) IKh., I 90-91, tr. I 143, 

(2) Ahmed, le fils d’Aboû ’l-Layl est tout d’abord déposé par le khalife 
et meurt en prison ; son frère ‘Omar le remplace, puis son frère Moham¬ 
med, qui élève ses neveux Mawlûhom et Hamza, à qui reviendra plus tard 
le commandement de la tribu. Mais la situation de Mohammed excite la 
convoitise de ses parents, les fils de Mohelhel d’une part, Haddâj b. ‘Obayd 
de l’autre. ‘Omar est un chef incapable et Haddâj devient émir des Ko'oûb. 
Sur tout ceci, IKh., I 91, tr. I 144-145, 
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bre, convaincus que le pouvoir n’avait aucun moyen 
d’agir contre eux, ils vivaient en pleine paix aux dépens 
des cultivateurs et des marchands de la banlieue, pillaient 
les jardins, lâchaient leurs troupeaux dans les cultures, 
rançonnaient les voyageurs sur les routes d). Le khalife 
fermait les yeux; puis, harcelé de plaintes, il en vint à la 
ressource suprême des princes malheureux chez qui les 
nomades étaient maîtres ; il consentit à payer un droit 
pour garantir le pays contre leurs exactions. Les Tuni¬ 
siens n’étaient pas habitués à subir cette charge humi¬ 
liante. Une haine sourde montait contre ces cavaliers, 
aussi insolents que leurs chefs, contre ces cheikhs qui 
traitaient d’égal à égal avec l’Emîr el-Moûminîn. Haddâj 
surtout élait exécré. Un vendredi, c’était en 705 (1305-6), 
il entra tout botté dans la Grande Mosquée, à l’heure de 
la prière, au grand scandale des fidèles. Un homme, qui 
priait sur le même rang, lui reprocha l’inconvenance de 
sa tenue. « J’entre avec mes bottes au palais du sultan, 
répondit-il ; pourquoi ne ferais-je pas de même ici ? » La 
prière finie, tous les assistants se jetèrent sur lui,, le mas¬ 
sacrèrent, et l’on traîna son cadavre dans les rues! 1 2 ). Le 
prince se réjouit fort d’être débarrassé de celui qu’il 
n’osait frapper. Ce n’est d’ailleurs ni la première fois ni 
la dernière que nous voyons le gouvernement approuver, 
voire même encourager en secret le meurtre des chefs 
trop puissants. Ce réveil de la conscience populaire 
sembla redonner à Aboû ‘Acîda le courage de sévir. 
A quelque temps de là, il fit exécuter le frère et le cou¬ 
sin de Haddâj. Et le commandement des Ko'oûb fit retour 
à une autre branche de la famille. Mais, en changeant de 
maître, la tribu n’abandonne pas ses habitudes de pillage. 
Les apparitions des prétendants, cette maladie chronique 
des dynasties berbères, éternisent l’anarchie dans les cam- 

(1) Comparer l’attitude des Cherâga au Maroc (Commencement du XVII' 
siècle) Nozhet , 223, tr. 287. 

(2) IKh., I 91, 478, tr. I 145, II 415-416; Zarkachî, 44-45, tr. 80-81. 
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pagnes de l’Ifrîqîya. En l'espace de dix ans, on en peut 
compter cinq ; d'autres leur succèdent ; et toujours l’avi¬ 
dité des Arabes se dissimule derrière les tentatives, sou¬ 
vent vaines, parfois heureuses, des princes aspirant au 
trône; leur ardeur au pillage, que le meurtre de l’émir 
Haddâj n’a fait qu’exaspérer, s’autorise de ces revendica¬ 
tions pour se donner libre carrière. Les cheikhs portent 
leurs services au candidat qui peut les servir, quitte à le 
rejeter dès qu’un autre apparaît plus populaire ou plus 
entreprenant, passant sans scrupule d’un camp à un autre 
et tirant au besoin de l’obscurité l’inconnu qu’ils suppo¬ 
sent capable de marcher avec eux. 

En 1307 (706), les campements solaymides sont en 
pleine rébellion contre le pouvoir ; l’émir des Ko'oûb, 
Ahmed b. Abî ’l-Layl, se séparant du khalife Aboû 
‘Acîda, a « fait chercher » dans la province de Tripoli le 
prince ‘Othmân b. Abî Debboûs, qui y vit chez les Deb- 
bàb 0). Il le proclame sultan et va mettre avec lui le siège 
devant Tunis. Le vizir Ibn Irzîguen sort contre eux, les 
disperse et, parcourant les campagnes, étouffe pour un 
temps la révolte. Puis il parle de pardon. Sur ses belles 
promesses, le cheîkh Ahmed renvoie son prétendant dans 
la province d’où il le tira et il vient, avec un des chefs 
Howwâra qui l’ont secondé, se présenter au vizir. On les 
arrête, on les retient dans une prison, d’où l’émir des 
Ko'oûb ne sortira plus. 

Son frère Mohammed prend alors le commandement de 
la tribu ; il choisit pour lieutenants ses neveux, les fils 
d’‘Omar, IJamza et Mawlâhom; et le pouvoir se partage 
entre ces deux chefs, quand, peu de temps après, lui- 
même vient à disparaître. L’agitation continuant, le vizir 
se remet en campagne ; il attire l’émir Mawlâhom dans une 
conférence et le fait conduire captif à Tunis. Le procédé 
est de ceux auxquels l’histoire des Berbères nous a habi- 


(l)IIKh., I 91, 478-479, tr. I 145, II 416|; Zarkachî, loc. cit. 
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tués. On notera d’ailleurs que le ministre s’abstient pru¬ 
demment de mettre à mort les coupables, mais qu’il cher¬ 
che plutôt à assurer la tranquillité du reste de la tribu en 
conservant auprès de lui des otages de marque. 

L’évènement montra qu’il avait fait un mauvais calcul. 
IJamza, furieux du traitement infligé à son frère, entraîna 
toute la tribu dans la révolte. Les brigandages reprirent 
avec une violence jusqu’alors inouïe. Le peuple de Tunis 
gémit sous cette oppression intolérable; des hurlements 
de vengeance éclataient dans les rues. Dans l’impuissance 
où l’on était d’atteindre les nomades, on cherchait à qui 
s’en prendre parmi les grands de l’empire. En ramadan 
708 (fév.-mars 1309), upe tourbe furieuse marcha sur la 
qaçba, et, trouvant la porte fermée, se mit à y lancer des 
pierres. Ils réclamaient la mort du chambellan Ibn ed- 
Debbâr, auquel ils attribuaient tout le mal. L’officier avec 
qui les émeutiers parlementèrent voulait passer tous ces 
gens au fil de l’épée. Le sultan s’y opposa. Il parvint à les 
apaiser par des flatteries et par des promesses; puis, les 
colères étant tombées, l’on châtia sans pitié ceux qui 
avaient fomenté cette révolte f 1 ). Quant aux Arabes, ils 
continuaient à désoler le pays et allaient bientôt attaquer 
la capitale elle-même. 

Vers 1309, IJamza, qui avait en vain tenté de faire re¬ 
mettre son frère en liberté, vint à Bougie trouver Aboû 
’l-Baqâ, le nouveau maître de l’Ifrîqîya occidentale, pour 
le pousser à marcher contre Tunis, dont le trône lui reve¬ 
nait de droit par la mort du khalife Aboû ‘Acîda< 2 ). L’ex¬ 
pédition fut décidée. Attaquée par. les troupes de Bougie 
et les tribus ko’oûbiennes dépendant des Oûlâd Abî ’l-Layl, 
Tunis fut prise ; le khalife qu’on y avait reconnu fut conduit 
au supplice; et, tandis que les nomades Oûlâd Abî’l-Layl 
rentraient triomphants dans la campagne tunisienne, une 
autre famille des Ko'oûb, les Oûlâd Mohelhel, qui avaient 

(1) IKh., I 479, tr. II 416-417; Zarkachî, 43-46, tr. 81-82. 

(2) IKh., I 92, 489, tr. I 146, II 430-431; Zarkachî, 46-47, tr. 84-85. 
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soutenu le parti vaincu, regagnait en toute hâte les retrai¬ 
tes du sud. 

Une scission s’était en effet produite chez les Arabes 
d’Ifrîqîya. Cette grande famille des Ko'oûb B. Solaym, qui 
avait fait preuve jusque-là d’une solidarité relative et 
n’avait guère connu d’ennemis que chez les Berbères ou 
les Dawàwida, anciens maîtres des plaines, était mainte¬ 
nant profondément diviséef 1 ). Une cause d’ordre religieux, 
que nous étudierons par la suite, l’apostolat d’un marabout 
nommé Qâsim b. Merà, qui prêchait aux Arabes le retour 
à la « Sonna » et la réforme des mœurs, y avait créé deux 
« çoffs » irréconciliables ; la querelle religieuse avait enve¬ 
nimé les rivalités économiques et les compétitions de pré¬ 
séance. Dès lors, Mohelhel et Aboû ’l-Layl se partagè¬ 
rent l’Ifrîqîya comme Sofyân et Khlot se partageaient le 
Maghreb el-Aqçâ. Il va sans dire que, de même que pour 
ces tribus du territoire merînite, les péripéties de la que- ; 
relie entre fractions solaymides devaient avoir leur réper¬ 
cussion dans l’histoire de la dynastie du pays. Nous ve¬ 
nons d’en voir un premier exemple lors de l’arrivée au 
trône tunisien du prince de Bougie, Aboû ’l-Baqâ. 

Aboû ’l-Baqâ n’avait point les qualités requises pour 
rétablir l’ordre ( 2| . A peine était-il reconnu qu’on lui cher¬ 
chait un rival. On voulut lui opposer son frère Aboû Bekr, 
alors gouverneur de Bougie; mais un second préten¬ 
dant surgit à l’autre bout de l’empire et le devança. 
C’était Ibn el-Lihyânî, vieillard de la famille hafcide qui, 
récemment revenu d’Orient, s’était fait proclamer dans 
Tripoli et avait vu accourir à lui les Arabes turbulents de 
la région ( 3 ). Peu de temps après, les Oûlâd Abî ’l-Layl, 
chefs des Ko'oûb, le reconnurent et lui proposèrent leurs 
services. Il les fit partir en avant avec son ministre. Vers 

(1) IKh., I 97-98, tr. I 153-159. 

(2) IKh., I 492, tr. II 433; Qairwânî, 236. Il se montra très sévère pour 
les grands du royaume. Il fit mettre à mort, entre autres, un chef des 
Athbej nommé Da“âr b. Harîz ou Da“âr b. Jarîr. IKh., I 492, 1. 4. 

(3) I^h., I 494-496, tr. II 437-439, Zarkachî, 49, tr. 89-90. 
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la fin de jomâdà II de l’an 711 (octobre 1311) cette troupe 
préparait dans Tunis l’entrée triomphale d’Ibn el-Lihyânî. 

Le nouveau khalife était un prince de grand âge et de 
rare clairvoyance 4). Sa longue expérience des affaires 
ne lui laissait rien ignorer des difficultés de la situa¬ 
tion; il savait sa propre faiblesse, la puissance grandis¬ 
sante d’Aboû Bekr, le sultan des provinces occidentales, 
et s’attendait à le voir attaquer Tunis. Désespérant de 
pouvoir sauvegarder sa capitale, il prit le seul parti qui 
s’offrait à lui. Il s’en remit aux Arabes du soin de le pro¬ 
téger. Il fit de Hamza b. 'Omar, auquel il donnait le pas 
sur son frère Mawlâhom, une sorte de vice-roi nomade, 
partageant avec lui l’autorité souveraine; il l’investit du 
commandement de tous les Arabes qui campaient dans 
l’empire et lui prodigua ses trésors ( 1 2 ). Ainsi, ce monarque 
avisé, qui pourtant prévoyait sans doute tous les désor¬ 
dres auxquels il ouvrait la porte, contribua à développer 
encore le pouvoir des Ko'oûb en Ifriqîya, sans retarder de 
beaucoup la chute de son propre pouvoir. Quand il eut 
vu les nomades redoubler d’insolence et d’audace, le vieil¬ 
lard se décida à prendre la fuite, pour chercher un asile 
en Tripolitaine. Il s’éloigna, non sans avoir hâtivement 
empilé dans ses sacs et ses coffres tout l’or des caisses 
publiques, et le gain, réalisé en vendant les meubles et les 
manuscrits précieux qu’Aboû Zakarîyà avait réunis au 
temps glorieux de son règne< 3 ). 

L’émir arabe Mawlâhom, jaloux de la haute distinction 
accordée à son frère Hamza, était parti sur la route de Bou¬ 
gie. Il trouva le sultan Aboû Bekr en marche vers Tunis, 
se mit à ses ordres et lui montra combien serait facile la 
conquête de la cité khalifienne. Pendant ce temps, Hamza, 
ayant eu connaissance des progrès de l’armée bougiote, 
s’empressa de regagner Tunis. Les partisans d’Ibn el- 

(1) IKh., I 496, 501, tr. II 439, 445; Zarkachî, 50, tr. 91-92; Qairwânî, 237. 

(2) IKh., I 92, 501, tr. I 146, II 446. 

(3j IKh., loc. oit., Zarkaohî, 51, tr. 93-94. 
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Lihyânî se disposaient à la quitter. Le vice-roi arabe com¬ 
prit tout ce qu’il allait perdre si la fortune se déclarait pour 
le prétendant que servait Mawlâhom. Il releva le courage 
des amis du vieux prince, fit proclamer le fils de celui-ci, 
Aboû Barba, contint le peuple, organisa la défense et, 
envoya un émissaire au camp ennemi qui se déployait 
dans le parc des Sifljar, afin d’obtenir de son frère qu’il 
abandonnât le parti du prince Aboû Bekr. Se sachant 
sur le point d’être trahi, le prétendant reprit la route de 
Constantine; tandis que le nouveau khalife, à peine en 
possession du trône, se débattait déjà contre les exigences 
des Arabes, qui réclamaient impérieusement leur salaire! 1 ) 
et des sommes exorbitantes pour leur équipement. 

Au printemps de l’année suivante (718-1318), Aboû 
Bekr réitérait son attaque contre Tunis, avec l’aide de 
l’émir Mawlâhom, qui, de nouveau, lui avait offert son 
appui. Cette fois, la ville fut emportée d’assaut' 2 ). Aboû 
Darba qui fuyait, subit un sanglant désastre à Fejj en- 
Na'àm, dans la région de Qaîrouan. Le vieux monarque 
Ibn El-Lihyânî quitta Tripoli, où il entretenait, avec l’aide 
des Debbâb, une fort stérile agitation et, laissant son gen¬ 
dre Ibn Abî Amrân dans Tripoli pour le représenter 
encore, il s’embarqua avec sa famille sur des navires chré¬ 
tiens qui le conduisirent à Alexandrie! 3 ). 

Le candidat soutenu par l’émir ka'oübien Mawlâhom, 
était victorieux! 4 ). IJamza dut prendre le large, il ne resta 


(1) IKh., I 502-503, tr. II 448; Zarkachî, 52-53, tr. 94-97. Ce dernier, quoi¬ 
que d’une chronologie assez obscure, est plus précis sur le rôle de Hamza. 
Oairwânl, 238. 

(2) IKh., I 504-506, tr. II 450-453; Zarkachî 53-54, tr. 97-99. 

(3) IKh., I 506, ;r. II 452; Zarkachî, 53, tr. 96-97;- Qaïrwânî, 238-239. 

(4) Notons qü’avant même qu’Aboû Yahyâ eut {ait son entrée dans la ca¬ 
pitale, il ordonna l’arrestation de Mawlâhom. Voici ce qui motivait cet 
acte de rigueur. Il était informé qu’un Complot dans lequel entraient les 
principaux émirs arabes de son maghzen, Mawlâhom, son fils Mançoûr, ses 
deux neveux Za‘dân (ou Zardân) et Ma‘dân, se tramait contre lui. ‘Awn 
b. ‘Abd Allâh, un de leurs parents et chef Howwâra, qu’ils avaient en vain 
sollicité de trahir le khalife, les avait dénoncés. Aboù Yahyâ les fit partir 
pour Tiinis sous bonne escorte, puis s’achemina lui-même’vers la ville. Les 
ko‘oûb de Mawlâhom, ceux qui suivaient Hamza, marchèrent sur les traces 
de l’armée, inquiets du sort réservé à leurs contribules. Impérieusement, 



APPEL DES B. SOLaYM AU PRINCE DE TLÉMCEN 


441 


pas inactif. Ce cheikh nomade, qui avait un moment par¬ 
tagé le pouvoir avec l’Emir el-Moûminîn, s’improvisa chef 
de bande; à la tribu qui lui obéissait vinrent se joindre 
des familles Arabes d’origines diverses ; les courses 
commencèrent à travers l’empire; mais il fallait donner 
un sens à cette agitation et songer à l’avenir. Hamza invita 
Ibn Abî ‘Amrân, l'émir hafcide laissé dans Tripoli par son 
vieux suzerain à le venir joindre, et, sans perdre de temps, 
l’on marcha sur Tunis. La ville fut aisément occupée par 
les rebelles; elle fut perdue l’année suivante, puis de nou¬ 
veau reprise et abandonnée. Après ce second échec, 
Hamza, jugeant le prince Ibn Abî 'Amrân inférieur au rôle 
qu’il avait rêvé de lui faire jouer, le laissa repartir pour 
Tripoli et se mit en quête d’un autre client! 1 ). 

Il le trouva dans Aboû Darba, ce fils d’Ibn el-Lihyûnî 
qui, après la bataille de Fejj en-Na‘âm, s’était réfugié dans 
El-Mahdîya. Mais le changement de prétendant importe 
en somme fort peu; ce qui compte, ce sont les moyens 
nouveaux employés pour faire triompher l’élu des Arabes, 
c’est l’appel adressé à un état voisin rival de Tunis, la 
porte ouverte par le clan solaymide, ennemi des B. Hafç. 
à 1 invasion étrangère, ce sont les intrigues de Hamza et 
ses demandes reitérées de contingents adressées aux ‘Abd 
el-Wâdides. Accompagné d’Aboù Darba, il se présente à 
Tlemcen et expose à Aboû Tâchfin le plan qu’il a conçu : 
il s’agit d’envoyer une armée zenâtienne contre Bougie; 
Hamza et les Arabes feront pendant ce temps des courses 
dans l’empire et empêcheront l’armée tunisienne de secou¬ 
rir la ville! 2 ). 

Nous avons dit quelle importance les successeurs de 


ils réclamèrent la mise en liberté des captifs. Le khalife répondit en les 
faisant mettre à mort et envoya leur cadavre à Hamza. Ce meurtre de pa¬ 
rents, cette provocation rendirent irrémédiable la rupture entre les Arabes 
et le maître de Tunis. Cf. IKh., I 92, 512, tr. I 146 II 459-460. 

(1) IKh., 192, 510-511, 521, tr. I 146, II 458-459, 471. 

(2) Comparez le rôle des Arabes en Maghreb central. IKh., II 179, tr. III 
487. 
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Yarmorâsan attachaient à la possession des citadelles de 
la frontière ifrîqîyenne, et en particulier de Bougie. 

Dès 1287, nous les voyons diriger leurs efforts contre 
ce bastion avancé de la puissance tunisienne (fi. La riva¬ 
lité de Tunis contre Bougie, la défense des intérêts de pré¬ 
tendants tenus en réserve leur fournissaient des prétex¬ 
tes suffisants. Ce qui faisait défaut, c’était bien plutôt les 
contingents aguerris et bien armés, les alliés qui pus¬ 
sent coopérer à la lutte en faisant une diversion oppor¬ 
tune. On conçoit que, lorsqu’en 1323 (723), le cheîkh Hamza 
b. ‘Omar' 1 2 ) vint trouver Aboù Tâchfîn pour lui offrir de 
collaborer avec lui, celui-ci accueillit fort bien la proposi¬ 
tion. Il mit en campagne quelques milliers de Zenâta, 
sous le commandement en chef de son général Moûsâ el- 
Kordit 3 ). 

L’aventure échoua. Les tribus commandées par El-Kordî 
reprirent la route du Maghreb. 

Cependant, les attaques se succèdent sans trêve contre 
Tunis. A peine Aboû Bekr en a-t-il fini avec les enne¬ 
mis de l’ouest qu’il doit châtier les Arabes qui ramènent 
du sud l’éternel candidat au trône, Ibn Abî ‘Amrân, résis¬ 
ter avec des contingents réduits aux compagnons de Bamza 
soutenant un nouveau prétendant) 4 ), et il va devoir lutter 
encore une fois contre les armées de Tlemcen. 

La sévérité du khalife hafcide ne fait qu’exaspérer les 
nomades; l’émir Ilamza, qui tout d’abord avait besoin 
d’exciter leur ardeur, devait céder maintenant à leur dé¬ 
sir de vengeance. Avec le puissant cheîkh des Ko'oûb 
Oûlâd Abî ’l-Layl, nous voyons ses rivaux, comme Tâleb, 
de la famille des Mohelhel, ou Mohammed, le cheîkh des 

(1) IKh., Il 133, 148, tr. III 373, 392-3. 

(2) IKh. l’appelle « kabîr el-bedou », chef des Arabes nomades. 

(3) IKh., I 93, 513, II 156, tr. I 147, Il 460-461, III 404. Les deux récits 
ne concordent pas d’ailleurs absolument; surtout en ce qui concerne la 
situation de Rarîs, lieu de la rencontre. 

(4) Ibrôhim, fils du khalife Ech-Chahîd, que fit tuer Aboû '1-Baqâ. La ren¬ 
contre eut lieu non loin de Châdla, aux environs de Tunis. IKh., I 514-515, 
tr. II 462-463. 
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yakîm (1 ) marchant côte à côte dans l’ambassade qui va 
de nouveau demander son concours au prince 'abd el- 
wâdide Aboû Tâchfinl 2 ). 

Le sultan tlemcenien se montre encore une fois tout dis¬ 
posé à les seconder; il leur fournit un prétendant; mais 
l’expédition dirigée contre Constantine échoue et le pré¬ 
tendant, un moment installé dans Tunis, est obligé, quand 
l’automne force ses contingents arabes à retourner au dé¬ 
sert, d’évacuer la ville pour y laisser rentrer Aboû Bekr. 

Ces tentatives, en somme infructueuses ne découra¬ 
geaient ni les Arabes, ni les 'Abd el-Wàdides. La ville 
de Bougie ne cessait d’être l’objet des convoitises de Tlem- 
cen et des craintes légitimes de Tunis. Le khalife d’Ifrî- 
qîya, qui l’avait recouvrée, veillait à renforcer sa garnison. 
Le sultan tlemcenien, pour en faciliter l’investissement, fai¬ 
sait bâtir une ville-retranchement à quelque distance, dans 
la vallée de l’Oued Sahel < 3 ). Enfin, les Arabes de IJamza 
continuaient, par leurs brigandages et par leurs entreprises 
en faveur des prétendants quels qu’ils fussent, à faire dé¬ 
vier sur leurs bandes insaisissables une partie des forces 
nécessaires à la défense de Bougie, à paraliser les efforts 
du khalife si désireux de redonner quelque prestige à son 
autorité. 

Sa situation était de plus en plus critique. Les deux 
campagnes de 730 (1329) ( 4 > et de 732 (133L) f 5 ) se terminent 
l’une et l'autre par la prise de Tunis. Quinze jours durant, 
le palais khalifien est occupé par un fils d’Ibn el-Lihyânî, 
tandis que les tentes des nomades de ïlamza restent dres¬ 
sées aux portes de la ville. 

La collaboration suivie des 'Abd el-Wàdides et des B. 
Solaym, auxquels se joignaient les Dawàwida, risquait fort 

(1) Dont Hamza avait pourtant fait assassiner l’oncle et prédécesseur. 
IKh., I 99, tr. I 156-7. 

(2) IKh., I 514, II 455, tr. II 462, IV 404-405. 

(3) IKh., I 516, II 156-157, tr. Il 464465, III 405. 

(4) IKh., I 522, II 157, tr. II 472, III 406-407. 

’ ;5) Zarkachi, 56, tr. 103. IKh., I 525, tr. II 525. 
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de ruiner à tout jamais l’empire fondé par Aboû Zakarîyâ, 
quand le khalife Aboû Bekr s’avisa du seul remède qui 
pouvait écarter de lui le péril. C’était de s’unir contre Tlem- 
cen avec les B. Merîn, ennemis naturels des B. ‘Abd el- 
Wâd( l! , de proposer au sultan du Maghreb extrême l’aide 
des contingents d’Ifrîqîya, de protéger Bougie en atta¬ 
quant Tlemcen et de couper ainsi le mal dans sa racine. 

Une ambassade de Tpnis alla solennellement rappeler au 
au sultan de Fàs les bons rapports qui jadis avaient uni 
les deux familles, et concerter avec lui l’attaque de Tlem- 
ceni 1 2 ). Cette entente porta ses fruits. En 1337 (737), Tlem¬ 
cen étant de nouveau prise, l’empire hafcite retrouva pour 
un temps le repos qu’il avait perdu depuis tant d’années< 3 ). 

Aboû T-Hasan victorieux, s’efforça d’ailleurs, à sa ma¬ 
nière, de faire accepter le joug nouveau qu’il imposait au 
pays : les émirs Zenâta se virent désigner des comman¬ 
dements dans les diverses garnisons de Berbérie ou d’Es¬ 
pagne. Par cette domestication des chefs, par leur répar¬ 
tition arbitraire, se révélait déjà le caractère de la domina¬ 
tion merînite. Mais elle devait se marquer plus nettement 
encore par l’attitude du vainqueur vis-à-vis des Arabes. 
Les B. Solaym d’Ifrîqîya, qui, depuis huit ans, recevaient 
assez régulièrement l’appui d’un corps zenâtien pour lutter 
contre le khalife, se trouvèrent privés de cette aide pré¬ 
cieuse; ils furent évidemment assez inquiets. Toutefois il 
ne leur parut pas impossible de solliciter du nouveau maî¬ 
tre de Tlemcen le renfort qu’ils obtenaient de l’ancien. Ils 
s’aperçurent bientôt qu’il y avait quelque chose de changé 
en Maghreb central. 

Sans doute les Hafcides restaient pour Aboû ’l-Hasan, 
en dépit de l’envie qu’il nourrissait déjà d’étendre sa 


(1) Aboû ‘Acîda en avait déjà eu l’idée. IKh., I 477478, tr. II 415. 

(2) IKh., I 522-523, tr. II 472474. Un nouveau mariage fut conclu qui 
unit les deux familles. 

(3) IKh., II 160-162, 376-381, tr. III 410-412, IV 219-224; Zarkachî, 59-60, 
tr. 108-109’^Yahyâ b. Kh., I 140-141, tr. 189. 
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conquête en Ifrîqîya Ù), des alliés et des parents qui 
l’avaient loyalement servi; mais surtout il voyait, dans 
ces nomades qui lui demandaient de les soutenir, des 
sujets dont la rébellion était plutôt à punir qu’à encou¬ 
rager. Il le prit donc de très haut avec Hamza b. ‘Omar, 
qui se présentait devant lui, et le prévint d’avoir à faire 
cesser au plus tôt les brigandages de ses contribules ( 1 2 h 
Il ajouta que, si le chef voulait entrer dans la voie de la 
soumission, il offrait de lui servir d’intercesseur auprès 
de son suzerain. Hamza dut hésiter quelque peu; puis, 
voyant que, d’une part, il n’avait plus rien à espérer du 
côté de Tlemcen et qu’il lui serait sans doute difficile de 
continuer la lutte avec ses seules forces contre le prince 
de Tunis soutenu maintenant par le tout-puissant maître 
des deux Maghreb, estimant, d’autre part, qu’il gagnerait 
en somme moins à s’obstiner dans son attitude de rebelle 
qu’à reprendre sa place dans le makhzen almohade, il 
accepta la médiation du sultan; il promit d’étouffer l’insu¬ 
bordination de ses compagnons, s’engagea à travailler 
dorénavant à la grandeur des B. Hafç, et. reprit la route 
d’Ifriqîya, emportant un cadeau somptueux d’Aboû ’l-Hasan 
comme première récompense de son futur loyalisme. 

Il est juste de reconnaître qu’il tint parole. C’était le 
temps où le khalife Aboû Bekr essayait de reconquérir, 
province par province, l’empire qu’une longue impuis¬ 
sance lui avait enlevé, où le général Mohammed b. El- 
Hakîm parcourait le pays, châtiant les pillards, exigeant 
la dîme des nomades, arrachant les cités à leurs gouver¬ 
neurs ou à leurs cheîkhs indépendants, faisant partout 
sentir l’autorité de son maître, à El-Mahdîya comme dans 
l’Aurès, à Tozeur comme à Biskra< 3 ). 

Hamza, l’ancien rebelle, s’associa loyalement à ces opé- 


(1) IKh., I 549, tr. III 26-27. 

(2) IKh., I 93, II 533, tr. I 147, III 6. 

(3) IKh., I 533, 632, III 7, 135. 
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rations de police! 1 ); non seulement il accompagna Ibn el- 
IJakîm dans ses courses et lui permit de soumettre les 
Berbères qui avaient secoué le joug du khalife, mais, chose 
plus difficile peut-être, il imposa ce joug aux Arabes de 
sa propre tribu, les B. Solaym. Ibn Khaldoûn nous dit 
même que, profitant de sa haute influence personnelle, il 
parvint à leur faire payer la dîme aumonière < 2 ); mais, s’il 
est admissible qu’il réduisit à la commune condition la 
majeure partie de ces farouches nomades, il est douteux 
qu’il l’imposât aux Ko'oûb Abî ’l-Layl. Une telle mesure 
eut trop gravement humilié les gens de sa famille. Le 
paiement des impôts, leur semblait, en effet, moins une 
charge qu’une déchéance, et le fait de ne s’y être jamais 
soumis était un des titres dont ils se glorifiaient le plus 
volontiers ( 3 ). 

En récompense de son zèle, le cheikh Btamza b. ‘Omar 
retrouva près d’Aboû Bekr toute la faveur dont jouis¬ 
saient ses ancêtres : il eut sa place aux solennités de la 
cour; le prince l’accueillait dans son intimité et le consul¬ 
tait sur les affaires de l’Etat. Essaya-t-il d’abuser de cette 
situation? S’aliéna-t-il quelque grand? Nous l’ignorons. 
Ce qui est certain, c’est que, vers l’année 741 (1340) W, il 
tomba dans un guet-apens, et que le bruit se répandit à 
travers les campements arabes que le gouvernement tuni¬ 
sien n’était pas complètement étranger à sa mort. 

Cependant il semble que cette idée ne prit pas naissance 
immédiatement dans les esprits, soit que des indices n’aient 
montré que plus tard un changement dans l’attitude du 
khalife, soit que les compétitions très vives qui s’agitaient 
autour de la succession ouverte! 5 ) aient fait perdre de vue 


(1) IKh., I 92, 534, tr. I 147, III 8. 

(2) IKh., II 405, tr. IV 261. 

(3) IKh., I 96, tr. I 152. 

(4) IKh., I 93, 534, tr. I 147, III 8. Il fut tué par Aboû ‘Awn, émir des 
Ko'oûb B. Kathir, branche des B. ‘Alî. 

(5) Sur ces compétitions, cf. IKh., I 93, tr. I 147. 
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la recherche des responsabilités, au lendemain de l’atten¬ 
tat. Ce fut seulement lorsque la dignité du défunt eut été 
donnée à ‘Omar, l’aîné de ses enfants, qu’on s’avisa de la 
part prise au meurtre de Hamza par le gouvernement haf- 
cite. Cette opinion eut le singulier effet de réconcilier les 
adversaires de la veille : Mohelhel et Aboû ’l-Layl se sen¬ 
tirent frères pour tirer vengeance de l’injure faite à la tri¬ 
bu d). Nous ne pouvons naturellement déterminer la valeur 
de ces soupçons; ce moyen louche de se débarrasser d’un 
grand personnage encombrant n’a rien que d’assez 
conforme aux habitudes des princes hafcides. Il était 
d’ailleurs fatal que la mésintelligence éclatât entre le kha¬ 
life et les enfants de Hamza. 

Nous pouvons, en effet, sans peine nous imaginer l’état 
d’esprit de ces émirs nopaades. L’opportunisme dont leur 
père avait fait preuve en se ralliant au pouvoir après la 
chute de son allié, le prince de Tlemcen, leur faisait com¬ 
plètement défaut ; l’attitude respectueuse à laquelle il les 
avait pliés leur semblait insupportable; ils gardaient en 
leur cœur la fierté de leur race et de leurs traditions sécu¬ 
laires d’indépendance, le sentiment d’être seuls libres au 
milieu de populations sujettes; et peut-être même avaient- 
ils l’intuition que, si jamais l’entente s’établissait entre 
leurs familles, ils redeviendraient les maîtres absolus des 
destinées de l’Ifrîqîya ( 2 ). 

Unis aux Mohelhel, leurs habituels rivaux, les Aboû’l- 
Leyl d"Omar b. Hamza se heurtèrent aux troupes du géné¬ 
ral Ibn el-Hakîm et leur infligèrent une sanglante 'défaite. 
Tunis vit encore une fois les nomades campés sous ses 
murs. Pendant sept jours ils harcelèrent les Tunisiens; et, 
sans doute, ils allaient triompher, dicter de nouveau leurs 
conditions au khalife, quand les vieilles discordes assou¬ 
pies se réveillèrent parmi eux, Tâleb et ses Mohelhel dé¬ 
fi) lKh., I 93, tr. I 148. 

(2) Cf. lKh., Il 405, tr. IV 261. Ils étaient, de plus, excités à la révolte 
par le lieutenant de Hamza, Ibn Motâ'en. 
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cidèrent de faire leur soumission. Force fut à ‘Omar et 
aux siens de tourner bride. L’occasion était manquée; ia 
répression était à craindre. En jomâdâ de ia même année 
742 (nov. 1341), les Aboû ’l-Layl étaient rejoints près de 
Raqqâda par Aboû Bekr marchant à la tête de ses troupes, 
de ses contingents howwârites et de ses alliés arabes; le 
choc fut désastreux pour les compagnons d’*Omar b. 
Hamza : ils durent se sauver vers le sud, en abandonnant 
beaucoup des leurs sur le terrain! 1 ). 

Les fuyards ne désarmèrent pas; Les Mohelhel les 
avaient traîtreusement abandonnés au moment décisif; 
mais,'en employant la vieille tactique qui avait si souvent 
réussi, en soutenant un prétendant populaire et de pure 
noblesse almohade, ils pouvaient intéresser à leur cause 
des tribus jusque-là indifférentes et retrouver les faveurs 
de la fortune. Ils entrèrent enVelation avec Aboû ’l-'Abbàs, 
un fils du khalife qui gouvernait dans Gafça, lui promi¬ 
rent de l’aider à conquérir Tunis. Le prince, soit qu’il 
hésitât à se lancer dans une aventure, soit que, sincère¬ 
ment attaché à son père, il voulut perdre plus sûrement 
ces mauvais conseillers, ne répondit pas franchement à 
leurs avances et traîna les négociations en longueur; puis, 
lorsqu’il en trouva l’occasion, il fit arrêter et décapiter le 
vrai meneur de la rébellion et des intrigues, El-Mo‘izz b. 
Motà'en, lieutenant du cheîkh ‘Omar. Les Aboû ’l-Layl, 
atterrés par ce coup imprévu et, jugeant la lutte périlleuse, 
firent à leur tour leur soumission. 

Cependant, dans les douars des B. Solaym, on ne ces¬ 
sait de maudire le jour où le cheîkh Hamza s’était rallié 
au khalife; on se rappelait avec regret le temps fortuné 
des libres courses à travers le pays, et l’on désespérait 
de le voir renaître. La défection des Mohelhel avait fait 
échouer les Aboû i’I-Layl aux portes de Tunis ; l’affaire 
d’Aboû T-‘Abbâs avait [avorté par la faute du prétendant 


(1) IKh., I 534-535, tr. III8-9. 
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lui-même. Le meurtre du vîzir Ibn Tâfrâjîn, en tournée de 
perceptionfi), était un audacieux exploit sans profit; les 
Ko'oûb ne semblaient pas près de retrouver la situation 
d'antan. Le khalife Aboù Bekr étant mort le 2 de rejeb 
747 (21 oct. 1346), Aboû Hafç s’était emparé du pouvoir 
par surprise. Or, le nouveau prince ne se montrait pas ten¬ 
dre pour les Arabes; il les traitait, eux et leurs chefs, 
avec une sévérité despotique et méprisante, à la grande 
joie du peuple de Tunis, qui ne les aimait guère! 2 ). Sur ces 
entrefaites, Aboû’l-'Abbâs, le prince frustré, celui-là même 
qui, quelques années auparavant, avait trompé si rude¬ 
ment l’attente des Aboû ’l-Layl révoltés, les appela à son 
aide, afin de faire valoir ses droits à l’empire. Ils accou¬ 
rurent pleins d’espoirs. Groupés autour du prétendant, ils 
s'avancèrent contre Tunis avec leur famille et leurs trou¬ 
peaux; et l’usurpateur, trahi par Aboû Mohammed b. Tâ¬ 
frâjîn, ne put les empêcher d’y entrer. Mais le lende¬ 
main même du jour où Aboû ’l-’Abbâs s’installait au palais 
khalifien, son frère, que la populace avait réintroduit dans 
la ville, le faisait décapiter; les émirs arabes étaient mas¬ 
sacrés par la foule ou emprisonnés sur l’ordre d’Aboû 
Hafç, et ce triomphateur féroce tuait de sa main, devant la 
porte de la citadelle, Aboû ’l-Hawl b. Hamza, ordonnait que 
deux autres des fils de Hamza auraient les mains et les 
pieds coupés, et ne permit à quiconque d’abréger leurs 
souffrances en leur donnant la mort< 3 ). La malchance sem¬ 
blait s’acharner contre les Ko’oûb B. Abî’ 1-Layl. Des événe¬ 
ments importants allaient leur faire retrouver les faveurs 
de la fortune. 

La tyrannie du nouveau khalife avait tout d’abord pro¬ 
voqué le mécontentement des grands et cfes émirs noma¬ 
des de l’empire. Après le massacre du fils de Hamza, 

(1) , Le chef des Hakîm, Sohaym b. Solaymân (cf. IKh., I 99, tr. I 157) ne 

fut d’ailleurs là que l’instrument d’ibn ‘Ottoû, le gouverneur du Dierîd. 
IKh., I 542, tr. 111 19. ' 

(2) IKh., I 547, tr. III 24-25. Qairwânî, 241-242. 

(3) IKh-, I 547-548, tr. 25-26. Qairwânî, iblcl. 
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toute réconciliation était impossible entre cette famille et 
lui. Aboû Mohammed b. Tâfrôjîn, l’ancien chambellan 
d’Aboû Bekr', ayant quitté le service de l’usurpateur, 
était passé en Maghreb central pour inciter le Merînide 
Aboû’ 1-Hasan à entreprendre la conquête de l’ifrîqîya. 
L’émir Khâlid b. Hamza prit le même chemin, il rencon¬ 
tra Aboû ’ 1-I}asan à Oran, et lui tint, au nom des émirs, 
ses frères, un langage analogue. Quitte à essuyer comme 
son père un refus, il fallait, en ce besoin pressant, faire 
appel au seul prince qui put aider les Arabes à venger la 
mort de leurs chefs. Puis vinrent les seigneurs et les 
cheikhs des villes dujDjerîd. Tous portaient leurs hom¬ 
mages au prince zenâtien ; ils lui prêtaient, non sans quel¬ 
que répugnance, serment de fidélité, et lui montraient sa 
venue en Ifrîqîya comme répondant au vœu le plus cher 
de toutes les populations arabes et berbères du pays! 1 ). 
Le sultan merînide reçut leurs hommages, écouta leurs 
avis et finit par accéder à leur désir, d’autant plus volon¬ 
tiers qu’il cherchait depuis longtemps déjà un prétexte 
honnête pour envahir le royaume de ses anciens alliés. 

En vain les hommes prudents représentaient que l’a¬ 
venture était chanceuse, en raison de la puissance que les 
Arabes s’étaient créée en Ifrîqîya, en vain le cheîkh merî¬ 
nide qui gouvernait Gibraltar déconseillait cette annexion 
de la Berbérie entière en montrant que « les tribus merî- 
nides n’étaient pas assez nombreuses pour garder un tel 
pays, vu qu’il faudrait y établir des garnisons depuis la 
frontière orientale jusqu’à celle de l’occident et encore sur 
toute la ligne du littoral, ajoutant que cette contrée exi¬ 
geait beaucoup dp troupes pour la garder et de plus une 
armée assez forte pour contenir les Arabes, peuple qui 
y dominait maintenant et qui depuis longtemps était de¬ 
meuré insoumis ». Le sultan ne voulait rien entendre et 

(1) lKh., I 94, 549-550, II 397-398, tr. 1 148-149, III 27-28, IV 248; Zarkachî, 
68, tr. 123-124; Qaïrwânî, 245; Boû Râs, ap. Rui. afr. 1880, p. 463; Istiqçd, II 
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renvoyait le conseiller à son gouvernement des forteres¬ 
ses espagnoles. L’expédition était décidée. 

Un camp s’établit aux portes de Tlemcen, où furent 
convoqués les contingents des tribus et les volontaires, 
et, au printemps de l’an 1347 (çafâr 748), Aboû ’l-Rasan 
partit vers l’est à la tête d’une immense armée! 1 ). 


IL 


Au moment où l’établissemeut temporaire de la puis¬ 
sance merînite en Ifrîqîya va donner un regain de vigueur 
aux Arabes, il est bon - de rappeler quels étaient les 
avantages dont ils jouissaient déjà et quelle était dans 
l’empire la situation des Ko‘oûb et des Dawâwida, repré¬ 
sentant des deux grandes familles B. Solaym et Riyâh 
B. Hilâl. 

Les revenus des Ko'oûb progressivement acquis, leur 
venaient, suivant l’usage, de deux côtés à la fois : ils les 
recevaient du prince et des populations indigènes. Les 
plus importants consistaient en « iqtâ‘ ». 

Nous avons vu quelle avait été, au sujet des « iqtâ‘ », 
l’attitude des premiers Hafcides, Les trois premiers de ces 
princes s’étaient abstenus de concéder des fiefs aux Ara¬ 
bes. Le quatrième, Aboû Hafç, n’avait pu se dispenser de 
leur en attribuer, payant ainsi là part qu’ils avaient prise à 
sa restauration. Dès lors, peu de princes avaient cru pos¬ 
sible de ne pas en faire autant. Aux terrains de parcours, 
aux campagnes occupées par des populations imposables, 
venaient s’ajouter les contributions des villes. Sous Aboû 
‘Acîda, sous Ibn el-Lihyânî, les « iqtâ‘ » s’étaient multi¬ 
pliés. Après eux, Aboû Bekr s’était efforcé d’endiguer 
cet appauvrissement systématique de l’empire par la re¬ 
prise de territoires concédés; et cette décision avait eu 
pour effet de déchaîner les brigandages que l’entente entre 


(1) IKh., Il 436, tr. IV 307-308. 
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Hafcides et Merînides put seule arrêter. Nous ignorons 
jusqu’à quel point les réformes d’Aboû Bekr, signalées 
par Zarkachî, et l’arrangement survenu après la rentrée en 
grâce de Hamza réduisirent les fiefs des Arabes. Il est 
probable que toutes les mesures restrictives du khalife ne 
pouvaient guère prévaloir contre des droits acquis et que 
le gouvernement était trop profondément affaibli pour 
empêcher les Arabes de percevoir leurs revenus quand 
leurs déplacements périodiques les ramenaient dans le 
Tell. Si l’énergie que montra Aboû Bekr dans la recon¬ 
quête des provinces mit quelque entrave à cette percep¬ 
tion, sa mort réveilla tous leurs appétits! 1 ). Ibn Khaldoûn 
affirme qu’ils jouissaient de territoires très étendus et de 
nombreuses villes, à l’arrivée d’Aboû ’l-Idasan dans la 
Berbérie orientale* 2 ). 

Indépendamment du produit des « iqtâ‘ », les Ko'oûb 
recevaient des dons < 3 ) ; ils touchaient également le prix de 
leurs services comme collecteurs d’impôts. Soit qu’ils se 
chargeassent de les percevoir eux-mêmes au nom du kha¬ 
life, soit qü’ils prêtassent leurs contingents aux collecteurs, 
vizirs ou princes envoyés de Tunis, ils touchaient la 
« jebâya », tant pour cent variable mais fixé d’avance après 
discussion, qu’ils prélevaient sur les sommes perçues. 

Enrichis par les libéralités du prince, les Arabes l’étaient 
également par les sacrifices arrachés aux populations ber¬ 
bères, près desquelles ils venaient chaque année planter 
leurs tentes. Nous avons déjà dit quel était le principe de 
la « khefâra » < 4 ). droit de protection acquitté par les cultiva¬ 
teurs pour s’assurer contre les pilleries des nomades. Eta¬ 


it) IKh., I 547, 599, tr. III 25, 91. 

(2) IKh., II 405, tr. III 261. 

(3) IKh., I 552, tr. III 31. 

(4) Khifâra, Khoufâra (de Khafara : protéger, escorter, se {aire payer la 
Khefâra-, à la 2' f. protéger, escorter un voyageur, convoyer) désigne à la 
lois la protection accordée à des sédentaires et à des voyageurs, et l’impôt 
levé en récompense de cette protection; khafir est le protecteur. Sur cette 
expression, et. Quatremère, Sultans Mamlouks, 1" part., 207-208; Dozy, 
Suppl, aux dict. ar., I 386. 
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blie, semble-t-il, en dehors de tout contrôle officiel, sur les 
sujets de l’empire, la « khefâra » pesait lourdement sur 
eux et constituait une des entraves les plus sérieuses à 
la prospérité agricole de l’Ifrîqiya d). 

Si les Ko'oûb jouissaient de gros revenus dans cette 
dernière contrée, les Dawâwida, qu’ils en avaient jadis 
évincés, avaient retrouvé dans le Zâb une puissance non 
moins considérable. Eux aussi y avaient leurs tiefs et leur 
« jebàya ». Cette dernière source de revenus avait même 
été l’occasion d’une lutte entre leur cheikh ‘Ali b. Ahmed 
et Yoûsof b. Moznî, qui, gouvernant Biskra au nom des 
Hafcides, avait reçu d’eux le soin de faire rentrer les 
impôts (2). Ajoutons que cette défense d’intérêt très maté¬ 
riels s’était dissimulée derrière des prétextes religieux et 
que c’est en se portant champion de la « Sonna » mécon¬ 
nue que le chef arabe avait rassemblé les populations de 
l’Oued Rîr et tenté le siège de Biskra. Depuis l’année 
1339 (740), la paix s’était rétablie entre cheikhs nomades 
et cheikh de ville, et c’était en compagnie de Ya'qoûb b. 
‘Ali, l’émir dawwàdî, que Mançoûr b. Moznî était venu 
trouver le conquérant merînide au village des Béni Hasan, 
dans la région de Bougie, pour lui apporter ses homma¬ 
ges. L’un et l’autre reçurent bon accueil, furent comblés 
de dons et confirmés dans le commandement des cantons 
et des villes dont ils disposaient déjà. 

Ainsi, recevant sur sa route la soumission des cités et 
des chefs, percevant les impôts chez les populations qui 
se donnaient à lui, le sultan Aboû ’l-Hasan s’avançait vers 
l’est avec sa grande armée. A Constantine, il vit venir à 
lui ‘Omar b.Ramza «Sîddes Ko'oûb et émir des nomades», 
avec d’autres cheikhs de la grande famille; il apprit d’eux 
que leurs rivaux, les Mohelhel, s’étaient éloignés de Tunis, 
escortant le khalife Aboû Hafç qui avait pris le parti de 


(1) IKh., I 406, tr. IV 262. 

(2) IKh., I 46-47, 50-52, 628-S30, tr. I 75-77, 81-85, III 129-136. 
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s’enfuir! 1 ). Une colonne immédiatement envoyée contre 
eux les rejoignit non loin de Gabès. Le khalife fut sur 
le point de s’échapper. On l’arrêta cependant et, à l’appro¬ 
che de la nuit, le chef du détachement le fit mettre à mort, 
craignant que les Arabes ne vinssent le délivrer. Sa tête 
fut portée au sultan merînide, qui venait d’entrer dans 
Béja. 

Le 8 de jomâda II 748 (15 sept. 1347), il entrait dans 
Tunis, au grondement des tambours, précédé d’une cen¬ 
taine d’étendards flottants et accompagné d’un imposant 
cortège de princes vassaux, de chefs merînides, de digni¬ 
taires et de savants maghribins < 2 ). L’écrasement des B. 
Hafç, dont un seul représentant restait à Bône, où le vain¬ 
queur l’avait établi par charité! 3 ), la réunion sous une 
même main de toutes les terres de l’Atlantique au golfe 
de Gabès, faisaient du descendant des nomades merînides 
le successeur d"Abd el-Moûmin et, suivant l’expression 
d’un contemporain, « le roi des rois de l’occident! 4 )». De là 
à transformer sa dignité de sultan en khalifat, à troquer 
son titre inférieur d’Emîr el-Mouslimîn pour le titre émi¬ 
nent d’Emîr el-Moûminîn, il n’y avait qu’un pas, et ce pas 
sera franchi par le fils d’Aboû ’l-Hasan, Aboû Tnân Fàris! 5 ). 
Par l’empressement que le prince maghribin montra à se 
rendre aux capitales ifrîqîyennes, Qairouan, el-Mahdîya, 
à contempler les monuments laissés par les Fâtimides, 
les Çanhâjiens et ceux qui les avaient précédés, à visiter 
les sanctuaires et les tombeaux des saints, des compa¬ 
gnons du Prophète et des docteurs de la loi, par l’allure 
qu’il sut donner à cette tournée triomphale, à la fois voyage 
d’étude et pèlerinage, se marque bien le souci de renouer 


(1) IKh., Il 398-399, tr. IV 250; Zarkachi, 68, tr. 125. 

(2) IKh., I 551, II 399-400, tr. III 30, IV 251-252; Prolégomènes, tr. I 
p. xxw-xxvi; Zarkachî, 69, tr. 126; Qairwânt, 245-246; Istiqçâ, II 76. 

(3) Cf. IKh., Il 410, tr. IV 268. 

(4) Chihâb ed-din el-'Oumarî, Ta‘rù" (édit, Caire 1312 hég.), p. 22. 

(5) Cf. Van Berohem, Titres calijiens d'Occident, ap. J. As. 1907, I 247 ss., 
293 ss., où le fait est définitivement établi. 
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la tradition glorieuse de ses prédécesseurs, tout en se 
créant, selon la politique coutumière de la dynastie, des 
titres aux yeux des personnages religieux de la région. 

Pieux toi-même, tu honores les hommes pieux; pour 
toi le dévot est un proche parentW. 

Chantait Aboû ’l-Qâsim er-Rahwî, le poète tunisien. 
Dans la même pièce l’auteur exaltait la puissance nouvelle 
du Merînide et l’autorité que lui assurait sa conquête sur 
les Berbères et Arabes. 

A toi, sire, appartient la prééminence sur les peuples 
sédentaires et sur les nomades, quels que soient le lieu 
où ils se rendent et le lieu d’où ils viennent. 

Il l’incitait par des louanges adroites, à sauvegarder des 
brigandages ces malheureux sujets des B. Hafç, que ceux- 
ci n’avaient pu protéger eux-mêmes et il ajoutait : 

Tu as délivré tout un peuple des griffes des Arabes 
nomades, faisant ainsi la meilleure des guerres saintes 
et la plus nécessaire. 

Tout d’abord, le vainqueur semble avoir voulu ména¬ 
ger quelque peu les tribus qui l’avaient aidé à s’installer 
dans le pays; Ibn Khaldoûn nous dit qu’il leur laissa la 
jouissance des fiefs à eux concédés par les Rafcides ; mais 
ce ne fut là qu’un état transitoire! 1 2 ). On ne tarda pas à 
s’apercevoir que la situation de l’Ifrîqîya allait changer sous 
son nouveau maître et que celui-ci voulait tenter une ré¬ 
organisation complète de l’empire annexé, en s’inspirant 
de ce qui se passait sur son domaine héréditaire. Comparée 
aux deux Maghreb, l’Ifriqîya était un pays ouvert ; l’accès 
des terres fertiles du nord en était aisé. Il est vrai que 
cela tenait surtout à la topographie de la région, à la dis¬ 
position des chaînes de montagnes. Aboû ’l-Rasan s’efforça 
d’y remédier, dans la mesure du possible, en établissant 

(1) IKh., Il 401-404, tr. IV 253-259, Tstiqçd, II 77. 

(2) IKh., II 401, tr. IV 252; Qairwânî dit « qu’il ne tint pas les pro¬ 
messes faites pour les attirer dans son parti », p. 246. 
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des camps sur les frontières, en renforçant les garnisons 
qui existaient déjà t 1 ), à l’instar de celles qui défendaient 
les passages de l’Atlas saharien et de l’Atlas marocain et 
y régularisaient le retour périodique des Arabes dans leurs 
stations d’estivage. Poursuivant, dans le même esprit, son 
œuvre de réforme, il décida de réduire considérablement 
les « iqtâ‘ » concédés aux Ko'oûb. Il leur laissa, semble- 
t-il, les territoires bédouins dont ils jouissaient, mais 
ordonna que les revenus des villes feraient désormais 
retour au gouvernement, et, par cette mesure, atteignit le 
double but d’enrichir le trésor d'état et d’éviter aux cita¬ 
dins les tyrannies qui, périodiquement, accompagnaient 
ces perceptions. Les agriculteurs se plaignaient de cette 
charge accablante qu’était la khefâra, ce droit de protec¬ 
tion versé par le protégé malgré lui au protecteur ; Aboû 
’l-Hasan interdit à celui-ci de l’exiger, à celui-là de le payer. 
Quant aux dons, qui, à certaines époques, étaient distri¬ 
bués aux cheikhs de la tribu, il les supprima purement et 
simplement. Toutefois, pour compenser en partie les sa¬ 
crifices qu’il imposait aux Arabes, il leur fixa des pensions 
payables sur les deniers publics et consentit à augmenter 
leur part de jebâya, récompense de leurs services dans 
les tournées fiscales! 2 ). 

Grâce à ces réformes énergiques, il pensait, assimilant 
aux demi-nomades appauvris des plaines du Maghreb 
extrême ces grands nomades opulents qu’une longue 
impuissance de l’empire avait faits les vrais maîtres des 
campagnes d’Ifrîqîya, amener ceux-ci à un état de com¬ 
plète soumission vis-à-vis du pouvoir auquel désormais 
ils devraient tout, les fonctionnariser pour les tenir en 
bride, rendre la sécurité aux routes et la richesse au pays 
tout entier. 


(Il IKh., II 406, tr. IV 462-463. Aboû Zakarîyâ en avait déjà établi, lors 
de la lutte contre les B. Râniya. 

(2) IKh , I 94. 552, II 406, tr. I 149, III 31, IV 262; Zarkachî, 69, tr. 126- 
127; Yahyâ b. Kh., 1144, tr. 193; Qaïrwânî, 246; Istigçd, Il 77. 
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L’erreur politique que le prince merînide commettait en 
transplantant le régime du Maghreb el-Aqçâ en Berbérie 
orientale, sans tenir compte des conditions tout autres 
où il se trouvait, n’apparut pas immédiatement. Les 
cheîlchs des 'Ko'oûb semblèrent se contenter de la part 
réduite qu’on leur accordait; mais la masse des nomades, 
les prolétaires de la tribu, qui se voyaient privés de leur 
revenu le plus clair, c’est-à-dire du produit des exactions 
et des pillages, n’accepta pas ces restrictions auxquelles elle 
n’était guère accoutumée. Se glissant (ce qui n’était pas 
difficile pour des gens connaissant bien le pays) à travers 
la ligne des postes-frontières, une bande vint razzier les 
récoltes et enlever les troupeaux; quelques « harâïmî » 
poussèrent même l’audace jusqu’à enlever des chameaux 
de charge que le sultan faisait garder dans la plaine de 
Tunis. Pour Aboû ’ 1-Rasan, de pareils manquements 
équivalaient à des forfaits impardonnables! 1 ). Tout nous 
montre en effet le caractère autoritaire du gouvernement 
merînite, offrant, pour les contemporains, un contraste 
frappant avec l’administration souvent indulgente des B. 
Rafç < 2 ). L’attitude du sultan devint hautaine et mena¬ 
çante : il semblait vouloir rendre toute la famille respon¬ 
sable de la faute de quelques-uns de ses enfants perdus. 
Les émirs des Ko'oûb furent priés par leurs contribules de 
se rendre à Tunis pour apaiser la colère du prince. Après 
la Rupture du jeûne, ils partirent au nombre de quatre : 
Khâlid b. Hamza et son frère Ahmed, le chef des B. Mes- 
kîn, Khalîfa b. ‘Abd Allah, et celui des Rakîm, Khalîfa 
b. Boû Zeid. Ils reçurent un accueil honorable à la cour ; 
mais, pendant qu’ils s’y trouvaient, un fait nouveau révéla 
au sultan les véritables intentions de ces cheikhs, ce qui 
n’arrangea point leurs affaires 3 ). 

(1) IKh., I 94, 5ô2, II 406, tr. 149, III 31, IV 263; Zarkachî, 69, tr. 127. 

(2i De même qu’avec le gouvernement des B. ‘Abd el-Wàd. IKh., I 62, 
tr. I 99 et passim. 

(3) IKh., I 94, 553, II 406407, tr. I 149, III 31-32, IV 263-264; Zarkachi 69* 
70, tr. 127 ; IstiqçA, 77-78. 
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Il y avait alors, auprès d’Aboû ’ 1-Hasan, un représen¬ 
tant de la famille hafcide nommé ‘Abd el-Wâhid, petit- 
fils du khalife El-Lihyânî, qui, de Tlemcen où il s’était 
réfugié, était rentré dans l’empire de ses pères à la suite des 
vainqueurs merînides. Or, les cheikhs des Ko'oûb, voyant 
en lui un prétendant possible, lui avaient secrètement fait 
tenir un message pour le décider à les suivre. Le prince 
‘Abd el-Wâhid, qui craignait sans doute un échec, dévoila 
tout au sultan. Alors le chambellan ‘Allai fit comparaître 
les inculpés, leur reprocha avec véhémence leur manque 
de loyalisme et les envoya en prison. C'était là, on le sait, 
un procédé habituel en Maghreb extrême; il se complé¬ 
tait le plus souvent par une vigoureuse razzia contre les 
tribus ainsi privées de leurs chefs. Le sultan, donc, pour 
frapper un coup décisif et décourager à tout jamais le re¬ 
tour des révoltes et des brigandages, prépara une grande 
expédition contre les B. Solaym. Il rappela les garnisons 
des places-frontières, convoqua les divers corps de son 
armée et, ayant effectué la concentration des forces merî- 
nites dans la plaine de Sîjoüm, il partit contre les noma¬ 
des, qui déjà étaient prêts à le recevoir. 

Les Arabes en effet n’avaient pas perdu les deux mois 
et demi ( commencement de janvier — milieu de mars ) 
qu’avaient duré les préparatifs d’Aboû ’ 1 - Hasan. Préve¬ 
nus dé ses intentions, ils se réunirent à Qastîliya, s’orga¬ 
nisèrent pour la résistance, et, se servant contre leur nou¬ 
veau rival de leur tactique coutumière, ils cherchèrent un 
prétendant à lui opposer, drapeau indispensable pour abri¬ 
ter toute insurrection de tribus. Ils avaient échoué auprès 
du hafcide ‘Abd el-Wâhid; ils choisirent cette fois, non 
plus un représentant des derniers possesseurs de la terre 
que le Merînide avait usurpée, mais un arrière-petit-fils 
de l’Almohade Aboû Debboûs, que les ancêtres d’Aboû 
’l-IJasân avaient tué dans Merrâkech, héritier légitime 
d’‘Abd el-Moûmîn dont le nouveau maître de l’Ifrîqîya 
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rêvait de faire revivre la grandeur. Point n’est besoin de 
rappeler ici l’odyssée d' ‘Othraan d) ( grand-père du prince 
Ahmed, le prétendant en question, son séjour en Espagne, 
ses tentatives dans la région de Tripoli où les Debbâb le 
soutenaient, l’attaque infructueuse de Tunis. avec le 
concours des Aboû ’l-Layl, et, plus tard, la rigueur du 
khalife Aboû Bekr envers le jeune prince Ahmed lui- 
même et envers ses frères, et la vie obscure qu’il mena à 
Tôzeur dans une boutique de tailleur. C’est là que les 
Ko'oûb vinrent le chercher pour lui remettre un équipage 
royal, tentes, habits somptueux et chevaux de parade, et 
le placèrent à leur tête, afin de combattre Aboû ’l-IJasan, 
en défendant ses droits. 

Non moins caractéristique que ce choix d’un préten¬ 
dant fut le mouvement de solidarité qui groupa les Ara¬ 
bes contre celui qui remettait leur vie même en question 
dans la Berbérie orientale. Devant le danger commun, 
les rivaux oublièrent leurs vieilles rancunes. Les Aboû 
’l-Layl, contribules des émirs prisonniers, cherchant à 
recruter des combattants, n’hésitèrent pas à s’adresser à 
leurs frères ennemis, les Mohelhel. Ceux-ci, qui avaient 
soutenu le dernier Hafcide et s’étaient dispersés lors de 
son échec, pensaient bien ne pas rentrer si tôt en grâce 
auprès du vainqueur et se tenaient dans les sables, sans 
oser revenir vers leurs pâturages d’été. Fetîta b. IJamza 
les y alla trouver. Avec lui, il emmenait sa mère et les 
femmes de sa famille, qui devaient être, en la circonstance, 
les plus utiles intercesseurs ( 2 L 

L’usage d’envoyer les femmes en ambassade pour im¬ 
plorer la clémence d’un vainqueur, solliciter une trêve ou 
conclure une alliance, fut commun aux Arabes et aux 
Berbères! 2 ). Les raisons qui poussent ces peuples à dépar- 

(i| IKh., Il 553-554, II 407-408, tr. III 33, IV 265. 

,2) IKh., 1 553, tr. III 33; ZarkachI, 70, tr. 128. 

(3) Comp. Erkmaim, Le Maroc Moderne, Paris 1855, p. 288-289; Daumas, 
La femme arabe, ap. Reo. afr. 1912, p. 55-58. 
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tir ce rôle à celles qui, dans la vie quotidienne, semblent 
en jouer un si habituellement effacé sont obscures et sans 
doute assez complexes. D'une part, la mimique et les for¬ 
mules traditionnelles auxquelles elles ont recours parais, 
sent rattacher ces supplications à tous ces rites par les¬ 
quels, de tout temps, le suppliant a cru enchaîner la vo¬ 
lonté de celui auquel il s’adressait, le rendre, malgré 
lui, inoffensif ou propice. Il se pourrait fort bien qu’ici 
la personnalité du suppliant ajoutât une force nouvelle à 
cette contrainte! 1 ). Quelques cas où nous voyons les en¬ 
fants associés aux femmes pour fléchir un ennemi ( 2 ) per¬ 
mettraient, d’autre part, de considérer cette coutume 
comme répondant au désir naturel d’exciter la commisé¬ 
ration par la vue des êtres les plus faibles de la collecti¬ 
vité, de se montrer humble en se faisant représenter par 
des humbles et de désarmer le vainqueur pitoyable en 
exposant volontairement à ses coups des êtres sans dé¬ 
fense. Permettre que les femmes de la tribu aillent se 
présenter à l’étranger, le visage dévoilé ( 3 ), au mépris de la 
pudeur et du respect humain si tyrannique en pays arabe, 
n’est-ce pas aussi le geste désespéré de celui qui a toute 
honte bue et s’en remet à la discrétion du vainqueur? Et 
peut-être faut-il parfois y voir encore une marque de cette 
répugnance que doit éprouver un guerrier, jaloux de sa di¬ 
gnité, à s’humilier devant celui qu’il a combattu. Les fem¬ 
mes seront alors les agents officieux qu’on désavouera au 
besoin. Mais le fait qui nous occupe ici semble bien assi¬ 
gner à la femme une place très particulière dans les rap¬ 
ports entre tribus.C’est par les femmes que se fondent le 
plus souvent ces alliances si puissantes qui solidarisent les 

(1) Sur le rôle magique des iemmes, Wellhausen, Reste arabis. Heiden- 
tums, 159; Doutté, Magie et religion, p. 31-34. Id , L’organisation domes¬ 
tique et sociale chez les Hâha, ap. Bull, du Com. de l’Afr. -franc., jan¬ 
vier 1905, Supol., p. 3. Comp. W. Marçais, Textes arabes de langer, p. 146, 
n. 2; rapprocher, sur le droit d’asile reconnu aux femmes, Fraenkel, ap. 
Orient, Studien Th. Noldeke , I 296; Musil, Arabia Putrcea, III 345; Oppen- 
heim, Vom Mittelmeer., II 95, 125. 

(2) IKh., II 248, tr. IV 86; Istiqçâ, tr. II 164, etc. 

(3) IKh., I 617, tr. III 114; voir aussi Istigçd, tr. II 54.. 
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familles entre elles ; c’est par elles que se fortifient les liens 
de parenté entre les branches se reconnaissant un père 
commun. Nous connaissons déjà les effets du «cihr» et les 
obligations qu’il crée! 1 ). Il est tout naturel que la femme de¬ 
vienne, en cas de danger, l’intermédiaire entre les deux fa¬ 
milles auxquelles elle appartient. Nous ne nous étonnons 
donc pas de ce que nous dit Ibn Khaldoûn en parlant des 
femmes des Ko'oûb. «Venues en suppliantes, elles deman¬ 
dèrent le secours des Mohelhel, en leur rappelant les liens 
de parenté qui subsistaient entre les deux peuplades»; mais 
nous ne sommes pas surpris non plus de le voir ajouter 
qu’elles « invoquèrent cet esprit de corps qui anime tous 
les nomades ». La femme, élément conservateur du groupe 
sociaK 2 ), en qui la langue, les coutumes et le souvenir 
des faits se cristallisent longuement et se laissent moins 
vite déformer par les influences extérieures, apparaît bien 
ici comme la gardienne des traditions familiales. Mise en 
présence du chef étranger, la mère des cheîkhs actuels 
des Aboû ’l-Layl, la veuve de ftamza b. ‘Omar( 3 l, saura 
citer à propos les services jadis rendus par les siens aux 
ancêtres de ceux qu’il faut convaincre, invoquer les pac¬ 
tes conclus et que des querelles passagères ont rejetés 
dans l’oubli. 

Cette ambassade eut l’effet attendu. Peu de temps après, 
toutes les familles qui formaient la grande tribu des 
Ko'oûb et toutes les branches de celle des Ilakîm se 
trouvèrent réunies dans Tôzeur. Ils se pardonnèrent 
réciproquement les injures anciennes; Zarkachî ajoute 
qu’ils se payèrent le prix du sang versé, après avoir fait 
le compte des morts de l’un et l’autre camp; et cela est 


(1) Cf. supra, p. 238-241. 

(2) Doutté, L'organisation domestique et sociale chez les Hâha, p. 2. 

(3) Cf. le rôle de la mère de Yarmorâsan, IKh., I 398, II 113, tr. II 317, 
III 346; voir aussi le rôle de Hawâ, femme de Tâchfin l’Almoravide, au¬ 
près d’El-Mançoûr le Hammâdide, ibid., I 229, tr. II 54, le rôle des vieilles 
femmes des Oudftya auprès du sultan Mohammed b. ‘Abd Allâh (1760). 
lstiqçd, tr. I 286. 
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assez conforme aux habitudes arabes ; puis, se donnant 
la main, ils prirent l’engagement de mourir plutôt que de 
reculer! 1 2 ), et, emmenant avec eux le prince Ahmed, leur 
prétendant, ils s’engagèrent sur la route du nord. 

Ils s’avançaient en désordreet pleins d’appréhension sur 
l’issue d’une rencontre avec l’armée merînite, quand celle- 
ci apparut au col qui débouche dans la plaine de Qairouan. 
Elle comptait 30.000 cavaliers. Aux Merînides s’étaient 
joints, sur la réquisition de leur nouveau maître, des 
contingents de B. 'Abd el-Wûd, de B. Toûjîn et de Mar- 
râwa. Toutes ces forces concentrées au camp de Sîjoûm 
s’étaient mises en marche après l”Id el-Kebîr. Dès le 
premier choc! 21 , les Arabes s’enfuirent en tumulte, et la 
marche victorieuse d’Aboû ’ 1 - Irlasan continua, à peine 
retardée par quelques attaques audacieuses de groupes 
de nomades. Quand on fut arrivé aux environs de Qai¬ 
rouan, les tribus confédérées, qui se trouvaient sur leur 
domaine le plus anciennement occupé et se sentaient près 
d’en être expulsées peut-être pour toujours, se rallièrent 
afin de tenter un effort suprême. Mais, plus que ce sur¬ 
saut des énergies groupées, un message des Zenâta 
vassaux, qui se déclaraient prêts à trahir leur despotique 
suzerain, les décida à combattre. 

Comme il était convenu entre eux, le 8 de moharrem 
(10 avril 1348), au point du jour, les Arabes s’avançèrent 
à l’attaque. Le sultan, montant à cheval et s’entourant 
de toute la pompe de la royauté, s’apprêtait à triompher 
encore, quand ses alliés zenâtiens coururent, étendards 
déployés, se joindre à la horde solaymide. Cette défec¬ 
tion jeta la panique dans les rangs des B. Merînt 3 * ). Talon¬ 
nés par les cavaliers ennemis, qui massacraient les retar¬ 
dataires, ils s’enfuirent avec leur souverain dans Qai- 


(1) IKh., 1 94, II 407, tr. I 149, IV 264; Zarkachi, 70, tr. 128; Istiqçd, II 78. 

(2) La rencontre eut lieu, d’après Yahyâ b. Kh., au col du Fondouq (?). 

(3) IKh., I 94, 554, II 408, tr. I 150, III 34, IV 266; Zarkachi, 70, tr. 128; 

Yahyâ b. Kh., I 145, tr. 193-194 ; Qairwânl, 246; Istiqçd, II 78. 
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rouan, tandis que des bandes de fuyards couvraient les 
routes et s’en revenaient misérables jusqu’en Maghreb. 
Le camp, les trésors et quelques femmes du harem royal 
tombèrent aux mains des nomades. Et, pendant que les 
tentes arabes se dressaient dans la plaine alentour de la 
vieille ville, la région avoisinante était mise en coupe ré¬ 
glée par les pillards. Les brigandages, l’insécurité, la 
misère, tous les fléaux de l’Ifrîqîya renaissaient sponta¬ 
nément et s’abattaient de nouveau sur elle, et partout, 
dans tous les douars de l’Afrique mineure, jusqu’au rivage 
de l’Atlantique, se propageait la nouvelle de la grande 
victoire remportée par les tribus d'Arabie sur le vainqueur 
des rois berbères. 

La sévérité maladroite d'Aboû ‘1-Hasan envers les 
Ko'oûb, son despotisme à l’égard des Zenâta avaient 
provoqué sa défaite, l’autoritarisme dont il faisait preuve 
dans son gouvernement personnel devait de même déta¬ 
cher de lui le vizir Ibn Tâfrâjîn, qui voyait lui aussi ce qu’il 
avait perdu en ne soutenant pas ses anciens maîtres, les 
Irlafcides. Voulant profiter des dispositions conciliantes que 
semblaient montrer les Arabes, le sultan merînide, qui se 
tenait dans Qairouan sans oser en sortir, leur envoya ce 
personnage politique. Mais à peine Ibn Tâfrâjîn était-il arrivé 
au camp des Solaym, qu’ils le nommèrent chambellan 
de leur client, le prétendant almohade, et le firent partir 
pour Tunis, afin qu’il s’emparât du siège de l’empire. 

A Tunis, les parents d’Aboû T-IJasan, les enfants et 
les femmes qu’il y avait laissés sous la garde de son 
lieutenant, El-‘Askerî, étaient en fâcheuse posture. La po¬ 
pulace s’était soulevée, à la nouvelle du désastre de Qai¬ 
rouan, forçant la garnison et les princes merînides à se 
réfugier dans la qaçba. Arrivé sur ces entrefaites avec 
la petite troupe qu’on lui avait confiée, Ibn Tâfrâjîn battit 
de ses mangonneaux les murs de la citadelle; mais les 
courtines étaient robustes, la garnison nombreuse et 
aguerrie ; Ibn Tâfrâjîn et son maître Ibn Abî Debboûs, le 
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sultan des Arabes, qui l’avait rejoint ne purent en venir 
à bout. En rabî‘ (juin-juillet 1348), le vizir s’embarqua à 
l’insu de ses troupes et de son sultan sur un bateau qui 
faisait voile pour Alexandrie! 1 ). 

Voici ce qui s’était passé pendant ce temps à Qairouan 
et ce qui motivait cette fuite clandestine. Comme il était 
à prévoir, la bonne intelligence qui avait groupé les enne¬ 
mis traditionnels à l’heure du péril n’avait pas survécu 
longtemps à la victoire. Les vieilles discordes reparurent 
au camp arabe entre Aboû ’ 1-Layl et Molielhel. Ceux-ci 
d’ailleurs étaient secrètement travaillés par les émissaires 
du sultan ; on leur promettait de l’argent, à eux et aux 
Hakîm, s’ils voulaient seconder les plans merînites. Ayant 
eu vent de ce qui se préparait, les Oûléd Abî ’l-Layl 
s’émurent. Si l'on traitait avec Aboû ’ 1 - Hasan, il impor¬ 
tait de ne pas être exclus des avantages qui en pouvaient 
résulter. Si l'assiégé se-montrait disposé à acheter la 
défection d’un groupe des confédérés, pourquoi ne pas 
être ce groupe là? Car, pour ce qui était de continuer la 
lutte sans l’aide des autres Solaym, il n’y fallait pas son¬ 
ger : investir une ville n’était pas le fait des Arabes. Mieux 
valait se retirer à temps avec honneur et profit. Quant au 
prétendant hafcide, qu’on avait dirigé sur Tunis, en lui 
promettant de le soutenir, personne n’y pensait plus. Les 
Oûlâd Abî ’ 1 - Layl donnèrent donc mission à Fetîta, leur 
cheikh, de se rendre dans Qairouan pour négocier avec 
Aboû ’ 1 - Hasan. Il y fut bien accueilli, obtint la liberté de 
ses frères Alimed et Khâlid, faits prisonniers à Tunis, 
mais ne parvint pas à s’entendre avec le sultan sur les 
autres points qui intéressaient la tribu. Le chef des Mo- 
helhel et deux chefs des Hakîmf 2 ) entrèrent après lui 


(1) Sur ces événements, IRh., I 554-556, II 408-409, tr. III 34-37, IV 266- 
268; Zarkachî, 70-71, tr. 128-130; Qaïrwânî, 246-247; Istigçâ, II 78-79. 

(2) Le chef des Mohelhel était Mohammed b. Tâleb ; avec eux étaient 
Aboû ’l-Hawl b. Ya'qoûb et Khalîfa b. Boû Zayd.' IKh., I 555, tr. III 36, 
A la place Khâlifa b. Boû Zayd,qui m’est inconnu, je serais tenté de lire 
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dans la ville assiégée, et l’accord, déjà plus qu'à-demi 
conclu, fut ratifié sans peine. Un soir, le prince merinide, 
escorté par ces chefs et leurs cavaliers, se mit en route 
vers la mer; le lendemain, au matin, il était à Sousse; des 
vaisseaux maghribins l'y attendaient, qui le transportè¬ 
rent à Tunis. 

Le voilà de retour dans la capitale, d’où Ibn Tâfrâjîn 
s’est enfui, et où les Merînides sont encore maîtres. Il en 
fait réparer les murailles et creuser les fossés, « sage 
prévoyance, dit Ibn Khaldoûn, qui mit la place en état de 
mieux résister à l’avenir. » Mais peut-il retrouver le 
prestige et la force qu’un échec retentissant lui a fait 
perdre? L’empire, trop grand, échafaudé trop vite, craque 
de toutes parts. La tyrannie des Merînides porte ses fruits. 
A Constantine, qu’emplissaient de leur train tumultueux 
et magnifique les administrateurs des provinces et les 
députations des peuples alliés accourus vers le vainqueur 
de l’Ifrîqîya, le peuple s’était révolté. El-Fadl, le prince 
hafcide y était proclamé sultan; il l’était également à 
Bougie : c’étaient les places de la frontière occidentale 
qui échappaient aux B. Merîn. Des nouvelles plus graves 
encore arrivaient du Maghreb central. Sur la foi d’un 
marabout, qui annonçait en termes obscurs la mort du 
sultan lui-même, et d’après les récits des fuyards dégue¬ 
nillés qui revenaient de Qairouan, Aboû ‘ Inôn, le fils 
d’Aboû ’ 1-Hasan s’était fait prêter serment dg fidélité 
dans Mançoûra et se préparait à envahir le Maghreb 
extrême. 

Enfin, à Tunis même, l’autorité merînite était mena¬ 
cée! 1 ). Les Arabes Aboû ’l-Layl, avec Ibn Abî Debboûs, 
leur prétendant hafcide, avaient reparu devant les murs. 


Khalifa b. ‘Abd Allâh, chef des Hakîm, auquel Aboû ’l-Hasan confia le gou¬ 
vernement de Sousse, en lui attribuant les impôts de cette ville, ibid., I 594- 
595, tr. II 85. 

(1) IKh., I 556-558, II 409-411, tr. III 37-40, IV 268-271; Zarkachî, 71-74, 
tr. 131 132, 136 ; Istiqçd, II 79-83. 
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Ceux-ci pensaient s'en emparer sans peine; mais lors¬ 
qu’ils virent la garnison bien appuyée par leurs rivaux 
les Mohelhel et bien préparée à la résistance, les travaux 
de défense renforcés, ils crurent plus sage de demander 
une suspension d’armes. Elle fut accordée. Puis, comme 
le cheikh ‘Omar b. Hamza était entré dans la ville pour 
offrir ses hommages au sultan, celui-ci le fit arrêter et 
lui déclara qu’il resterait son prisonnier jusqu’à ce qu’il 
eut fait livrer le prétendant des Arabes, Ibn Abî Debboûs. 
Le moyen réussit : le malheureux prince fut livré. Et le 
sultan merînide, que les épreuves avaient sans doute 
rendu plus avisé, maria son fils Aboû ’l-Fadl à la fille 
d’‘Omar b. Hamza, l’émir des Ko'oûb Abî ’l-Layl. Vers 
le même temps, il confiait à Khalifa b. ‘Abd Allâh, le chef 
des Hakîm, le gouvernement de Sousse, en lui abandon¬ 
nant les impôts de la ville (fi. 

De même que cette nomination d’un chef arabe à des 
fonctions de gouverneur, l’union du prince avec les tribus 
immigrées était une nouveauté eri Ifrîqiya. Ou plutôt, si les 
B. Zîrî l'y avaient pratiquée, les Hafcides, qui accordaient 
une si large place aux Arabes dans leur empire, ne sem¬ 
blent pas y avoir eu recours. Elle était courante chez les 
B. Merîn en Maghreb el-Aqçâ. Mais peut-être était-il un 
peu tard pour essayer, vis-à-vis des Arabes d’Ifrîqîya, d’une 
politique d’entente. Sans doute l’alliance in extremis avec 
les Oùlàd Abî ’l-Layl ne fut pas vaine, et nous constate¬ 
rons que la famille du sultan lui devra son salut, mais 
elle ne garantit pas le sultan merînide contre les attaques 
des B. Solaym, et ces attaques achevèrent l’œuvre de dé¬ 
sorganisation commencée à Qairouan. 

Tous les fils de Hamza, en effet, ne se crurent pas 
pas obligés à l’obéissance par le mariage de la fille de 
l’un d’eux avec le prince merînide. Tandis que Khâlid 
allait rejoindre les Mohelhel et combattre dans l’armée de 


(1) IKh., I 594-5, tr. III 85, 
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Tunis, ‘Omar, le père de la nouvelle épousée, voyant la 
discorde se mettre entre ses frères, et ne voulant pas 
prendre parti, s’en allait en pèlerinage, Fetîta et la tribu 
presque entière reprenaient la lutte et dirigeaient l’inves¬ 
tissement de la cité. Investissement temporaire, blocus 
intermittent, car les nomades (et ce n’est pas une des 
moindres raisons qui les rendaient impropres à la guerre 
de siège), ne pouvaient cerner une forteresse que durant 
leur station dans le Tell. 

Le prince hafcide El-Fadl, qui était déjà maître de Cons- 
tantine et de Bougie, alla, sur leur invitation, les rejoindre 
dans les pâturages du sud. Ils remontèrent ensemble et 
tinrent les Merînides isolés du monde extérieur pendant 
la saison chaude de l’année 1348 (749). Au retour de 
l’hiver, ils replièrent leurs tentes et s’éloignèrent, pour 
reparaître de nouveau vers le milieu d’avril de 1349 (750) 
et regagner le Sahara, quand arriva l’hiver de la même 
année. Interrompue par le rythme de ces déplacements, 
l’action des Arabes ne semble pas avoir été très violente; 
mais elle suffisait pour immobiliser Aboû T-Uasan et 
l’empêcher de ressaisir l’empire qui lui échappait morceau 
par morceau! 1 ). 

Après les gens de Gonstantine et de Bougie, c’étaient 
les maîtres du Djerîd qui reconnaissaient le prétendant 
hafcide. Le soulèvement gagnait rapidement toutes les 
campagnes d’Ifrîqîya ; l’idée hafcite faisait son chemin. 
En Maghreb, les affaires n’allaient pas mieux pour les B. 
Merîn. Le prince En-Nâcir, que son père Aboû '1-Hasan 
avait fait partir de Tunis, étant entré sur les terres ‘abd 
el-wâdites avec les Arabes fidèles à la cause merînite, 
s’était vu rejeté sur Biskra par le prince de Tlemcen. 
Ayant fait sa jonction avec les Oûlàd Mohelhel, il aurait 
tenté de débloquer Tunis, mais les Aboû ’l-Layl l’avaient 


(1) IKh., I 559, II, 173, 421, tr. III 41, 429, IV 285; Zarkachî 74, tr. 136; 
Istiqçd, II 73; Qalrwânî, 247. 
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arrêté, et il était rentré de nouveau dans Biskra, aussi 
impuissant à agir en Ifrîqîya qu’en Maghreb central. Rien 
ne pouvait sauver le sultan Aboû '1-Hasan qui, deux ans 
auparavant, se croyait maître de toute la Berbérie. 

Après le ramadan de 750 (déc. 1349, janv. 1350), il fit 
charger sur des navires des provisions de route et s’em¬ 
barqua pour le Maghreb. C’est à grand peine qu’il put 
faire de l’eau à Bougie ; puis une tempête brisa sa flotille; 
jeté dans un îlot d,e la côte, il fut recueilli par un canot 
échappé au naufrage et atterrit à Alger dans un état la¬ 
mentable. 

Pendant ce temps, son fils, le prince Aboû ’ 1-Fadl, à 
qui son union récente avec une femme des Aboû ’l-Layl 
créait une situation privilégiée dans le pays, après avoir 
couvert la fuite de son père et sauvegardé les apparences, 
essayait de prolonger dans Tunis la puissance merînite. 

Ce fantôme d’autorité ne survécut pas longtemps. Lors¬ 
qu’au printemps de 1350, on vit, du haut des remparts, les 
drapeaux du prétendant hafeide et les palanquins de ses 
alliés, tout ce qui sommeillait au cœur des Tunisiens de 
loyalisme pour leurs anciens maîtres se réveilla comme 
par miracle. On courut sus aux B. Merîn détestés ; on 
s’ameuta autour du palais; on jeta des pierres contre les 
portes. Force fut au fils d’Aboù ’ 1-Hasan de réclamer 
l’assistance des parents de sa femme. Les émirs arabes 
ne pouvaient, sans forfaire à l’honneur, s’abstenir de ré¬ 
pondre à un semblable appel. L’émir Fetîta vint donc du 
camp ennemi chercher le prince merînide et les siens ; il 
les conduisit au milieu des Ko'oûb et, leur donnant une 
escorte de cavaliers de la tribu, il les fit partir pour le 
Maghreb 0). 

La conséquence nécessaire des événements qui précè¬ 
dent devait être un progrès considérable de la puissance des 
Oûlâd Abî ’l-Layl, qui avaient triomphé de l’envahisseur 


(1) IKh., I 559-560, tr. III 41; Zarkachi, 75, tr. 138. 
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merînide et restauré les Hafeides. Le vrai vainqueur, 
l’homme du jour, était Fetîta b. Hamza, Felîta, qui avait 
dirigé les attaques répétées de Tunis et avait, fourni une 
escorte au fils d’Aboû ’l-Ijlasan, Fetîta, l’ami personnel 
du nouveau khalife. Quant à ce nouveau khalife lui- 
même, c’était un homme de vingt-neuf ans, de belle 
mine et de culture raffinée, mais qui avait « un très vif 
penchant pour ceux qui savaient l’amuser » et, en somme, 
peu d’aptitudes pour la tâche difficile qui lui incombait (fi. 
Hors le département de la guerre, qui fut confié à un 
autre des intimes du prince, Fetîta prit la haute main sur 
toutes les affaires; en sorte que son autorité et ses pré¬ 
tentions ne tardèrent pas à faire des jaloux. Indisposer le 
prince contre son serviteur envahissant, préparer une 
révolution de palais, faire arriver au pouvoir un homme 
nouveau qui prendra l’initiative d’une mutation désirable, 
opposer au cheîkh Fetîta son frère le cheîkh Khâlid : tel 
fut le plan du petit complot tramé dans l’entourage du 
khalife. Il ne réussit pas : Fetita sut conserver les grâces 
de son maître, mais la bonne entente était rompue entre 
les deux émirs, fils de Hamza ( 2 L 
De part et d’autre, les deux frères recrutèrent des par¬ 
tisans. Un jour, leurs bandes étaient en présence, prêtes à 
en venir aux mains, quand elles aperçurent au loin une ca¬ 
ravane imposante. Un des voyageurs accourait en agitant 
le pan de son manteau. A ce signe bien connu des noma¬ 
des, les compagnons de Khâlid et ceux de Fetîta s’arrê¬ 
tèrent, et leurs regards accoutumés aux grands espaces 
reconnurent sans peine les nouveaux venus. Nous les 
connaissons également. Celui qui arrêta les deux émirs, 
c’est ‘Omar leur père, parti en pèlerinage lors de la scis¬ 
sion des Aboû ’l-Layl sous les murs de Tunis. Avec lui 
marche Ibn Tâfrâjîn, l’ancien chambellan hafcite, qui s’em¬ 
barqua clandestinement pour Alexandrie, lorsqu’il pré- 


(1) Zarkachi, 76, tr. 140. 

(2) IKh., 1560-561, tr. III 42-43; Zarkachi, 76-78, tr. 140-143; QairwSni, 248. 
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voyait l’échec du prétendant Ibn Abî Debboûs. Tous deuk 
se sont rencontrés à la Mecque et y ont pris l’engage¬ 
ment de se soutenir l’un l’autre quand la fortune les ra¬ 
mènerait en Berbérie. L’arrivée des pèlerins remet tout 
le monde d’accord; et l’on discute maintenant les moyens 
de renverser le khalife El-Fadl. Un message de Fetîta 
envoyé à Tunis demande la destitution du ministre 
actuel, Ibn Ottoû, et son remplacement auprès du sou¬ 
verain par Ibn Tâfrâjîn. Cette proposition étant repous¬ 
sée, le lendemain même, au point du jour, on voit les 
tentes des Aboû T-Layl dressées sous les murs de 
Tunis. Les conjurés invitent respectueusement le khalife 
à venir s’entendre avec eux dans leur camp. A peine est- 
il sorti de la ville qu’on l’entoure et qu’on le retient. Reste 
à proclamer un nouveau khalife. Ibn Tâfrâjîn entré dans 
Tunis sous la protection des Arabes, le trouve dans la 
personne du fils d’Aboû Bekr. C’est un enfant du nom 
d’Ibrâhîm qui, plus tard, prendra le nom d’Aboû Ishâq. 
A force de promesses, on l’obtient de sa mère, effrayée 
des dangers que va courir une si jeune tête. Et certes, 
qu’adviendra-t-il de ce khalife de quatorze ans dans cet 
empire désorganisé ? Que de luttes durant ses dix-huit 
ans de règne ! Que d’ambitions allumées autour de ce 
trône ! Et quelles concessions le ministre Tâfrâjîn ne 
doit-il pas faire aux Arabes pour s’assurer leurs services, 
ou seulement modérer leurs brigandages ! Ce n’est pas 
que ce maire du palais fut inhabile ou impopulaire; c’était 
sans doute un politique subtil. On ne lui reprochait guère 
que de n’avoir pas assez fait sentir son autorité aux no¬ 
mades et de n’avoir pas su assurer la sécurité des 
routes ; mais pouvait-il en être autrement ? d) Pour les 
Ko'oûb, en effet, les beaux jours d’Aboû ‘Acîda et d’Ibn 
El-Lihyânî revivent sous Aboû Ishâq ; le ministre se mon¬ 
tre impuissant à entraver leur progrès. 


(1) Zarkachi, 78, tr. 143. 
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/Tout naturellement, les Aboû ’l-Layl constitueront le 
makhzen de celui qu’ils ont porté sur le trône. Le parti 
d'opposition sera représenté par les Mohelhel, leurs ri¬ 
vaux héréditaires, et par les confédérés de ceux-ci, les 
IJakîm, qui ont joui de la faveur du prince merînide. On 
y trouvera également un personnage politique de la famille 
des B. Mekkî, de Gabès, qui espéra prendre dans l’em¬ 
pire la haute position usurpée par Tbn Tàfrâjînd). A ce 
groupe d’opposition, il ne manque plus qu’un préten¬ 
dant. Ce sera le hafcide Aboû Zeîd, qu’une députation va 
chercher à Constantine. 11 leur apporte, avec le prestige 
de son nom, l’appoint de deux corps de troupes et des 
Arabes Dawâwida. Ainsi se trouve réunie, suivant une 
formule habituelle, la trinité composée : 1° du prétendant, 
prétexte de la crise; 2' de l’homme d’état, qui en est le 
metteur en scène, qui doit, en cas de succès, régler le 
protocole de l’inauguration, et sera le vizir tout désigné 
du nouveau roi, car il détient la tradition du gouverne¬ 
ment; 3° du cheikh arabe, embaucheur de cavaliers et de 
fantassins, qui permettront au prétendant de conquérir 
sa capitale et assureront, dans la suite, le recrutement de 
son makhzen. 

La campagne qui s’ouvrit (752-1351) fut néfaste au parti 
de Tunis! 2 3 ). L’émir Fetîta, qui occupait une place éminente 
dans l’armée khalifienne. tomba frappé, dit-on, par le 
chef des Hakm#) lui-mème. Au printemps de l’année sui¬ 
vante, un nouveau succès du prétendant constantinois à 
Marmâjenna l’amena devant les murs de Tunis' 4 ). Il fallut 
une vigoureuse résistance pour le rejeter vers le sud. 
Ces deux campagnes avaient en somme tourné à son avan- 

(1) IKh., I 652, tr. III 164. 

(2) IKh., I 562-563, tr. III 44 - 45 ; Zarkachi 78-79, tr. 143-145. 

(3) Ya'qoûb b. Sohaym. Sur ce personnage et sur l'histoire intérieure des 
Hakîm à cette époque, IKh., I 99-100, tr. I 157. 

(4) Les Oûlâd Abî ’l-Layl avaient pour chef Khâlid, frère de Fetîta; 
nous ne pouvons douter qu’ils eussent leur place dans l’armée de Tunis, 
bien que les chroniqueurs n’en disent lien. 
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tage. Il pouvait lever des impôts dans le pays dont ses 
alliés nomades couvraient les routes (fi. Cependant, il 
n’était pas encore à Tunis, et les nouvelles inquiétantes 
qui revenaient de l’ouest ne lui permettaient pas de ris¬ 
quer une plus longue aventure. Aboû ‘Inàn, le nouveau 
sultan merînide était à Médéa, se disposant à envahir les 
campagnes ifrîqîyennes ; cependant que le prince hafçide 
qui tenait Bougie avait tenté de prendre Constantine et en 
avait dévasté les abords. Aboû Zeîd se décida donc à 
regagner sa cité; mais, sur les conseils d’Ibn Mekkî et 
les instances des Arabes Mohelhel, il leur laissa deux de 
ses frères Aboû T-'Abbâs et Aboû Zakarîyà. Dès lors, 
le prince Aboû ’l-‘Abbâs, fixé à Gabès auprès d’Ibn Mekkî, 
devint le prétendant reconnu des nomades, « le chef osten¬ 
sible sous les ordres duquel ils pourraient reprendre le 
siège de Tunis < 1 2 ) ». 

Avec l’entrée en scène d’Aboû ’ l-‘Abbâs, en 1352, com¬ 
mence une nouvelle période de cette histoire, où se pré¬ 
ciseront certains caractères déjà entrevus. D’une part, la 
lutte de Constantine contre Tunis; de l’autre, les ambi¬ 
tions renaissantes des Merînides, entravées par les embar¬ 
ras qui surgissent en Maghreb et le cuisant souvenir du 
désastre de Qairouan : telle est la double action dont les 
péripéties occupent les quatorze ans qui vont suivre. 
£,e théâtre où elles doivent se dérouler est le département 
actuel de Constantine : c’est-à-dire les deux grandes cités 
du nord, Constantine et Bougie, avec le pays qui en dé¬ 
pend, le Zâb et les régions du sud. Nous connaissons les 
acteurs : Aboû Ishâq, le khalife tunisien et son ministre, 
Ibn Tâfrâjîn, Aboû ‘Inân, le sultan merînide, Ibn Moznî, 
le maître du Zâb, Aboû Zeîd, le prince hafcide et surtout 
son frère Aboû ’l-'Abbâs. Celui-ci est le héros principal 
du drame. Ibn Khaldoûn nous le présente comme un 


(1) Sur l’insécurité, IKh., Autobiog,, Prolég., tr. I xxxi. 

(2) IKh., I 563, 568, tr. III 46, 54. 
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administrateur de premier ordre, énergique, érudit et 
habile. Bien qu’il nous soit permis de révoquer en doute 
l’impartialité de cette appréciation, en raison de la haute 
situation occupée auprès du prince par l’historien, au 
moment même où il composait son histoire, nous ne 
pouvons refuser quelque admiration à ce sultan qui sut, 
en fin de compte, mettre un terme à l’anarchie du pays et 
arrêter les progrès des Arabes. Derrière ces personnages 
de premier plan s’agitent, décidant pour une bonne part 
des destinées de l’ifrîqîya, les cheikhs arabes et leurs 
compagnons. Ce sont les Solaym, dont les deux familles 
rivales, Aboû ’ 1 -Layl et Mohelhel, mêlent leurs vieilles 
querelles aux rivalités des princes. Le passage des uns 
d’un camp au camp opposé est fatalement suivi d’une 
manœuvre inverse des autres. Enfin, durant cette nou¬ 
velle phase de l’histoire de la Berbérie orientale, un rôle 
important est réservé aux Dawâwida qui sont, dans l’ac¬ 
tuel département de Constantine, sur leur véritabte do¬ 
maine. Les deux fractions de cette tribu riyâhide, la frac¬ 
tion occidentale des Oûlâd Sibâ‘ et la fraction orientale 
des Oûlâd Mohammed, constituent une sorte de makhzen 
provincial à la disposition des maîtres de Constantine et 
de Bougie et sont intimement mêlés aux événements dont 
le récit va suivre. 

En 753 (1352), le Merînide Aboû ‘Inân s’emparait de 
l’empire des B. ‘Abd el-Wâd et annexait Bougie, complé¬ 
ment indispensable de sa conquête! 1 ). Puis le gouverneur 
chargé d’y rétablir son autorité convoquait les émirs 
arabes et les notables des provinces de Bougie et de 
Constantine et les amenait à Tlemcen, où se tenait son 
maître! 2 ). 

Dans les premiers jours de jomâdâ II (début de juillet 
1352), le sultan Aboû ‘Inân recevait, en une audience so- 

(1) I 564, II 175, 426431, tr, III 4647, 435, IV 292-296; Zarkachi, 79-80, 
tr. 145-147. 

(2) IKh., I 565-566, 634, II 431, tr. III 49, 138, IV 300; Prolég., tr. I xxxm. 
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l.ennell.e, leurs honamages et leurs présents. Tout ce monde 
eut .part aqx. largess ( es du souverain des deux Maghreb. 
Il prodigua les « iqtâ‘ » et en fit dresser les actes sans 
retard. On se sépara le 1 er de cha’bân (commencement de 
Sept.) et chacun reprit la route de son village, ou de ses 
campements, non sans laisser aux mains du sultan merî- 
nide les fils des meilleurs familles comme gages d’obéis¬ 
sance future. Le cheikh des Dawâwida Oûlâd Mohammed, 
Ya'qoüb b.‘Ali, avait été, ainsi qu’Ibn Moznî, le seigneur 
du Zâb, l’objet d’égards particuliers, en considération de 
leurs services passés et de leurs bonnes intentions. Le 
prince avait soigneusement pris leur avis sur les affaires 
d’Ifpîqîya. 

, Par ces concessions aux Arabes, le sultan maghribin 
comptait se faire des amis au cœur d’une région où ses 
intérêts, étaient le plus sérieusement engagés. La géné¬ 
rosité de ses ancêtres avait de même rattaché au parti 
merînite les cheikhs des Zorba Sowayd cantonnés en 
plein Maghreb central. Cette politique produisit l’effet 
qu’en attendait Aboû ‘Inân; pendant quatre ans, le cheikh 
des Oûlâd .Mohapnmed allait demeurer son auxiliaire loyal. 
Mais les faveurs dont il jouissait n’étaient pas sans exci¬ 
ter la jalopsie.des autres .chefs de la famille et en parti¬ 
culier de son frère Maymoùn. De plus, en dépit de la poli¬ 
tique de conciliation que leur inspiraient l'opportunité et 
l’expérience douloureuse faite précédemment en Ifrîqîya, 
les Eb Merîn n’avaient pas complètement renoncé,à cette 
attitude soupçonneuse et autoritaire qui souvent leur attira 
la haine de leurs sujets et spécialement des Arabes. C’est 
cette conduite maladroite, qui devait mettre fin à leur 
alliance avec Ya'qoûb b. ‘Alî et hâter l’abandon de leurs 
projets ambitieux dans la Berbérie orientale. 

Tout d’abord, avons nous dit, les événements leur 
donnèrent raison. En 1353 (754). ils étaient maîtres de 
Bougie. Ibii Abî ‘Amir y représentait le gouvernement du 
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Maghreb et se disposait à attaquer Gonstantine. Pour 
parer le coup qui le menaçait, l’émir hafcide de cette ville, 
Aboû Zeîd ne trouva de meilleur expédient que de pro¬ 
clamer un préténdant merînide, un malheureux prince 
captif dont l’esprit était dérangé. Chose curieuse, les Ara¬ 
bes firent tous les frais de cette première escarmouche 
entre B. liafç et B. Merîn I 1 ). Il semble que ni Bougie ni 
Constantine ne pussent mettre en ligne de forts contin¬ 
gents de troupes régulières et que tout le poids de cette 
reprise des hostilités dut porter sur les alliés nomades. 
Aboû Zeîd, ayant procuré des tentes et un appareil royal 
au pauvre idiot dont il se déclarait le champion, laissa le 
soin de soutenir son prétendant d’occasion au cheikh 
dawwàdi Maymoûn. La jalousie que ce dernier portait 
à son frère Ya'qoûb b. ‘Alî en avait fait le plus ardent 
défenseur des B. Hafç. 

Malgré l’activité dépensée par l’émir Ya'qoûb dans le 
Zèb et le Tell, la première campagne fit faire peu de pro¬ 
grès à la cause merînite. L’utile médiation du chef arabe 
aboutit seulement à l’abandon par les Constantinois de 
leur misérable prétendant. Une deuxième et troisième 
campagne restèrent de même sans profit pour les B. Me¬ 
rîn. Le faux bruit de la mort d’Aboû ‘Inàn amena la dis¬ 
persion de leurs contingents. 

Nous venons de suivre dans leurs évolutions les B. 
Merîn de Bougie et leurs alliés arabes; il nous faut mon¬ 
trer ce qui se passait dans le même temps derrière les 
murs de Gonstantine et en Ifrîqîya et nous occuper des 
affaires de l’empire hafcite auxquelles les Arabes solay- 
mides se trouvent directement intéressés. 

Nous avons laissé les deux familles ko'oûbiennes ri¬ 
vales respectivement attachées aux deux partis opposés : 
les Oûlâd Abî ’l-Layl avec leur chef Khàlid soutenant le 

(1) IKh., II 566-567, Il 433, tr. III 49-51, IV 303-304. L'auteur donne de ces 
événements deux récits qui ne concordent pas absolument. 
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khalife tunisien et son paissant vizir Ibn Tâfrâjîn et les 
Oûlâd Mohelhel servant le prétendant Aboû T-'Abbâs, que 
le prince Aboû Zeîd avait laissé à Gabès avant de rega¬ 
gner Constantine. 

Ce fut d’abord avec le concours des Mohelhel qu’Aboû 
’l-'Abbâs tenta de s’emparer de Tunis en 1353 (754). 
Cette première attaque n'ayant pas réussi, il ne semble 
pas qu’il l’ait réitérée en 1354 (755) (b. L’année suivante, au 
contraire, nous devons placer deux attaques successives 
de Tunis; mais, cette fois, une brouille survenue entre le 
vizir Ibn Tâfrâjîn et Khâlid des Aboû ’l-Layl suffit à ame¬ 
ner un renversement des alliances. Les Aboû ’l-Layl ont. 
passé au parti du prétendant, tandis que leurs rivaux hé¬ 
réditaires, les Mohelhel, sont accourus à l’appel du minis¬ 
tre tunisien. Les deux attaques nouvelles dirigées contre 
Tunis échouèrent comme la première. L’année d’après 
(1356), nous trouvons de nouveau Khâlid et ses cavaliers 
sous les murs de Tunis; ils accompagnent non plus Aboû 
’l-'Abbâs, mais le prince Aboû Zeîd. Tunis résiste encore 
victorieusement; et, tandis qu’Aboû Zeîd chemine pour 
rentrer dans Constantine, il apprend que son frère, Aboû, 
’l-'Abbâs, auquel il avait confié la garde de ses intérêts, 
vient d’être proclamé sultan par les Constantinois et d’inau¬ 
gurer « son règne fortuné » en écrasant, avec l’aide des 
Dawâwida de Maymoûn b. ‘Alî, l’armée merînite qui me¬ 
naçait la ville (757-1356). 

La nouvelle de ce désastre, parvenue à Fâs pendant 
les fêtes de l’Td el-Kebîr (déc. 1356), produisit une 
grosse émotion; elle décida le sultan Aboû ‘Inân à tenter 
un nouvel effort pour venger cette humiliation et recon¬ 
quérir l’Ifrîqîya( 2 >. Au printemps de l’année suivante, il 
faisait partir un premier corps, et, marchant à la tête du 


(1) IKh., 569-570, tr. III 54-56; Zarkachi, 81, tr. 149-150. La chronologie 
de ces campagnes est fort imprécise, aussi bien chez Ibn Khaldoûn que 
chez Zarkachi. 


(2) IKh., I 571, II439, tr. III 56, IV 312; Zarkachi, 82, tr. 150-151. 
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second, se rendait lui-même tout d'une traite jusqu’à 
Bougie, s’y reposait quelques jours et poursuivait sa route 
sur Gonstantine. La vue de ces troupes qui marchaient, 
drapeaux déployés, et « dont le poids ébranlait la terre » 
frappa fortement l’imagination des Gonstantinois et de leurs 
alliés. Ils abandonnèrent en masse le parti d’Aboû ’l-‘Ab- 
bâs, qui dut capituler. Un navire le transporta à Ceuta, 
où il fut interné. 

Constantine étant prise, le souverain zenâtien allait se 
trouver en présence des maîtres de Tunis (b. 

Une sommation adressée au chambellan Ibn Tàfràjîn 
ayant été repoussée, il se disposa à recommencer en 
Ifrîqîya l’épopée où son père s’était illustré neuf années 
auparavant, espérant sans doute éviter les fautes qui 
avaient amené sa défaite. Cette nouvelle invasion présente, 
en effet, de curieuses analogies avec celle d’Aboû '1-Iîasan; 
mais le souvenir du désastre de Qairouan semble para¬ 
lyser les efforts des B. Merîn. 

Comme en 1348, ce furent les démarches des Arabes 
qui précipitèrent l’attaque de Tunis. Une députation des 
Solaymides Mohelhel vint trouver Aboû ‘Inân pour hâter 
son départ. Cependant, ce n’était pas la tyrannie du khalife 
dont ils voulaient tirer vengeance ; ils espéraient seulement, 
à défaut du prétendant de Constantine, faire servir l’armée 
zenàtienne à leur rivalité héréditaire contre leurs parents, 
les Oûlâd Abî ’ 1-Layl. Ceux-ci et leurs confédérés entraient 
en première ligne dans l'armée que le chambellan équi¬ 
pait et plaçait sous les ordres du khalife Aboû Ishâq pour 
repousser l’envahisseur. De son côté, Aboû ‘Inân, qui 
allait se mettre en route, jugea plus prudent d’attendre les 
événements dans Constantine, c’est-à-dire d’utiliser les 
services de ces alliés bénévoles en les soutenant par une 
flotte. La flotte arriva la première et attaqua Tunis avec 


(1) lKh., I 571-572, U 440, tr. 1H 57-58, IV 313-314; Zarkachî, 82-83, tr. 
151-153. 
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vigueur. Ibn Tàfrâjîn s’était enfui vers El-Mahdiya. Peu 
de temps après, l’armée de terre apparaissait et prenait 
possession de la ville. 

La haine des Oûlâd Mohelhel n’était pas encore assou¬ 
vie. Sur leur prière, le général vainqueur de Tunis repartit 
avec eux à la poursuite des Oûlâd Abî ’l-Layl qui se te¬ 
naient dans le Djerîd avec leur khalife. 

Quoique d’une allure moins triomphante, plus circons¬ 
pecte qu’Aboû ’l-Hasan, Aboû ‘Inân poursuivait norma¬ 
lement sa conquête, mettant à profit les querelles de tri¬ 
bus qu’il avait l’air de servir. Mais' il voulut également 
délivrer ses nouveaux sujets des charges que les Arabes 
faisaient peser sur eux, abolir cette « khefàra » qu’impo¬ 
saient les Dawèwida aux contribuables de leur domaine, 
il exigea de la puissante tribu des otages nouveaux, et 
l’on peut dire que cette mesure, où se manifestait son 
c aversion » pour les Arabes, que la campagne exténuante 
qu’il dut entreprendre pour en poursuivre l’exécution, 
marquèrent le commencement de ses revers (b. 

Tout d’abord, Ya'qoûb b. ‘Alî avait essayé de fléchir le 
sultan, mais il l’avait trouvé irréductible. La demande 
d’otages le décida à s’en séparer ; sans attendre qu’on le 
contraignit à cette humiliation, il partit vers le sud avec 
l'es siens. Guidé par Ibn Moznî, qui semble avoir voulu 
profiter de cette occasion pour faire écraser les Dawè¬ 
wida, dont il devait avoir souvent à se plaindre, Aboû 
Tnân se mit à la poursuite des nomades. Il passa par 
Biskra, par Tôlga, dont il fit arrêter le grand cheikh, et 
se mit à ruiner le pays, qui comptait parmi les fiefs les 
plus productifs des émirs Dawèwida. Quand il éht coupé 
les palmiers, comblé les puits et détruit les villages, tant 
du Zâb occidental que de la bordure du Hodna, le sultan 
conçut l’espoir chimérique d’atteindre Ya'qoùb b. ‘Alî qui 


(1) IK7., I 572-573, 634, Il 440-441, tr. JII 58-59, 138-139, IV 314-315; Zaf 
Jtachi, 83-84, tr. 154, 
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s’était enfoncé dans le désert. Après trois jours de marche 
à travers les sables, où son armée ne pouvait se ravitail¬ 
ler, il vit bien qu’il fallait renoncer à la poursuite; il se 
replia sur Biskra et il y jouit de l’hospitalité princière 
d’Ibn Moznî. Quand, après avoir rémunéré son hôte, il 
fut de retour à Constantine, quand il songea, afin de relever 
son prestige quelque peu compromis dans la campagne 
du Zàb, à marcher en personne contre Tunis, il se trouva 
fort démuni d’alliés nomades, à la tête de soldats démo¬ 
ralisés par leur vaine poursuite. Il partit cependant. Nous 
croyons comprendre, d’après Ibn Khaldoûn, que ses for¬ 
ces se trouvaient alors divisées en trois corps : le vizir 
Ibn Rahhoû avec les Solaym Oûlâd Mohelhel devait opé¬ 
rer dans le Djerid, et peut-être couper, le cas échéant, 
la route du désert aux nomades ennemis; le sultan lui- 
même marchait directement sur Tunis; une troisième 
colonne s’engageait vers le centre à la rencontre du kha¬ 
life et de ses alliés arabes. Ce fut dans ce dernier corps 
que se mit la défection. On savait qu’Aboû Ishâq s’avan¬ 
çait avec les redoutables Solaym Oûlâd Abî ’l-Layl, à qui 
l’on devait le désastre de Qairouan. Lorsqu’on eut atteint 

plaine de Sbîba ,les principaux officiers, s’étant mis d’ac¬ 
cord, s’esquivèrent. Aboû ‘Inân, qui se trouvait alors à 
deux journées à l’est de Constantine, ne crut pas prudçnt 
de continuer sa route sans être appuyé par la colonne du 
centre. Il reprit en hâte la direction du Maghreb, tandis 
que les Arabes se mettaient à sa poursuite, et qu’Ibn Tâ- 
frâjîn, sortant d’El-Mahdîya, rétablissait dans Tunis lé 
pouvoir des B. Hafç un moment éclipsé. 

Il nous reste à conter brièvement l’épilogue des entre¬ 
prises merînites en Berbérie orientale; les tribus arabes 
ne cesseront d’en diriger presque exclusivement la mar¬ 
che d). 

Aboû ‘Inân s’en revenait peu rassuré sur l’état des ter- 

(1) IKJi-, B575-576, II 442, tr. III 61-62, IV 316-317; QaïrwSnî, 24^250: 
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ritoires annexés; il craignait surtout les attaques que 
Ya'qoûb b. ‘Alî ne manquerait pas de diriger contre Cons- 
tantine, dès son retour dans le Tell. Il résolut donc de pré¬ 
venir les troubles. Au printemps de 759 (1358), son vizir 
partait du Maghreb avec une armée formée des éléments 
qui étaient restés fidèles, lors de la dernière campagne. 
A son arrivée dans les marches ifrîqîyennes, il fit sa jonc¬ 
tion avec les alliés arabes qui vinrent, avec leurs tentes 
et leurs troupeaux, camper, non loin de la mehalla maghri- 
bine. C’était d’abord le nouveau cheikh des Dawâwida, 
Maymoûn b. ‘Alî, dont nous avons vu naître la haine, et 
qui, depuis la rupture de Ya'qoùb avec les B. Merîn, avait 
été officiellement investi du commandement de la tribu et 
de celui de tous les nomades de la province. C’était aussi 
l'émir ‘Othmàn b. Yoûsof avec un fort parti de Dawâwida 
Oûlâd Sibâ*. Enfin, le seigneur de Biskra, Ibn Moznî, était 
également convoqué et devait, vu sa parfaite connaissance 
« des Dawâwida et de leurs habitudes », diriger de ses 
conseils le commandant de la colonne expéditionnaire. 

On note qu’ici encore les B. Merîn comptent faire porter 
presque toute la charge de la campagne sur leurs auxi¬ 
liaires hilâliens. On peut remarquer aussi le rôle caracté¬ 
ristique joué par le gouverneur du Zâb, intermédiaire 
entre les maîtres du Maghreb et les tribus de son terri¬ 
toire. 

Cette campagne, la dernière que les Merînides devaient 
mener en Ifrîqîya, eut l’effet attendu. On parcourut toutes 
les terres des Riyâh, on réprima les brigandages, on re¬ 
poussa les rebelles, on perçut l’impôt chez les Berbères, de 
l’Aurès à la région de Bône, mais on ne s'avança pas au- 
delà. 

L’année suivante, le prince Aboû ‘Inân, sultan des deux 
Maghreb était mort. Une pénible crise dynastique s’ou¬ 
vrait en Maghreb el-Aqçû. Les territoires qu’Aboû '1-Ha- 
san et Aboû ‘Inân avaient jadis tenus échappaient à l’auto¬ 
rité défaillante des cheikhs et des vizirs. Bougie secouait 
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le joug merînite; et le khalife hafcide Aboû Isl.iâq venait, 
sur l’invitation des Bougiotes, reprendre sa ville, aidé 
par ses alliés arabes, au premier rang desquels marchait 
le cheikh dawwàdî Ya'qoûb b. ‘Ali. Enfin le sultan de 
Fâs, essayant de compenser la perte effective d’une pro¬ 
vince par la restauration d’un état allié, faisait cadeau de 
la ville de Constantine à « son ami », le Hafcide Aboû 
’l- ‘Abbâs. 

Le danger merînite avait à peine disparu que les entre¬ 
prises des prétendants hafcides venaient donner un nou¬ 
veau but à l'activité des Arabes. Huit années nous sépa¬ 
rent encore du triomphe d’Aboû ’l-'Abbâs, et chacune de 
ces huit années verra de nouvelles courses des Dawâwida 
ou des Ko'oûb à travers le pays, ou de nouvelles acqui¬ 
sitions de ces tribus déjà puissantes. 

La situation politique de l’Ifrîqîya était alors singulière. 
A Tunis, le chambellan Aboû Mohammed Ibn Tàfrâjîn 
dirigeait les affaires en lieu et place du khalife Aboû Isl.iâq, 
qui vivait à Bougie; transformé par son ministre en gou¬ 
verneur d'une province éloignée, il y jouissait d’ailleurs 
d’une autorité qu’il n’aurait jamais connue dans sa capi¬ 
tale, en attendant la mort de ce ministre, qu’il souhaitait 
prochaine! 1 ). 

Mais si l’exercice du pouvoir était moins malaisé à Bou¬ 
gie qu’à Tunis, cette ville ne cessait d’être l’objet de la 
convoitise des prétendants et le point le plus vulnérable 
du royaume. En même temps qu’Aboù ’l-‘Abbâs rentrait 
à Constantine, son cousin Aboû ‘Abd Allah revenait éga¬ 
lement du Maghreb, où il était interné, et se disposait à 
reprendre possession de Bougie. Arrivé sur la frontière 
de la province, il rassembla les Dawâwida Oûlâd Sibà', 
qui tenaient les plaines de la région, et prit aussi à son 
service les Berbères Sedwikich. La défection de ces der- 


(1) IKh., I 579-580, Il 453, tr. III 67, IV 331; Zarkachi .85, tr. 157; Qaïr- 
wânl, 249, 
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niers fit avorter sa première tentative. Il s'éloigna avec 
ses alliés arabes, et, dès lors, mena l’existence de préten¬ 
dant dans les tribus, hébergé par ces nomades opulents 
dont sa présence motivait les expéditions périodiques à 
travers les campagnes telliennes; il habitait Msîla avec sa 
famille et ses gens, et recevait pour son entretien les 
sommes que cet iqtâ' rapportait régulièrement aux Oûlâd 
Yahyâ b. Sibâ'. Chaque été, on dirigeait, sans succès 
d’ailleurs, plusieurs attaques contre Bougie. Au bout de 
quatre ans de cette vie, Aboû ‘Abd Allah passa chez les 
Oûlâd Mohammed et se fixa dans Maqqâra, fief de Ya‘- 
qoûb b. ‘Ali(b. Il allait de là recommencer ses tentatives, 
quand les Bougiotes lui livrèrent d’eux-mêmes leur ville 
et leur khalife. Aboû 'Abd Allah prit enfin possession de 
la cité (ramadan 765-1364) et laissa partir le pauvre prince, 
à qui un devin avait secrètement annoncé la mort tant 
attendue de son chambellan' 1 2 ). 

Cependant, la prise de Constantine avait remis Aboû 
’l-'Abbâs dans l’état où il était quatre ans auparavant. Il 
ne tarda pas à s’emparer de Bougie. Les causes de mé¬ 
sintelligence ne manquaient pas entre lui et son cousin 
Aboû ‘Abd Allah. Joignez à cela que, d’après l’auteur des 
Prolégomènes, « les Dawâwida entretenaient le feu de 
la discorde ( 3 ) ». « Chaque année, ajoute-t-il, les deux sul¬ 
tans en venaient aux mains. » Au cours de ces années de 
lutte, la fortune se montra peu favorable à Aboû ‘Abd 
Allâh, et cela par suite de la défection des Arabes qu’éloi¬ 
gnait peut-être de lui son caractère tyrannique et que ses 
gros sacrifices d’argent ne pouvaient retenir. 

En 1365, Ya'qoûb b. ‘Alî, qui s’était engagé à le sou¬ 
tenir, passe du côté d’Aboû ’l-'Abbâs. En 1366, les Oûlâd 
Sibâ' b. Ÿahyâ, que leur situation géographique et leurs 

(1) IKh., I 46, tr. I 75. 

(2) IKh-, I 581-583, tr. III 68-71. 

(31 Prolégomènes, tr. I p. xlviii; IKh-, 584-585, tr. 72-74, Zarkachî 89, 
tr. 164. 
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traditions rattachaient naturellement au parti de Bougie, 
l’abandoilnent. Il ne lui reste que quelques fractions des 
Oûlàd Mohammed I 1 ). L’armée de Constantine remporte 
une victoire éclatante dans la région de Sétif. Les Bou- 
giotes eux-mêmes invitent Aboû ’l-‘Abbàs à s’emparer de 
leur ville ; et, en 1365, ce prince groupe sous ses drapeaux 
les deux grandes familles dawâwidiennes, Oûlàd Moham¬ 
med et Oûlàd Sibâ'. Le camp d’Aboû ‘Abd Allâh est pris; 
lui-même meurt, criblé de coups de lance, et, le vendredi 
19 cha'bân, Aboû ’l-'Abbâs entre dans Bougie à l’heure 
de la grande prière. 

Il n’y avait pas que des Dàwâwida parmi les contin¬ 
gents arabes qui accompagnaient le seigneur de Constan¬ 
tine dans sa marche victorieuse. On y trouvait aussi des 
B. Solaym, et leur présence dans cette armée mérite une 
explication. En effet, comme on a pu le remarquer déjà, 
la mobilité traditionnelle des nomades est chose toute rela¬ 
tive ; s’ils se déplacent du nord au sud dans la mesure où 
les nécessités de leur subsistance ou de leur sécurité les 
y contraignent, ils ont une répugnance visible à dépasser 
vers l’est ou l’ouest leurs terrains de parcours habituels ; 
dans ce sens, ils sont en somme infiniment moins mobiles 
que les armées régulières. Sans doute ils se mettent volon¬ 
tiers au service des princes, mais seulement quand les 
intérêts de ceux-ci se débattent sur leur propre domaine. 
Comme ils se déplaçent en tribus et que la tribu doit vivre 
sur le pays, leur déplacement, prenant naturellement l’ap¬ 
parence d’un exode, alarmerait à bon droit les nomades 
des terres envahies ( 2 ). Lorsqu’un souverain s’aventure 
dans une nouvelle région, il ne peut donc guère compter 
sur les Arabes qui l’ont secondé dans la région voisine; 


(1) Nous n’acceptons pas la rédaction d’IKh., tr. III 73 : « Aboû ‘Abd 
Allâh se mit en campagne avec les Oûlàd Mohammed ». Ya'qoûb b. ‘Ali, 
chef de cette branche, l’ayant abandonné, il est difficile d’admettre qu’une 
bonne partie des Oûlàd Mohammed n’ait pas suivi leur émir. 

(2) Cf, supra, p. 171 ; JKh-, I 614, tr. III M. 
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force lui est de se ménager des alliances dans le territoire 
qu’il va parcourir. Nous ne voyons pas que les conqué¬ 
rants merînides, qui portèrent leurs armes en Ifrîqîya, 
aient jamais songé à y utiliser leurs auxiliaires hilâliéns 
des deux Maghreb; de même, dans cette histoire des 
B. Hafç des marches ifrîqîyennes, dont nous avons mar¬ 
qué le double aspect, les conflits, qui mettent aux prises 
Constantine et Bougie ont lieu avec la collaboration des 
Dawâwida ; quand la scène se déplace vers l’est et que les 
intérêts de Tunis sont en jeu, le changement de théâtre 
amène un changement d’acteurs, et les Dawâwida n’ont 
plus régulièrement ici à intervenir; le plus souvent, les 
familles solaymides seules se partagent entre les princes 
compétiteurs. Sur ce territoire qu’ils considèrent comme 
leur, mais non au-delà, ils sont tout disposés à aider, sui¬ 
vant leurs intérêts du moment les maîtres du pays ou les 
étrangers, et provoquent les querelles quand elles tardent 
à naître. 

Ce fut dans ce dernier but que les Solaym Oûlâd Mohel- 
hel vinrent trouver Aboû ’l-‘Abbâs, au début de 767 (sept- 
oct. 1365). Avec eux arrivait Aboû ‘Abd Allâh, le fils du 
chambellan Ibn Tàfrôjîn qui, après avoir succédé à son 
père dans ses hautes fonctions, avait rompu avec son 
maître, le khalife Aboû Ishâq, et s’était mis naturellement 
en quête d’un prétendant. Homme de gouvernement, 
cheîkh de tribu et prétendant, la traditionnelle trinité 
avait toute chance de réussir. Mais Aboû ’l-‘Abbâs se 
trouvait engagé dans sa lutte contre Aboû ‘Abd Allah; 
il fallait ajourner la partie. 11 s’excusa donc auprès des 
nomades, qui lui offraient de le soutenir pour attaquer 
Tunis, <c à cause de la guerre qu’il avait à soutenir contre 
son cousin, le seigneur de Bougie, mais il accepta leur 
appui dans l’expédition qu’il allait entreprendre contre 
cette dernière ville(Û ». Et ainsi s’explique la présence des 


(1) IKh., I 588, tr. III 77. 
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Arabes Mohelhel dans une guerre menée en dehors de 
leur territoire. 

Maître de Bougie, de Dellys, de Constantine et de Bône, 
Aboû T-'Abbâs apparaissait au khalife de Tunis comme 
un adversaire de jour en jour plus redoutable. Aboû 
Ishâq, cependant, débarrassé de son ministre Ibn Tâfrâjîn 
et instruit par ses expériences antérieures, essayait d’or¬ 
ganiser son gouvernement; il s’entourait de fonctionnaires 
dont il croyait être sûr (Û : une des plus hautes situations 
de l’empire fut attribuée à l’émir Mançoûr b. Hamza, 
cheikh des Ko'oûb Aboû ’l-Layl. 

Cette famille solaymide était toujours et de plus en plus 
puissante en Ifrîqîya. L’invasion mérinite l’avait étrange¬ 
ment servie. La restauration s’était faite par elle, et, de¬ 
puis, le pouyoir s’était à peu près constamment appuyé 
sur elle f 2 ). La seconde invasion merînite l’avait trouvée 
groupée autour des B. Hafç et opposée aux Mohelhel, 
qui secondaient l’envahisseur. Sous le cheikh Man¬ 
çoûr b. Hamza, dont l’autorité personnelle était consi¬ 
dérable, ils avaient fait largement rémunérer leurs servi¬ 
ces. Ibn Tâfrâjîn, à qui ils étaient indispensables, avait 
montré les plus grands ménagements à leur égard, et 
c’était même, un des reproches les plus sérieux que lui 
adressaient ses détracteurs. Il est certain que jamais ils 
n’avaient occupé tant de terres et joui de si gros revenus. 
Les meilleurs pâturages leur appartenaient; ils perce¬ 
vaient les impôts des villes, les contributions en argent et 
en nature payées par les cultivateurs des plaines, des pla¬ 
teaux du Tell et des oasis du Djerîdt 3 ). Les nomades Me- 
renjîça, spécialement assujettis à la famille de Hamza( 4| , 
fournissaient à leurs maîtres, outre l’argent et le grain, les 

(1) IKh., I 584, tr. III 72; Zarkachî, 88, tr. 163. 

(2) Après Fetita b. Hamza, ‘Omar, son père, avait pris le commandement 
de la tribu; Khâlid, autre fils de Hamza, le lui avait enlevé; ce chef avait 
un moment trahi la cause de Tunis. Mançoûr lui succédait. 

(3) IKh., I 95, tr. I 150. 

(4) IKh., I 643, II 33, tr. III 151, 226. 
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bêtes de somme et les guerriers dont ils avaient besoin 
dans leurs courses (b. Le gouvernement avait même été 
jusqu’à leur concéder, à titre d’« iqtà‘ », des portions no¬ 
tables du domaine propre de la couronne, de ces terres et 
de ces villes d’empire dont le revenu entrait dans la cas¬ 
sette du sultan et assurait la subsistance de la cour ( 1 2 >. 
Tout l’organisme du pays était bouleversé par ces mesu¬ 
res sans précédent. 

S’ils secondaient les collecteurs d'impôts dans leurs 
tournées annuelles, de même ils demandaient au prince 
et en obtenaient régulièrement des troupes pour les aider 
à faire rentrer les sommes qui leur étaient dues, en par¬ 
ticulier dans le Djerîd ( 3 ). Par cet arrangement bilatéral 
s’affirme nettement le caractère de cet état dans l’État, 
constitué par les nomades solaymides dans l’empire des 
B. Hafç. L’association de leur cheikh au gouvernement le 
montre très clairement aussi. Nous avons d’ailleurs vu 
déjà comment le vieux khalife Ibn El-Lihyânî avait fait de 
Hamza une sorte de vice-roi nomade ; nous avons dit que 
Fetîta b. Hamza était le confident d’El-Fadl, dont il avait 
assuré la restauration; Aboû Ishâq prit de même Man- 
çoûr b. Hamza comme ministre « pensant, écrit Ibn Khal- 
doûn, que les conseils et les armes d'un chef aussi puis=- 
sant suffiraient pour défendre la capitale »< 4 ). L’auteur 
ajoute qu’il n’eut, pendant le reste de son règne, qu’à se 
louer de son choix. 

Les dernières années de ce règne furent marquées par 
des alternatives de paix et de guerre dans les relations 
entre Tunis et les provinces occidentales ( 5 ). Enfin, en re- 
jeb 770 (fév. 1369), Aboû Ishâq mourait subitement et les 


(1) IKh., I 600, tr. III 92. 

(2) Sur ces propriétés d’empire dans le Maroc moderne, Arch. mar., III 
388-389, VI 246, 308 ss. 

(3) IKh., I 610, tr. III 106. 

(4) IKh., I 588-589, tr. III 78. 

(5) IKh., I 589, tr. III 78; Zarkachî, 89-90, tr. 165. 
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familiers du palais plaçaient sur le trône son fils aîné, 
Aboû ’l-Baqû. 

Celui-ci était encore un enfant, incapable de diriger 
l’empire. Les ministres que son père avait choisis s’en 
chargèrent; mais ils profitèrent de la toute-puissance qui 
leur était échue pour se débarrasser de leurs ennemis (fi. 
Le cheîkh arabe Mançoûr b. Hamza fut une de leurs vic¬ 
times. Ils pensèrent l’écarter sans peine du gouvernement. 
C’était une grosse maladresse. On ne pouvait ainsi impu¬ 
nément tromper l’espoir du chef d’une grande tribu, qui 
comptait retrouver sous le nouveau khalife un pouvoir 
plus considérable encore que celui dont l’ancien khalife 
l’avait investi. Il se retourna naturellement vers le prince 
Aboû ’l-'Abbâs et lui porta ses services, dissimulant son 
ressentiment personnel derrière l’intérêt général des po¬ 
pulations abandonnées à l'arbitraire. Le langage que lui 
prête Ibn Khaldoûn, encore qu’il sente un peu le ton fla¬ 
gorneur de l’historiographe, est en somme fort vraisem¬ 
blable. « Votre devoir, aurait dit l’émir des Ko'oûb, est de 
rétablir l’empire dans son intégrité. Tout vous y appelle : 
votre noble caractère, votre rang, votre puissance et la 
renommée de votre justice. Par votre douceur et vos qua¬ 
lités généreuses vous ferez le bonheur de vos sujets, et 
ils auront encore la satisfaction d’être gouvernés directe¬ 
ment par leur souverain, sans qu’un ministre vienne 
contrôler ses ordres ». « Ces paroles, ajoute l’auteur du 
« Kitâb el-Tbar » confirmèrent Aboû’l-'Abbâs dans la réso¬ 
lution qu’il avait déjà formée ( 2 ). » Nous le croyons sans 
peine. Le siège de Tunis, habilement conduit, se termina, 
le 18 de rabî‘ II 772, par l’entrée solennelle du vainqueur 
dans la qaçba. Il y reçut les hommages empressés des 
habitants accourus vers lui « comme des papillons autour 
d’une bougie ». 


(1) IKh., I 589-590, tr. III 79; Zarkachî, 90-91, tr. 166-168; Qaîrwânî, 251. 
(2. IKh., I 590-591, tr. III 80. 
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Le règne naissant s’annonçait sous les auspices les plus 
glorieux et les plus rassurants. Le cheikh des Ko'oûb 
Aboû ’l-Layl était convaincu que lui et les siens conser¬ 
veraient intactes toutes leurs propriétés, tous leurs privilè¬ 
ges, toute leur influence sous le khalife qu’ils avaient si 
utilement servi. Ils ne tardèrent pas à s’apercevoir qu’ils 
se trompaient. 

Le nouveau maître de l’Ifrîqîya, que l’on se plait à nous 
représenter comme juste et bienveillant, était — nous en 
doutons moins encore — énergique et jaloux de son pou¬ 
voir. Il pouvait difficilement se résoudre à laisser aux 
nomades « la majeure partie de l’Ifrîqîya » et à ne possé¬ 
der lui-même, comme le débonnaire Aboû ‘Ishàq, « qu’une 
faible portion de son propre empire ». Il commença par 
leur retirer les cantons et les villes du domaine propre de 
la couronne, que l’on avait eu la faiblesse d’aliéner à leur 
profit, et prit des mesures radicales pour prévenir tout 
empiétement nouveau! 1 ). Plusieurs des familles arabes de 
l’empire se trouvèrent lésées par ces réformes ou mena¬ 
cées par cette attitude. Mançoûr b. Hlamza et les x\boû ’l- 
Layl se mirent d’abord en révolte ; nous ignorons si les 
Oûlâd Mohelhel en firent autant, mais les Hakîm i 2 ), qui 
occupaient le Sahel de Qairouan et possédaient la ville de 
Sousse, se déclarèrent prêts à le seconder. 

L’émir de ces derniers, Aboû Ço'noûna, se chargea de 
procurer un prétendant à la coalition et Mançoûr se fit 
fort d’obtenir de l’argent du fidèle et opulent allié de sa 
tribu (3), Yahyâ b. Yemloûl, seigneur de Tôzeur. On n’eut 
point de peine à décider le prétendant : c’était un frère 
d’Aboû Ishâq, qui, lors de la seconde invasion merînite, 
s’était jeté dans les bras du sultan maghribin, en haine 
d’ibn Tâfrâjîn. Après avoir par deux fois échoué, il vivait 


(1) IKh., I 95, 592-593, tr. I 151, III83; Zarkachi, 93, tr. 172; Qaïrwânî, 252. 

(2) IKh., I 100, tr. I 157-158. 
i,3) IKh., I 638, tr. III 144. 
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chez le chef des Dawâwida, dont il avait épousé la nièce, 
et attendait des jours meilleurs. C’est là que les émirs 
ïjakîm vinrent le chercher pour lui conquérir un trône (h. 
Près de Tébessa, ils rejoignirent les bandes ko'oûbiennes 
de Mançoûr b. {Jamza. Pressé de fournir les subsides 
qu’il avait formellement promis, le maître de Tôzeur avait 
répondu d’une façon évasive aux émirs. Or, Mançoûr b. 
Plamza ne s’était engagé dans cette aventure que sur la 
foiqu’lbn Yemloûl le soutiendrait. Sans le nerf de la guerre, 
l’issue devenait douteuse et le succès risquait d’être sté¬ 
rile. Cependant, ses alliés étaient réunis et pleins d’ar¬ 
deur; il ne pouvait reculer sans compromettre son auto¬ 
rité, il partit donc, tout en formant dans son cœur le pro¬ 
jet de se rallier au pouvoir légitime aussitôt qu’il pourrait 
le faire décemment. 

La fortune, d’ailleurs, favorisa tout d’abord ses com¬ 
pagnons. Les nomades manquaient d’argent, mais ils 
avaient le nombre. Dès le premier choc, ils mirent en 
déroute les troupes du khalife envoyées contre eux et, 
s’étant approchés de Tunis, ils reçurent d’Aboù ‘Abd 
Allah b. Tàfrâjîn un message secret qui leur offrait le 
moyen d’entrer de nuit dans la ville. Malheureusement 
pour eux, au lieu de profiter de l’émoi causé par leurs 
premiers succès et de hâter l’attaque, ils perdirent du 
temps à razzier les campagnes. De plus, Aboû ’l-'Abbâs, 
informé des machinations d’Ibn Tàfrâjîn, le fit immédia¬ 
tement embarquer et interner à Constantine. Ils ne pou¬ 
vaient donc plus compter sur cet appui. Enfin le khalife, 
qui connaissait bien les nomades, avait pris le parti ha¬ 
bile de leur faire tenir de l’argent; il adressait, en même 
temps, des propositions honorables au cheîkh Mançoûr 
lui-même. Celui-ci jugea l’heure propice pour se sou¬ 
mettre : il renvoya le prétendant chez les Dawâwida, 
livra son fils en otage et se déclara l’allié du prince gé- 


(1) IKh., I 503-504, tr. III 83-84. 
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néreux qui commençait à faire sentir sa main à l’Ifrîqîya 
domptée 0). 

Tel nous avons vu Aboû’l-‘Abbâs dans cette première 
affaire, tel nous le retrouvons durant les vingt-quatre 
années de son règne : énergique, mais également pru¬ 
dent et habile, et n’usant de son énergie qu’à bon escient; 
sévère à l’égard des tribus arabes, mais cherchant, quand 
il le pouvait, à les réconcilier par des faveurs et des pro¬ 
messes! 1 2 ), à les ménager, jusqu’à un certain point, com¬ 
me des forces utilisables, et qui peuvent être dangereu¬ 
ses, si on les pousse à s’unir eh les accablant. Dans sa 
lutte sans relâche contre les rebelles, dans son effort pour 
la réorganisation d’un empire profondément troublé, il 
nous apparaît bien comme un de ces princes réorgani¬ 
sateurs, de quelque pays qu’ils soient , qu’ils s’appel¬ 
lent Mawlây Isma'yl ou Louis-le-Gros, qui luttèrent pour 
substituer à l’anarchie féodale un gouvernement central 
fort. 

L’anarchie, les rébellions ont constamment comme 
théâtre les régions du sud. Bougie et Constantine appar¬ 
tiennent à la couronne : Aboû ’l-'Abbâs en a confié l’ad¬ 
ministration à ses deux fils en les autorisant à porter les 
insignes de la royauté, et, jusqu’à la mort de leur père, ces 
deux princes (le fait est notable) ne chercheront pas à le 
détrôner; donc, point de prétendants, ni de crises dynas¬ 
tiques. Mais les régions de Sousse, de Gabès, le Djerîd 
et le Zâb sont les bastions de cette féodalité que le maître 
de Tunis doit combattre. Si nous en exceptons les IJakîm, 
ces Solaymides à qui le Merînide Aboû ’l-Hasan a concédé 
la possession de Sousse, les gouverneurs de ces provin¬ 
ces sont choisis parmi les personnalités locales, accoutu¬ 
mées à une indépendance prolongée. Presque tous se sont 
prodigieusement enrichis. Il s’est établi entre eux et les 


(1) IKh., I 95, 504, tr. I 151, III 84-85; Zarkachî, 93, tr. 173. 

(2) IKh., I 600, tr. III 92. 
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Arabes une tradition de services réciproques qui les lie et 
qui fait, de ces groupements nomades et sédentaires, de 
petits organismes à part, jaloux de leurs droits et naturel¬ 
lement prêts à résister au pouvoir central. De même que 
les B. Moznî du Zâb se servent des Dawàwida, les B. 
Mekkî de Gabès s’appuient sur les Debbûb, les cheikhs 
du Djerid proprement dit : B. ’l-'Âbed de Gafça, B. Kha- 
lef de Nefta, B. Yemloûl de Tôzeur peuvent généralement 
compter sur les Oûlàd Abî ’l-Layb 1 '. Les maîtres du 
Djerid ont besoin des nomades, comme les nomades ont 
besoin d’eux. En « couvrant » les villes et les oasis, les 
Ko'oûb défendent leurs propriétés, leurs magasins de 
dattes et de céréales et, pour tout dire, assurent la for¬ 
tune de leurs o bailleurs de fonds ». 

Il nous reste maintenant à rappeler les divers actes de 
cette lutte du khalife Aboû ’l-‘Abbàs contre ses grands 
vassaux du sud. Nous grouperons les faits régionalement, 
afin de mieux suivre, dans cette phase importante, la des¬ 
tinée des familles arabes qui s’y trouvent directement 
intéressées. 

Importante, elle l’est à coup sûr, et cette importance 
n’échappa ni aux grands seigneurs du sud, ni au peuple 
d’Ifrîqîya. Dès les premières années du règne, dès les 
premières mesures prises par Aboû ’l-‘Abbâs pour réor¬ 
ganiser l’empire, une correspondance s’établit entre les 
chefs de Gabès et ceux des cités du Djerid proprement 
dit ; « ils s’y font part de leur appréhension et organisent 
une vigoureuse résistance à la catastrophe qui les me¬ 
nace ». Quant aux populations elles-mêmes, elles voient 
en ce nouveau khalife un libérateur. 

A Sousse, les Arabes Haldm avaient été établis par le 
Merînide Aboû l’-Idasan, quand la douloureuse expérience 
de Qairouan lui eut inspiré une politique conciliante. Leur 
chef Aboû Ço‘noûna s’était rendu indépendant et oppri- 


(1) IKh., I 641 ss., tr. III 148 ss. 
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mait les gens de la ville et des terres d’alentour. L’arri¬ 
vée d’Aboû ’l-‘Abbâs aux affaires donna le courage de se¬ 
couer le joug. Aboû Ço'noûna dut céder la place aux 
représentants du khalife! 1 ). 

A Gabès, ‘Abd el-Mâlik b. Mekkî, fort inquiet de l’atti¬ 
tude menaçante du prince hafcide, avait décidé, d’accord 
avec les autres cheikhs de la ville, de répandre de l’ar¬ 
gent dans les tribus arabes et d’adresser un appel au 
sultan de Tlemcen pour l’engager à envahir l’Ifrîqîya. Les 
Arabes se levèrent en masse. Quant au prince tlemcenien, 
il fit espérer son concours, mais on l’attendit vainement. 
Lorsque l’on connut, de plus, qu’Aboû ’l -‘Abbâs avait cul¬ 
buté les Aboû ,’1-Layl, qui devaient l’arrêter, et s’était 
emparé de Gafça, de Tôzeur et de Nefta, on jugea prudent 
de se soumettre. Ibn Mekkî écrivit à son suzerain et s’en¬ 
gagea à lui verser les impôts arriérés. Un commissaire 
hafcite vint pour les recevoir. Il dut s’en retourner avec 
de belles paroles. Le danger s’étant éloigné, le vassal en 
prenait à son aise avec son maître. Mais il eut le tort de 
mécontenter autour de lui ceux qui auraient pu le proté¬ 
ger. Les Debbâb b. Ahmed de la campagne environnante 
vinrent investir Gabès ; il fallut, pour les disperser, la di¬ 
version des pillards B. ‘Alî, auxquels Ibn Mekkî avait pro¬ 
mis « autant d’argent qu’ils en voudraient! 2 ) ». 

La nouvelle de ces conflits opportuns détermina Aboû 
’l-'Abbâs à tenter i une action plus directe cette fois. Les 
émirs Debbâb vinrent lui offrir leurs services. Au prin¬ 
temps de l’an 781 (oct.-nov. 1379), il entrait dans Gabès 
qu’‘Abd el-Mâlik b. Mekkî venait de quitter. Instruit par 
les fautes de son père, ‘Abd el-Wahhâb b. Mekkî, ayant 
repris la ville, fit appel aux Debbâb et aux autres Arabes 
de la plaine, et s’assura leurs services en les payant géné¬ 
reusement. 

(1) IKh., I 100, 595, tr. I 158, III 86. 

(2) IKh., I 605-607, 654, tr. III 99-101, 166-167; Zarkachî 96, tr. 177-178; 
Qaïrwânî, 254. 
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Huit ans après (789-1387), Aboû ‘l- ! Abbâs songeait de 
nouveau à réduire Gabès et, distribuant de l’argent à ses 
alliés arabes, marchait contre la ville. L’abatage métho¬ 
dique des dattiers qui en constituaient la richesse ame¬ 
nait Ibn Mekkî à faire une prompte soumission, ruinait 
pour longtemps les gens de Gabès et appauvrissait par 
contre-coup les Arabes si attachés à leur fortune d). 

Si l’annexion de Gabès nécessita des efforts répétés, 
celle des autres districts du Djerîd ne fut pas moins labo¬ 
rieuse. Ici les Ko'oûb Aboû ’l-Layl sont maîtres de la 
campagne et jouent, vis-à-vis des B. Yemloûl, des B. 
Khalef et des B. ’l-‘Âbed, ,un rôle analogue à celui que 
remplissent les Debbâb vis-à-vis des B. Mekkî. 

Ces chefs provinciaux qui prenaient dans leur ville des 
allures de grands monarques et dont les coffres renfer¬ 
maient plus de pierreries, de vases d’or, d’étoffes et d’ar¬ 
mes précieuses qu’aucun trésor royal, voulurent préve¬ 
nir l’attaque du « faucon sans cesse vigilant » qui tenait 
maintenant les destinées de l’Ifriqîya. Ils formèrent entre 
eux une ligne défensive et répandirent sans compter l’ar¬ 
gent chez les Ko'oûb Aboû ’ 1-Layl. Ils entendaient faire de 
ces nomades turbulents, en avant des campagnes djerl— 
diennes, un rempart sur qui s’userait l’effort d’Aboû 
’l-'Abbâs. Le khalife était, nous l’avons dit, trop circons¬ 
pect, trop ménager de ses forces pour entamer une lutte 
chanceuse avec les Arabes les plus puissants du pays, 
qui disposaient de contingents redoutables (les Berbères 
Merenjîça marchaient avec eux) et qui puisaient dans des 
trésors non moins opulents que le sien. Il essaya tout 
d’abord de les gagner à lui < 1 2 ) ; il leur fit transmettre 
des offres alléchantes, leur montra les avantages qu’ils 
trouveraient à rentrer en grâce. Ces dispositions conci¬ 
liantes se heurtèrent à une intransigeance hautaine. C’était 


(1) IKh., 615-616, 623, tr. III 113-123. 

(2) IKh., 599-602, 643, tr. I» 91-95, 150-151; Zarkachî, 94-95, tr. 174-175. 
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la guerre. Aboû ’l-‘Abbâs s’y prépara en mobilisant tou» 
tes les forces de réguliers et d’auxiliaires dont il pouvait 
espérer le concours. En 777 (1375-6), il s’avançait en per¬ 
sonne à la tète de ses troupes almohades, des corps de 
milices et d’affranchis et des tribus alliées de Zenâta et 
d’Arabes. Ceux-ci étaient les OûlâdMohelhel, que la révolte 
des Aboû ’l -Layl, leurs adversaires, rejetait naturellement 
dans le parti du khalife, et des Hakîm, qui, depuis leur 
échec, avaient adopté une attitude plus soumise. De leur 
côté, les Oûlâd Abî ’ 1-Layl, ayant convoqué leurs com¬ 
battants et les cavaliers des Merenjîça, barraient la route 
du Djerîd. 

Pendant plusieurs jours ils tinrent en échec les troupes 
khalifiennes, puis, vaincus par des forces supérieures ou 
mieux dirigées, ils s’éloignèrent en hâte laissant derrière 
eux les Merenjîça. Aboû ’l-‘Abbâs tomba sur ces der¬ 
niers , fit main basse sur leurs biens et emmena leurs 
chefs prisonniers à Tunis. Gela fait, il put congédier ses 
auxiliaires. 

La leçon infligée à la grande tribu solaymide lui parut 
sans doute suffisante. C’était pour ces nomades presque 
un effondrement. Avec les Merenjîça disparaissait une 
partie essentielle de leurs revenus et de leur force mili¬ 
taire. Des Hakîm, conduits par leur chef Aboû Ço'noûna, 
étant venus se joindre à eux, semblèrent leur redonner le 
moyen de poursuivre la lutte. Soutenus par ces alliés 
sur lesquels ils ne comptaient plus, les Oûlâd Abî ’ 1-Layl 
rentrèrent en campagne et razzièrent le territoire de Tunis. 
La saison s’avançait; les premières pluies avaient fait 
leur apparition. Aboû T-'Abbâs devait se hâter s’il voulait 
infliger un nouveau châtiment aux rebelles. Il sortit donc 
à leur poursuite, süivant la route du Sahel, entra dans 
le territoire des Hakîm, y leva des coiitributions, puis 
gagna l’intérieur par Qairouan, et cette fois marché résg" 
Jument contre le Djerid, 
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Il allait leur porter un nouveau coup non moins terri¬ 
ble que le premier en frappant les capitales du sud d’où 
ils tiraient leurs réserves d’argent et qui leur servaient 
de retranchements et d’entrepôts. Les cheikhs djerîdiens, 
celui de Tôzeur en particulier, sentirent la menace et leur 
tirent tenir des subsides. Les Arabes tentèrent de barrer 
la route au khalife. Résistance inutile : il arriva devant 
Gafça. Au bout de trois jours de blocus, on commençait 
à abattre les premiers dattiers de l’oasis; les Gafciens 
affolés, voyant déjà leurs cultures anéanties comme celles 
de Gabès, passaient aux Rafcides, abandonnaient leurs 
cheikhs, et les cheikhs ne tardaient pas à se rendre à 
leur tour. Gafça conquise, Aboû T-‘Abbâs se retourna 
contre Tôzeur, que le prince Ibn Yemloûl avait déjà quit¬ 
tée. Celui de Nefta vint de lui-même offrir son hommage. 

Cependant les Arabes ne s’étaient pas rendus; ils te¬ 
naient toujours la campagne. Leur soumission devait être 
infiniment plus ardue que l’annexion des cités djerîdien- 
nes. N’ayant pas réussi à arrêter le khalife sur la route du 
sud, ils s’efforcèrent de lui barrer le chemin de retour vers 
Tunis. Cette tentative leur attira un châtiment sévère. Les 
voilà fuyant vers l’ouest. Sur les confins du Zàb, ils re¬ 
trouvent Ibn Yemloûl expulsé de Tôzeur, et celui-ci leur 
inspire la pensée d’appeler à la rescousse le sultan de 
Tlemcen. L’Ifrîqîya est encore une fois, du fait des Ara¬ 
bes, à la veille de subir l’invasion étrangère; l’émir Man- 
çoûr b. Khâlid et Naçr, l’un de ses cousins, vont demander 
à Aboû Rammoù II l’appui que les gens de leur tribu ont 
jadis sollicité d’Aboû Tâchfîn. Mais le prince tlemcenien 
n’est pas assez sûr de son pouvoir sur son propre domaine 
pour s’aventurer dans une lointaine expédition. Les deux 
émirs Aboû ’l-Layl reviennent sans avoir rien obtenu. 
Alors le cheikh de la tribu, Çoùla, comprend que le seul 
parti raisonnable est de se rallier au gouvernement; il se 
fait envoyer un sauf-conduit par le khalife; il se rend à la 
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cour où il négocie une paix honorable; il revient auprès 
des siens et leur fait part des conditions qu’on leur impose. 
Ces conditions semblent inacceptables aux nomades et le 
cheikh est désavoué. Une nouvelle campagne est néces¬ 
saire pour amener à la soumission ces irréductibles rebel¬ 
les; il faut que par trois fois Aboû ’l-‘Abbàs leur fassent 
sentir la force de ses armes pour les amener à demander 
un pardon qu’on'leur accorde sans peined). 

A la suite de cet arrangement que solennisait le ser¬ 
ment de fidélité et que garantissait la remise d’otages pris 
parmi les enfants des émirs, les Oûlâd Abî ’l-Layl prête¬ 
ront au khalife une aide efficace et jouiront de son appui. 
Quand il envoya son frère chez les Howwâra pour faire 
rentrer les impôts arriérés, les Oûlâd Abî ’l-Layl mar¬ 
chèrent avec le prince. Quand les Aboû ’l-Layl voulurent 
percevoir les contributions qui leur avaient été concédées 
dans le Djerîd, ils demandèrent et obtinrent un corps tu¬ 
nisien pour les y aider! 1 2 ). 

Pourtant, l’histoire de leurs révoltes ne s'arrête pas là. 
Poussés par Ibn Yemloûl, ils font de nouveau appel au 
sultan ‘abd el-wâdide et, devant les hésitations de celuj-ci, 
demandent et obtiennent leur pardon d’Aboû ’l-‘Abbâs( 3 ). 
Réconciliés, les voilà qui secondent Aboû ’l-‘Abbâs contre 
Ibn Yemloûl, leur allié de la veille, que les Oûlâd Mohel- 
hel ont réinstallé dans Tôzeurt 4 ). Le khalife, arrivant par 
la route du centre, force, avec leur appui, Ibn Yemloûl à 
s’enfuir dans les douars de ses alliés. Mais il est écrit que 
jusqu’au bout de sa laborieuse carrière de gendarme royal, 
Aboû ’l- ‘Abbâs trouvera les Ko'oûb sur son chemin. Ces 
grands nomades, qui ne pouvaient retrouver au service 
du gouvernement une situation équivalente à celle qu’ils 

(1) IKh., I 601-602, tr. III 94-95. 

(2) IKh., I 610-611, tr. III 106-107; Zarkachî 97, tr. 179-180. 

(3) « Il leur envoie son frère Aboû Yahyâ et leur accorde des témoignages 
de faveur qui surpassent tout ce qu’ils" auraient pu espérer ». IKh., I 610, 
tr. III 107. 

(4) IKh„ I 611-612, tr, III 108-109, 
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avaient perdue, devaient jusqu’à la fin se solidariser avec 
les cheikhs du sud ruinés par l’incorporation de leur pro¬ 
vince à l’empire. 

En 795 (1393), Aboû ’l-‘Abbâs, avec son armée et les 
Arabes qu’il avait soudoyés, campe de nouveau devant 
Gafçafi). Un représentant des B. ’l-'Âbed, anciens maîtres 
de la ville, s’y est révolté. Le khalife s’étant, grâce à la 
ruse, assuré de la personne de ce chef, un autre membre 
de la famille rallie les assiégés. Cependant le danger 
presse ; les palmiers, orgueil de la cité, tombent sous la 
hache des Tunisiens ; les Arabes alliés du khalife sont éta¬ 
blis dans la plaine et ne semblent pas disposés à en quit¬ 
ter les pâturages; Gafça ne peut tenir longtemps. Alors 
les notables adressent un appel suppliant à leurs tradi¬ 
tionnels auxiliaires, les nomades Aboû ’l-Layl, leur font 
passer de l’argent ; ils leur donnent « le conseil de ne pas 
risquer la perte des trésors qu’ils ont déposés dans Gafça ». 
Et, comme toujours, cet appel est entendu. L’émir Çoûla, 
profitant de l’éloignement des Arabes alliés du khalife, 
apparaît brusquement, étendards déployés, à la tête de 
toute sa tribu. Cette intervention subite met Aboû ’l-‘Ab- 
bâs dans l’impossibilité de prolonger le siège. Il reprend 
la route de Tunis, suivi de près par ces nomades qui le 
harcellent ( 2 ). 

Les troupes hafcites se sont à peine retirées que Çoûla 
regrette déjà le parti qu’il a pris. Cette fois, le pardon sol¬ 
licité ne vient pas. Çoûla recommence ses tentatives en 
faveur d’Ibn Yemloûl qu’il essaie en vain de réintégrer 
dans Tôzeur et reprendra, après cet échec, son rôle tra¬ 
ditionnel de rebelle repenti. 

Fit-il accepter ses excuses au khalife? Nous ne le savons 
pas. Ibn Khaldoûn avoue son ignorance sur ce point, et 
en somme le fait n’a pas une grande importance en lui- 

(1) IKh., 621-622, tr. III 120121 ; Zarkachi, 99, tr. 183. 

(2) Ibn Khaldoûn nous présente ce retour vers Tunis comme une retrait 
honorable; en fait, il ressemble fort 6 une fuite. 
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même. Ce qu’il convient, croyons-nous, de retenir de cette 
histoire monotone de révoltes avortées et de retours en 
grâce, c’est l’attitude du prince qui ne croit pas possible 
ou prudent d’accabler des nomades encore puissants, 
mais qui, leur ayant fait leur part, entend rester maître 
dans son royaume, et c’est aussi la conduite des Arabes 
qui ne peuvent se résoudre à renoncer pour toujours à la 
situation privilégiée dont ils ont joui, mais qui sont trop 
désunis pour s’entr’aider contre le pouvoir et qui, dans 
un état assez fortement constitué, ne trouvent plus de 
prétendant ou d’allié étranger pour organiser leur effort 
et leur permettre de tirer profit de la victoire. 

Ils seront sur le point de trouver l’un et l’autre ff) sous 
le règne du fils et successeur d'Aboû ’l-‘Abbâs, le khalife 
Aboû Fâris qui, durant quarante-et-un ans, poursuivra 
l’œuvre de son père. A la suite de leurs intrigues, des 
troupes merînites fouleront une fois encore le sol de 
l’Ifrîqîya. Maisd’ériergie et l’habileté d’Aboû Fâris sauvera 
le royaume de ce nouveau péril. 

Placés entre le Maghreb central et l’Ifrîqîya, les chefs 
du Zâb et les Hilâliens Dawâwida, qui forment le grand 
élément nomade de la province, comptent, plus encore que 
les B. Solaym, sur l’intervention étrangère pour entraver 
la reconquête du pays par Aboû ’l-'Abbâs. Leur situa¬ 
tion à la limite de deux empires leur crée même, vis-à-vis 
de l’une et l’autre des dynasties voisines, une politique très 
spéciale, très curieuse, et sur laquelle Ibn Khaldoûn, qui 
la put suivre de près, nous renseigne avec précision. 

Revenons à l’année 1376. C’est cette époque où Aboû 
Hammoû II, le prince tlemcenien, vit dans le cauchemar 
perpétuel des entreprises du prétendant Aboû Zaïyân. 
Aboû Zaïyân, après avoir été l’hôte des Tha'âleba de la 
Mitidja est passé dans le Djerîd chez Ibn Yemloûl de Tô- 
zeur 12 ). Celui-ci s’empresse d’informer son compère Ibn 

(1) Zarkachî, 107-108, tr. 199-200, 

(2) IKh., II 205,;tr. III 471. 
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Moznî, seigneur du Zâb, et l’on s’entend pour tirer le 
meilleur parti de cet auxiliaire qui tombe du ciel. En quo 1 
donc la venue du prince ‘abd el-wâdide peut-elle servir 
les affaires des grands vassaux de l’empire hafcite? C’est 
que depuis que le khalife Aboû ’l-‘Abbâs manifeste l’in¬ 
tention de reconquérir ses provinces, les chefs rebelles 
tiennent leurs yeux tournés vers Tlemcen, avec l’espoir 
qu’Aboû IJammoû II leur prêtera main-forte et fera en 
Ifrîqîya une opportune diversion. Or, Aboû Idammoù II, 
peu soucieux de se lancer dans une aventure, tarde à 
s’exécuter; et voilà que l’on tient le moyen de faire vio¬ 
lence à son hésitation. Qu’il s’engage à soutenir les 
rebelles d’Ifrîqîya et l’on immobilisera le prétendant qui le 
menace. S’il se refuse à marcher, nul ne retiendra plus 
Aboû Zaïyân. Ibn Moznî se charge de négocier cette affaire 
de chantage politiqùe; et c’est pourquoi les courriers ne 
cessent d’aller et dé venir entre Tlemcen et Biskrad). 

Que va faire Aboû Hammoû II dans cette délicate conjec¬ 
ture? Aboû Bammoû II ne dit ni oui, ni non; il sait qu’en 
diplomatie le temps est un grand maître et que parfois 
rien ne vaut les conventions vagues, qui ne vous engagent 
pas. Il promet aux chefs du Zâb et du Djerid « de leur 
être bon voisin et de les soutenir, pourvu qu’ils le garan¬ 
tissent contre les tentatives d’Aboû Zaïyân»; mais il se 
garde, semble-t-il, de préciser la façon dont « il les sou¬ 
tiendra ». Cette réponse laisse les rebelles peu satisfaits; 
et peut-être sont-ils sur le point de manifester leur dépit 
en favorisant leur hôte ‘abd el-wâdide, quand le khalife 
Aboû ’l-‘Abbàs, en s’emparant des cités du Djerîd, vient 
forcer Ibn Yemloûl à chercher un refuge auprès d’Ibn 
Moznî. Aboû Zaïyân l’y accompagne, et Biskra devient le 
centre d’action des factieux. Les négociations avec Tlem¬ 
cen, un moment interrompues, vont être renouées. Cette 


(1) IKh., I 607-610, 635-643, U 206-207, tr. 102-107, 140, 151, 472; Zarkachî, 
97, tr. 179-180, 
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fois ce fut l'émir arabe Ya'qoûb b. ‘Alî, cheikh des Riyâh 
Oûlâd Mohammed qui en prit l’initiative. Celui-ci, qui 
semble avoir fait preuve d’une assez rare clairvoyance, 
n'était rien moins que rassuré sur la tournure que pre¬ 
naient les événements. Le khalife Aboû ’l-Abbâs s’affir¬ 
mait comme le vrai maître du pays et, partant, le dispen¬ 
sateur des faveurs et des concessions. Ya'qoûb b. ‘Alî en 
aurait voulu sa part. Mais, par sa situation vis-à-vis des 
gouverneurs du Zâb, par ses antécédents, il se trouvait 
engagé dans le parti des rebelles; toute réconciliation lui 
semblait impossible. Il fit partir son fils pour tenter auprès 
du sultan de Tlemcen un nouvel effort en faveur de 
l’entente. Celui-ci refusa son concours, prétextant les 
embarras qui le menaçaient du côté du Maghreb extrême. 
Toutefois, il laissa prévoir que, si l’on s’engageait à pa¬ 
ralyser Aboû Zaïyân, il se déciderait à intervenir. Quand 
Ya'qoûb b. ‘Alî revint à Biskra apporter cette réponse,, il 
y trouva Ibn Yemloûl qui rentrait fort piteusement d’une 
expédition infructueuse contre le Djerîd; il blâma haute¬ 
ment l’imprudence qu’on venait de commettre sans son 
consentement. Sûrement cette tentative avortée allait atti¬ 
rer sur le Zâb le courroux du khalife. Et, en effet, Aboû 
’l-‘Abbôs assemblait ses troupes, convoquait ses alliés et 
montait ses catapultes. Comment parer le coup terrible 
qu’il pouvait porter sur la province? Les alliés épuisèrent 
dans le conseil toutes les ressources de leur esprit. Enfin 
ils prirent le parti peu généreux de jeter en prison leur 
hôte Aboû Zaïyân et d’en avertir bien vite le sultan tlem- 
cenien. Cette lâcheté leur fut d’un maigre profit : un mes¬ 
sager vint leur dire qu’Aboû Hammoû ne pouvait déci¬ 
dément pas venir, mais qu’il leur enverrait de l’argent. 
En recevant cette promesse illusoire, ils comprirent que 
la lutte était inutile, en dépit de l’aide que leur apportait 
les Aboû '1-Layl révoltés; ils relâchèrent Aboû Zaïyân, 
lui firent d’humbles excuses et le laissèrent partir; puis 
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Le cheÎkh ya'qoûb b. ‘alî 

le cheîkh Ya'qoûb b. ‘Alî fit prévaloir son avis, qui était 
de conjurer l’orage en se soumettant au khalife. Un de 
ses cousins alla donc de leur part se jeter aux pieds 
d’Aboù 'l-‘Abbâs. Le prince, suivant sa coutume, eut l’air 
de croire au repentir des insurgés et leur envoya même 
un de ses officiers pour achever de dissiper leurs craintes. 

Le dénouement du conflit nous semble donner un assez 
haut relief à la figure de Ya'qoûb b. ‘Alî. Engagé à contre¬ 
cœur dans la rébellion, il s’efforce de tirer ses alliés d’un 
mauvais pas. Sans doute Aboû ’l-‘Abbûs n’est pas dupe 
de ses promesses ; il lui témoigne cependant une certaine 
considération, et nous pouvons supposer qu’il est en tous 
cas un de ces hauts et puissants seigneurs que le khalife 
désirerait le plus gagner par sa politique de ménagements 
et de conciliation. 

Le péril était à peine écarté qu’Ibn Moznî songeait à 
reprendre, à l’égard de son maître, ses anciens errements. 
Ses terres redevinrent l’asile de tous ceux qui avaient 
quelque démêlé avec le gouvernement et il s’abstint plu¬ 
sieurs années de suite de faire parvenir à Tunis le mon¬ 
tant des impôts! 1 ). Il puisait surtout son assurance dans 
l’appui qu’il pensait trouver chez les Arabes, en particu¬ 
lier chez les Dawâwida de Ya'qoûb b. ‘Alî. En fait, nous 
ne savons pas s’il convient de suspecter la bonne foi de 
Ya'qoûb, qui, d’autre part, s’était engagé vis-à-vis du kha¬ 
life. Assez souvent la volonté du cheîkh est contrariée par 
celle des hommes de sa tribu, et Ibn Khaldoûn nous sem¬ 
ble, en cette occasion, quelque peu prévenu contre cet 
émir qu’il jugeait .ailleurs plus favorablement! 2 ). Nous 
acceptons volontiers la raison que nous donne l’historien 
lui-même du soulèvement des Dawâwida ; elle est de 
celles qui peuvent prévaloir dans les mouvements collec¬ 
tifs. Lorsqu'ils apprirent qu’Aboû ’l-‘Abbàs arrivait, traî- 


(1) IKh., I 014, tr. III111-112. 

(2) IKh., I 47, tr. 1 76. 
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nant après lui la foule des B. Solaym, quand ils virent 
ces voisins redoutables qui, jadis, les avaient expulsés 
d’Ifrîqîya, prêts à envahir leurs terres, ce fut, chez les 
Dawàwida Oùlâd Mohammed, un soulèvement général, et 
ils se précipitèrent pour arrêter l’ennemi. Ibn Moznî ap¬ 
pela aux armes les combattants des Athbej, ses contri- 
bules. Les Dawàwida Oûlâd Sibâ‘, fidèles au khalife, furent 
les seuls à ne pas se mêler aux défenseurs du Zâb. 

La partie engagée est sérieuse. Quelques escarmouches 
mettent aux prises les deux forces en présence. Pendant 
ce temps, Aboû ’I-'Abbâs envoie des messagers à Ya'qoûb 
b. 'Alt « afin de l’engager à tenir sa promesse en prenant 
parti contre Ibn Moznî ». Et, cette fois encore, la paix sera 
rétablie grâce à l’accord du khalife et de l’émir hilâlien. 
Ya'qoûb plaidera les circonstances atténuantes, rejetera 
la faute sur ses contribules qui en ont fait à leur tête. Il 
intercédera en leur faveur, montrera que leur châtiment 
serait inopportun, obtiendra le retrait des troupes et le 
pardon d’Ibn Moznî, moyennant versement au trésor des 
contributions que Biskra a l’habitude de payer. 

Nous avons dit que, plus que toute autre cause, l’éloi¬ 
gnement du siège de l’empire favorisait les rébellions du 
Zâb. L’établissement d’un pouvoir fort dans la province 
devait provoquer, vis-à-vis des nomades turbulents de la 
région, des mesures restrictives et faciliter leur surveil¬ 
lance (b. C’était une conséquence naturelle de la décentra¬ 
lisation administrative. La nomination, avec pleins pou¬ 
voirs, du fils d’Aboù ’-l‘Abbâs, l’émir Ibrâhîm au gou¬ 
vernement de Constantine (778-1376) permit à ce jeune 
prince d’entreprendre, dans ces marches ifrîqîyennes, une 
réforme analogue à celle que le khalife lui-même avait 
réalisée dans la région de Tunis. Les Arabes conservaient 
les meilleures terres et n’acquittaient aucun droit ; les re¬ 
cettes du trésor s’étaient amoindries. Le nouveau gouver- 

(1) IKh., I 598, 617, tr. III 90, 114-115. 
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neur trouva excessif de verser chaque année une somme 
fixe à titre de « don » à ces nomades, qui pouvaient 
se contenter des « iqtâ' » qu’on leur avait concédés, tant 
dans la région des oasis que dans le Tell. Il réduisit peu 
à peu le « don », promettant de dédommager plus tard les 
bénéficiaires. Un beau jour il le supprima. La colère en¬ 
flamma les nomades. On commença à dévaster les cam¬ 
pagnes en manière de représailles. L’émir Ibrâhîm se vit 
obsédé par des gens qui réclamaient les libéralités de 
l’empire comme leur dû; il reçut les conseils de Ya'qoûb 
b. r Alî, qui, récemment revenu de la Mecque, se rendit à 
Constantine pour tâcher d’obtenir le rétablissement des 
anciennes coutumes. Les exigences de ceux-là n’eurent 
pas plus de succès que les avis plus discrets de celui-ci. 
Le chef arabe fut éconduit. C’était une grave imprudence. 
Blessé, Ya'qoûb se retira sous prétexte de quelque affaire 
et aussitôt il se déclara rebelle; puis il appela les Arabes 
aux armes. Cette fois, ils vinrent tous, car tous souffraient 
du nouveau régime. Les ennemis héréditaires oublièrent 
leur haine : Oûlâd Sibâ‘ b. Chibl et Oûlàd Sibâ' b. Ya- 
hyà se groupèrent avec les contribules de Ya'qoûb. On vit 
même accourir « ces loups riyâhides », ces parents pau¬ 
vres de la grande tribu, que leur déchéance maintenait, 
dans les maigres pâturages du désert et que l’espoir d’un 
retour de fortune attira vers les terres convoitées du Tell. 
Ya'qoûb b. ‘Alî se tenait aux environs de Ngaoûs pour 
diriger la dévastation. Elle fut impitoyable. Les bandes pil¬ 
lardes lâchées sur les plateaux razziaient les villages et 
les jardins, dévastaient les moissons et revenaient avec 
leurs montures chargées de butin. 

La maladie et la mort du chef Ya'qoûb b. ‘Alî vinrent 
interrompre ces terribles ravages. Quand le corps du vieux 
nomade, qui avait joui durant tant d’années d’une si grande 
autorité dans la province de Constantine, eut été trans¬ 
porté à Biskra pour y être inhumé, son fils et successeur, 
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Mohammed, se trouvait dans l’obligation de soutenir les 
revendications des Arabes contre le gouvernement qui les 
avait spoliés (b. Au printemps, il les conduisait de nou¬ 
veau à l’assaut du Tell. Le prince Ibrâhîm, employant en 
la circonstance la politique de son père, fit des avances 
aux diverses familles riyàhides. Rien n’est plus facile que 
d’entamer une coalition d’Arabes. Le premier élan de so¬ 
lidarité apaisé, ils se laissent aller par convoitise ou par 
jalousie à traiter avec l'ennemi. Le gouverneur de Cons- 
tantine, profitant peut-être de querelles de familles anté¬ 
rieures, gagna sans trop de peine les bonnes grâces d’Aboû 
Sitta b. ‘Omar, cousin du nouveau cheikh( 1 2 ); mais une 
rencontre des contingents de Constantine joints aux alliés 
nomades et des coalisés rebelles encore très nombreux se 
termina par la victoire de ceux-ci ( 3 ). Le parti révolté était 
encore maître des campagnes telliennes. 

Alors l’émir Ibrâhîm eut recours à un procédé que nous 
avons vu fréquemment employé par les maîtres du Magh¬ 
reb el-Aqçâ et du Maghreb central et qui était, dans la 
région de Constantine, d’une application aisée. C'était le 
refoulement des nomades au désert, la fermeture des voies 
d’accès vers les territoires d’été. Ibrâhîm, étant parvenu, 
avec une nouvelle armée, à les repousser au delà de cette 
porte qui s’ouvre entre l’Aurès et les monts du Zâb, les 
empêcha de la franchir pendant le temps des chaleurs. Ils 
durent retourner au désert, sans avoir pu renouveler com¬ 
plètement leur provision de céréales. Ce qu’ils en empor¬ 
taient fut vite épuisé. La famine faisant des ravages dans 
leurs douars, leurs bandes vinrent piller les récoltes des 
agriculteurs zàbiens et, du coup, ils faillirent se brouiller 
avec leur allié Ibn Moznî, le seigneur de Biskra. 

(1) IKh., I 617-618, tr. III 115-116. 

(2) Un groupement très caractéristique se fit autour du chef dissident. 
Alors que son propre frère restait dans le parti des rebelles, les enfants 
de la sœur de son père, les Oûlâd ‘Alcha, venaient se joi ndre à lui et ap¬ 
portèrent comme lui leur aide au prince Ibrâhîm. 

(3) Aboû Sitta fut tué. 
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Au retour de l’été, ils espérèrent pouvoir rentrer dans 
le Tell et trouvèrent un corps de troupes commandé par 
Ibrâhîm lui-même qui barrait encore le chemin. Ils sem¬ 
blaient condamnés à une irrémédiable déchéance, quand, 
heureusement pour eux, Ibrâhîm mourut. Son armée se 
débanda. Ils rentrèrent au cœur de la province et leur chef, 
Mohammed b. Ya'qoûb, les conduisit jusqu’aux environs 
de Gonstantine. 

Quel fut le mobile qui détermina alors la conduite de 
ce chef, chez qui nous trouvons en cette circonstance la 
modération de son père? Craignit-il le retour ruineux du 
châtiment que venaient de subir les siens? Comprit-il le 
préjudice que portait aux nomades eux-mêmes la dévas¬ 
tation des campagnes telliennes, entraînant la rareté et le 
renchérissement des vivres? Youlut-il reprendre dans le 
royaume la place semi-officielle que ses rivaux lui avaient 
enlevée, grâce à leur loyalisme? Ce furent sans doute des 
raisons de ce genre qui le firent agir. Tant y a que, s’é¬ 
tant établi aux abords de Constantine, il déclara « qu’il 
renonçait aux hostilités pour rentrer dans l’obéissance, et, 
par une proclamation, il invita les cultivateurs à travailler 
leurs terres et les voyageurs à circuler sans crainte (h ». 

Il ne restait plus qu’à faire accepter cette soumission 
volontaire au khalife Aboù T-‘Abbâs. C’était, comme on 
le pense bien, chose facile. La députation des émirs Da- 
wâwida reçut bon accueil à Tunis. Les nouveaux repré¬ 
sentants du pouvoir à Constantine entretinrent des rap¬ 
ports cordiaux avec les nomades, et le pays, plus tran¬ 
quille, retrouva quelque prospérité. 

C’est sur cette vision optimiste que se clôture l’histoire 
des Arabes riyâhides sous Aboû ’l-'Abbâs. Nous avons 
vu que les résultats obtenus d’autre part couronnaient 
en somme heureusement une politique de fermeté et de 
tact. Ces résultats devaient être confirmés et étendus par 


(1) IKh., I 618, tr. III 116. 
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Aboû Fâris. A défaut d’Ibn Khaldoûn, qui ne vécut pas 
assez pour enregistrer les succès du nouveau khalife haf- 
cide, Ez-Zarkachî d’une part et El-Qaïrwânî de l’autre 
nous permettent de suivre les tribus de la Berbérie orien¬ 
tale jusqu’au seuil du XV e siècle, terme de cette étude. 
Ez-Zarkachî nous montre le prince (qui, circonstance no¬ 
table, était né d’une concubine arabe originaire des 
B. Solaym Mehâmîd de Tripolitaine) obligé de recon¬ 
quérir morceau par morceau son empire, première beso¬ 
gne qui s’impose à plus d'un souverain berbère, assié¬ 
geant et prenant Sfax, Constantine, où son frère Aboû 
Bekr conserve une attitude hostile, puis Tôzeur, Gafça, 
Tripoli et enfin Biskra, où il porte un coup mortel à la 
royauté des B. MoznîÙ). Nous pouvons supposer que les 
Arabes s’associent aux révoltes des villes djerîdiennes 
et collaborent à la défense de la capitale du Zâb. L’histo¬ 
rien nous dit expressément que les tribus de la région 
de Constantine avaient profité de la faiblesse du gouver¬ 
nement d’Aboû Bekr pour relever la tête et manifester 
leurs exigences (sans doute en réclamant les concessions 
dont Ibrâhîm les avait jadis privés). Il relate enfin un 
important mouvement maraboutique provoqué par les 
Ilakîm qui vont chercher de l’aide auprès du sultan de 
Fâs et mettent un moment l’empire en danger. Aboû Fâris 
en vient à bout î 2 ). Il pousse même une gigantesque expé¬ 
dition dans les deux Maghreb. Par lui, la souveraineté 
des B. IJafç est reconnue jusqu’en Espagne, et l’on pour¬ 
rait se croire revenu au temps glorieux d'Aboû Zakarîyâ. 
Les forces insurrectionnelles des Arabes semblent domp¬ 
tées. El-Qaïrwânî, sans entrer dans des détails aussi pré¬ 
cis, insiste cependant sur les résultats acquis par Aboû 
Fâris. Il nous dit qu’il étouffa l'esprit de révolte chez les 
Arabes ( 3 ), qu’ayant pénétré jusqu’au Sahara, il parvint à 

(1) Zarkachî 105-106, tr. 195-197. 

(2) Zarkachî 107-110, tr. 199-204. 

(3) Qaïrwâni, 257. 
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mater les nomades si souvent redoutables à ses prédé¬ 
cesseurs, les obligea à payer les impôts coraniques, ré¬ 
duisant ainsi au régime commun ces populations qui si 
longtemps avaient pu s’en affranchir. 

Bien que, contrairement à ce que l’étude des deux Ma¬ 
ghreb nous a permis de constater, la puissance arabe ait 
ici subi un recul, celle des B. Solaym n’en apparaît pas 
moins formidablement accrue, si on la compare à ce 
qu’elle était deux siècles plus tôt, à l’aurore de la dynastie 
hafeide. 

Malgré les efforts des premiers successeurs d’Aboû 
Mohammed pour ne pas redonner à cette famille nomade 
une place équivalente à celle que les B. Riyâh avaient 
acquise, les nouveaux venus, après avoir refoulé les Hi- 
lâliens vers l'ouest, n’ont cessé de s’implanter graduelle¬ 
ment dans les campagnes d’Ifrîqîya. L'organisation du 
makhzen hafcite, le remplacement par les Solaym Ko'oûb 
des Solaym Mirdâs, en rejetant ces derniers dans le parti 
des mécontents, a attiré sur la dynastie les premières 
crises sérieuses. Le trône en est sorti fort ébranlé. 

L’usurpation d’Ibn Abî ‘Omâra, qui faisait des Ko'oûb 
les patrons et les sauveteurs du pouvoir légitime, devait 
amener le khalife qu’ils avaient restauré à leur concéder 
des revenus de villes. Démesurément accrus, leurs bri¬ 
gandages, leurs insolences n’ont pas tardé à provoquer 
des mouvements populaires, explosions spontanées d’un 
malaise intolérable. 

Cependant, une querelle religieuse introduit dans la tribu 
toute puissante une nouvelle scission. Tandis que les 
Ko'oûb Mohelhel se déclarent pour le prince de plus en 
plus opulent de Bougie, les Ko'oûb Aboû ’l-Layl restent 
les auxiliaires exigeants du khalife de Tunis. Sous le dé¬ 
bile Ibn El-Lihyânî, ils atteindront le maximum de leur 
importance dans l’empire. 

Au sortir de cet âge d’or, les Arabes ne trouveront rien 
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de mieux, pour ressaisir le pouvoir qu’on leur arrache, 
que de faire appel à Tlerocen. Contre le prince du Magh¬ 
reb central, le khalife hafcide menacé jugera utile de re¬ 
courir au prince du Maghreb extrême. Mais ce seront en 
définitif les Arabes eux-mêmes qui seront les véritables 
introducteurs des Merînides en Ifrîqîyaf 1 ). 

On sait comment la politique autoritaire et maladroite 
de ces envahisseurs provoqua chez les Solaym un grand 
mouvement de solidarité et comment leur action combi¬ 
née avec celle des anciens maîtres du pays amena une 
restauration des B. Rafç. 

Rétablis par les Solaym Oûlàd Abî ’l-Layl sur le trône 
héréditaire, les khalifes tunisiens doivent payer leurs ser¬ 
vices. L’Ifrîqîya retourne à ces crises dont les Arabes sont 
Tes'promoteurs infatigables; et c’est la lutte de Tunis 
contre les gouverneurs des marches orientales, que com¬ 
pliquent les retours offensifs, d’ailleurs infructueux, des 
B. Merîn; c’est la rivalité des Oûlàd Mohelhel contre les 
Oûlàd Abî ’l-Layl. Ceux-ci, redevenus maîtres de la ma¬ 
jeure partie des campagnes ifrîqîyennes, des villes et des 
propriétés d’Etat, sont les soutiens du khalife tunisien, 
jusqu’au jour où, mécontents de se voir évincés de l’ad¬ 
ministration, ils favorisent l’installation d’un prince de 
Bougie, Aboû ’l-‘Abbâs. 

Nous venons de voir quelle fut l’attitude de ce monar¬ 
que énergique et habile, comment, sans accabler des no¬ 
mades dangereux mais utilisables, il leur reprend ces 
concessions qu’ils ont arrachées à la faiblesse des gou¬ 
vernements antérieurs, brise la puissance des cités indé¬ 
pendantes d’où ils tirent leurs ressources, et redevient, en 
dépit d’eux, le maître de son propre empire. 


(1) Chihâb ed-dîn ‘Omarî. Ja'rif, p. 24 ss., après avoir indiqué les limi¬ 
tes du territoire hafcite, ajoute : «Tel est, en principe, l'empire des 
rois de l’ouest; mais, en réalité, leur force s’est affaiblie par la puissance 
du sultan merînide, leur voisin, par l’opposition de leurs sujets, enfin par 
l’intrusion des Arabes nomades dans les affaires du gouvernement ». Cité 
par VanBercbem, J. As. 1907, I 292. 
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I. Le Maghreb extrême. — Situation précaire des Arabes du nord-ouest. 
— Peuplement berbère. — Les Arabes: B. Riyâh; Khlot; Sofyân — 
De la jebâïa. —Athbej. — Les Arabes du sud de' l’Atlas : Oûlâd Ho- 
sayn; Dawî Hassân; Ahlâf. — De la parenté maternelle. — Dawî 
‘Obayd Allâh. — Le Touat. — Vie des Arabes dans le désert. 

II. Le Maghreb central : B. ‘Âmir; Homayân; Sowayd; ‘Attâf; Tha‘â- 
leba; Histoire de Salem, émir de la plaine; B. Yazîd; B. Hoçayn; 
‘Iyâd; Oûlâd Mohaïyâ et Oûlâd Nâïl; En-Nadret Sahârî. — Utilisa¬ 
tion des Hautes plaines. —Vie politique du Zâb. — Àthbej : Keria; 
Dahhak ; Lâtîf. — Dawâwida : Oûlâd Mohammed et Oûlâd Sibâ‘. — 
Les Doreîd. 

III. L'Ilrîqtya. — Populations berbères. — Du fait de perdre ses chevaux 
pour une tribu. — Dévastation de l’Ifrîqîya parles Arabes. — Les 
tribus du Sahel. — Les Ko'oûb. — Des mouvements maraboutiques 
nés chez les Arabes au moyen âge. — Les Mirdâs. — Tribus de la 
Tripolitaine et de la Cyrénaïque. — Les marabouts, protecteurs des 
voyageurs. 

Action des Arabes sur les diverses parties de la Berbérie. 


Une carte accompagne la présente étude. Elle a surtout 
été dressée à l’aide des renseignements fournis par Ibn 
Khaldoûn au tome VI du « Kitàb el-‘Ibar » et donne une 
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idée approximative des territoires qu’occupaient chaque été 
les tribus arabes, à la fin du XIV e siècle de notre ère. Ce 
tableau d’ensemble, que l’auteur musulman place au début 
de son histoire des dynasties berbères, nous a semblé 
l’épilogue naturel des chapitres qui précèdent. Cette répar¬ 
tition des familles nomades étrangères nous apparaît 
comme l'aboutissement logique de quatre siècles et demi 
d’agitations. 

Les vicissitudes qu’elles ont traversées, le rôle que le 
hasard ou le principe de gouvernement des princes leur 
ont fait jouer dans la politique de l’Afrique mineure, la 
préparent et l'expliquent. A partir du moment où cet élé¬ 
ment nouveau met le pied en Maghreb, on en doit en effet 
tenir le plus grand compte, pour comprendre presque 
toutes les modifications importantes survenues dans le 
pays. De même, le récit de l’élévation ou de la décadence 
des fractions arabes a nécessité constamment le rappel 
des conflits où se trouvent engagés les empires indigè¬ 
nes. Il n’est pas un des groupes nomades dont le nom ne 
se puisse accoler à celui d’une dynastie sédentaire. La 
grandeur initiale des B. Riyâh fut surtout l’œuvre des 
derniers Zîrides; les Rammâdides ont entraîné dans leur 
chute les B. Athbej ; et, profitant des dissensions intesti¬ 
nes de cette famille jadis si puissante, les Almohades ont 
achevé de l’appauvrir; la fidélité envers les Almohades 
déchus a été funeste aux B. Riyâh déportés en Maghreb; 
si la faveur des Merînides a peu servi les Khlot, elle a 
en revanche assuré la puissance des Sowayd campés sur 
les terres de leurs Jvoisins de l’est; parallèlement, la pro¬ 
tection de cet empire rival et les troubles qui affaiblis¬ 
saient le pouvoir merînite ont permis à certaines tribus 
ma'qiliennes de prendre un développement redoutable; 
étroitement liés à la fortune de Tlemcen, les B. ‘Âmir 
devaient tout attendre des ‘Abd el-Wâdides et sont res¬ 
tés comme eux dans un état précaire; enfin les B. Solaym 
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tiennent leur richesse des monarques hafcides; seul un 
de ces princes, dans la seconde moitié du XIV' siècle, a 
l’énergie et l’autorité nécessaires pour restreindre les avan¬ 
tages que ses prédécesseurs avaient jugé prudent de leur 
concéder. 

Des lois semblent régir les rapports entre la situation 
des tribus et celle des dynasties, lois, il est vrai, peu rigou¬ 
reuses, comme bien des lois sociologiques. S’il n’est pas 
toujours exact de prétendre que la puissance des prin¬ 
ces soit en raison inverse de la fortune des nomades, il 
serait également faux de dire que l’une est en raison directe 
de l'autre. L’examen des faits permettrait, croyons-nous, 
d’établir des concordances du genre de celles-ci : à dynas¬ 
tie tombée, tribu affaiblie; à dynastie puissante, tribu sou¬ 
mise; à dynastie chancelante, tribu forte. 

C’est à la lueur de tels principes que nous pouvons 
examiner l’état économique de ces tribus. Mais, avant d’en¬ 
treprendre cet examen, il nous reste à indiquer sommai¬ 
rement comment se traduit cet état économique. En l’ab¬ 
sence de toute notion statistique de l’époque, de tout 
élément permettant des comparaisons entre les diverses 
unités, deux moyens d’information nous restent, dont nous 
ne nous exagérons pas la précision, mais que nous 
aurions tort de rejeter complètement. L’un nous est fourni 
par la situation géographique et par l’extension des terri¬ 
toires occupés; et cela, la carte seule en offre déjà une 
traduction approchée; l’autre, par le genre de vie des tri¬ 
bus; et le texte du chroniqueur doit nous fournir ici 
d’utiles indications. 

En ce qui concerne la répartition territoriale des tribus 
arabes, une première remarque s’impose : c’est que 
l’Afrique Mineure, quoiqu’étant du nombre des pays où 
la vie nomade est presque une nécessité, ne peut donner 
asile sur toute sa surface à des populations nomades. 
Certaines régions ont toujours été occupées par des sé¬ 
dentaires et ne sont pas susceptibles d’un autre peuple- 
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ment. Les massifs montagneux importants, certaines 
vallées côtières qu’isolent des hauteurs difficiles à fran¬ 
chir constituent ces îlots, que l’immigration arabe n’a pu 
entamer. Les chaînes de l’Atlas marocain et celles du 
Rif, les Monts des Qçoûr, l’Ouarsenis et le Dahra, la 
grande et la petite Kabylie, le massif deCollo et l’Edough, 
l’Aurès et les chaînes de la Tunisie centrale, les Monts 
des Matmâta, le Djebel Labiod et le Djebel Nefoûsa : tels 
sont les principaux de ces bastions où la race berbère a 
pu se dire chez elle, même aux heures les plus critiques, 
même au temps de la plus grande extension hilâlienne. 
Mais, en dehors de ces points inviolables et sur la bordure 
de plusieurs d’entre eux, il n’est guère de vallée qui n’ait 
reçu les tentes brunes des conquérants, de route que n’ait 
foulée le pas de leurs chameaux, de village où l’on n’ait 
tremblé de voir apparaître leurs cavaliers, de famille qui 
n’ait souffert de leurs exigences. Le plat pays est tout 
d’abord le domaine occupé par les Arabes, et c’est là qu’ils 
reviennent périodiquement par la suite. « S’il n’y a pas 
de troupes pour garder les plaines, si le gouvernement 
établi montre de la faiblesse, ces régions deviennent la 
proie des Arabes, la curée dont ils se repaissent. Ces no¬ 
mades y renouvellent leurs incursions, et, comme ils peu¬ 
vent en parcourir l’étendue très facilement, ils s’y livrent 
au pillage et aux actes de dévastation, jusqu’à ce que les 
habitants se résignent à les accepter pour maîtres. La 
possession de ces malheureuses contrées passe ensuite 
d’une tribu à une autre! 1 ) ». Ces remarques plutôt sévères 
sont d’Ibn Khaldoûn lui-même. 

Mais, ces plaines, ces vallées, ces terres de pâturages 
sont de valeur économique variable, les populations im¬ 
posables sont inégalement riches; d’où une concurrence 
vitale, des refoulements, des expropriations qui aboutis¬ 
sent fatalement à l’attribution des meilleures terres aux 


(1) Prolég., I 271, tr. I 310. 
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tribus fortes et des terres médiocres aux tribus affaiblies. 
Les éléments nous font défaut pour établir la valeur 
comparée des stations d’été dans la Berbérie toute en¬ 
tière. Il nous suffira, d’ailleurs, au point de vue qui nous 
occupe, de noter que, dans ce pays où la quantité annuelle 
de pluie a une si grande importance, parmi les régions 
propres à l’industrie pastorale et au nomadisme, les ré¬ 
gions les plus rapprochées de la mer, les terrasses atlan¬ 
tiques marocaines, les vallées et la bordure méridionale 
du Tell algérien, les vallées de la Tunisie du nord et de 
l’est, présentent plus de ressources que les régions moins 
directement soumises au régime des vents de mer, moins 
arrosées, comme les bassins des fleuves au sud-est de 
l’Atlas marocain, la bordure et les vallées de l’Atlas 
saharien, les confins de l’Aurès, le Djerîd, le Sahel de 
Tripolitaine et le plateau de Cyrénaïque (1 ). La présence 
d’un groupe nomade dans la première zone témoigne, 
pour peu que ce groupe n’y occupe pas un territoire trop 
exigu, d’une opulence incontestable; la présence d’une 
tribu dans la seconde zone est un indice probable de pau¬ 
vreté initiale ou de décadence. 

Or, nous savons que presque toute tribu nomade pos¬ 
sède, au sud de ses stations d’été, des territoires d’hiver 
où se disperseront ses campements, quand les troupeaux 
y pourront trouver leur subsistance, et où de nouveaux 
profits l’enrichiront, quand viendra la récolte des dattes. 
De telles conditions de vie ne sont pas sans créer des re¬ 
lations entre les groupes opulents de la première zone, 
c’est-à-dire des stations telliennes, et les groupes moins 
favorisés de la seconde, c’est-à-dire des stations bordant 
le Sahara, dont ils doivent chaque année traverser le 
domaine; des conflits sont possibles, des arrangements 
interviennent. C’est, comme on le sait, une question tou- 

(1) Cf. Thévenet, Essai de climatologie algérienne , Alger 1896, p. 61 ss., 
pl. xix; Augustin Bernard, Hautes plaines et steppes de la Berbérie, Ext.du 
Bull, de la Hoc. de Géog. d'Oran, 1898, p. 14. 
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jours actuelle que celle des droits de passage et de la 
délimitation des terres de parcours. Elle donne lieu, au 
moyen âge, à des engagements réciproques, à des contrats 
réguliers, parfois confirmés par des mariages, où se tra¬ 
duit sans doute nettement la subordination de la tribu 
saharienne à la tribu tellienne, mais où l’une et l’autre 
trouvent leur compte. 

Quoique souvent nous soyons mal renseignés sur les 
rapports existant entre elles et sur les conséquences éco¬ 
nomiques des confédérations; de tels problèmes se posent 
pour presque toutes les familles arabes. Cependant, il en 
est qui n’ont pas à se ménager de relations sur une vaste 
route; parmi les groupes étrangers, tous ne conservent 
pas, à la fin du XIV e siècle, le modus vivendi des conqué¬ 
rants du XI e siècle. Par le genre de vie, par les moyens 
d’existence, se trahit encore l’état de prospérité de la 
tribu. Là aussi, nous nous trouvons déjà en présence de 
questions que l’époque moderne voit se poser plus pres¬ 
santes que jamais. Comme de nos jours, la tribu est par¬ 
fois obligée de renoncer à ses habitudes héréditaires. 
Trois siècles ont suffi pour faire de nomades accoutumés 
aux grandes migrations annuelles des nomades à par¬ 
cours très réduits, voire même des sédentaires. « Toutes 
les tribus pastorales ne sont pas nomades au même degré, 
remarque une circulaire officielle moderne! 1 ). Certaines 
d’entre elles effectuent leurs pérégrinations sur un terri¬ 
toire leur appartenant, limité à une zone restreinte, et 
changent de campement à époques indéterminées, mais 
très rapprochées. D’autres, tout en se déplaçant aussi sur 
leur propre territoire, exécutent une véritable migration; 
elles ont leurs campements d’hiver et d’été (quelquefois 
même des campements de printemps et d’automne), bien 
distincts les uns des autres; elles suivent, pour se rendre 
des uns aux autres, des itinéraires à peu près déterminés. 

(1) Le pays du mouton, Alger 1893, p. 16. Voir -aussi Augustin Bernard 
et N. Lacroix, L’écolution du nomadisme, p. 74 ss. 
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D’autres enfin, les tribus nomades dans toute l’acception 
du mot, quittent en été leurs territoires et vont, après un 
parcours quelquefois très long, s’installer au milieu de 
tribus plus au nord, dans des terrains sur lesquels elles 
ont des droits d’usage ». Tous les Arabes appartenaient 
au dernier groupe lorsqu’ils entrèrent en Berbérie au 
milieu du XI e siècle. Plus d'un ont adopté le premier 
genre d’existence à la fin du XIV e ; certains même ont 
complètement renoncé à la vie nomade. Nous ne pouvons 
parfois que conjecturer les stades intermédiaires par les¬ 
quels ils ont dû passer, les variations dans l’amplitude 
des déplacements, les retours occasionnels au nomadisme. 
Quant aux motifs qui peuvent provoquer le passage à 
l’état sédentaire, ils sont multiples. Cette évolution mar¬ 
que parfois un progrès (que sont, en effet, les dynasties 
zenâtiennes ou çanhâjiennes fixées dans les villes du Tell, 
sinon des familles nomades arrivées à leur apogée?); pour 
les Arabes, elle est fréquemment un symptôme de déca¬ 
dence. 

En modifiant ce genre de vie, ces fiers conquérants 
perdent cet esprit de corps, cet orgueil de race qui les 
distinguaient jadis du peuple envahi; ils adoptent ses 
occupations et se voient astreints aux mêmes charges. 
Ainsi s’accomplit, parallèlement à Y arabisation des Ber¬ 
bères, dont la diffusion de la langue des nouveaux venus 
offre une preuve irrécusable (b, une berbérisation des 
Arabes non moins importante, en un mot une pénétration 
réciproque, fatale entre éléments ethnographiques diffé¬ 
rents que leur destinée a fait vivre sur une même terre. 

I. 

Il semble que, de toutes les régions qui avaient pu res¬ 
sentir les effets ' de l’invasion hilâlienne, le Maghreb el- 

(1) Sur l'influence de l’invasion hilâlienne sur la langue berbère, cf. 
Basset, Rapport sur les études berbères et haoussa. ap. Rev. AO'- 1908, p. 246. 
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Aqçâ, au nord de l’Atlas, fut celle où l’élément arabe était 
le moins dense et tenait le moins de place à la fin du 
XIV e siècle. Les circonstances où s’était produite l’immi¬ 
gration et la politique des dynasties indigènes à l’égard 
des Arabes, la situation géographique et la structure du 
pays suffisent a expliquer cette situation. 

Entre toutes les provinces de la Berbérie, celle-ci avait 
été l’une des dernières touchées par les nomades étran¬ 
gers. La seconde moitié du XII e siècle avait vu l’arrivée 
de leurs premières bandes. On se souvient quelles cir¬ 
constances l’avaient provoquée, comment leurs transports 
avaient revêtu un double caractère : sous ‘Abd el-Moû- 
min, celui d'exodes librement acceptés, sous El-Mançoûr 
de déportations imposées à des rebelles. Ces princes almo- 
hades entendaient exclure ainsi d’une province lointaine 
des éléments de troubles sans cesse renaissant, mais 
plus certainement encore installer près d’eux, sur un ter¬ 
ritoire en partie dépeuplé, des contingents employables 
dans les guerres futures et spécialement contre les chré¬ 
tiens d’Espagne. Et de fait, pendant près de deux siècles, 
les bateaux nolisés pour la guerre sainte n’avaient cessé 
de transporter des Arabes, leur sang n’avait cessé de 
couler sur les champs de bataille d’Andalousie. Cette 
contribution prolongée à une guerre meurtrière, cette fixa¬ 
tion de leurs meilleurs contingents dans des garnisons 
de la terre menacée n’avaient pas été sans restreindre quel¬ 
que peu leur croissance numérique. Toutefois, certaines 
de leurs tribus avaient assez normalement prospéré. Nous 
avons dit le développement pris par l’une d’elles, la tribu 
des Khlot, au début du XIV e siècle. Mais plusieurs 
avaient été par la suite victimes de traitements’rigoureux. 
Succédant aux Almohades qui les avaient longtemps mé¬ 
nagés, les B. Merîn ne se montrèrent pas tendres pour 
les Arabes. Ils entendaient que ceux-ci fussent entre leurs 
mains des instruments dociles. Les rébellions étaient châ- 
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tiées par des saignées impitoyables. Certains des groupes 
déportés par les Almohades avaient fondu sous les coups 
répétés de la colère des Merînides. 

D’ailleurs, comparées aux puissantes tribus qui déci¬ 
daient des destinées de l’Ifrîqiya ou du Maghreb central, 
les tribus amenées dans les plaines maritimes de l’ouest 
ne pouvaient jouer qu’un rôle effacé. Le relief même du 
pays entravait, sans toutefois l’empêcher absolument, la 
libre pratique de ces habitudes nomades, qui assuraient la 
puissance économique des grandes familles. Avec le rem¬ 
part de montagnes qui l’enserre au sud et à l’est, le 
Maghreb el-Aqçâ, baigné sur ses deux autres faces par la 
mer, apparaissait aux auteurs du moyen âge comme un 
monde fermé, sans rapport facile avec l’extérieur. Ibn 
Khaldoûn le compare à une île; il note la situation spé¬ 
ciale du Tâmsnà, qui fut une des principales provinces 
de peuplement pour les déportés. « Le Tàmsnâ, dit-il, 
forme le centre du Maghreb el-Aqçâ, et il est la seule 
partie de ce pays qui soit bien éloignée des routes qui 
mènent au désert. En effet, le Mont Deren (l’Atlas) le pro¬ 
tège de ce côté et s’oppose, par sa hauteur énorme, à 
toute communication avec ces régions solitaires! 1 )». Et 
Léon l’Africain, parlant des tribus occupant le pays plus 
septentrional d’Azrâr, s’exprime à peu près dans ces ter¬ 
mes : « Aussitôt que les Arabes sont maintenus à l’écart 
des déserts, ils semblent des poissons hors de l’eau. Ce 
n’était pourtant pas l’envie qui leur manquait de retour¬ 
ner au Sahara, mais le passage leur était fermé par la 
montagne de l’Atlas que tenaient les Berbères. Il leur était 
d’autre part impossible de passer par les plaines (en sui¬ 
vant la côte pour parvenir au Soûs ou en gagnant l’est 
par le couloir de Tâza) car les autres Arabes (les Ma'qil) 
en étaient maîtres. Ces circonstances, rabaissant leur or¬ 
gueil, les contraignirent à faire paître leur bétail (sur 


(1) IKh., I 36, tr. I 60; Léon l’Africain, I 43-44. 
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place), à cultiver la terre, à habiter des cabanes et des 
maisons au lieu de tentes ». 

Ainsi le Maghreb el-Aqçâ apparaît comme un pays 
beaucoup plus propre à la vie sédentaire qu’à la vie no¬ 
made. Les Arabes, en se fixant dans les plaines, devaient 
y modifier leurs coutumes séculaires; l’élément indigène, 
en raison du développement des grands massifs mon¬ 
tagneux, pouvait, en revanche, s’y conserver plus pur 
et plus nombreux que dans le reste de la Berbérie. Nous 
avons dit quelles étaient, au XI e siècle, les familles qui 
occupaient ce pays. Des mouvements postérieurs, des 
immigrations étaient venues en compliquer encore l’ethno¬ 
graphie. « Le Maghreb regorge d’habitants, dit l’historien 
des Berbères; Dieu seul pourrait en faire le dénombre¬ 
ment (b. » Force nous est donc de nous contenter de ces 
données statistiques sommaires. Mais notre auteur qui 
s’en remet volontiers au ciel du soin d’établir le recense¬ 
ment des populations du Maghreb, nous donne fort heu¬ 
reusement des renseignements plus précis sur l’origine, 
la répartition, la vie politique et économique des groupes 
qu’on y trouvait de son temps. 

Il résulte des données éparses dans son œuvre qu’à la 
fin du XIV e siècle, toutes les grandes familles indigènes : 
Berbères maçmoûdiens (représentant, d’après les hypo¬ 
thèses généalogiques, la race de Bernés), Çanhôja, Ber¬ 
bères considérés comme descendant d’El-Abter et Zenâta, 
s’y juxtaposaient aux Arabes, non sans avoir réagi sur le 
genre de vie de ces étrangers, non sans avoir eux-mêmes 
subi l’influence de ce voisinage. 

Nous passerons d'abord en revue les éléments ethno¬ 
graphiques indigènes et nous étudierons ensuite les fa¬ 
milles arabes qui étaient venues en compliquer sur quel¬ 
ques points l’assemblage. 

Les Maçmoûda semblent avoir constitué un des élé- 


(1) IKh., I 81, 124, tr. I 128, 194-195. 
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ments les plus anciens de la population du Maghreb ex¬ 
trême. Bien que leur domaine se fut sensiblement réduit 
depuis le XI e siècle, c’est eux qui y tenaient encore le 
plus de place à l’époque qui nous occupe. Leurs diverses 
familles se trouvaient réparties sur une vaste zone rec¬ 
tangulaire longeant la côte atlantique, couvrant à la fois 
des massifs montagneux et des plaines. Le Rif occiden¬ 
tal, les chaînes de l’Atlas, du Djebel Aïyàchî au cap Ghîr, 
et les terrasses qui s’étalent en bordure de l’Océan comp¬ 
taient encore des groupes de cette race, les uns puissants 
et jaloux de leur indépendance, les autres réduits et hu¬ 
miliés. 

Les Româra du Rif avaient été presque constamment 
et étaient encore souvent au nombre des premiers. Tous 
les gouvernements du Maghreb avaient dû étouffer leurs 
hérésies et châtier leurs révoltes! 1 ). Rebelles aux Almo¬ 
ravides! 2 ), peu soumis aux Almohades! 3 ), bien qu’ayant 
de bonne heure adopté leur doctrine! 4 ), ils furent long¬ 
temps parmi les adversaires les plus irréductibles des 
B. Merîn et ne payèrent jamais l’impôt, que quand un 
corps expéditionnaire venait les forcer dans leurs retran¬ 
chements et réussissait à l’exiger. Force est au gouverne¬ 
ment de composer avec ces dangereux sédentaires comme 
ailleurs il le fait à l’égard des nomades. Il accorde aux 
plus puissants d’entre eux une donation annuelle prise 
sur le produit de la douane de Ceuta, leur attribue à titre 
d'iqtâ' des terres labourables et des fermes dans la plaine 
de Tanger. Par ces arrangements quelque peu humiliants, 


(1) Sur leurs agitations avant les Almoravides, IKh., I 287 ss., 292-294, 
tr. II 145 ss., 152-156; Bekrî, tr. 228-231. 

(2) Les Almoravides avaient fondé, pour les surveiller, la forteresse de 
Tâwadâ; of. Edrîsî, 81, tr. 93; Massignon, Maroc, 173. 

(3) Cf. Ist/bçdr, ap. Recueil de la Société archéol. de Constantine, 1899, 
p. 143. Il est probable que, vers cette époque, l’arrivée des Arabes les fit 
reculer des plaines du Gliarb, où ils s’étendaient, vers les montagnes, où 
nous les trouvons limités par la suite. Cf. Michaux-Bellaire, Quelques 
tribus de montagne de la région, du Habt, ap. Arc h., maroc., xvii, 346-348. 

(4) IKh., I 294-295, tr. II 156-158. 
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le pouvoir raerînite croit tenir en bride la turbulence de 
ces montagnards, qui n’en demeurent pas moins ce qu’ils 
ont toujours été : de rudes agriculteurs, jaloux de leurs 
terres et prompts à la révolte, d’ailleurs musulmans sus¬ 
pects, et dont on prétend que les femmes sont fort versées 
dans l’art de la magie (fi. 

Comparés aux Româra, les tribus maçmoûdiennes de 
l’Atlas apparaissent pour la plupart comme singulièrement 
domestiquées et affaiblies; elles connurent cependant un 
temps où leur ombrageuse indépendance n’avait rien à 
envier à celle des montagnards rifains. Longtemps leur 
voisinage demeura comme une perpétuelle menace pour 
les Almoravides, maîtres des plaines. Merrâkech n’avait 
tout d’abord été qu’un camp retranché d’où l’on pouvait, 
par des attaques fréquentes, les tenir en haleine! 1 2 ). Puis 
était venue pour eux l’époque brillante de la domination 
almohade, le triomphe de la secte qui avait pris naissance 
dans une de leurs tribus! 3 ). Chose étrange, il semble que 
cette épopée glorieuse, à laquelle ils avaient été associés, 
les aient plus usés que ne le fit jamais la résistance aux 
attaques almoravides. Les moins entamés étaient ceux qui 
s’en étaient tenus à l’écart! 4 ). D’abord les Seksîwa! 5 ), ces 
pasteurs farouches qui occupaient, dans l’aile occidentale 
du Haut-Atlas, les inaccessibles massifs dont les caver¬ 
nes abritaient leurs troupeaux et dont les pics portaient 
leurs fortins. Les B. Merîn n’avaient rien pu contre eux. 
Jamais les Seksîwa n’avaient reconnu les sultans de cette 
dynastie comme leurs maîtres, se contentant, lorsque le 

(1) IKh., 1 287, tr. II 144. 

(2) IKh., I 240, 297-298, tr. II 73, 161. 

( 3 ) IKh., 296 ss., tr. II159 ss.; sur la hiérarchie des tribus, cf. Merrâke- 
chî, 246-247, tr. 291-292; Bel, art. Almokadcs, ap. Houtsma, Encyclopédie de 
l Islam. 

(4) IKh., I 259, tr. II 359. 

(5/ [IKh., I [297, 365-366, tr. II 160, 269; Léon l’Africain, I 224-5; Massi- 
gnon, Maroc, 197; cf. Hooker, Journal of a tour in Marocco and the great 
p. 262 ss. ; Quedenfeldt, Pop. berb. au Maroc', ap. Rca. 

Afr. 1903, p. 165. 
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blocus de leur montagne par un corps expéditionnaire 
devenait importun, de simuler une vague soumission et 
d’envoyer un présent, dont eux-mêmes entendaient fixer 
la valeur. Exception parmi les organismes démocratiques 
qui les entouraient, ils formaient une sorte de petite prin¬ 
cipauté autonome, dont le chef les entraînait de temps à 
autre contre les montagnards voisins ou les sédentaires 
de la plaine. De leurs sommets, en effet, on pouvait voir 
se dérouler une ligne sombre de jardins dans la vallée du 
Soûs, proie offerte à leur rapacité. Les descentes des Ber¬ 
bères Seksîwa se faisaient avec l’aide de tribus arabes 
d’alentour : c’étaient, suivant le cas, les Ma‘qil du Soûs, 
Chebbànât et autres, ou l’une des seules familles sofyâni- 
des indépendantes, les Hârithfi). 

Les Gadmîwa ( 2 ), voisins au sud-est des Seksîwa, domi¬ 
naient, eux aussi, la plaine du Soûs. Mais ils étaient loin 
de jouir de la même indépendance que leurs frères des 
grandes altitudes. Un retour de fortune, dans la seconde 
moitié du XIV e siècle, semble leur avoir redonné quelque 
prospérité; mais le XVI S les trouvera tributaires des Ara¬ 
bes qui possèdent la plainet 3 ). 

Mieux retranchés que les Gadmîwa, occupant cette 
partie du Haut Atlas qui, à l’est d’Amzmîz, domine Mer- 
râkech, les Hintâta< 4 ) doivent d’autre part à leur situation 
officielle dans l’empire de garder, quoique affaiblis, une 
place importante parmi les populations maçmoûdiennes. 
Un de leurs émirs devient une sorte de vice-roi du sud, 
gouverneur de la moitié du Maghreb extrême. Ils conser¬ 
veront, en raison de leurs services passés et de leur em¬ 
ploi possible dans le makhzen merînite, à défaut de l’au¬ 
tonomie, une réelle supériorité sur les autres familles de 
leur race. 

(1) IKh., I 366, tr. II 270. 

(2) IKh., 364-365, tr. II 266-268. 

(3) Léon l’Africain, I 228; Ibn Sa‘îd, ibid., append., p. 326. 

(4) IKh., I 360-364, tr. II 260-266. 
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Combien déchus sont en effet, au prix de ceux-ci, les 
Ourîka, leurs rivaux héréditaires? Que sont les Herrafb, 
contribules d’Ibn Toûmert, qui furent, au temps de la gran¬ 
deur almohade, lés premiers à l’honneur et à la peine? Et 
les Tinmâl, disciples bien aimés du maître, qui conservent 
pieusement son tombeau, avec l’espoir tenace qu’il leur 
a mis au cœur de voir se ranimer la grande puissance 
évanouie ( 1 2 ) ? 

Les Maçmoûda des plaines subatlantiques sont infini¬ 
ment plus exposés que ces Maçmoûda montagnards aux 
exigences du gouvernement et aux vexations des Arabes. 

Des Berrwâta, les puissants hérétiques de jadis, il reste 
bien peu de chose < 3 ) ; ruinés par la guerre d’extermination 
que dirigèrent contre eux les Almoravides, ils occupent 
une place modeste dans cette mosaïque de tribus indigè¬ 
nes qui forme, dans le Tâmsnâ, un substratum confus au 
peuplement arabe < 4 ). 

Alors que ces populations maçmoûdiennes ancienne¬ 
ment installées dans le pays nous apparaissent fort dé¬ 
chues, deux grandes familles de même origine, plus ré¬ 
cemment immigrées, les Doukkâla et les Hâha, tiennent 
en revanche une place honorable < 5 ). 

Les Doukkâla, qui ont subi vraisemblablement un dou¬ 
ble refoulement, des Hâha d’une part et des Arabes de 
l’autre, vivent à la fin dû XIV 6 siècle à l’état de séden¬ 
taires ou de petits nomades dans les plaines « vastes et 
monotones », où nous les retrouvons encore ( 6 ). Peu épar¬ 
gnés par le gouvernement, astreints à l’aide militaire et 

(1) IKh., I 359, tr. II 259-260. 

(2) IKh., ibid., Edrîsi, 62, tr. 74; Doutté, ap. J. As., 9* série, xix, 158 ss. 

(3 1 Bekrî, tr. 300 ss.; Edrisî, 70, tr. 81; IKh., I 278-280, tr. II 132-135. 

14) De même sont les B. Hassân, tribu romârienne du littoral depuis 
Arzila jusqu’à Casablanca. Cf. IKh., loc. ait. 

(5) El-Bekrî ne connait ni les Doukkâla, ni les Hâha ; Edrîsi ne connaît 
pas les Hâha; il mentionne les Doukkâla, mais il leur attribue une exten¬ 
sion beaucoup plus considérable au sud et au nord (région d’Anfa), texte 
73-74, tr. 84-85. 

(6) Doutté, Marrdkech, 1238 ; cf. IKh,, I 368-369, tr. II 274. 
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payant de lourdes contributions I 1 ), ils sont, par surcroît, 
exposés, de la part des Arabes du Tâmsnâ, à des empié¬ 
tements et à des exigences qui prendront avec le temps 
plus d’ampleur et d’acuité ( 2 L 
La situation géographique plus reculée des Hâha, leur 
valeur numérique supérieure peuvent, sans leur assurer 
une complète indépendance vis-à-vis du sultan (ils four¬ 
nissent eux aussi d’abondants revenus au trésor), leur 
permettre de tenir au besoin les Arabes en respect et de 
se garder plus purs comme race que les Doukkâla< 3 ). Leur 
domaine, s’étendant au sud-ouest du territoire doukkâlien, 
reçoit la visite périodique des Arabes déportés qui se 
livrent encore au nomadisme, les Hàrith et les Klabiya ( 4 >. 
Ce sont vraisemblablement les plaines maritimes que fré¬ 
quentent ces pasteurs pendant la saison d’été. Nous igno¬ 
rons le genre des relations qu’ils entretiennent avec les 
Hâha de la région. Il est probable que ceux-ci leur paient 
des redevances. 11 semble d’ailleurs que les plus nom¬ 
breux d’entre les Hâha se tiennent à l’écart de cette zone 
de parcours, sur les contreforts de l’Atlas, dans ces terres 
plantées d’arganiers dont ils tirent une bonne partie de 
leur subsistance ( 5 6 ). Ibn Khaldoûn vante leur état intellec¬ 
tuel ; il les prétend courageux et fiers entre les Maçmoûda 
des plaines. Plus d’un siècle après, Léon l’Africain no¬ 
tera que les Hârith, ces nomades sofyânides, se font payer 
chez eux un tribut (®) ; mais il montrera également que 
plusieurs de leurs fractions résistent victorieusement aux 


(1) IKh., I 269, 369, tr. II 119, 275 ; Doutté, Merrâkech, I 277-278. 

(2) Léon l'Afr. note leur dépendance yis-à-vis des Arabes (art. Conte, 
Subeit, Terger), leurs relations commerciales (art. El-Medina), la ruine de 
certains centres (art. Bulahuan). Cf. Doutté, loc. t.it., 216 ss. 

(3) Doutté les considère comme « un bon type moyen des tribus berbères 

islamisées, mais presque exemptes de sang arabe ». L'organisation domes¬ 
tique et sociale cites tes ap. Bull, du Comité de l’Afr. franç. 1905. 

Suppl, p. 2. 

(4) IKh., I 38, tr. I 64. 

(5) Edrîsi, 65, tr. 75; IKh., I 369, tr. II 275. 

(6) Léon, I 57. 
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agressions des Arabes! 1 ) et qu’il en est même qui exigent 
un droit de sauf-conduit de ces nomades étrangers. 

Si les Maçmoûda des montagnes ou des plaines font 
encore quelque figure dans ce pays qui, par excellence, 
est le leur, les autres fragments de la grande famille ber¬ 
bère, ceux qui se reconnaissent comme descendants d’El- 
Abter, apparaissent singulièrement réduits! 2 ). Leurs grou¬ 
pes se répartissent surtout dans le nord et le centre, sur 
la bordure ouest des chaînes de l’Atlas et dans le Rif 
oriental, c’est-à-dire en dehors de la zone d’influence ara¬ 
be : soit que cette localisation ait préexisté à l’arrivée des 
Rilâliens, soit qu’elle résulte d’un refoulement des familles 
berbères par les derniers venus. 

Les Miknâsa, au sud-est de Tâza, survivent comme 
témoins d’une puissance locale à jamais disparue! 3 ). Le 
gouvernement merînite met à profit la force qu’ils gardent 
encore. En échange d’honneurs et de larges concessions 
d’impôts, les sultans de Fâs sont assurés de trouver chez 
eux un utile concours. Ils renforcent leur frontière orien¬ 
tale. Les B. Merîn les convoquent spécialement à la guerre 
sainte ou pour les expéditions en Berbérie et voient arri¬ 
ver à leur appel plusieurs centaines de cavaliers prêts à 
frapper de grands coups ( 4 >. 

Bien qu’ils n’aient ni l’importance ni les titres de no¬ 
blesse des Miknâsa, les Awrâba du Djebel Zerhoûn! 5 ), 
reste d’une tribu très puissante, qui vint s’établir en Magh¬ 
reb el-Aqçâ à la suite de l’invasion musulmane, sont éga- 


(1) Léon, I 149, 158, 163. 

(2) Léon 1151 ; Marmol, II 18. 

(3) Les très anciens groupes berbères antérieurs à la conquête musul¬ 
mane, Fandlâwa, Medyoûna, Behloûla, B. Fâzâz et Rîyâta (IKh., I 132, 
tr. I 209) semblent s’être en partie fondus avec les autres groupes. Edrîsî 
les signalait encore aux environs de Fâs et notait qu’ils parlaient arabe 
(79, tr. 90). Les B. Merîn avaient imposé le kharâj aux Behloûla et aux 
Medyoûna (IKh., II 245, tr. IV 31). Les Rîyâta sont encore bien connus 
dans la région de Tâza. 

(4) IKh., I 176, tr. 1 272; Doutté, Les Marocains, ap. Reo. génér. des 
Sciences 1903, p. 192. 

(5) Entre Fâs et Miknâsa. IKh., I 187, tr. I 290. 
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lement l’objet d’une mention spéciale dans les textes qui 
concernent les convocations à la guerre sainte (b. 

Les B. Fâten, installés dans la région de Fâs après la 
chute du Kharijisme, n’ont plus aucune importance. Dans 
les montagnes, à l’est de Fâs, on trouve, d’après Aboû 
’l-Fedâ, des Koûmîyai 1 2 ), sans doute amenés par leur 
contribule ‘Abd el-Moûmin. 

Au Tâdlâ, s’établit un contact entre des populations 
fort hétérogènes. Tandis que les hauteurs avoisinantes 
sont occupées par des Çanhâjiensl 3 ), le pays même compte, 
avec les Berbères Zenâra et Sedrôta* 4 ), des Arabes, les 
B. Jâbir, qui se sont si intimement mélangés aux Zenâra 
que certains leur attribuent une origine berbère. 

Enfin, la Moulouiya inférieure, les abords du cap Très 
Forças, le pays de Nokoûr restent le refuge de nombreu¬ 
ses colonies berbères, comme les Rasâsa et les Ytoûweft! 5 ). 
çanhâjiennes, comme les Bottoûya, ou zenâtiennes, comme 
les Jerôwa< 6 ). 

Les Bottoûya 7 ), dont on rencontre des représentants 
depuis Tâza jusqu’à la Méditerranée et qui contractèrent 
jadis une alliance avec les Merînides encore nomades, 
sont parmi les plus anciens représentants de la grande 
famille çanhâjienne. Ils n’étaient pourtant pas les seuls 
qu’on y trouvât avant l’invasion almoravide, qui dût ame¬ 
ner de nombreux éléments de même race. El-Bekrî con¬ 
naît déjà< 8 ) les Heskoûra, dont le domaine s’étend dans 
l’Atlas au sud-est du Tâdlâ. 


(1) Voir entre autres IKh., II 278, tr. IV 77. 

(2) Aboû ’l-Fedâ, tr. II 170. 

(3) Ce sont lesZanâga; IKh., I 41, 272 tr. I 68, II 122. 

(4) IKh., I 42, 48, 149, tr. I 69, 78, 236. 

(5) IKh., I 146, II11, tr. I 230, III194. 

(6) IKh., II 11, tr. III 194. Nous ignorons quand les familles ketâmiennes 
s’installèrent en Maghreb extrême. On en trouve encore deux groupes ré¬ 
duits, l'un dans la région d'El-Qçar, l'autre auprès de Merrâkech. IKh., 
I 189, 193, tr. I 292, 298. 

(7) IKh., I 272, tr. II 123; cf. Biarnay, Notice sur les Betfioua du vieil 
Arscu, ap. Rco. Afr. 1910, p. 102. 

(8) Bekri, 152, tr. 338; IKh., I 269-271, tr. II117-121. 
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Réduits à l’impôt, assimilés en quelque sorte aux Maç- 
moûda leurs voisins pour l’aide militaire, ils conservè¬ 
rent comme eux le privilège d’assurer dans leur propre 
domaine la rentrée des contributions et supplantèrent 
même les Hintâta dans ce rôle de collecteurs, sur le terri¬ 
toire de Merrâkech. Les B. Merîn ne semblent pas en effet 
avoir employé pour cette perception les tribus arabes, ainsi 
que cela se pratiquait ailleurs. Chez leurs sujets monta¬ 
gnards de l’Atlas et du Rif, ils crurent plus sage de s’en 
remettre aux intéressés eux-mêmes du soin de veiller à 
la rentrée des impôts. 

Parmi les autres populations çanhâjiennesd*, celles dont 
le domaine était aisé à défendre jouissaient seules de quel¬ 
que indépendance. Tels étaient les Çanhâja du Djebel Srîf, 
entre El-Qçar et Wazzân, et les Zanâga des hauteurs do¬ 
minant le Tâdlâ. 

Les Çanhâja qui habitent les terres plus accessibles ont 
naturellement perdu l’orgueil de leur race. Les plus expo¬ 
sés aux humiliations sont, sans contredit, ceux de la région 
d’Azemmoûr. « Çanhâjat ez-Zezz », « Çanhâja aux souf¬ 
flets » : telle est l’appellation méprisante qu’on accole à leur 
nom. Ceux qui vivent entre le Rif et l’Atlas, sans être 
réduits à un tel état, sont loin d’avoir gardé intacte leur 
indépendance et ont subi le contre-coup de l’invasion arabe. 
Les Bottoûya, dont nous avons déjà parlé, Majâça, B. 
Wârtîn et Lekkaï de la région de Tâza, qui paient l’impôt 
au gouvernement, plus, il est vrai, « par condescendance 
que par nécessité », doivent également acquitter des rede¬ 
vances aux Arabes ma'qiliens, quand l’été ramène ces 
derniers vers le nord. 

Quant aux Çanhâja sédentaires, qui vivent entre l’Oued 
Sboû et les montagnes des Româra, non loin des terri¬ 
toires où on les trouve encore aujourd’hui ( 1 2 ), ils sont ins- 


(1) IKh., I 272-273, tr. II121-124. 

(2) C£. (je Segonzac, Voyages 1 $99-1901, p. 2§9, 



LES ÇANHAJA. - LES ZENATA 


527 


crits sur les registres du fisc. On les tient pour de paci¬ 
fiques agriculteurs et d’habiles tisserands. Dès la fin du 
XIV e siècle, ils se servent couramment de la langue 
arabe(b. 

Cette soumission des familles çanhàjiennes aux envahis¬ 
seurs arabes, cette contamination de leurs mœurs par 
l’influence étrangère, sensible au nord-est du Maghreb, 
l’est plus encore au sud de l’Atlas. Là, nous rencontre¬ 
rons de nombreux représentants de la grande race. Nous 
préciserons alors les rapports qu’ils entretiennent avec les 
Arabes Ma'qil. 

Il nous reste un dernier élément à localiser avant d'abor¬ 
der l’étude des tribus arabes. S’il est moins nombreux 
que les éléments précédemment énumérés, il est celui 
auquel appartiennent les maîtres politiques du Maghreb 
el-Aqçâ. C’est surtout, comme pour les petites colonies 
berbères, vers l’est et en bordure des chaînes de l’Atlas 
que nous trouvons les Zenâta disséminés. Leur établisse¬ 
ment, de même que celui des Maçmoûda et des Çanhâja, 
remonte à des époques diverses. Il en est, comme certains 
groupes de la côte nord, qui vinrent à la suite de la conquête 
musulmane ou de l’agitation kharijite; d’autres ont fait 
leur apparition, il y a deux siècles à peine, avec les B. 
Merîn. 

Du premier genre sont les colonies qui embrassèrent 
l’hérésie des Berrwâtai 1 2 ). La plupart, semble-t-il, se sont 
fondus avec les races étrangères. D’autres conservent 
leur individualité, non sans avoir souffert des invasions 
survenues en Maghreb. Tels sont les Jerâwa des environs 
de Mlîla< 3 ) et les Yjfâch; ces derniers qui, au XII e siècle, 
cultivaient la terre du Tàmsnâ, ont dû, sans doute à la 
suite de l’occupation arabe, se retrancher sur la chaîne 


(1) Comparer Léon l’Africain, I 261-262. 

(2) Cf. la nomenclature de Bekrî, 140-141, tr. 314, 

(3) IKh., H 11, tr. III194- 
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escarpée du Fâzâzfi). Tels sont aussi les B. Werrâ de 
Merrâkech, auxquels les Merînides ont porté le dernier 
coup; tels les Zenâta du Tâdlâ, qui, au XIV e siècle, paient 
l’impôt et vivent en petits nomades ( 1 2 ). 

Il en est en revanche qui, après avoir connu de mau¬ 
vais jours, ont profité de l’arrivée dans le pays de nou¬ 
veaux représentants de leur race. Les B. Yrniyân de la val¬ 
lée de la Moulouiya sont du nombre. Quand les B. Merîn 
ont entrepris la conquête de l’empire almohade, ils ont 
trouvé en eux des auxiliaires dévoués, leur ont concédé 
des terres nouvelles, et n’ont cessé d’accorder leur faveur 
à ceux qui firent partie de leur premier makhzen et pou¬ 
vaient encore défendre utilement leur frontière orientale. 

Un autre groupe comprend des familles zenâtiennes 
qui, entrées dans le pays avec les enfants d’“Abd el-lrlaqq, 
leur doivent toute leur fortune. C’étaient tout d’abord les 
Merinides eux-mêmes, auxquels appartenaient les postes 
avantageux, les concessions productives, et qui trouvaient 
naturellement leur emploi dans les garnisons importantes 
du royaume, quand le goût des aventures, l’ardeur reli¬ 
gieuse ou encore la défiance du souverain ne les entraî¬ 
naient pas en Andalousie. Mais c’étaient aussi les B. 
Gommî, frères ennemis des B. ‘Abd el-Wâd, qui, ayant 
reçu des terres aux alentours de Merrâkech, avaient été 
spécialement commis à la garde des chameaux et des bêtes 
de somme du sultan ( 3 4 L A la fin du XIV e siècle, ils sont, 
croyons-nous, les seuls nomades du Maghreb el-Aqçâ, 
zenâtiens ou berbères, qui conduisent leurs troupeaux 
dans les pâturages du Soûs. 

Enfin, c’étaient, sur cette marche de l’est, premier do¬ 
maine merînite, les B. ‘Asker de la région de Tâza W et 

(1) Edrîsî, 70, tr. 81; IKh., II 6, tr. III 187. 

(2) IKh., I 272, tr. II 122. 

(3) IKh., II 513, tr. IV 421-422. Comparer Urbain, Notice swr l’ancienne 
province de Titteri, ap. Etabliss. franç. 1843-4, p. 402. 

(4) IKh., II 320, tr. IV 139, 
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les B. Wattâs I 1 ) dans le pays rifain, dont ils pouvaient 
mettre à contribution les citadins et les cultivateurs. On 
sait que ces parents des B. Merîn devaient usurper le pou¬ 
voir ( 2 ) et le conserver jusqu’au triomphe des chérîfs sa‘a- 
diens. 

Gomme on le voit, cette population du Maghreb el- 
Aqçâ dont, suivant l’expression du chroniqueur, Dieu 
seul aurait pu tenter le dénombrement, réunissait des 
groupes d’origines très diverses et d’états très variables, 
tant au point de vue économique qu’au point de vue admi¬ 
nistratif. Bien que les Arabes juxtaposés ou superposés à 
cette marqueterie ethnographique, n’occupassent qu’un 
territoire restreint, bien qu’ils fussent, en Maghreb el-Aqçâ 
beaucoup moins nombreux qu’ils n’étaient en Maghreb 
central et en Ifrîqîya, leur entrée dans le pays n’avait pas 
été sans réagir très fortement sur l’élément indigène. A 
part de rares tribus montagnardes, toutes les familles en 
avaient ressenti quelque contre-coup : refoulement, aggra¬ 
vation de charge ou modification quelconque de la langue 
ou des mœurs. 

Cette influence des Arabes rayonnait sur le Maghreb 
el-Aqçâ de trois côtés à la fois : de l’ouest, où les tribus 
déportées occupaient à demeure de vastes plaines; du 
sud, où se tenaient les Ma'qil du Soûs, du Der‘a et du 
Tâfilelt et d’où leurs bandes venaient chaque été dans 
les provinces maritimes pour les besoins de leur subsis¬ 
tance ; de l’est, où les Sowayd, ayant obtenu la jouissance 
de points importants de la frontière, secondaient la poli¬ 
tique des princes merînides. 

De graves remaniements étaient venus, comme on sait, 
modifier l’état des tribus de l’ouest, depuis le temps où 
les khalifes almohades ‘Abd el-Moûmin et El-Mançoûr 
les avaient établis dans le pays. 

(1) IKh., Il 317-318, tr. IV 134-135. 

(2) Cour, Les dernier? Mertnides, ap. Bull, de la Soc. de Géog. d'Alger 
1905, p. H3 ss. 
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B. Riyâh. — De tous ces groupes, les Riyâh avaient 
le plus souffert. Leur histoire est connue. En 1187, El- 
Mançoûr, voulant châtier les tribus qui avaient pris part 
aux troubles d’Ifrîqîya et priver les B. Râniya de leurs 
auxiliaires les plus utiles, avaient amené dans la province 
d’El-Habt (b une notable portion de la grande tribu hilâ- 
lienne. 

La région qui avait reçu les campements des émigrés 
s’étendait dans la basse vallée du Lekkoûs, sur la rive 
gauche de ce fleuve qui se déroule, « comme un long ser¬ 
pent entre deux rangées de collines de sable rouge cou¬ 
vertes de tamarins, de lentisques et de rares oliviers ( 1 2 ). » 
Des Ketâmiens Danhâja y vivaient encore! 3 ). Certes les 
pâturages ne manquaient pas dans ces plaines maréca¬ 
geuses, et, bien qu’il leur fut difficile d’y conserver leurs 
habitudes de grands nomades, bien qu’ils dussent s’abste¬ 
nir de fréquenter le désert comme ils le faisaient en Ber- 
bérie orientale, ils n’avaient pas trop à se plaindre de leur 
nouvelle résidence. S’ils ne jouèrent presque aucun rôle 
dans l’histoire du Maghreb pendant les vingt années qui 
suivirent leur exode, ils ne semblent pas cependant s’être 
appauvris. Le « Qirtâs » assure qu’ils jouissaient de res¬ 
sources abondantes et pouvaient mettre sur pied de forts 
contingents de cavaliers et de fantassins quand ils reçu¬ 
rent le choc des B. Merînf 4 ). On sait quelles funestes 
conséquences entraînèrent pour eux le désastre de l’Oued 
Sboû. Non seulement les conquérants zenâtiens les y 
écrasèrent, mais ils ne leur pardonnèrent jamais la mort 


(1) ci Le Maghreb occidental était alors divisé en quatre grandes provinces : 
le Habat qui occupait la grande plaine de Tanger au Senoû et des Jebâla à 
l'Océan, l'Aardi aujourd’hui le Éarb, limité par le Seboû au nord, les B. 
Hasân à l'ouest, le Djebel Tselfat & l’est et Sîdi Qâsem Moulay l’Hery au 
sud, le Tdmsnd, vallée de l’Oued Oumm er-Rabi‘a et côte de l’Atlantique 
d’Anfa (Casablanca à Safi), et le Tâdlâ entre l’Azrâr et le Tâmsnâ, dans la 
haute vallée du Bou Regrag ». Michaux-Bellaire ét Salmon, Tribus arabes 
de la oallée de l’Oued, Lekkous, ap. Arch. mar., IV, p. 61. 

(2) Michaux-Bellaire et Salmon, loc. cil., I 58-59. 

(3) IKh., I 188, 193, tr. 1 291, 298 ; EdrisJ, 78, tr. 89. 

(4) Qirtâs, 190-191, tr. 248-249. 
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de leur émir ‘Abd el-Raqq et de son fils. La persécution 
des B. Riyâh devint pour eux comme un devoir de fa¬ 
mille. Pour se soustraire à cette haine, ils gagnèrent, au 
sud d’El-Habt, les parties maritimes de la province 
d’Azrâr; ils s’y réfugièrent sur les collines qui émergent 
au milieu des marécages et des étangs bordant l’Atlanti¬ 
que, en arrière du cordon littoral (b. Ce fut là que les B. 
Riyâh subirent deux nouvelles saignées non moins impi¬ 
toyables que la première ; ce fut là qu’ils végétèrent et 
s’appauvrirent graduellement, assimilés par les B. Merîn 
aux tribus qui payaient l’impôt ( 1 2 ). Ils disparurent enfin, 
fondus avec les populations berbères dont ils partageaient 
le triste sort. Sur leur territoire, d’autres Arabes, les 
Khlot et les Tlîq se sont maintenant établis. Leur nom 
semble à peu près oublié et ne se retrouve guère qu’en 
un point, au nord, non loin de la route d’El-Qçar à 
Tanger ( 3 ). 

Khlot. — Ces Khlot ou KholÇ 4 ), qui devaient rempla¬ 
cer les B. Riyâh dans le pays d’El-Habt et d’Azrâr, 
passaient, au XIV e siècle, auprès des gens peu versés 
dans la science hypothétique des généalogies, pour appa¬ 
rentés aux Jocham. Erreur grossière, affirme Ibn Khal- 
doûn ; ces Khlot, autrement dits B.’l-Montafiq, étaient de 
la race de Rebî'a b. ‘Âmir et n’avaient rien de commun 
avec Jocham de la race de Hawàzinf 5 ). En fait, les fils 
de Jocham n’entraient que pour une bien faible part dans 
le groupe qui portait leur nom! 6 ). Quant au nom de Mon- 
tafiq, sous lequel Léon l’Africain et MarmoK 7 ) désignent 


(1) Michaux-Bellaire et Salmon, loe. cit p. 58; IKh., I 49, tr. I 81. 

(2) IKh., I 50, tr. I 81. 

(3) Voir ap. Arch. mai-., V 25, VI, janv. 1906, Carte du capitaine Larras. 

(4) De Slane lit Kliolf, Léon l’Africain transcrit Chulut. La prononcia¬ 
tion actuelle est Khlot. 

(5) IKh., I 36, 39, tr. I 60, 64. 

(6) Cf. supra, p. 87. 

(7) LéonM’Afr., I 54; Marrool II 182. 



532 


TROISIÈME PARTIE. - CHAPITRE I 


également les Khlot, il ne nous est pas inconnu. C’est 
encore celui d’une grosse tribu des provinces orientales 
de l’Arabie! 1 ). Nous avons vu, dès la fin du X e siècle, 
leurs cheikhs appuyés par les khalifes de Baghdâd ache¬ 
ver la ruine de l’hérésie qarmatienne et écraser les B. So- 
laym qui l’avaient soutenue. Des dissidences, des çoffs ne 
pouvaient manquer d’exister dans cette tribu victorieuse; 
lorsque les B. Solaym passèrent en Egypte, une impor¬ 
tante fraction de la famille qui les avait vaincus les suivit 
en Occident ( 2 ). Nous ignorons d’ailleurs dans quelles 
conditions se fit cet exode et nous ne savons rien de leurs 
étapes sur la route d’Ifrîqîya. Nous les trouvons mention¬ 
nées lors du partage des régions à l’ouest de Gabès! 3 ) ; nous 
ne doutons pas qu’ils furent mêlés à l’agitation almora- 
vide; mais nous n’avons vraiment de renseignements cer¬ 
tains sur leur vie qu’à dater de l’époque où El-Mançoûr les 
déporta dans les plaines atlantiques du Maghreb. On peut 
les y voir encore aujourd’hui. Ces hommes de haute taille, 
sveltes et vigoureux, au teint brun, à la barbe et aux yeux 
noirs, au nez aquilin, semblent avoir gardé assez purs les 
caractères de la race! 4 ). Toutefois ils n’ont pas conservé 
le territoire qu’ils occupèrent lors de leur apparition dans 
le pays. Avec les Jocham, Sofyân et Athbej, ils furent 
internés dans la région maritime qu’au moyen âge on 
nommait le Tâmsnâ. 

Cette vaste suite de terrasses qui, de Merrâkech, s’étend 
vers le nord jusqu’à Salé, qui recouvre l’actuelle province 
de Chaouïa et déborde sur celle qu’occupent les Zaer (Z‘îr) 
au nord-est et les Doukkâla au sud-ouest, peut être divisée 
en plusieurs zones étagées, parallèles à la côte atlantique 
et de valeur économique variable! 5 ). Celle qui borde l’Océan 

(1) Cf. supra, p. 76. 

(2) IKh., I 39, tr. I 64. 

(3) IKh., I 20, tr. I 36. 

(4) Michaux-Bellaire et Salmon, Tribus arabes de la Dallée du, Lekkous, 
ap. Arch. mar., IV 78. 

(5) Cf. Schnell, Atlas marocain , tr. Aug. Bernard, p. 287. 
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est abondamment arrosée par les vents marins ; l’éle¬ 
vage y est aisé. La fertilité diminue à mesure qu’on s’é¬ 
loigne de la mer, pour reparaître quand le relief s’accentue 
aux approches des hautes chaînes. Le domaine des Ara¬ 
bes s’étendait sur ces plaines maritimes et ces steppes 
intermédiaires sans atteindre les contreforts de l’Atlas. 
C’était, comme on sait, le cœur de l’ancien empire des 
Maçmoûdiens Berrwâta; les B. Yfren, puis les Çanhâjiens 
almoravides les avaient expulsés ou décimés (h. A la suite 
de ces exécutions rigoureuses, la population de Tâmsnâ 
dut se trouver fort diminuée. Quelques familles continuè¬ 
rent pourtant à y représenter la grande tribu hérétique 
et d'assez nombreuses populations s’y adonnèrent encore 
à l’agriculture ou à l’élevage des moutons, des chevaux 
et des chameaux. Edrîsî nomme, outre les Berrwâta, les 
Berbères Matmâta et Howwâra 12 ), les Zenâtiens Zkâra et 
B. Yjfâch< 1 2 3 >. On voit que, si le peuplement du Tâmsnâ 
n’était vraisemblablement plus aussi dense qu’il l’avait été, 
le pays était loin d’être dépeuplé vers 1150, c’est-à-dire 
une quarantaine d’années avant l’apparition des premières 
caravanes arabes. 

Quelle fut la situation de ces premiers occupants, quand 
les nouveaux venus se furent installés dans les terres 
que le khalife, peu respectueux des droits acquis, leur 
avait désignées? Nous en sommes, à ce sujet, réduits 
aux conjectures. D’aucuns allèrent sans doute augmenter 
les populations des montagnes. Nous avons vu que ce fut 
probablement le cas pour les B. Yjfâch. Il est probable que 
la plupart ne s'éloignèrent pas beaucoup et que bon nom¬ 
bre même ne disparurent pas du Tâmsnâ. Nous avons 
mentionné, comme existant à la fin du XIV e siècle, les 
Maçmoûdiens B. ïjassân de la côte et les Çanhâjiens de 


(1) Cf. supra, pp. 21, 522. 

(2) IKh. ne mentionne pas la présence d’Howwâra en Maghreb el-Aqçâ 
fi la fin du XIV e siècle. Cf. Socin et Stumme, Arab. Dial. Howivàra. Introd. 

(3) Edrîsî, 70-71, tr. 81. 
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l’Omm er-Rbî‘. Il est possible qu’ils ne fussent pas les 
seuls à coexister avec les Arabes. On peut noter, en tous 
cas, que des représentants de ces deux groupes dont 
Edrîsî nous signale la présence de son temps, Howwàra 
et Zenâta, devaient plus tard, mêlés à d’autres éléments 
berbères, constituer, sous le nom de Chaouïa (pasteurs), 
l’élément dominant dans cette terre de peuplement arabe! 1 ), 
et que les énigmatiques Zkâra, étudiés ailleurs, devaient 
conserver jusqu’à nos jours des attaches avec certaines 
tribus du pays ( 2 ). 

S’il est vrai qu’ils restèrent en Tâmsnâ, il n’est pas 
douteux qu’ils durent s’assimiler en partie aux tribus 
arabes. Ibn Khaldoûn nous a dit de quelles humiliations 
étaient abreuvés les Çanhâjiens de l’Omm er-Rbî'. 

Si les documents nous font défaut pour connaître la 
situation des indigènes demeurés au milieu des tribus 
jochamides, ils ne nous manquent pas moins pour déter¬ 
miner la répartition territoriale des tribus. Nous aidant 
des indications de Léon l’Africain < 3 ), et d’après la situation 
qu’elles occupèrent postérieurement, nous supposons 
qu’elles devaient être distribuées à peu près de la manière 
suivante : les Khlot le long de la vallée du Boû Regreg 
et au sud de ce fleuve sur un vaste territoire de plaines ; 
les Sofyân vers le centre du Tâmsnâ, mais le long de la 
mer, dans la région de la Casablanca moderne W, où les 
Khlot les avaient confinés; les Athbej plus au sud, sur 
la limite du territoire doùkkâlien ! 5 '. Quant aux B. Jâbir, 
nous savons que, de bonne heure, ils s’éloignèrent de la 
côte pour occuper les pentes du Tâdlâ. 

Entre tous ces Arabes groupés sous le nom de Jocham, 
les Khlot furent longtemps parmi les plus turbulents et 

(1) Cf. Kampffmeyer, Châuia in Marokko , 37, 44. 

(2) Cf. Doutté, Marrakech, I 4; Mouliéras, Une tribu zénètc anti-musul¬ 
mane : les Zkara. 

(3) Léon l’Afr., I 53 ss. 

(4) IKh., I 38, tr. I 63-64. 

(5) Massignon, Maroc , 131. 
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les plus redoutables. On se souvient du rôle joué par 
leurs cheikhs dans les troubles qui précipitèrent la déca¬ 
dence des Almohades. Ils s’y sont enrichis tout d’abord. 
On a vu que, vers 1230, ils ne comptaient pas moins de 
12.000 cavaliers et davantage de fantassins O). Ibn Khal- 
doûn semble bien affirmer que, vers ce temps déjà, ils 
avaient, ainsi que les autres Jocham, abandonné la cou¬ 
tume de vivre en grands nomades ; il est néanmoins pro¬ 
bable qu’ils n’étaient pas complètement sédentarisés. La 
persistance de certains usages jusqu’à l’époque moderne 
nous fait supposer qu’ils s'adonnèrent longtemps encore 
à un nomadisme restreint. 

L’énergie d’Er-Rechîd, qu’ils avaient combattu, leur 
porta de terribles coups. On sait les expéditions entrepri¬ 
ses contre eux et la dévastation systématique de leurs 
douars. 

Les B. Merîn, en faveur de qui ils avaient plusieurs 
fois trahi les Almohades, devaient accorder une place 
privilégiée aux Khlot dans l’empire qu’ils établissaient. 
Tenus à l’écart par les successeurs d’'Abd el-Moûmin, ils 
entrèrent au contraire de bonne heure dans le makhzen 
de la nouvelle dynastie. En récompense de l’appui que leur 
avait donné cette tribu, dès l’époque de la conquête, et 
pour d’autres raisons encore, les B. Merîn la traitèrent 
avec une visible sympathie, s’unirent à elle par mariage 
et investirent ses cheikhs de postes honorables. Ibn Khal- 
doûn nous en fournit des preuves et considère même cette 
faveur comme la cause indirecte de leur décadence* 1 2 ). 

On notera d’ailleurs que le chroniqueur exagère quand 
il affirme que les Khlot, déshabitués de l’effort, se trouvè¬ 
rent complètement anéantis après quelques années de di¬ 
sette. Ils quittèrent le territoire du Tâmsnâ, s’exilèrent 
dans la région de l’Oued Sboû, mais subsistèrent cepen- 


(1) Cf. supra, p. 331. 

(2) IKh., I 41, tr. I 67. 
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dant. Ni leur destinée, ni, ajoutons-le, leurs émigrations 
vers le nord ne s’arrêtent ici! 1 2 ). Leur nom reparaît, avec 
celui ;des autres Jocham, au cours du XVI e siècle et le 
rôle qu’ils jouent alors est trop directement lié à l’histoire 
que nous connaissons déjà pour ne pas être sommairement 
rappelé O*). 

Quand le fondateur de la dynastie des Chérîfs, Moham¬ 
med Ech-Cheîkh El-Mahdî, eut soumis ces Arabes à son 
autorité, nous dit El-Oûfrânî, ils parurent se dévouer à 
son service ( 3 >. Mais dès qu’Aboû Hassoûn le Merînide 
tenta, avec l’aide des Turcs une restauration au Maroc 
de la famille à laquelle il appartenait i 4 ), tous les Khlot se 
rallièrent à lui et contribuèrent à la défaite d’El-Mahdî. 
Les souvenirs laissés chez eux par les B. Merîn expliquent 
cet abandon de la cause chérifienne. Joignez à cela que la 
mère d’Aboû Hassoûn était kholtîya. D’après Michaux- 
Bellaire et Salmon ( 5 ), qui nous donnent ce détail. « Les 
gens de la tribu racontent encore aujourd’hui que, lors des 
engagements entre Mohammed Ech-Cheîkh et Aboû Has¬ 
soûn, les Khlot restèrent neutres, disant qu’ils ne pou¬ 
vaient prendre parti ni contre leur souverain, ni contre 
leur fils( 6 ) ». Après l’échec de la restauration merînite, ils 
furent en butte au ressentiment d’El-Mahdf : « il raya les 
Khlot des cadres du guîch, les excluant de l’armée, et les 
soumit à l’impôt ». En 1578, leur belle conduite contre 
les Portugais leur valut un retour de faveur. El-Mançoûr 
en fit rentrer la moitié dans le guîch et transporta les 


(1) Ils verront se développer leur nombre et s’augmenter leurs ressources 
sans toutefois retrouver la puissance qu’ils connurent dans la première 
moitié du XIII e siècle. Marmol donne au XVI e siècle les chiffres proba¬ 
blement amplifiés de 50,000 fantassins et de 8.000 cavaliers (Marmol, tr. I 
79). Carette, Recherches sur l’origine des principales tribus, p. 436. De nos 
jours ils ne fournissent que 70 cavaliers. (Michaux-Bellaire et Salmon, 
Tribus arabes de la Dallée du Lekkous,.sg. Arch. maroc., IV, p. 141. 

(2) Michaux-Bellaire et Salmon, loc. cit., 66-77. 

(3) Nozhet el-Hddi, 99, tr. 172-173. 

(4) Cf. Cour, Etablissement des Chérifs, p. 105-118. 

(5) Michaux-Bellaire et Salmon, loc. cit., p. 66. 

(6) Michaux-Bellaire et Salmon, loc. cit., p. 35. 
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autres dans l’Azrâr; mais les brigandages de ces derniers 
attirèrent sur eux la colère du chérif. Ils se virent privés de 
leurs chevaux. Nous n’avons pas à retracer cette histoire 
confuse, que quelques soulèvements signalent de temps à 
autre; nous n’étudierons pas les mouvements de tribus 
qui amenèrent sur leur territoire de nouveaux groupes : 
Tüq, Bedâwa, Guerwân ou 'Abîd. Actuellement ils habi¬ 
tent, avec les Tlîq, le flanc ou le sommet des mamelons 
qui avoisinent la vallée du Lekkoûsd). Ils sont agricul¬ 
teurs et pasteurs et possèdent un certain nombre de cha¬ 
meaux qui leur servent pour transporter les fardeaux. 
Bien que leurs douars se composent surtout, comme ceux 
de leurs voisins les Jebâla, de « nowâla », cabanes de 
forme généralement conique, il n’en existe guère qui ne 
compte une ou plusieurs tentes en fibre d’asphodèles. 
Seuls, les villages limitrophes des montagnes et ceux de 
l’extrême nord n’en comportent pas. Et les ustensiles s’y 
enferment encore dans une sorte de filet dit « arl.ial », sou¬ 
venir évident du temps déjà lointain où les Khlot parcou¬ 
raient en nomades (rahhâla) les routes de la Péninsule ara¬ 
bique ou de la Berbérie. 

Sofyân, — Ce qui vient d’être dit des Khlot pourrait 
vraisemblablement l'être aussi des Sofyàn, qui n’ont pas 
fait l’objet d’études aussi documentées que leurs frères 
de la vallée du Lekkoûs. Cette tribu occupe encore le 
Rarb proprement dit, avec les Hajjâwa et avec les B. Mà- 
lik ( 1 2 >, que Marmol prétend être de même race ( 3 ). Eux aussi 
se rendirent, dans les temps modernes, célèbres par leurs 
désordres, et les auteurs marocains ne leur ménagent pas 
les critiques. 

(1) Cf. Quedenfeldt. La population berbère au Maroc, trad. ap. Rec. afr. 
1903, p. 58 59. 

(2) Voir Bull, delà Soc. de Géogr. d'Alger , 1910, 3* trim ; Aubin, Maroc 
d’aujourd’hui , 98. 

(3) Massignon, Maroc , 133. Ils semblent plutôt se rattacher b la famille 
des Zofba. 
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L’origine des Sofyân nous reste et nous restera tou¬ 
jours mystérieuse! 1 ). Nous sommes de même peu rensei¬ 
gnés sur leur vie en Berbérie orientale. Ibn Khaldoûn les 
mentionne comme ayant profité du partage de la région 
à l’ouest de Gabès! 2 ). Quelle terre leur fut concédée, à eux 
et aux Khlot dans le Tâmsnâ ? Nous l’ignorons aussi; 
mais nous savons que cette répartition primitive subit des 
remaniements, lors des conflits nés entre les familles dé¬ 
portées. Les Sofyân en furent victimes; des hostilités 
prolongées amenèrent leur expulsion par les Khlot des 
plaines où on les avait établis ; ils durent se contenter 
d’une zone maritime avoisinant Anfal 3 ). On sait d’autre 
part comment cette longue rivalité, divisant les Jocham 
en deux çoffs, eût son contre-coup dans,,1a vie politique 
du Maghreb. Lors des troubles dynastiques qui mettent le 
trône des successeurs d’‘Abd el-Moûmin en si grand péril, 
s’ils restent généralement attachés au prince légitime, c’est 
d’ailleurs moins par loyalisme que par haine de leurs 
frères ennemis, qui soutiennent le parti contraire. 

En échange d’avantages matériels et d’honneurs, les 
khalifes almohades les tenaient dans une dépendance 
assez étroite. Le choix de leurs cheikhs devait être ratifié 
par le souverain; en cas d’incapacité du titulaire, on dési¬ 
gnait un remplaçant! 4 ). Cette manière de faire subsista 
jusqu’aux derniers jours de la dynastie, et les Sofyân 
semblent s’y être soumis. Si l’on n’exigeait pas encore 
d’eux le paiement d’impôts, en dehors de ceux que la loi 
religieuse assigne à tout musulman, on comptait du moins 
sur l’aide de leurs contingents en cas d’appel aux armes. 

(1) Léon l’Africain (149) d’après Ibn Raqîq (?) les considère comme une 
branche de la grande famille hilâlienne. Ibn Khaldoûn (137, tr. I 61-62) se 
contente de nous transmettre la croyance populaire qui les fait descendre 
de Jochâm, mais ne semble pas y souscrire. Il relate toutefois l’information 
qui rattacherait Jermoûn, leur chef, à la tribu hilâlienne des B. yorra. 
Cela tendrait A établir que les Sofyân sont de cette même race. Cf. Kampf- 
fmayer, Châuia in Mai okko, p. 126. 

(2) IKh., I 20, tr. I 36. 

(3) IKh., I 38, tr. I 63-64. 

(4) IKh., I ibid. 
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Les Sofyûn faisaient dès ce temps partie de ce que nous 
appellerions le « guîch » almohade. On sait que le service 
militaire ainsi compris est une sorte de loyer pour la terre 
reçue du sultan, représentant de la communauté musul¬ 
mane. Dans l’organisation moderne, le nombre des cava¬ 
liers à fournir était établi d’après le nombre de tentes (un 
cavalier par dix tentes). Il dut en être à peu près de même 
au moyen âge. L’ensemble des cavaliers ainsi levés était 
accompagné de fantassins et de valets d’armée plus nom¬ 
breux encore d). 

Sous les B. Merîn, l’aide militaire resta une des char¬ 
ges qui pesaient sur les Sofyùn, comme sur les autres 
Jocham. Sauf les cas anormaux où les princes dont l’au¬ 
torité était mal établie voulaient acquérir leurs services* 1 2 ), 
ces Arabes ne participaient pas aux distributions en argent 
qu’on avait coutume de faire aux volontaires et aux Me- 
rînides avant d’entrer en campagne. Le partage du butin 
devait, en plus des concessions de terres, suffire à les 
dédommager. Les Sofyân occupaient une place éminente 
dans les troupes qui allaient combattre en Berbérie ou en 
Espagne. On se souvient que la qacîda d’un poète de cour 
les cite en premier lieu parmi les glorieux défenseurs de 
l’Islam ( 3 4 ). Il semble même que leurs fantassins fussent 
astreints à venir figurer dans ces parades militaires où le 
souverain, à l’occasion de quelque fête religieuse, relève 
son prestige et s’assure du loyalisme de ses sujets B/, et 
qu’ils dussent recevoir dans leurs campements la visite 
des re présentants du prince qui venaient les inspecter ( 5 ). 

Sans retrouver auprès des sultans merînides la situation 
qu’ils occupaient chez les anciens maîtres du pays, leurs 


(1) Aux contingents de la tribu proprement dite s’ajoutaient les dépen¬ 
dants et les auxiliaires fournis par les groupes confédérés. Cf. 1Kb., 1345, 
tr. Il 289. Cf. Weisgerber, Trois mois du campagne au Maroc. 

(2) IKh., II 424, 426, tr. IV 289, 292-293. 

(3) Cf. supra, p. 362. 

(4) IKh., I 39, tr. I 64; Aubin, Maroc d'aujourd'hui, p. 140 ss. 

(5) IKh., I 352, tr. II 248. 
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cheikhs, les B. Jermoûn, furent, semble-t-il, honorable¬ 
ment traités. Cependant les Sofyân ne tardèrent pas, 
comme toutes les tribus déportées, à se ressentir de l’au¬ 
toritarisme de leurs nouveaux suzerains. Leur situation 
économique devint de moins en moins brillante. Non seu¬ 
lement ils étaient astreints au service du sultan, mais ils 
payaient les taxes arbitraires qu’on voulait bien leur 
imposer (b. . 

Il est assez difficile de déterminer quelles contributions 
payaient les Arabes déportés en Maghreb el-Aqçâ, de 
dire à quelles taxes furent astreints les B. Riyôh, les 
B. Athbej et les Jocham par les sultans merînides. On 
ne saurait douter qu’ils acquittassent les deux impôts 
coraniques : T'achoûr, payé en argent sur le capital; la 
zekât, prélevée en nature sur la récolte. Presque seuls, 
les puissants Solaym d’Ifrîqîya avaient pu s’y soustraire. 
Mais à cès charges, dont aucun musulman ne devait, en 
principe, être exempté, s’en ajoutaient certainement d’au¬ 
tres pour les tribus affaiblies de l’ouest. Pour désigner 
ces taxes supplémentaires, Ibn Khaldoûn se sert du mot 
o merârim », qui s’applique uniquement aux impôts arbi¬ 
traires) 1 2 ), sans en indiquer la nature, ou du mot « jebâya ». 
Une étude attentive des emplois de ce dernier terme ne 
nous permet guère d’arriver à une plus grande précision. 
La racine « jabâ », dont il est tiré, signifie « lever, per¬ 
cevoir l’impôt » des personnes ou des terres. « Jebâya » a 
très souvent la valeur de « perception », de «collecte) 3 ) » 
et nous le retrouverons dans un sens dérivé de celui-ci, 
désignant la « part attribuée aux collecteurs.», le profit 
qu’ils en tirent; mais il veut également dire le produit de 
cette opération, la « valeur perçue) 4 )» et c’est le sens qu’il 


(1) IKh., I 37, tr. I 61. 

(2) Cf. IKh., I 629, 1. 13; Sahoat el-Aafâs, III159, in fine. 

(3) IKh., I 54, 269, 346, 388, 566, II 107. 140, tr. I 88, II 119, 241, 302, 550, 
III 49-50, 338, 389. 

(4) IKh., Il 183, 604, tr. III 442, 476. 
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a dans plusieurs passages relatifs au « revenu global! 1 ) », 
aux sommes remises entre les mains du prince par les 
gouverneurs de provinces après une année de gestion 
financière. Dans une acception plus stricte, il semble em¬ 
ployé pour désigner, assez rarement, les contributions des 
habitants des villes du Tellf' 2 » ou des qçoûr 3 ), mais plus 
généralement « l’impôt des bédouins »< 4 ) et, dans ce der¬ 
nier sens, il s’applique sans distinction aux Arabes et 
aux Berbères! 5 ). 

On voit combien sont douteuses les conclusions qu’on 
arrive à tirer de cet examen ; elles se peuvent, en somme, 
formuler ainsi : si l’auteur entend parfois par le mot 
« jebâya » un impôt déterminé, il semble s’en servir de 
préférence pour désigner une « taxe extra-coranique payée 
par les bédouins arabes » qu’il assimile aux bédouins ber¬ 
bères. 

Quelle était d’ailleurs l’assiette de cet impôt? Portait-il 
sur les personnes, comme la mejbà, sorte de cote person¬ 
nelle, dont le nom est emprunté à la même racine arabe, 
et qui existe encore en Tunisie! 6 )? Portait-il sur les terres 
occupées par la tribu? Doit-on, dans ce dernier cas, l’as¬ 
similer au kharàj? Cela est possible, bien qu’un texte d’Ibn 
IJawqâl semble le distinguer du kharàj 1 7 ). Et-Tijânî< 8 ), 
nous fournira un exemple de jebâya fixé d’après la super¬ 
ficie des terres et le nombre des arbres; ce qui rappelle 
tout à fait le mode de perception du kharàj. Le kharàj cons¬ 
titue un impôt foncier prélevé dans le principe sur les 


(1) IKh., I 502, 556-557, 561, tr. II 447, III 37-43. 

(2) IKh., I 550, tr. III 28. 

(3) IKh., I 73, tr. I 117. 

(4) IKh., I 37, 42, 200, 366, 369, 617, II 33, 129. 142, tr. I 61, 69, II 10, 
270, 275, III 114, 226, 367, 385; Edrîsî, 110, tr. 129; peut-être aussi IKh., I 
73, 75, tr. I 117, 120. 

(5) IKh., 1200, 1. 5. 

(6) Sur la mejbâ, cl. Goguyer, La mejba (impôt de capitation) d’après le 
chroniqueur Aboû ’d-Diâf, ap. Reçue Tunisienne 1895, p. 471484. 

(71 J. As. 1842, I 193. 

(8) J. As. 1853, I 132- 
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terres des nouveaux convertis fi), payable en nature ou 
en argent, fixé d’après la mesure du sol, d’après son 
rendement annuel ou arbitrairement déterminé à l’avance 
d’après ce rendement Approximatif. Appliqué en Berbérie 
par les premiers conquérants musulmans* 1 2 ), il fut régu¬ 
larisé par Aboû ‘Abd Allah le Fûtimide et par l’Almohade 
‘Abd el-Moûmin. Celui-ci ayant fait dresser le cadastre 
de son empire, avait distingué les montagnes, considérées 
comme terres de capitulation, des plaines, terres de con¬ 
quêtes, et avait fait porter sur ces dernières le kharâj 
dont les premières étaient exemptes. N’était-il pas naturel 
que les Arabes, possesseurs des plaines et assimilés aux 
Berbères soumis, fussent astreints, toutes les fois que 
cela était possible, à cette charge traditionnelle. Une des 
conséquences néfastes de leur installation dans le pays 
était la suppression des revenus prélevés par les princes 
sur leurs sujets des plaines et tout le désordre financier 
qui s’en était suivit 3 ). Les tribus internées en Maghreb 
el-Aqçâ par les Almohades, dans les circonstances que 
l’on sait, avaient reçu des terres sans être soumises à ver¬ 
ser d’indemnités en retour. Les B. Merîn n’auraient fait, 
en exigeant d’eux l’impôt foncier, que les ramener au 
régime commun. La jebàya, en tant qu’impôt spécial des 
bédouins, ne serait donc qu’une forme nouvelle du kharâj 
que supportaient les bédouins indigènes < 4 ). 

Par la suite,! 5 ) les Arabes du Maroc semblent avoir obtenu 


(1) Van Berchem, La propriété territoriale et L'impôt foncier sous les 
premiers califes. — Elude sur l'impôt du k/iarâdj, Genève 1886, p. 30, 45 ss. 
et la trad. de Mâwerdî, ibid., 65 ss. 

(2) Sur l’organisation de Hassân b. en-No‘mân, cl. Bayân , I 23, tr. 1 30. 
Sur celle d“Obayd Allâh, ibïd., I 175. tr. I 244; sur le cadastre d’“Abd el- 
Moûmin, Qirtds, tr. fr. 281; Nozhet, 28-29, tr. 71-72; Istiqçâ , III 14. — Voir 
aussi Michaux-Bellaire, ap. Arch. mar ., XI 71 ss.; Massignon, Maroc, 
178 ss. Notons cependant que, d’après IKh., I 164, tr. I 287, les tribus de 
Kabylie étaient inscrites sur le registre du kharâj. 

(3) IKh., I 617, tr. III 114; Cour, Derniers merinides, ap. Bull, de la Soc. 
de Gèog. d'Alger , 104-105. 

(4) Notons que, d’après une lettre du dey ‘Othmân citée par Istiqçâ, tr. 
I 31, les ‘Obayd Allâh avaient toujours payé le kharâj à Tlemcen. 

(5) Noshet, 38, 39, tr. 70, 74; Michaux-Bellaire, Arch. mar., XI 186, 195- 
196, et Bull, de la Soc. de Géog. d’Alger 1909, p. 417-418. 
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une diminution de leurs charges, en raison de l'aide mili¬ 
taire qu’ils apportaient au sultan. Lors du licenciement 
d’une partie de leurs contingents, on fit payer, à ceux qui 
bénéficiaient de cette mesure, l’impôt appelé « nâïba », 
droit de remplacement, et la nâïba tint désormais lieu 
du kharâj et de la jebâya qui se confondait probablement 
avec lui. 

Nous ne savons à quel moment les premiers groupes 
de la tribu des Sofyân avaient renoncé à leurs déplace¬ 
ments périodiques.. A la fin du XIV e siècle, la plupart 
sont, ainsi que les autres Jocham, petits nomades ou séden¬ 
taires. Toutefois on notera que, seuls d’entre ces Arabes 
du nord de l’Atlas, ils comptent parmi eux deux bran¬ 
ches qui fréquentent encore le désert d) : ce sont les Hà- 
rith et les Klabîya; soit que les circonstances les aient 
moins appauvris, soit plutôt que le territoire où on les a 
tout d'abord établis leur ait permis de se tenir plus aisé¬ 
ment en rapport avec le sud de l’Atlas. Du pays des 
Flàha, où ils vivent pendant la saison chaude, au Soûs 
et au désert voisin, où ils se rendent après les pluies, les 
passages ne manquent pas. La route de la côte entre Aga¬ 
dir et Mogador ne présente aucune difficulté( 1 2 ). Sans être 
aussi commode, le passage vers Târoûdant par le col de 
Bibaouân n’est pas impraticable pour les caravanes! 3 ). 

On peut s’étonner quelque peu de les voir hanter le 
Soûs, dans le temps où les Ma‘qil Chebbânât et Dawi 
ftassân en étaient maîtres. Mais il faut remarquer que cette 
région était pour les Arabes ma'qiliens un territoire d’été, 
alors que les Sofyân nomades le traversaient où s’y ins¬ 
tallaient en hiver. Il y a là vraisemblablement un cas de 
substitution de nomades comme nous en trouverons dans 


(1) IKh., 138, tr. I 64. Voir des exemples analogues a l’époque moderne, 
ap., Quedenfeldt, Reo. Afr. 1903, p. 4b; Aug. Bernard, Lu Maroc, Paris, 
1913. pp. 145, 146. 

(2) C’est celle que le sultan suit avec son armée quand il dirige une 
expédition dans le Soùs. 

(3) Quedenfeldt, ap. lieo. Afr. 1903, p. 149; Schnell, Atlas maroc. tr. 30. 
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le reste de la Berbérie, tant au moyen âge qu’à l’époque 
moderne. 

« Grâce à ce genre de vie, nous dit Ibn Khaldoûn, les 
Hârith et les Klabîya conservent encore leur force et leur 
bravoure! 1 ). » Ajoutons que seuls ils gardent, en cette fin 
du XIV e siècle, quelque liberté d’allure vis-à-vis du pou¬ 
voir central, au milieu des Arabes domestiqués par les 
B. Merînf 2 ). Seule des familles déportées, celle des Oûlâd 
Motâ‘, branche des Hârith qui commandent ces nomades, 
se comportent dans l’empire merînite comme le font les 
puissants ma'qiliens, leurs voisins de l’autre côté de 
l’Atlas. Au moment où se constitue le sultanat de Merrâ- 
kech, ils forment une sorte de makhzen à cette royauté 
régionale < 3 ) ; et cette royauté précaire perpétue dans ses 
actes les coutumes des souverains légitimes et des kha¬ 
lifes almohades. Ainsi vit-on plusieurs fois, à l'appel du 
prince ‘Abd er-Rahmân, les Oûlâd Motâ‘ <i venir avec 
leurs cavaliers et leurs fantassins pour être passés en 
revue, suivant l'ancien usage ». 

Telle devait être d’ailleurs la dernière phase vraiment 
brillante pour ces derniers nomades sofyânides. Afin de 
les punir de l'aide donnée à un rival et d’entraver les 
rébellions futures, un sultan, qui ne peut être qu’Aboû 
’l-'Abbàs, fit arrêter tous les membres de la famille des 
Oûlâd Motà‘, envoya les uns en prison, les autres à la 
mort, «de sorte, ajoute le chroniqueur, que leur puissance 
s’est anéantie et que leur malheur est. cité comme un 
exemple des vicissitudes de la fortune! 4 )». 

Bien que décapitées, ces familles subsistèrent cepen¬ 
dant et conservèrent leurs habitudes nomades ( 5 ). Léon 


(1) IKh., loc. cit. 

(2) Les Hârith ont été d’ailleurs rudement châtiés par les B. Merîn en 
l’année 1279, cf. IKh., II 293, tr. IV 100. 

(3) IKh., I 39, tr. I 64. 

(4) IKh., loc. cit. 

(5) Cf. Lettre de l’évêque Lamego à Jean III de Portugal en 1534, ap. de 
Castrie, Sources inédites de l'histoire du Maroc , I 61, 
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l’Africain nous parle d’El-Cherit (El-Hârith) comme d’une 
collectivité pauvre, mais se faisant encore payer un tribut 
par les Râha, survivance probable d’un droit ancien (b. 
La seconde moitié du XVI e siècle les verra figurer dans 
les révoltes sous le nom de leurs anciens cheikhs, les 
Oûlôd Motâ‘ ( 1 2 ). En 1602, on estime à 3.000 le nombre de 
leurs cavaliers < 3 >. L’an 1678, ils font leur soumission au 
puissant sultan Ismâ'îl ( 4 ) en même temps que ces tribus 
arabes du sud avec lesquelles, nous l’avons vu, ils ont 
plus d’un rapport. 

Quant aux Klàbîya, on les a identifiés avec raison aux 
Çelabis de Damiao de Goes et aux Guelab des cartes mo¬ 
dernes ( 5 >. 

B. Jâbir . — Si certaines familles sofyânides peuvent se 
vanter de conserver assez intactes les coutumes ancestrales 
et la pureté de leur race, les B. Jâbir sont, en revanche, 
parmi les plus évolués des Jocham et les plus mélangés 
d’éléments indigènes! 6 ). Dès le XIV e siècle, on leur contes¬ 
tait la qualité d’Arabes et-on les confondait avec les Se- 
drâta, berbères Lowâta, qui habitaient comme eux la 
haute plaine de Tâdlâ et les contreforts du Moyen Atlas. 
Cette vallée supérieure de l’Omm er-Rbî‘, avec ses 
plantations de coton, comptait alors parmi les terres les 
plus riches du Maghreb extrême. La population en était 
assez dense et d'origines fort diverses. Nous en avons 
énuméré les éléments principaux. Aux Berbères, aux 
Çanhâja et aux Zenâta qui l’occupaient, les B. Jâbir étaient 
venus se juxtaposer, vers la seconde moitié du XIII e siè¬ 
cle. Jusque-là ils avaient vécu dans les plaines maritimes, 

(1) Léon l’Africain, I 57; Massignon, Maroc , 139; Michaux-Bellaire et 
Gaillard, ap. Bull, do la Soc. de Géog. d'Alger 1909, p. 457. 

(2) Nozhet, tr. p. 143. 

(3) Nozhet, tr. g. 285. 

(4) Tordjmdn , tr. p. 31; lstiqçâ, tr. I 76. 

(5) Massignon, Maroc, p. 139; Damiao de Goes, Chronica doreiD. Ema- 
nuel, Coimbre, 1790, 3* partie, p. 62. 

(6) IKh., I 41-42, tr, I 6769 et supra p. 525. 
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près des Sofyân dont ils partageaient la situation subal¬ 
terne, obéissant comme eux aux cheikhs que le souverain 
leur désignait. Il semble bien que leur déplacement fut 
voulu par les Almohades qui leur confièrent alors le soin 
de défendre cette région contre les envahisseurs merî- 
nides. Us s’acquittèrent avec une louable conscience de 
cette mission et, en l'année 1355, témoignèrent avec leur 
sang de leur fidélité aux khalifes. 

Leur émigration dans le Tâdlà n’avait pas été sans 
léser les intérêts des premiers occupants. Il semble cepen¬ 
dant qu’un modus oioendi pacifique s’établit assez tôt 
entre eux. Une confédération les unit aux Çanhâja, qui 
vivaient sur les cimes et les flancs des massifs d’alentour. 
Leur nouvelle situation géographique et l’appui de tribus 
assez peu soumises à l’empire paraissent leur donner, en 
dépit du coup terrible que leur ont porté les B. Merîn, 
quelque chose de l’allure indépendante habituelle aux po¬ 
pulations berbères montagnardes. Cette situation, cet 
appui modifièrent-ils leur vie économique? Ibn Khaldoûn 
nous les présente comme des petits nomades intermit¬ 
tents, ou mieux encore comme des transhumants occasion¬ 
nels, qui, bien qu’ayant des établissements fixes sur les 
hauteurs, comme Aboû Nefîs, descendent vers la plaine 
quand la récolte est mauvaise dans le Tâdlà ou quand 
les nouvelles du plat pays leur font espérer des pâturages 
abondants, un ravitaillement facile, ou la possibilité d’or¬ 
ganiser quelques coups de mains. C’est un fait assez fré¬ 
quemment observé chez les tribus montagnardes, soit 
dans l’Aurès, soit dans le sud tunisien, que ces retours 
occasionnels au nomadisme. Ils semblent ménager la tran¬ 
sition entre les déplacements annuels et la sédentarisa¬ 
tion définitive. Il va sans dire que, durant les séjours que 
les B. Jâbir font dans la plaine, ils sont, comme les 
grands nomades dans le Tell, plus exposés que jamais 
aux opérations de police. C’est alors que leurs méfaits 
sont châtiés ; force leur est de regagner en hâte leurs re- 
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tranchements de la montagne et d’aller chercher l’appui 
de leurs alliés, toujours prêts à repousser avec eux les 
corps expéditionnaires. 

Il est un autre cas où leur sécurité est menacée par les 
forces du sultan. C’est lorsqu’un prince ou un haut fonc¬ 
tionnaire, rompant avec le pouvoir, vient leur demander 
asile! 1 ). L’aide qu’ils prêtent à ces rebelles est en quelque 
sorte passive. Ils ne fomentent pas les révoltes, mais ils en 
facilitent du moins le succès. Trop faibles d’ailleurs pour 
respecter les devoirs que l’hospitalité leur impose, ils ne 
peuvent résister à un investissement rigoureux et se 
voient généralement contraints de livrer celui qui a eu 
confiance en eux. Quoique dans une situation médiocre, 
ils subsistèrent, auprès des Berbères auxquels ils étaient 
en somme assimilés! 2 ) et leur nom figure encore aujour¬ 
d’hui sur la carte des tribus marocaines. 

Athbej. — Un dernier groupe d’Arabes déportés en 
Maghreb comprenait deux familles de B. Athbej : les B. 
'Âcem et les B. Moqaddem. Leurs ancêtres éponymes 
passaient pour fils de Mochriq'! 3 ). Ils étaient vraisembla¬ 
blement de ces Athbej qui, groupés autour de Bougie, 
s’étaient associés de si bon cœur à l’aventure héroïque 
des B. Râniya. La répression d’El-Mançoùr les avait 
atteints, et c’est dans la plaine du Tâmsnâ qu’ils expiaient 
leur turbulence de jadis. Bien qu’Ibn Khaldoûn nous 
assure qu’ils y jouirent d’une réelle puissance, il ne nous 
en fournit aucune preuve. En fait, ils ne paraissent pas 
avoir tenu une grande place en Maghreb, et leur nom 
n’est pas mentionné dans l’histoire politique des dynas¬ 
ties. Nous savons seulement qu’ils furent tour à tour dé¬ 
voués et hostiles aux B. Merîn et que l’un de leurs émirs 

(1) Sur l’attitude de leurs chefs les Wordîra et le châtiment que leur 
inflige Ibn Kâzî, IKh,, I 42, tr. 1 69. 

[21 Léon l’Africain, II 290, leur attribue 20.000 cavaliers. Ce chiffre est 
probablement fort exagéré; Massignon, Maroc, 133. 

(3) IKh., I 32, tr. 1 55, 
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crut prudent, à la fin du XIV e siècle, de prendre la fuite 
pour se mettre en sûreté dans Tlemcen* 1 !. Le « Kitâb el- 
‘Ibar » nous dit que « le sultan pouvait exiger d’eux des 
contingents militaires et une jebâya, tout comme il en 
avait imposé à leurs frères jochamides ». 

Assez effacé en Berbérie, leur rôle était d’ailleurs fort 
brillant en Espagne. La qacîda d’El-Meknasî les cite avec 
éloge et Ibn Khaldoûn signale d’autre part la belle conduite 
de leur cheîUh ‘lyâd parmi ceux qui combattent « dans 
le chemin de Dieu < 2 ) ». 

Les Maq‘il. — Nous avons déjà, au cours de cette 
étude, indiqué la répartition des tribus ma'qiliennes et 
le caractère des régions qu’elles occupent. Il nous reste 
à montrer, comme corollaire de leur histoire politique, la 
situation qu’elles ont acquise à la fin du XIV e siècle. On 
sait qu’elle ne rappelle guère celle des familles déportées 
au nord de l'Atlas. De même, l’élément indigène ne pour¬ 
rait entretenir avec ces Arabes des rapports semblables à 
ceux que les textes concernant les Sofyàn, les Khlot ou 
les B. Jâbir nous ont laissé deviner. 

Des représentants des grandes familles précédemment 
rencontrées composent ici le sous-sol autochtone. Ce sont : 
les Maçmoûda, sur les flancs de l’Atlas occidental, les 
Zenâta, dans la vallée de la Moulouiya, dans les oasis du 
Touât et du Goûrâra, enfin et surtout des Çanhâja, qui 
tiennent ici la plus large place. 

Le Soûs a reçu, outre des agriculteurs maçmoûdiens< 3 ), 
des Çanhâjiens dits Zenâga, qui, quoique menacés, se 
considèrent toujours comme chez eux dans quelques pla¬ 


ît) IKh„ 1 42-43, tr. I 69-70. 

(2) Cf. supra, p. 462. Le poète, qui place les ‘Âcem au premier rang dans 
son énumération, mentionne à part les Athbej. Peut-être s’agit-il de grou¬ 
pes appartenant à cette grande famille, mais autres que les ‘Âcem et les 
Moqaddem. Nous savons qu’il en était passé en Andalousie avant la dépor¬ 
tation d’El-Mançoûr et notamment en 1164. 

(3) Edrisî, 62, tr. 72. 
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ces de la région! 1 ), des Heskoûra et des Lamta, Zogguen 
et Lakhas, nomades d’origine également çanhâjienne, dont 
la vie est intimement liée à celle des Arabes! 2 ). Enfin, le 
rebord saharien de cette vallée est une terre de parcours 
pour les Gazzoûla! 3 ), que des confédérations anciennes 
unissent aussi aux Ma‘qil. Plus au sud, se tiennent de 
grands nomades çanhâjiens ce sont les Gaddâla et sur¬ 
tout les Lamta! 4 ), connus par les objets de cuir, harna¬ 
chements et boucliers, qu’ils confectionnent. 

La haute vallée du Der'a est occupée par les Hes¬ 
koûra! 5 ). Le Der'a est la demeure de Çanhâja complète¬ 
ment soumis aux Arabes' 6 7 ) D'autres Çanhâjiens, auxquels 
El-Bekrî donne le nom de Serta, se rencontrent entre le 
Der'a et le Tâfîlelt! 71 ; et, plus au sud, en face des terri¬ 
toires que fréquentent les Arabes Dawî Mançoûr et Dawî 
'Obayd Allah, on trouve encore des Çanhâjiens, les Our- 
trîga et des Lemtoûna! 8 ), parents restés sahariens des 
fameux Almoravides. 

Ce sont de même des Çanhâja qui occupent la région 
d’Akirsilwîn (Gers) et la haute vallée de la Moulouiya! 9 ); 
quant au cours moyen de ce fleuve, nous avons vu quelle 
place s’y sont acquise les Zenâta B. Yrniyân! 10 ). 

Toutefois, les domaines des Çanhâja ne s’arrêtent vraisem¬ 
blablement pas là. Les B. Iznàsen qui peuplaient déjà les 
massifs côtiers au nord d’Oujda, sont Çanhâjiens et frè- 


(1) IKh., I 272, tr. I 122. 

(2) IKh., I 84, 268, 373, tr. 1 133, 117, 280. 

(3) Sur les Gazzoûla, of. Quedenfeldt, ap. Rev. afr. 1903, p. 267; Hooker, 
Journal o/a tour in Maronco, Londres 1878, p. 264. 

(4) IKh., 260, tr. Il 104; Edrîsî, 59, 68. 

(5) Bekrî, 152-153, tr. 338; IKh., I 268, tr. II 117. 

(6) IKh., I 81, tr. I 128. 

(7) Bekrî, I 56, tr. 344. 

(8) De Slane donne aussi la lecture Ounzïga, IKh., tr. II104. Il faut noter 
que les Mesoûfa, que Bekrî place au sud de Sijilmâsa (249, tr. 330), sont, 
d’après IKh., I 261, tr. II 105, au sud des domaines sahariens des Zorba, 
c’est-à-dire sensiblement plus à l’est. 

(9) IKh., 1272, tr. II121-122. 

10) IKh., II 68, tr. III 280; Bekrî, 90, tr. 209. 
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res des Bottoûyalfi, et l’on peut noter les prétentions à 
une origine çanhâjienne émises par les B. Ournîdf 1 2 ) et les 
B. Ystîtenf 3 4 ), qu’Ibn Khaldoûn tient, les premiers, pour 
Zenâta, les seconds, pour Berbères kotûmiens. 

De toutes les collectivités arabes qui s’étaient superpo¬ 
sées à ces éléments indigènes, la plus puissante, celle qui 
composait la grosse masse des Ma'qil était le groupe des 
Dawî Mançoûr. Ceux-ci comprenaient à leur tour deux 
branches : l’une formée des ‘Amârna et des Monebbàt, 
qu’unissait entre eux une confédération, l’autre formée 
des Oûlàd Hosayn et des Oûlâd Aboû ’l-Hosayn qui, bien 
que se reconnaissant une mère commune, s’étaient sépa¬ 
rés et avaient subi des fortunes fort diverses. 

Tandis que les Aboû ’l-Hosayn, trop faibles pour se 
livrer à la vie nomade, se sont construits des qçoûr entre 
le Tâfîlelt et le Goûrâra pour s’y fixer définitivement W, et 
nous offrent, au XIV e siècle, un exemple très net de peu¬ 
plement sédentaire arabes juxtaposé aux peuplements ber¬ 
bères ou zenàtiens du Sahara, les Oûlàd Hosayn, leurs 
frères, sont restés grands nomades et comptent parmi les 
plus nombreux et les plus opulents des Ma'qil ( 5 ). 

Oûlâd Hosayn. — On se souvient des étapes successi¬ 
ves qu’ils avaient parcourues : l’acquisition des citadelles du 
Der'a, les rébellions, les châtiments, et le plus grave, le 
massacre de Nokoûr, l’exode vers Tlemcen, la recons¬ 
titution du royaume de Sijilmàsa, et les divisions nées au 
cœur de l’empire, leur permettant d’intervenir dans la vie 
politique du pays, enfin la restauration d’Aboû ’l-'Abbâs,* 
leur assurant la possession d’avantages que le prince vic¬ 
torieux n’avait pu que ratifier. 

(1) IKh., I 187, 273, tr. I 289, II 124. 

(2) IKh., II 9, 74, 224, 538, tr. III 19, 289, IV 2, 457. 

(3) IKh., 1193, tr. I 298. 

(4) IKh., I 79, tr. 1125; c’est-à-dire dans la région du Guîret de la Saoura. 

(5) IKh., I 82, tr. I 30. Ils sont plus nombreux que les ‘Amârna et Mo- 
nebbât réunis. 
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A la fin du XIV e siècle, on leur reconnaissait, outre la 
propriété des oasis et des forteresses du Der‘a, le droit 
de faire paître leurs troupeaux dans de vastes régions 
sahariennes en dépendant, de circuler librement sur les 
routes qui traversent l’Atlas et de venir se ravitailler dans 
les plaines côtières du nord. 

Les Oûlâd Hosayn disposaient donc, à proprement par¬ 
ler, de trois domaines, sur lesquels ils avaient acquis, soit 
des servitudes, soit des droits de propriété : un domaine 
saharien, un domaine montagnard, un domaine sublitto¬ 
ral. Un des buts de leur activité avait été, nous l’avons 
vu, l’acquisition de ces passages de l’Atlas qui établis¬ 
saient la communication entre les points extrêmes de 
leurs déplacements annuels. Ces passages, c’étaient, d’une 
part, ceux qui font communiquer l’Oued Dâdes, branche 
supérieure du Der‘a, avec le Tâdlà et la haute vallée de 
l’Omm er-Rbî‘, de l'autre, ceux qui mettent en relation 
le Tâfîlelt et l’Oued Zîz avec l’Oued Sboû et le Fâzâz. 
D’après Ibn Khaldoûn, les chemins qui y passent sont, 
de son temps, « toujours couverts de voyageurs » (fi. 
Nous connaissons les principaux par les itinéraires anciens 
et les explorations modernes. De l’Oued Dâdes au Tâdlà, 
les Oûlâd Hosayn pouvaient emprunter celui qui, fran¬ 
chissant le Haut Atlas par Tizi Rijimt ou par la Zaouïa 
Ahansal, traverse le Moyen Atlas au Tizi Wawîzert pour 
déboucher vers la qaçba de Tàdlâf 1 2 ). De l’Oued Zîz à 
l’Oued Sboû, la route la plus fréquentée au moyen âge, 
celle que mentionne Léon l’Africain passe par Akirsilwîn 
(Gers des cartes modernes), Kheneg el-Rorâb (le défilé 
du Corbeau) et Tzagoutzf 3 ). Ces diverses routes étaient 
soigneusement gardées par des garnisons régulières ou 
par des auxiliaires recrutés dans les tribus. Les Romains 

(1) lKh., I 81, tr. I 128. 

(2) Schnell, Atlas maroc., tr. Augustin Bernard, p. 147-8. 

(3) Léon l’Africain, II 350-370; Massignon, Maroc, p. 109; Schnell, Atlas 
maroc., tr. 192. 
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n'avaient pas manqué d’établir de même des postes sur 
les frontières de leur empire, pour régulariser les migra¬ 
tions des nomades I 1 ). 

C’est moins la traversée proprement dite des chaînes 
que le débouché de ces voies vers le cœur du royaume 
qui semble avoir été l’objet de la surveillance des dynas¬ 
ties marocaines. C’est sur les croupes avoisinant les cols 
et les vallées que se dressent ces fortins, ces qaçbas 
aux murs de pisé, aux angles flanqués de tours, burgs 
de l’Atlas aussi tiers, aussi redoutés que les burgs de 
pierre des seigneurs du Rhin! 2 ). Comme le Goundâfi ac¬ 
tuel, le Tâdlà et le Fâzâz avaient les leurs, objet de terreurs 
et de convoitises pour les Oûlâd Uosayn. Nous avons 
montré comment la possession du Tàdlâ et d’El-Ma‘den 
B. Fâzâz, portes donnant accès à leurs stations d’été, 
marqua, dans la seconde moitié du XIV e siècle, l’apogée 
de leur puissance. 

Une fois maîtres de ces passages et des territoires qui 
en dépendaient! 3 ), ils pouvaient librement circuler sur les 
routes du Nord. Ibn Khaldoûn nous assure que leurs 
prétentions s’étendaient môme sur-la campagne de Fâs et 
qu’ils y menaient paître leurs troupeaux! 4 ). Us fréquen¬ 
taient sans doute aussi les plaines à l’ouest et au nord de 
Tâza et allaient chercher dans la région côtière, à l’ouest 
du cap Très Forças, une partie des denrées nécessaires à 
leur subsistance. 

Bien que déchue de son ancienne prospérité économi¬ 
que! 5 ), la région de Nokoûr semble avoir suffi à leurs 
besoins. Là, se tenaient des marchés où les Ma'qil ache¬ 
taient leurs céréales ! 6 ). Les Arabes avaient ainsi des 


(1) Cf. Dussaud, Les Arabes en Syrie, p. 4-5. 

(2) Schnell, loc. oit., 141; Aubin, Maroc d'aujourd’hui, p. 68, 70. 

(3) IKh., I 72, 80, tr. I 115, 127. 

(4) IKh., I 80, tr. I 127 « soit pour y passer les printemps et les étés, 
soit pour y faire leur provision de blé ». 

(5) Cf. Bekrî, 90, tr. 210. 

(6) IKh., I 68, tr. I 108. 
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points fixes où ils étaient sûrs de se procurer de l’orge 
et du blé pour de l'argent ou en échange de produits 
qu’ils apportaient du désert. Ces points étaient, soit sur 
la limite du Tell, soit au centre même de la région pro¬ 
ductrice. Des transactions importantes y amenaient un 
grand concours de peuple à époques régulières. Suivant 
l’usage le plus général, ces foires annuelles se tenaient 
sans doute vers la fin du séjour des nomades dans les 
contrées septentrionales! 1 ), c’est-à-dire au moment où les 
moissons sont rentrées. Elles ont joué de tout temps un 
rôle considérable dans la vie des Arabes. Non seulement 
on y traite pacifiquement des affaires commerciales, mais 
on y agite les questions politiques qui intéressent le pays, 
on y vide les querelles, on y entame les pourparlers, on 
y forme les alliances, on s’y embauche dans le parti d’un 
grand seigneur mécontent, on y prépare les rébellions 
futures ( 2 ). Nous savons que c’est aussi lors de leur venue 
à Nokoûr que les Oûlàd Hosayn furent victimes de la 
vengeance merînite et payèrent en un jour leur insou¬ 
mission et leurs brigandages. 

Le séjour au désert semble pour le nomade presque 
aussi indispensable que ce ravitaillement en céréales et 
ce séjour dans le Tell. L’auteur des « Prolégomènes » y 
voit, peut-être avec quelque exagération, une nécessité de 
l’hygiène des chameaux* 3 ). On peut dire avec plus de 


(1) Nous n'adoptons pas complètement la traduction d’IKh., I 127. Sur 
l'évolution de cette coutume, cf. Aug. Bernard et Lacroix, Eoolutiou du 
nomadisme, p. 210-211, 221. 

(2) 11 est inutile de rappeler les foires fameuses de l’Arabie antéislami- 
que. Elles ont encore une grande importance dans l’Arabie moderne, cf. 
Burckhardt, Voy. III, 2,172. Voir le fait caractéristique rapporté par IKh., 
II 209, tr. III 477. Sur le Maroc moderne, Aubin, Maroc d'aujourd'hui, 
p. 26; voir aussi Cberbonneau, Histoire des princes de Tuggurt, p. 7; La¬ 
croix, ap. Rev. A.fr. 1910, p. 321, note; Urbain, Notice sur la province du 
Titteri, ap. Etablissements français 1843-1844, p. 400-401, 434, etc. 

(3) IKh., Prolog.,\X 256-257. Cette station dans le sud est du moins, pour 
les chameaux comme pour les moutons, très désirable. « Le sud est bien 

F our le mouton la station d’hiver par excellence; il s’y trouve réellement à 
abri des maladies infectieuses qui déciment les troupeaux obligés de pas¬ 
ser la mauvaise saison dans la « partie nord ». Pays du mouton (cercle de 
Djelfa), p. 113. Sur l’hygiène du chameau, cf. C. Deschamps, Le méhariste 
saharien, ap. Bull, de la Soc. de Géog. d’Oran 1909, p. 83-90, 161-171. 
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certitude que l’hivernage dans les territoires du sud per¬ 
met au pasteur de jouir de la partie la plus importante 
de ses revenus. Tout porte à croire que les Oûlâd IJosayn 
avaient, comme les autres Arabes de Berbérie, des jar¬ 
dins de dattiers, que des vassaux cultivaient et irriguaient 
pour eux et dont la plus grande partie des produits leur 
appartenait. Presque tous les impôts payés par les Çan- 
hâjiens de la vallée du Der'a, du flanc méridional de 
l’Atlas ou des oasis de la plaine leur étaient acquis. Jadis 
eux-mêmes avaient payé au gouvernement merînite la 
« çadaqa » ou dîme légale, mais ils s’en étaient affranchis 
et ne la versaient plus que dans les cas très rares où un 
corps expéditionnaire venait les y contraindre. Les sul¬ 
tans, qui ne pouvaient exiger d’eux ces impôts, les avaient 
chargés de les percevoir sur les sujets de l'empire habi¬ 
tant ces territoires reculés; ils leur avaient reconnu, pour 
rémunérer ces services, la légitimité des avantages qu’ils 
s’étaient acquis eux-mêmes et leur en avaient peut-être 
même octroyé d’autres. Non contents de ces concessions 
officielles, les Oûlâd IJosayn pressuraient de contribu¬ 
tions arbitraires les populations agricoles, d’ailleurs assez 
denses et assez riches, qui s’y livraient à la culture du dat¬ 
tier et de l’indigo (Ù. En retour d'une protection illusoire, 
les Dawî IJosayn leur imposaient ces redevances forcées, 
ces khefâra auxquelles les sédentaires indigènes devaient 
se soumettre dans les régions où les Arabes étaient maî¬ 
tres sans contrôle. 

Au Sous vit un deuxième groupe ma'qilien, celui des 
B. Mokhtàr b. Mohammed, chez qui l’on distingue les 
Dawî Etassân, les Chebbànât et une confédération de trois 
familles unies entre elles sous le nom de RoqaytâO 1 2 ). On 
sait sur quel appel à eux adressé par un chef indépendant 
du pays, ces Arabes sont venus avec leurs troupeaux 

(1) IKh., 181, tr. 1128. De nos jours encore, on est frappé par l’air de bien- 
être des riverains du Der'a. De Foucauld, Reconnaissance, p. 86 ss. 

[2) IKh., I 75, 82, tr. I 119-130. 
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des bords de la Moulouiya dans la vallée du grand fleuve 
saharien; on connaît leur empressement à s’établir dans 
cette région, dont les qçoùr contenaient une nombreuse 
population imposable, et où le désert adjacent leur offrait 
des pâturages. Ils s’étaient partagés cette région et ses 
abords. Les Roqaytât en occupaient l’est, où ils voisi¬ 
naient avec les Dawî Mançoûr. Les Oûlâd Jellâl en pos¬ 
sédaient la partie méridionale, c’est-à-dire l’extrémité des 
cultures qui longent le Der'a d). Les Chebbànât avaient 
leur domaine à l’ouest de ce premier groupe ; une de 
leurs familles, celle des B. Thâbet, venait estiver au pied 
méridional de cette extrémité du Haut Atlas que tiennent 
encore les Seksîwa < 1 2 > ; tandis que l’autre fraction, les 
Al ‘Alî, campait dans le steppe de Nguîsa, au flanc de 
l’Anti-Atlas, non loin des sources de l’Oued Noûn( 3 b En¬ 
fin les Dawî Hassan étaient installés plus à l’ouest et plus 
au sud ; leurs territoires allaient, d’une part, rejoindre 
ceux des Dawî Mançoûr! 4 ) et, d’autre part, couvraient le 
bassin du Noûn et la vallée inférieure du Der'a. De ce 
côté ils s’étaient même agrandis aux dépens des Cheb- 
bânât ( 5 ). 

Dawt Ilassàn. — Les Dawî Hassan étaient, au moyen 
âge, les plus nombreux du groupe. La nécessité de 
nourrir et d’abreuver de grands troupeaux de chameaux 
les forçait à des déplacements vers le sud d’une ampli¬ 
tude peu habituelle chez les Arabes de Berbérie. Chaque 
hiver, ils avaient accoutumé de se rendre, par de là l’Oued 
Der'a, jusqu’à la hauteur du cap Juby et de la Saguiya El- 
Hamrà, cette pépinière fabuleuse des marabouts maghri- 
bins,< 6 ). Là, ils se trouvaient en contact avec les grands 

(1) IKh., I 82, tr. I 130. 

(2) IKh., I 75, tr. I 119. 

(3) IKh., I 75, 273, tr. I 119, II 280. 

(4) IKh., I 81, tr. I 129. 

(5) IKh., I 82, tr. I 130. 

(6) IKh., I 373, tr. II 280. 
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Çanhâjiens, les Guaddâla, vassaux indisciplinés des rois 
soudanais. Souvent même il leur arriva de pousser vers 
l’est jusqu’au Boûda, la plus occidentale des oasis du 
Touât. Le désir de piller les caravanes qui s’acheminaient 
vers le pays des Noirs provoquait ces randonnées aven¬ 
tureuses. 

L’insécurité qui en résultait fit dévier quelque peu la 
route commerciale. Désormais, les marchands passèrent 
de préférence par TemantîU 1 ). 

La saison sèche étant venue, ils remontaient vers la val¬ 
lée du Soûs que, pendant leur absence, les familles Sofyân 
encore nomades avaient visitée! 2 ). Ce triangle de plaines, 
dont nous avons dit la fertilité, n’était d’ailleurs pas le vé¬ 
ritable centre d’estivage des Dawî Hassan. Ce centre était 
la vallée de l’Oued Noûn. Leur chef y avait en quelque 
sorte établi sa résidence. Quant au Soûs lui-même, il 
semble plus fait pour recevoir des sédentaires que des 
nomades. Ceux-ci y sont encore à l’heure actuelle en 
petit nombre 3 ). Les Arabes en trouvèrent fort peu quand 
ils vinrent l’occuper! 4 ). 

Notons de même, qu’en dépit de la fertilité du terroir, 
les familles ma'qiliennes ne semblent pas pouvoir se 
contenter des céréales qu’il produit, ni des denrées qu’elles 
peuvent trouver aux foires régionales, dont la plus fameuse 
se tient chaque année dans Tâgâwoçt! 5 ). Force est de se 
ravitailler dans les marchés au nord de l’Atlas. Vers l’an 
1380, nous trouvons une troupe de Monebbât venus à Fâs 
pour y faire provision de blé< 6 ). 

En somme, la vallée du Soûs semble avoir été pour les 
Ma'qil moins un lieu de séjour prolongé et de pâturage 
qu’un pays d’exploitation. Tout d’abord, ils y avaient reçu 

(1) IKh., Il 81, tr. III 298. 

(2) IKh., I 38, tr. I 64. 

(3) De Fouoauld, Reconnaissance, p. 326. 

(4) IKh., 182, tr. I 131. 

(5) IKh., I 373 tr. II 280. 

(6) IKh., II 209, tr. III 477. 
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sans doute des « iqtâ‘ » concédés par le prince ‘AU b. 
Yedder, qui les y installa. Mais de son temps même des 
attributions nouvelles vinrent changer la répartition des 
terres et des impôts. 

Nous sommes mal renseignés sur ces remaniements, et 
le texte de 1’ « Histoire des Berbères » qui s’y rapporte est 
chargé de notes marginales qui ne laissent pas de l’obs¬ 
curcir (b. 

A la fois situé aux contins du désert et encadré par les 
chaînes de l’Atlas, le Soûs avait reçu un peuplement 
mixte formé de montagnards et de sahariens. Les mon¬ 
tagnards étaient des rameaux détachés de la grande fa¬ 
mille des Berbères Maçmoûda. Descendus dans les qçoûr, 
ils y vivaient de l’agriculture et du commerce. Parmi les 
individus d’origine saharienne, bon nombre étaient res¬ 
tés des nomades et des nomades fort remuants. On y 
distinguait deux familles çanhâjiennes : les Lamta et les 
Gazzoûla) 1 2 ). Les Lamta vivaient en bordure des sables, 
les Gazzoûla se tenaient le long de l’Atlas. Ce furent ceux- 
ci qu’‘Alî b. Yedder eut à soumettre pour se tailler une 
principauté. Après que les Ma'qil B. Mokhtâr eurent 
aidé ce chef à les vaincre et qu’ils se furent installés dans 
le pays, à l’ombre de la nouvelle royauté, ils entrèrent en 
relation avec les tribus qu’ils étaient venus combattre et 
s’associèrent à leurs querelles' 3 ). Ainsi se formèrent deux 
confédérations rivales, deux çofïs arabo-çanhàjiens : d’un 
côté les Dawî Hassan alliés aux Gazzoûla, de l’autre les 
Chebbânât alliés aux Lamta) 4 ). 

(1) IKh., I 82, 84, tr. I 130, 133-134. 

(2) IKh., I 82, 269, 297, 373, tr. I 131, Il 117, 160, 280. Les Gazzoûla 
étaient considérés par certains comme d’origine maçmoùdienne, cf. Le 
Châtelier, Tribus du sud-ouest marocain , p. 24. Sur cette population, Hoo- 
ker, Journal of a tour in Marocco, p. 264; Quedenfeldt, Population ber¬ 
bère au Maroc, tr. ap. Reo. Afr. 1863, p. 265. 

(3) IKh., I 82-83, tr. I 131. Je ne saurais souscrire à la traduction donnée 
par de Slane de IKh., I 26S dern. 1., 269 1. 1, que je crois pouvoir modifier 
ainsi : « Ils (les Gazzoûla) eurent des guerres avec les Ma'qil avant que 
ceux-ci s'installassent dans le Soûs. Y étant entrés, les Ma'qil les vain¬ 
quirent ». 

(4) JKh., I 84, 373, tr. 1133, II 280, 
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Ceci n’est pas le seul exemple que nous puissions signa¬ 
ler d’une alliance enlre populations indigènes et groupes 
immigrés' 1 ). Mais les rapports entre Çanhâjiens et Ma'qil 
ne sont pas les mêmes que ceux qui unissaient, par exem¬ 
ple, Zorba et B. 'Abd el-Wâd. Ici les Arabes sont incon¬ 
testablement les maîtres et dictent leur volonté. Si les 
Chebbânât ont prêté leur concours aux Gazzoûla pour les 
aider à se débarrasser de leurs ennemis< 2 ), ils se sont 
attribué la part du lion après la victoire et entendent rece¬ 
voir l’assistance des Gazzoûla à toute réquisition. En cas 
de succès, ils leur attribuent une portion limitée du butin 
fait de compagnie. Il est probable, d’ailleurs, qu’ils n’ont 
recours à eux que lorsqu’ils ne se sentent pas sûrs de 
vaincre et qu’ils se gardent de les prévenir quand ils pré¬ 
voient une proie facile $>. 

C’était donc là moins une association, un contrat bila¬ 
téral en vue de profits communs qu’une contribulion en 
hommes imposée par des maîtres exigeants aux nomades 
en état de porter les armes. Toutefois, la situation de 
ceux-ci était privilégiée en comparaison de celle faite aux 
populations sédentaires qu’ils jugeaient incapables de les 
accompagner utilement. Si les premiers sont désignés 
sous l’appellation d’ «ahlâf » (confédérés), les seconds sont 
flétris du nom de « ra'âyâ » (sujets) W : la différence est 
notable. Ces derniers étaient astreints à payer de lourdes 
redevances. 

Dès leur entrée dans le Soûs, avons-nous dit, les Ma'¬ 
qil avaient joui d’impôts à eux accordés comme iqtâ'; 
puis ils avaient eux-mêmes accru leurs revenus. Quand 
le sultan Aboû ’l-Iflasan eut annexé, grâce à leur aide, ce 

(1) Le groupement inverse indiqué par IKh., I 269, 397. tr. II 117, 160, ne 
nous semble pas admissible, étant donné les antécédents et la situation 
géographique des tribus. 

(2) IKh., I 84, tr. I 134. 

(3) Comparer Calderaro, B. Gommî, ap. Bull, de la Soc. de Géog, d’ Alger 

1904, p. 337. ' 4 

(4) IKh., I 269, tr. II 117, 
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territoire à l’empire, ils reçurent la charge de faire rentrer 
les contributions (h. Suivant la coutume, une part des 
sommes perçues leur fut attribuée. Ce système fonctionna 
régulièrement pendant une quinzaine d’années et donna 
d’assez bons résultats. Mais après la désastreuse expédi¬ 
tion du prince merînide en Ifrîqîya, le Soûs ne reconnut 
plus l’autorité de Fàs et reprit son ancien état. A la fin 
du XIV e siècle, Dawî Hassan et Chebbânât levaient donc 
un tribut sur les qçoùriens du Soûs et du Noûn. Seule, 
la cité d’Ifrî, dernière citadelle des B. Yedder, en était 
exempte; les plaines d’alentour faisaient partie de leur 
domaine! 1 2 ). 

Malgré l’importance de ces revenus, les Arabes du Soûs 
n’ont joué, pendant tout le moyen âge, qu’un rôle secon¬ 
daire dans l’histoire du Maghreb El-Aqçâ, en raison de 
leur situation géographique écartée. Mais, au XVI e siècle, 
une circonstance fortuite les fera participer à la vie poli¬ 
tique générale. Le Soûs qu’ils habitent est le berceau de 
la puissance des chérîfs sa'adiens! 3 ). Quand l’invasion 
chrétienne menaça les côtes, lorsque la résistance s’orga¬ 
nisa sous l’impulsion des personnages religieux, le Soûs 
compta parmi les centres les plus importants de l’énergie 
musulmane! 4 ). Suscités par les marabouts, soutenus par 
les gens du Soûs, les chérîfs du sud de l’Atlas profitèrent 
de quelques succès pour secouer l’autorité du chef poli¬ 
tique et se faire proclamer à sa place ; les Arabes du Soûs 
composèrent le noyau de leur guîch. Les Chebbânât y 
entrèrent avec les Oûlâd Motâ‘, famille nomade des Ath- 
bej déportés! 5 ). Ces Chebbânât, associés à la fortune de 
la dynastie nouvelle, semblent avoir conservé assez intacte 
leur individualité et avoir accru leur puissance. Tandis 

(1) IKh., I 84, tr. I 133. 

(2) IKh., I 83, tr. I 131. 

(3) Cf. Istiqçâ, tr. 1 66-67. 

(4) Cour, Etablissement des dynasties des ehérifs, p. 53 ss. 

(5) Michaux-Bellaire et Gaillard, L’administration du Maroc, ap. Bull, 
de la Soc, de Géog. d'Alger 1909, p. 457, 
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que les Dawî Hassan restent dans les territoires du sud et 
passent, dès le XVI e siècle, pour un agrégat de tribus 
d’origines diverses et assez misérables (b, les Chebbànât 
acquièrent des terres au nord de l’Atlas, notamment dans 
la région de Merrâkech. Au XVII 0 siècle une partie d’en¬ 
tre eux est transportée dans le territoire d’Oujda et incor¬ 
porée à l’armée avec mission de maintenir les turbulents 
B. Yznâsenf 1 2 ). Il ne semble pas qu’il en reste dans le Soûs 
et les autres bassins côtiers du sud. Là, en dépit de nou¬ 
velles immigrations d’Arabes venus du Der'a, l’élément 
berbère est encore dominant et l’arabisation n’y est que 
partielle! 3 4 ). La plupart des tribus conservent la vieille or¬ 
ganisation indigène, reconnaissent l’autorité d’un o amrar » 
et d’un conseil formé « d’inflâs ». Les Aït ba-‘Amrân 
eux-mêmes, puissante confédération formée de Ma'qil 
‘Amârna (qui lui ont imposé leur nom) et de Gazzoûla, 
apparaissent plutôt comme un groupe berbère à peine 
arabisé (*). 

Ahlâf. — D’après l’opinion admise par les Ma'qil Dawî 
Mançoûr, leur aïeul commun avait épousé deux femmes : 
la première eut deux fils : Hosayn et Boû ’l-Hosayn; la se¬ 
conde fut mère de ‘Amrân et de Monebbat 5 *. Nons n’avons 
naturellement aucun moyen de contrôler de telles asser¬ 
tions. Le parallélisme de cette descendance n’est pas 
sans nous inspirer des doutes ; mais la véracité des généa¬ 
logistes importe peu en l’espèce ; ce qui mérite d’être relevé, 
c'est l’idée que s’en font les intéressés, c’est le fait que 
cette communauté de mère, si puissante qu’elle crée, nous 
l’avons vu, une solidarité véritable entre groupes complè¬ 
tement étrangers l’un à l’autre, entre tribus nomades et 


(1) Le Châtelier, Tribus du sud-ouest marocain, p. 79; Léon, I 51-52; 
Massignon, Maroc, 133-140. 

(2) Ez-Zîyânî, Torjman, tr. p. 34. 

(3) Le Châtelier, Tribus du sud-ouest marocain , p. 35, 60, etç. 

(4) Le Châtelier, ibid., 24-26. 

(5) IKh., I 79, tr. I 1?5, 
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dynasties sédentaires fl), introduit des clans au sein de la 
famille même. Cette importance, attachée à la commune 
ascendance féminine, survivance possible d’une organisa¬ 
tion très ancienne et conséquence curieuse de la polyga¬ 
mie, semble commune aux Arabes et aux Berbères* 1 2 ). Il 
n’est pas rare, chez ces derniers, que le fils prenne le 
nom de sa mère pour se distinguer d’un fils du même père 
mais né d’une autre femme* 3 ), que des frères utérins res¬ 
tent groupés sous une même appellation et vivent ensem¬ 
ble * 4 >. Une telle parenté crée des alliances, non plus fortes, 
mais plus durables que celles qui résulte de la commu¬ 
nauté d’intérêts. ‘Amârna et Monebbât se désignent sous 
le nom d’Ahlâf confédérés et se considèrent bien comme 
liés au même titre que ceux qui ont échangé le pacte dans 
les formes traditionnelles. D’ailleurs, il va sans dire que 
cette étroite solidarité n’exclut pas la solidarité plus large 
que. crée une communauté d'ascendance masculine. « Bien 
que les Ahlâf se livrent assez souvent à des hostilités 
contre les Oùlâd Hosayn, l’esprit de corps les pousse à 
faire cause commune avec eux, quand il s’agit d’une 
contestation avec quelque autre tribu* 5 ) ». Malgré la di¬ 
versité d’origine maternelle, malgré les conflits fréquents, 
ils se reconnaissent comme de la même souche que 
leurs adversaires occasionnels. A qui les eut inter¬ 
rogé sur ce point, ils eussent sans doute répondu comme 
répondit un bédouin du pays de Moab au voyageur qui 
lui faisait remarquer l’antagonisme habituel existant entre 


(1) Cf. supra, p. 240. 

(2) Cf. Wilken, Das Matriarchat bci den alten Arabern, Leipzig 1884 > 
Nœldeke Oestemichischu Monatsschrift fur don Orient 1884, p. 302 ; Ro¬ 
bertson Smith, Kinship and marriage , 26-34; Redhouse, Notes on prof. 
E.-B. Tylor's Arabian matriarchate; on trouvera un bon exposé de la 
question et une discussion de ces études ap. Nallino, Nuova antologia, 
15 oct. 1893, p. 633-637. 

(3) Cf. Bebri, 140, tr. 333; IKh., I 157, 617, II 241, tr. I 246, III 115, IV 26. 
Sur les li. Tînôloùft, cf. W. Marçais, Six inscriptions du Musée de Tlcrn- 
cen , p. 6, 7. 

(4) Cf. IKh., I 91, tr. I 295. 

(5) IKh., 181, tr. I 129. 
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sa tribu et les tribus de même race *). « Cela est vrai ; 
nous nous disputons entre nous, et cependant, le jour où 
un ennemi du dehors vient nous attaquer, nous sommes 
tous réunis, car tous nous sommes Dawî Mançoûr ». 

Le voisinage, qui, sans doute, amenait souvent des 
conflits entre eux, pouvait aussi les pousser à faire appel 
à cette solidarité. Les Ahlâf se trouvaient en effet immé¬ 
diatement à l’est des Dawî Hassan, tant au sud de l’Atlas 
que dans les provinces maritimes, où ils occupaient une 
portion du territoire qui longe la basse Moulouiya. 

On ne saurait trop insister sur l’importance de cette 
zone frontière des deux Maghreb, de ces « confins » ( 1 2 ) 
dont le rôle stratégique apparaît plus clairement peut-être 
à l’heure où nous écrivons ces lignes. 

Nous savons déjà de quelles préoccupations la grande 
voie commerciale et stratégique Oujda-Tàza < 3 ) était l’objet 
pour les gouvernements de Tlemcen et de Fâs qu’elle 
mettait naturellement en rapport. Nous connaissons l’as¬ 
pect de ce pays de marche < 4 ). Au sud des montagnes du 
Gâret s’étend un large couloir de plaines ondulées sur les 
bords et plates en leur centre : plaine d’Angâd au nord, 
plaine de Tafrâta plus au sud, se continuant à l’ouest de 
la Moulouiya par la plaine de Jell et le territoire de 
Fahma, qui va rejoindre la vallée de l’Innàwen. Les unes 
sont susceptibles de cultures, mais la plus grande partie, 
privée de l’influence des vents humides par l’écran des' 
montagnes, apparaît bien comme un pays de pasteurs. 
Quant à l’Outât, qui s’étend au sud de ce couloir au-delà 
du Moyen Atlas, de Foucauld nous le présente comme 

(1) Jaussen, Coutumes des Arab;s au pays de M>ab, p. 114. 

(2) Cour, Notas sur la région d; Burquvxt, ap. Bull, du la Soc. du Géog. 
d'Oran, 1909, p. 31-77;. Lefèvre et Nehlil, La région de Tafrata et les tribus 
qui, Vhabitent. ap. Bull, du Comité de V Afr. franç., suppl. 1910, p. 153 ss., 
222 ss.; Aug. Bernard, Les confins algéro-marocains, Paris 1911; L. Gentil, 
L’Amalat d'Oujda ap. La Géographie', 1911, pp. 16 ss., 331 ss; Voinot, Oujda 
et l'Amalat, Oran, 1912. 

13) Cf. Capitaine Mougin, La grande cote de pénétration au Maroc, ap. 
bull, du la Soc. de Géog. d’Alger 1907. p, 359-376. 

(4) Aug. Bernard, Confins algéro-marocains, p. 11-42. 
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un morceau du Sahara, sans palmiers, plus désert qu’au¬ 
cune partie du Sahara marocain. 

Mais si ces terres sont de valeur économique médiocre, 
le fait que s’y croisent deux des plus grandes routes de 
la Berbérie : d’une part, la route est-ouest, que doivent 
parcourir les armées des princes du Tell, d’autre part, la 
route nord-sud, par où les nomades remontent tous les 
ans vers la mer, leur assigne une importance que n’ont 
pas des régions plus fortunées. Ces plaines sont des zones 
militaires. Les bourgs y sont des forts d’arrêts. 

On sait le soin qu’on prit les B. Merîn pour les peupler 
d’hommes à eux, issus de leur race ou alliés de leur clan. 
Dans la plaine d’Outât, ils se sont ménagé l’amitié des 
Zenâta B. Yrniyènl 1 2 ); dans la région de Debdoû, ils avaient 
établi, dès l’époque de la conquête, leurs parents, les Ngâ- 
sen ; dans la région de Tàza, ils avaient, dès la pre¬ 
mière heure, contracté une alliance avec les Miknâsat 3 ); 
enfin, les B.'Asker, membres de la famille merînide avaient 
fourni la garnison de Taoûrirt< 4 ). Il importait que les Ara¬ 
bes de la région vinssent, non annuler, mais renforcer ce 
système défensif. L’histoire nous a montré que ces no¬ 
mades faisaient alternativement l’un et l’autre. Entre Fàs et 
Tlemcen, s’interposaient pour ainsi parler trois ou quatre 
tranches de territoires et l’attitude des tribus qui les occu¬ 
paient pendant une partie de l’année était toujours incer¬ 
taine. C’était d’abord les Ma'qil Oûlâd Hosavn, voisins 
dangereux pour Fàs quand ils étaient au nord de l’Atlas. 
Ce fut plus tard les Zorba Sowayd, que les B. Merîn 
essayèrent de substituer aux Oûlâd Dosayn. Puis venaient 
à partir de Taoûrîrt et dans la plaine de Tafràta, les Ahlàf 
qui servaient plus souvent la politique de Tlemcen que 
celle de Fâs. Enfin l’on trouvait, dans la plaine d’Angâd, 

(1) IKh., Il 68, 243, tr. III 281, IV 28. 

(2) IKh., Il 241, 468, 486, t. IV 26, 357, 381 

(3) IKh., I 176, II 243, tr. I 272, IV 28, 

(4) IKh., II 320, tr. IV 130. 
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les Dawî ‘Obayd Allah, qui furent en revanche plus sou¬ 
vent dévoués à Fâs qu’à Tlemcen. 

Ainsi se présentent dans leur ensemble l’échiquier et 
les pièces. On a vu, d’autre part, les péripéties de la partie 
où ils se trouvent engagés. Il nous reste à indiquer ce 
qu’ils en ont retiré. 

Le territoire des Ahlâf, longeant à l’est celui des Oûlâd 
Hosayn, comprenait le Tafîlelt, la vallée de la Moulouiya 
avec les steppes adjacentes, et enfin le Gâret, région cô¬ 
tière qu’habitaient les Rasâsa et lesBottoûiyad). Leur route 
habituelle passait vraisemblablement par Debdoû, remon¬ 
tait la Moulouiya jusqu’à la Qaçba el-Makhzen moderne 
et gagnait le Tafîlelt par Akirsilwîn (Gers) ( 2 ). Dans tou¬ 
tes les stations de ce parcours, ils touchaient des rede¬ 
vances < 3 ). Mais le plus productif de leurs apanages, c’était 
on s’en souvient, la ville et le district opulent de Sijilmâsa, 
dont ils se partageaient les revenus. Ibn Hawqal nous 
énumère les contributions que le trésor en tirait de son 
temps( 4 > : dîme, kharâj, taxe sur les caravanes du Sou¬ 
dan, droits sur la vente des bêtes de somme, impôts sur 
les marchandises exportées, fermage du bureau des mon¬ 
naies, en tout 400.000 dînârs. Nous pouvons imaginer 
quels profits y trouvaient les Ahlâf et plus particulièrement 
les Monebbât, qui en étaient pour ainsi dire les maîtres. On 
sait la place que tenait dans leur existence la grande cité 
saharienne et quel rôle ils jouaient, grâce à sa possession, 
dans la vie du Maghreb. Lieu de ralliement pour les famil¬ 
les nomades et pour leurs troupeaux au moment du départ 
vers les terres d’estivage, ils en disposaient à leur gré, la 
donnaient à qui leur plaisait, y rendaient intenable la situa¬ 
tion des administrateurs qui n’avaient pas eu l’habileté de 

(1) IKh., I 81, tr. I 129. 

(2) Cf. de Foucauld, Reconnaissance, 238-258. Pour se rendre de Tlemcen 
au Tafîlelt, les marchands trouvaient généralement plus avantageux ou plus 
sûr d’emprunter la route Fâs, Çofroù, Tâdlâ, Armât. Cf. Edrîsi, 81, tr. 93; 
Massignon, Maroc, 105 ss. ; voir aussi Schirmer, Le Sahara, pp. 334-336, 338. 

(3) IKh., I 81, tr. I 129. 

(4) Ibn Hawqal, tr. 6§, 
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les ménager. Il faut noter d’ailleurs qu’en échange des 
contributions qu’ils en recevaient, ils s’acquittaient assez 
bien de leur rôle de protecteurs. Il était de leur intérêt de 
ne point tarir les ressources de leurs débiteurs et de leurs 
clients, de veiller alentour des murs qui, sans doute, gar¬ 
daient leurs provisions, de ne pas ruiner ceux auxquels 
ils vendaient les céréales apportées du Tell. Ibn Khaldoûn 
affirme qu’ils n’inquiétaient pas les caravanes du Tafî- 
lelt ; ils laissaient aux Solaymân, membres plus pau¬ 
vres de la grande famille, et qui, ne montant point dans 
le Tell, s’enfonçaient très avant dans le désert, les profits 
chanceux que l’on trouve à dévaliser les convois de mar¬ 
chands et à razzier les qçoùr (2). A l’encontre de ces dés¬ 
hérités, les Alilâf tournaient plus utilement leur activité 
vers leur grasse prébende du Tafîlelt. En encourageant 
les tentatives des ‘Abd el-Wôdides contre Sijilmàsa, en 
vendant leurs services aux princes merînides qui voulaient 
s’y tailler un royaume indépendant, ies Ahlâf firent courir 
les plus sérieux dangers à la dynastie de Fâs. Mais après 
avoir été les adversaires redoutables du makhzen, ils en¬ 
treront dans le makhzen à leur tour. Les ‘Amârna sur¬ 
tout semblent jouir, au début du XVI e siècle d’une place 
semi-officielle et fort avantageuse ( 1 2 3 ). 

Nous ignorons quelle fut leur situation sous la pre¬ 
mière dynastie des chérîfs. Nous savons qu’ils en retrou¬ 
vèrent une éminente sous la deuxième. 

Nous retrouvons leur nom, en 1680, dans l’histoire du 
grand chérif Moûlày Isma‘11. Il les traite avec cette rigueur 
qu’il montre envers toutes tribus remuantes ( 4 ). Après sa 
mort, les nomades relèvent la tête; mais c’est au début 
du XIX e siècle qu’ils atteignent une puissance telle qu’ils 
n’en avaient jamais connue. Bou Zaïyân, un de leurs 

(1) IKh., I 73. tr. I 117. 

(2) IKh., I 82, tr. I 129. 

(3) Léon, I 61 ss. 

(4) Ez-Zîyânî, Torjmdn, tr. Houdas, p. 35. 
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cheikhs, enrichi par les razzias, comblé des faveurs du 
sultan Moûlây ‘Abd er-Rahmân qui s’efforce de se l’atta¬ 
cher, jouit d’un territoire énorme et fait figure de grand 
caïd (fi. 

Dawi ‘Ohayrl Alltlh. — Immédiatement à l’est de 
cette puissante tribu, sur les confins des deux Maghreb, 
vient estiver fin quatrième groupe ma'qilien. Les Dawi 
‘Obayd Allah ne semblent guère moins opulents que les 
Ahlàf et leur existence fut encore plus mêlée que celle de 
leurs voisins aux longues rivalités de Fâs et de Tlemcen. 

D’après le « Kitâb el-‘Ibar », ils doivent au hasard de 
leur première émigration la possession d’un territoire 
d’hivernage fortuné entre tous! 1 2 ). Nous entendons par là 
qu’ils n’ont été l’objet d’aucun appel, comme leurs frères 
du Soùs, ni d’aucun transport. Ce qui est certain c’est 
qu’ils occupaient des stations dans le Tell avant que les 
Zenàta n’y accédassent. Un des premiers soins des 
B. 'Abd el-Wad en prenant Tlemcen a été de les repous¬ 
ser de la région d’Oran pour leur substituer les B. ‘Âmir( 3 ’. 
Cette dépossession en a fait les ennemis implacables de 
la royauté naissante. Appuyés par les B. Merîn, dont ils 
servaient la politique, ils se sont affranchis des charges 
que leur avaient imposées les premiers ‘Abd el-Wàdides. 
Non seulement ils ne payèrent plus ni dîme, ni droit de 
transit, comme ils l’avaient fait pendant un temps, non 
seulement ils ne furent plus astreints à l’aide militaire! 4 ), 
mais ils arrachèrent à la faiblesse de leurs anciens suze¬ 
rains les revenus les plus abondants. Longtemps ils sont 
en face de Tlemcen comme une sentinelle avancée du 
parti rival, une plaie lancinante au flanc de la cité prin- 
cière, jusqu’à ce qu’ils aient trouvé plus avantageux de 

(1) Lefèvre et Nehlil, La région de Tafrdta, ap. Bull, du l'Afr. franç. 
1910, Suppl., p. 156. Sur leur état actuel, ibid., 230. 

(2) IKh., II 81, tr. III 299. 

(3) IKh., I 77, tr. I 123. 

(4) IKh., I 75, tr. I 120. 
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s’en déclarer partisans! 1 ) et de tenir régulièrement d’elle 
les territoires qu’ils lui avaient enlevés. 

A la fin du XIV® siècle, ces Ma'qil hantent donc le 
pays qui s’étend de Tlemcen à la vallée de la Moulouiya 
et de la côte aux sources du Zà; pour mieux dire leurs 
deux familles, les Heddâj et les Kharrâj, se reconnaissent 
des droits sur ce vaste polygone qui englobe les monts 
des B. Yznâsen et les Trâra, le bassin de la Tafna et l’est 
de la plaine d’Angâd, les monts de Tlemcen, leur pro¬ 
longement marocain et la bordure nord du chott El- 
Rarbfi 2 ). Les Heddâj en occupent la partie occidentale 
avoisinant les Ahlâf, ils jouissent dans la région de la 
Moulouyia d’« iqtâ' » qu’ils reconnaissent tenir des B. 
Merîn< 3 ); les Kharrâj sont à l’est en contact avec leurs 
ennemis irréconciliables, les Zorba B.'Âmir; ils ont reçu 
du sultan les impôts dus par les cités d’Oujda et de Ne- 
droma et par les populations sédentaires parmi lesquelles 
ils vécurent! 4 ). 

Les éléments indigènes sont, dans cette partie du Magh¬ 
reb central comme dans le reste de la Berbérie qu’il nous 
reste à passer en revue, trop intimement mélangés avec 
les groupes arabes pour que nous puissions en dissocier 
l’étude, ainsi que nous l’avons fait pour le Maghreb el- 
Aqçâ. Force nous sera désormais, avant d’entreprendre 
l’examen de chaque famille immigrée, d’indiquer la com¬ 
position du peuplement autochtone de la région. 

Celui que trouvèrent les Ma'qil Dawî ‘Obayd Allah dans 
les massifs côtiers était formé de Berbères anciennement 
installés et de Berbères ou de Zenàta plus récemment 
apparus. Parmi les premiers, on distinguait les B.Yztîten, 
Berbères Kotâma, et leurs frères les B.Yznâsen, que l’on 
trouve encore aujourd’hui dans leurs montagnes, à l’est 

(1) IKh., I 76, tr. I 127. 

(2) IKh., I 75, tr. I 120. 

(3) IKh., I 77, tr. I 122. 

(i) IKh., I 75, tr. I 120. 
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de la basse Moulouiyad); les Koûmîya, Berbères B. Fâten, 
sur qui ‘Abd el-Moûmin avait jeté un reflet incomparable 
de gloire ( 1 2 ). Déchus maintenant, les contribules du grand 
khalife almohade continuaient à vivre entre Archgoûl 
(Rachgoun) et Tlemcen, mais payaient le kharàj et autres 
taxes aux maîtres du pays. Non moins soumis, étaient 
leurs voisins et confédérés, les Oulhâça, qui n’ont point 
cessé d’habiter la région! 3 4 ). Parmi les populations d’immi¬ 
gration plus récente, signalons les Medyoûna, considé¬ 
rés comme Berbères B. Fâten. L’extension des B. Râched 
les avaient, deux siècles à peine auparavant, refoulés des 
steppes où ils nomadisaient vers les régions telliennes d’un 
accès plus difficile W ; la plupart s’étaient fixés dans la 
chaîne du Tessâla, pendant qu’une fraction plus réduite se 
retranchait au sud d’Oujda sur un massif auquel ils avaient 
donné leur nom. Amenés par les mêmes remous, les Ze- 
nâta B. Ournîd s’étaient installés au sud de Tlemcen dans 
les régions montagneuses où on les rencontre encore de 
nos jours! 5 6 ). Enfin, non loin de là, les B. Snoûs, dont nous 
ignorons l’origine, occupaient le territoire où ils ont conti¬ 
nué à vivre (6 ). 

Sur presque tous ces groupes, les Dawî 'Obayd Allah 
avaient perçu des redevances et en percevaient encore à 
la fin du XIV e siècle. Ibn Khaldoûn nous dit qu’ils avaient 
fait reconnaître officiellement leurs droits de lever sur les 
citadins et les cultivateurs les tributs (atâwât) et les taxes 
(wadâï‘) qu’ils s’étaient antérieurement déjà attribués à eux- 


(1) IKh., 1193, tr. I 298. D’après la tradition, ils auraient été refoulés de 
la plaine d’Eghris, près de Mascara, vers les montagnes qu’ils occupent 
actuellement, par l’invasion musulmane. Aug. Bernard, Los confins algéro- 
marocains, p. 5 et les sources citées. 

(2) IKh., I 163, tr. I 255. 

(3) IKh., 1145, tr. I 230; Basset, Nedromah et les Tracas, p. 114-115; Shaw, 
1 25. 

(4) IKh., I 159-160, II 224, tr. I 250, IV 2. 

(5) IKh., II 74, 224, tr. III 289, IV 2. 

(6) IKh., I 75, tr. I 120; cf. Destaing, Dialecte des B. Snous, p. xxiv. 
Sur leurs démêlés avec les Ahlâf, ibid. et p. 353. 
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mêmes* 1 ). L’affaiblissement des B. ‘Abd el-Wàd avait 
assuré leur fortune. « Presque toutes les contributions 
de ces pays passèrent dans leurs mains », ajoute-t-il. Ils 
frappèrent même d'un péage, à percevoir pendant le temps 
de leur séjour dans le Tell, les voyageurs se rendant 
d’Honayn à Tlemcen* 2 ). C’était là une sorte de rançon 
d’allure légale comme il en existe tant au Maroc* 3 ) et 
comme les nomades en établirent de tout temps dans le 
désert sur les pèlerins et les marchands* 4 ). Les Dawî 
‘Obayd Allah n’avaient pas échappé à une charge sem¬ 
blable, quand les princes de Tlemcen étaient les plus forts. 
Pendant de longues aimées, ils avaient acquitté le « haml 
er-rahîl », sorte de droit de douane arbitrairement fixé 
par le sultan sur les provisions ou les marchandises qu’ils 
transportaient avec eux* 5 ). Par un retour naturel de for¬ 
tune, c'étaient eux qui maintenant taxaient les sujets du 
sultan circulant en plein Tell et sur les terres de l’empire. 
Cet impôt devait leur être d’un bon rapport. Honayn, dont 
il ne reste que quelques murs écroulés, passait au moyen 
âge pour une jolie ville bien défendue par ses murailles 
et qui, pourvue d’un mouillage commode, entretenait un 
commerce actif avec l’Andalousie* 6 ). 

Tels étaient les revenus dont les ‘Obayd Allah, ou plus 
exactement les Kharrâj jouissaient pendant leur temps 
d’estivage. Les Ileddâj, de leur côté, possédaient, sur la 
rive du Zâ, la citadelle de Taourîrt, et levaient des impôts 
dans la région. Quand les pluies leur annonçaient que 
l’hiver était proche, ils s’acheminaient vers le désert, où 
les attendaient de non moins appréciables profits. 

(1) IKh., I 75-76, tr. I 120. Toutefois, d’après VIstiqçâ, tr. I 31, ils payè¬ 
rent constamment le kliarâj à Tlemcen. 

(21 Je crois pouvoir modifier la traduction de de Slane et reconnaître ici 
l’indication d’un état encore subsistant au moment où l’auteur écrit. 

(3) Sur la nczdla, cf. de Foucauld, Reconnaissance , 236. 

(4) Burckhardt, Vjy., III 4, 6; Ibn Battoùta, IV 446. 

(5) IKh., I 73, 75, tr. I 117, 120. 

(6) Cf. Bekri, 70, tr. 166; Edrisî, 172, 214, tr. 206, 265; Basset, A fedromah, 
p. 95-105; Canal, Monographie de l'arrondissement de Tlemcen, ap. Bail, de 
la Soc. de Géog. d'Oran 1885, p. 174-5; Shaw, I 24. 
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On peut dire en effet que « le hasard de la première 
immigration », en les rendant suzerains des oasis du 
Touât, les avaient dotés de territoires sahariens double¬ 
ment avantageux. Aux revenus qu’ils pouvaient tirer du 
sol même se joignaient les bénéfices résultant de la situa¬ 
tion du pays sur une des grandes voies commerciales du 
sud. Celle qui va de Tlemcen à Tombouctou passe natu¬ 
rellement par Fîguîg, longe l’Oued Zousfâna, l’Oued 
Saoura et suit cette « rue de palmiers » qui constitue le 
Touât d). Mais, en dehors de la traversée des oasis, où le 
ravitaillement est aisé et la marche sûre, de vastes espa¬ 
ces restent à franchir, où l’on ne saurait s’engager sans 
l’escorte de guides renseignés et hardis. La route saha¬ 
rienne, le « mejbed », ce « sentier transcontinental, se pro¬ 
longeant rectiligne sur des centaines et des milliers de ki¬ 
lomètres, jalonné de tas de pierres aux croisements, sui¬ 
vant de point d’eau en point d’eau un itinéraire étudié par 
la sagesse inconsciente des générations » < 2 ), est un fil con¬ 
ducteur qu’on ne saurait perdre impunément. Il est prudent 
aussi d’y voyager en troupes, car de tels chemins sont 
perfides autant qu’incertains. Les abords des puits sont le 
rendez-vous des malfaiteurs, et nous savons assez quelles 
sources de revenus offrent les opérations de brigandage 
aux Sahariens, tant Arabes que Çanhàja. On se souvient 
que les Solaymân, une des branches des Ahlâf, y trouvent 
un moyen de suppléer à leurs maigres ressources f3 ), de 
même les Dawî Idassân ont, par leurs randonnées à lon¬ 
gue distance, fait dévier vers l’est la route qui passait par 
Boûda< 4 ). 

De tout temps, les pasteurs nomades, quand ils ne dé¬ 


fi) Cf. Bargès, Mém. sur es relations commerciales sous le règne des B. 
Zaydn. Extr. de Res. de l’Orient, de l’Algérie et des Colonies, juin 1883; 
Coudray, Commerce de Tlemcen au moyen âge, ap. Bull, de la Soc. de Géog. 
d’Alger, 1897. 

(2) Gauthier, Le Sahara algérien , p. 17. 

(3) IKh., I 82, tr. I 129. 

(4) IKh., Il 81, tr. III, 298. 
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troussaient pas les voyageurs, ont été, sur ces chemins du 
désert, les guides tout désignés pour les accompagner et 
assurer leur sauvegarde. Force est d’ailleurs d’accepter 
leurs services quelque prix qu’ils en exigent. Ils se sont 
fait de la conduite des caravanes une sorte de monopole 
que nul ne songe à leur disputer. Ce que sont, à l’époque 
moderne, les Cha'âmba dans la région d’El-Goléa et les 
Üurrâmma dons celle de Ghadamèsd), les Dawî ‘Obayd 
Allah l’étaient pour la région du Touât et de Tamentît* 1 2 ), 
du moins à l’époque de l’année où ils quittaient le Tell 
et à l’époque où ils en revenaient; leur voyage annuel 
devait être l’occasion d’un maximum d’activité commer¬ 
ciale. Mais ces Arabes ne dépassaient pas Tamentît vers 
le sud et n’atteignaient pas le pays des Noirs, comme le 
faisaient parfois leurs parents, les Ma'qil du Soûs. Ceux- 
ci escortèrent jusqu’à destination les envoyés du sultan 
merînide qui allaient porter des présents au roi nègre de 
Mali( 3 ). Les Dawî ‘Obayd Allah ne s’aventuraient pas 
aussi loin. A Tamentît, il fallait trouver de nouveaux gui¬ 
des pour continuer la route jusqu’à Tombouctou. Les 
Çanhâja porteurs de voile remplissaient cet office et, 
moyennant de grosses rétributions, consentaient à accom¬ 
pagner les voyageurs par delà les mystérieuses solitudes 
qui s’ouvraient devant eux* 4 ). 

Touât et Goûrâra constituent, comme on sait, le bassin 
occidental du Sahara algérien et s’opposent au bassin 
oriental d’Ouargla. Faisant suite à la Saoura, le Touât pro- 


(1) Carette, . Commerça de l'Algérie , 1844, p. 32. Voir aussi le cas des 
Havvâmed de Tripolitaine, Deambrogio, Notes sur les tribus de la Tripoli- 
taine, ap. Reçue tunisienne 1907, p. 276. 

(2) IKli., II 81, tr. III 299. 

(3) IKh., II 3951. 2, tr. IV 243, dit que la conduite des envoyés de Mensâ 
Moûsâ fut escortée par ‘Alî b. Rânem, émir des Ma'qil Jdr Allah , qui nous 
sont inconnus; l'Istnjçà, texte II 74, intitule ce chef «émir des Jerrdr ». Nous 
proposons de substituer à ces deux lectures la lecture Jellâl, nom d’une 
des familles qui composent les Roqaî(ât du Soûs (IKh., 175, tr. I 119), 

(4) IKh., foc. cit. 
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prement dit s’enfonce vers le sud, au-delà du grand Erg, 
sur une distance de près de deux cents kilomètres! 1 ). 

A l’est de ce chapelet rectiligne d’oasis, le Goûrâra pré¬ 
sente un ensemble moins nettement ordonné d’îlots culti¬ 
vables dont une vaste sebkha est le centre. 

Les auteurs du moyen âge semblent avoir moins bien 
connu cette région que le bassin oriental, qui entretenait 
avec l’Afrique mineure des rapports plus faciles. Ibn Bat- 
toûta, qui la traversa à son retour du Soudan, ne nous 
apporte que peu de renseignements! 2 ). Ibn Khaldoûn nous 
représente le Goûrâra comme comportant une centaine de 
qçoûr florissants parmi lesquels il cite Tsàbît; pour la ré¬ 
gion touàtienne, il nous fournit les noms de Boûda, la plus 
septentrionale des agglomérations, de Reggân, la plus mé¬ 
ridionale, et de Tamentît, qui est encore « la capitale mo¬ 
rale du Touât, son centre industriel, commercial, et si l’on 
peut dire, intellectuel! 3 ) ». Sa description sommaire établit 
peu de différence entre le Touât et le Goûrâra; les deux 
régions forment bien en effet une grande individualité 
géographique. Le même procédé de captage des eaux se 
retrouve dans l’une et dans l’autre; partout les fôggâras, 
ces prodigieux canaux souterrains, se décèlent aux yeux 
du voyageur par leurs taupinières de déblais couronnant 
les puits d’aération! 4 ). Cependant, le Goûrâra diffère du 
Touât, tant au point de vue du sol que du peuplement. 
Il comporte des pâturages que l’on chercherait vaine¬ 
ment dans la région touàtienne, en revanche, l’agricul¬ 
ture paraît y être moins développée! 5 ). L’élément berbère 
ou zenâtien y semble également plus dense qu’au Touât 

(1) Gautier, Le Sahara algérien, p. 20 ss., 217 ss.; Martin, Les oasis sa¬ 
hariennes, p. 4, 9 ss. ; La Martinière et Lacroix, Documents sur le sud-ouest 
africain, Il 124, IV 419. 

(2) Ibn Battoûta, IV 446-447; IKh., I 124, Il 81, tr. I 196, III 298. 

(3) Gautier, Sahara algérien, p. 251. 

(4) Gautier, ibid., 242-244; Martin, Oasis sahariennes, I 235-279; Ibn Khal¬ 
doûn signale l’existence de puits artésiens au Touât et au Goûrâra comme 
à Ouargla et dans l’Oued Rîr, IKh., Il 81, tr. III 299-300. Cf. Martin, 
Oasis sahariennes, I 281-282. 

(5J Gautier, ibid., 246. 
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ou d’autres éléments se sont fondus à la population indi¬ 
gène. 

Rien n’est plus hypothétique d’ailleurs que l’histoire de 
ces peuplements des oasis, et nous aurions beaucoup de 
peine à démêler l’origine des qçoûriens que les nomades 
Ma'qil et Zorba y trouvèrent, lorsqu’ils apparurent tout 
d’abord dans le pays. 

L’auteur de 1’« Istibçàr », qui, le premier, parle de 
Figuîg, nous dit que des tribus diverses habitent ce terri¬ 
toire! 1 '. On pourrait en dire autant des districts qui s'éten¬ 
dent au-delà des sables de l’Erg. Ibn Khaldoûn toutefois 
est plus précis ; il note à Fîguîg l’existence de Matrara, 
Berbères de la grande famille des B. Fàten< 2 ), qui, d’après 
lui, forment de même la majeure partie de la population 
de Sijilmâsa et dont on trouve les représentants dissé¬ 
minés à l’état sédentaire jusqu’à Tamentît. Mais il men¬ 
tionne aussi, 5 plusieurs reprises, comme l’élément do¬ 
minant de la région goûràro-touàtienne, des Zenâta appar¬ 
tenant aux B. Wemânoû, et prétend qu’on y trouve 
encore des parents de ces Zenâta B. Wâsîn, qui donnèrent 
leur nom aux qçoûr du Mzâb, et des fractions appauvries 
des groupes opulents qui fondèrent des empires dans le 
Tell des deux Maghreb' 3 ). 

D’autres éléments, qu’il ne mentionne pas, étaient vrai¬ 
semblablement venus compliquer cetta ethnographie. 

• Des traditions très vivaces dans le pays, en partie 
contrôlée par l’archéologie' 4 ), nous laissent supposer dans 
le Haut Touât l’existence d’industrieuses colonies juives 
qui auraient fondé Tamentît et creusé lesfoggârasl 5 '. Dans 

(1) Istibçàr, tr. Fagnan, p. 120. Sur Figuîg, of. Doutté, Figuîg, notes et 
impressions, ap. La Géographie 1903, p. 177 ss. 

(2) IKh., 1 152-153, tr. I 240. 

(3) IKh., I 74, II 80-81, tr. I 116, III 298-299. 

(4) Gautier, Sahara, p. 251-253, 261, 264. 

(5) Ils se seraient dispersés ou convertis vers le XV e siècle, sous l’effet 
de la poussée maraboutique venue du sud-ouest du Maghreb extrême. La 
destruction de la synagogue de Tamentît serait de 1492. Martin, Oasis 
sahariennes, I 127. Sur les persécutions contre les Juifs du Touât, entre- 

f irise â l'instigation d’un missionnaire de Tlemcen, El-Merrîlî, cf. Léon, 
Il 243; Cherbonneau, ap. Bec. de la Soc. arch. de Constantine 1854-5, p. 10- 
11; Bargès, Compl. à l’hist. des B. Zeiyan, pp. 388-392. 
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le Bas Touât, les énigmatiques « Barmâta » , que l’on dit 
apparentés aux populations soudanaises, auraient joué un 
rôle civilisateur analogue et auraient laissé, comme traces 
de leur passage, ces qçoûr de pierre dont on voit encore 
les ruines au sommet des falaises ou des garas, domi¬ 
nant les oasis et les qçoûr de pisé de construction plus ré¬ 
cente fi). 

Enfin, les chroniques locales, qu’il serait imprudent 
de rejeter complètement, nous signalent les arrivées 
successives de familles arabes que leur affaiblissement 
poussait à se fixer dans les qçoûr, comme les Ma'qil Oû- 
làd Boû ’l-Hosayn l’avaient fait dans les vallées de la 
Saoura et du Guîr( 1 2 !. 

Parmi les noms fort nombreux que nous ont transmis 
ces récits, nous en relevons quelques-uns qui peuvent 
prêter à une identification d’ailleurs assez hypothétique 
avec les noms des tribus telliennes connues! 3 ). Selon ces 
sources, les immigrés se seraient enrégimentés dans les 
çoffs déjà existant dans le pays. Pourrions-nous douter, 
en effet, qu’il en existât? Nous n’ignorons pas que dans 
chacun de ces qçoûr, à l’intérieur de chacun de ces petits 
organismes qui avait son autonomie politique, sa vie 
municipale à part, « on se disputait le commandement 
par l’intrigue et les armes »( 4 ). Et nous savons aussi com¬ 
ment ces dissensions intestines facilitaient l’installation 
des collectivités conquérantes, (le çoff le plus faible donnant 


(1) Gautier, Sahara, 256-260. Nous rappellerons, sans en tirer d’ailleurs 
aucune conclusion, la prétention des Dawâwida à une origine Barmecide. 
IKh., Proléçj., tr. I 279. 

(2) IKh., I 79, tr. I 125. 

(3) Tels sont les Mekhâdma (B. Athbej?) (Martin, Oasis sahariennes, 
I 75; IKh., I 48, tr. I 78), les B. Jeber (B. Riyâh?) (Martin, I 77; IKh., 
I 43, tr. I 70-711, les Maymoûn (Zorba Sowayd?), (Martin, 183; IKh., I 61, 
tr. I 98), les Oûlâd Harîz (Ma’qil) (Martin, I 77; IKh., I 77, tr. I 122) et des 
Chebbânât venus du Der'a (Martin I 1051. Il semble que l’expansion hilâ- 
lienne se soit fait sentir bien au-delà vers le sud. On trouverait des B. Hilâl 
au Kânem. Cf. H. Carbou, La région du Tchad ut du Ouaclaï, Paris, 1912, 
p. 73. 

(4) IKh., I 73, tr. I 117. Comparer Aug. Bernard, Les confins algéro- 
marocains , p. 97-98; Letourneux, Rapport d’une mission botanique (L'æplor. 
scient, de la Tunisie), Paris 1887, p. 24. 
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l'entrée du qçar aux étrangers avec l’espoir que ceux-ci 
l’aideront à vaincre le çoff rival) ou encore comment les 
nouveaux venus accordent à la cité tout entière leur pro¬ 
tection contre les ennemis du dehors et s’attribuent en 
échange des revenus fixes, et une suzeraineté véritable. 

Ce n’est pas que le Touât et le Goùrâra n’eussent été à 
plusieurs reprises conquis par les princes maghribins.Vers 
l'an 1316, Aboû ‘Alî, maître de Sijilmùsa s’en était em¬ 
paré! 1 ). Vers l’an 1337, Ibn el-‘Azz, notable des B. Yznâ- 
sen, qui supportait impatiemment le voisinage des Dawî 
‘Obayd Allah craignait leurs empiétements et voulait aller 
attaquer ces rivaux dans leurs retranchements du désert, 
avait poussé le Merînide Aboû ’l-Hasan à les annexer. Le 
sultan lui avait confié un corps d’Arabes! 2 ). Ibn el-‘Azz 
avait pénétré dans les oasis, soumis les qçoûr; mais les 
Dawî ‘Obayd Allah, qui considéraient le pays comme leur, 
avaient tué le chef berbère et pillé la troupe merînite; puis, 
ne croyant pas prudent de remonter dans le Tell après 
cette agression, le chef des Dawî ‘Obayd Allah, Ya'qoûb 
b. Yarmoûr, avait pris le parti de séjourner à Tsâbît. Le 
voyageur Ibn Battoûta y arriva sur ces entrefaites; il nous 
dit la terreur que produisit sur les gens de la caravane la 
nouvelle que les Arabes étaient dans le pays < 3 ). Ce témoi¬ 
gnage fortuit nous est un utile renseignement. Nous ima¬ 
ginons sans peine qu’il devait en être souvent ainsi dans 
les qçoûr quand les Arabes venaient planter leurs tentes 
brunes sur la lisière des palmeraies. 

Sans doute leur venue périodique apportait quelque 
abondance dans le pays : les convois qui voyageaient sous 
leur escorte y laissaient des produits fabriqués, et les 
grands sacs rayés qui pendaient aux flancs de leurs cha¬ 
meaux y déchargeaient les précieuses céréales, dont ils 
s’étaient gonflés dans les marchés du Tell. L’apparition 

(1) IKh., Il 359, tr. IV 194. 

(2) IKh., I 76, tr. I 121. 

(3) Ibn Battoûta, édit. Dofreméry-Sanguinetti, IV 446447. 
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des nomades venait heureusement varier l’ordinaire dès 
qçoûriens. « Le pays de Boûda, nous dit Ibn Battoûta, ne 
fournit ni grains, ni beurre, ni huile d’olive. Les habitants 
se nourrissent de dattes et de sauterelles! 1 ) »; aussi ses 
compagnons de route font-ils ample provision de toutes 
les denrées qui manquent au Touât avant de s’y aventu¬ 
rer. Trois siècles plus tard, le voyageur El-'Aïvâchî consi¬ 
dère comme une grâce providentielle la venue récente des 
Arabes dans la ville saharienne d’Ouargla, où lui-même 
passait avec la troupe des pèlerins. « Par une faveur que 
Dieu voulut bien nous faire, dit-il, il se trouva qu’un peu 
avant notre arrivée, une caravane d’Arabes était entrée et 
avait apporté beaucoup de beurre salé, des grains, et avait 
amené des moutons et des chameaux. Nos pèlerins s’em¬ 
pressèrent d’acheter selon leurs besoins, ce qu’ils firent à 
bon marché. Il vint le lendemain une autre caravane, qui 
apporta autant sinon plus que la première. Nos compa¬ 
gnons de voyage se rassasièrent de dattes et de beurre 
salé. Ils achetèrent aussi beaucoup de moutons, de sorte 
que, pendant notre séjour à Ouargla, on se serait cru à 
l’Td el-Kebîr( 2 ). » 

Mais, si le retour annuel des nomades est presque une 
nécessité de la vie économique des qçoûriens et leur 
apporte l’espoir de repas variés et plantureux (pour des 
Sahariens s’entend), combien en revanche d’exigences in¬ 
supportables, de conflits inégaux, de rebuffades hautaines, 
de conditions onéreuses, quel surcroît de labeur n’appor¬ 
tent pas avec eux ces hommes qui viennent par les rou¬ 
tes du nord, après les durs mois d’été, au temps où les 
dattes sont mûres ! De tout temps il en fut de même. Il 
en était ainsi, il y a plus de deux mille ans, quand les 
pasteurs de la grande Syrie, dont parle Hérodote, lais¬ 
sant leurs moutons sur la côte, remontaient vers l’inté- 


(1) Ibn Battoûta, loc. cil. 

(2) El-Aïyâchî, Voyages, tr. Berbrugger, p. 45-46, 
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rieur pour récolter le produit des palmiers du pays 
d’Augileû). Les Arabes hilâliens n’ont* certes pas créé la 
situation des sédentaires du Sahara. Elle est aussi vieille 
que le désert. Avant eux, les gens des oasis avaient déjà 
des suzerains nomades; mais cette situation, ils l’ont très 
probablement généralisée et l’on rendue plus pénible. 
Devant l’insécurité croissante, consécutive de l’invasion 
du XI e siècle, devant l’incendie grandissant, l'agriculteur 
sans défense a dû faire la part du feu, recourir aux Ara¬ 
bes eux-mêmes, souscrire aux exigences de ceux qui 
apportaient le salut après avoir fait naître le danger. Ce 
qui arrive de nos jours nous indique clairement ce pro¬ 
cessus, et mieux encore peut-être ce que nous a révélé 
l’étude des événements survenus dans le Tell, dès le len¬ 
demain de l’arrivée des tribus. De même que les popula¬ 
tions d’Ifriqîya réfugiées dans les villes après la chute des 
Zîrides, les gens de l’oasis et tous ceux que la peur a 
rabattu vers cet asilei 2 ) « ont dû se faire les protégés d’un 
groupe pour ne pas être la proie de tous »( 3 ). A défaut de 
renseignements datant du moyen âge, l’histoire moderne 
du Sahara algérien nous en fournirait une masse, pour pré¬ 
ciser les étapes de cette main-mise des seigneurs Arabes 
sur leurs clients des qçoûr< 4 ). 

Comme toutes les aristocraties, l’aristocratie des pas¬ 
teurs a connu l’âge des supériorités et des services réels 
avant de connaître l’âge des privilèges que rien ne motive 
plus. La soumission des qçoûriens a pu être parfois un 
simple fait de guerre; elle a plus souvent été (ce qui re- 

(1) Hérodote, Hist., IV, ch. clxxii, clxxxii, cité par Schirmer, Le Sahara, 
p. 297. 

(2) Cf. Féraud, Le Sahara de Constantine, p. 459. 

(3) Schirmer. loc. cit. 

(4) Les Dawi Boù ‘Anân (fraction des Dawi Meni‘) vinrent d’abord sans 
scrupule commettre quelques petits vols (aux dépens des gens d’Iglî) ; puis, 
enhardis par le défaut de représailles, ils en vinrent à faire la récolte des 
dattes pour leur propre compte. Les Glâwa essayèrent en vain de les en 
chasser; a bout d’expédients, ils achetèrent les Oùlâd Slimân, autre frac¬ 
tion des Dawi Menî‘, qui consentirent à les protéger contre leurs enne¬ 
mis. Caldero, Les B . Gommi, ap. Bull, de la Soc. de Grog. d'Alger 1904, 
p. 333, 
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vient d’ailleurs au même) la conséquence d’un contrat. En 
échange d’une sécurité relative, les vassaux, s’ils n’alié¬ 
naient pas leur liberté personnelle, s’ils ne devenaient pas 
esclaves ou serfs, ont consenti à leurs protecteurs, comme 
redevances en nature, la part la plus large de leur propre 
travail et de celui de leurs enfants. On laisse à penser les 
empiétements graduels de cette force brutale sur cette fai¬ 
blesse, dont rien ne pouvait faire espérer le relèvement. 
Peu à peu, les nomades devenaient les vrais maîtres du 
sol. Le contrat habituel, qui attribue le cinquième (khoms) 
au fellah, fut souvent suivi d’arrangements plus onéreux 
encore! 1 ). Nous verrions volontiers des maîtres aussi exi¬ 
geants que les Dawî Menî f de l’époque moderne dans ces 
Dawî ‘Obayd Allah dont la venue terrorisait les compa¬ 
gnons d’Ibn Battoùta. 

Le rythme "des travaux annuels des nomades devait 
aussi ressembler fort à celui que nous indique Carettef 2 ). 
Nous aurons peu de chose à y changer pour nous repré¬ 
senter leur vie du sud. Les nomades arrivent dans le 
Sahara à l’époque de la maturité des dattes, c’est-à-dire 
vers le milieu d’octobre. Un mois s’écoule à faire la ré¬ 
colte. Ils abandonnent aux sédentaires la part convenue, 
probablement le cinquième; « le reste servira à leur consom¬ 
mation personnelle ou sera transporté dans le Tell pour 
être échangé contre des céréales ( 3 ) » ; un autre mois est 
consacré aux transactions, à l’échange du blé et de l’orge 


(1) Voici comment les Dawî Menî‘ sont progressivement devenus pro¬ 
priétaires de tous les palmiers de Târît. Ces nomades, se trouvant peu 
satisfaits du quart des récoltes qu’on leur avait promis, « laissèrent enten¬ 
dre qu'il était injuste que leurs protégés gardassent la plus grande portion. 
Ils étaient mèmè disposés à faire mettre à mort les principaux de Tarit, 
pour n’avoir aucun partage à faire avec eux, lorsque Boû Felja [l’un des 
notables), apprenant le sort réservé à ses compatriotes, se rendit en hâte 
auprès des Dawi Menî' ; au nom des siens, il leur proposa l’abandon des 
trois quarts des palmiers... Les Dawi Menî* acceptèrent... » Depuis lors, 
« les qçoûriens n’ont même pas su conserver le lot qui leur était échu. 
Chaque fois qu’ils ont voulu des grains, ils se sont adressés aux Dawi 
Meni‘, sans songer au remboursement, et, avec l’insouciance qui caracté¬ 
rise l’indigène. II en est résulté qu’ils ont été obligés de céder q>eu à peu 
leurs propriétés pour se libérer ». Calderaro, loc. cil., 317-318. 

(2) Carette, Du commerce de VAlgérie, Paris 1844, p. 14-15. 

(3) Aug. Bernard et Lacroix, Evolution du nomadisme, p. 179. 
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contre les tissus de laine, produit du travail annuel des 
femmes. Lorsque ces opérations sont terminées et que les 
marchandises sont déposées dans les magasins, sous la 
garde et la responsabilité des qçoûriens, les tribus s’éloi¬ 
gnent des villages et vont conduire leurs troupeaux, de 
pâturages en pâturages, dans les steppes désertes du Sa¬ 
hara. 

Ces pâturages, nous l’avons vu, ne sont ni très nom¬ 
breux, ni très abondants dans la région du Touât; ils le 
sont davantage au Goûrâra. C’est donc là qu’ils dirigeaient 
de préférence leurs chameaux, une fois finis les travaux 
de la récolte des dattes. Le Goûrâra recevait même par¬ 
fois, dans les années mauvaises, les troupeaux des B.‘Amir 
qui en venaient partager les ressources, après accord préa¬ 
lable avec les Dawî ‘Obayd Allah, seigneurs véritables de 
la région d). 

Telle est, au XIV e siècle, tant dans le Tell que dans le 
désert, la situation de ces Dawî ‘Obayd Allûh, tribu de 
frontière qu’un concours heureux de circonstances a sin¬ 
gulièrement servie. 

Dans ce qui précède, nous n’avons pas cru pouvoir dis¬ 
tinguer d’une manière nette les deux branches qui la 
composent, parce que le « Kitâb el-Tbar » ne nous l’a pas 
permis. Il semble toutefois qu’il existe une différence nota¬ 
ble entre les Heddâj et les Kharrâj. Les seconds, dont nous 
avons localisé le territoire tellien dans la région de Tlem- 
cen, paraissent avoir été sensiblement plus nombreux et 
plus riches que les premiers. Au XVI e siècle, Léon l’Afri¬ 
cain n’attribue que 500 chevaux aux Heddâj de la plaine 
d’Angûd, qu’il déclare très pauvres, tandis qu’il évalue à 
4.000 le nombre de ceux dont peuvent disposer les Khar¬ 
râj ( 2 ). Ceux-ci fréquentent en été les environs de Tlem- 
cen, en hiver le désert de Figuîg et la région des B. 
Gommî. Ils reçoivent, nous dit-il, une subvention des 

(1) IKh., II 81, tr. 111 299. 

(2) Léon, I 63-64. 
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sultans tlemceniens. Les uns et les autres d’ailleurs sont, 
d’après lui, des pillards sans vergogne. Leur situation sur 
une des grandes routes de Berbérie leur en donne les 
moyens. 

Léon l’Africain est un des derniers chez qui figurent 
encore les vieux noms de Dawî ‘Obayd Allah et de 
Heddâj. Ces tribus, comme il arrive souvent, ont changé 
d’appellation et perdu quelque peu de leur personna¬ 
lité. Le nom géographique de leur station habituelle (qui 
souvent n’est lui-môme qu'un vieux nom de tribu) tend 
à se substituer au nom ancien. C’est là, croyons-nous 
un indice d’affaiblissement; quoiqu’à vrai dire, il semble 
assez difficile de déterminer pourquoi telle désignation se 
conserve et telle autre tombe dans l’oubli. Comment se 
fait-il, par exemple, que le nom de Ma'qil ait disparu du 
Maroc oriental et qu’on y connaisse enbore les Mohaîyad), 
modeste rameau détaché de la branche des Athbej B. ‘Iyâd 
et enté sur le tronc puissant des Arabes ma'qiliensl 1 2 )? 
Qui peut expliquer que nul ne parle plus des Dawî ‘Obayd 
Allah et que les Français aient encore trouvé une des fa¬ 
milles des Kharrâj i 3 4 >, les Rosel, sur le territoire que ces 
Arabes fréquentaient, il y a plus de cinq siècles, au nord 
de TlemcenA? Quoiqu’il en soit, il nous suffira de cons¬ 
tater que, de très bonne heure, ces noms génériques im¬ 
portants, connus d’Ibn Khaldoûn, sont abandonnés et que 
des noms nouveaux apparaissent; mais tout porte à croire 
que, dans la collectivité désignée sous l’appellation d’An- 
gâd, les anciens Heddâj, dont la plaine d’Angâd était le do¬ 
maine propre, entraient pour une bonne part, sans doute 


(1) Sur cette tribu de la frontière algérienne, au sud-ouest d’Oujda, cf. 
de Montdésir, l.cs tribus du N.-E. marocain, ap. Bull, de la Soc. de Geoa. 
d'Alger, 1905, pp. 266-268. 

(2) IKh., I 74, tr. I 118; Cf. Ez-Ziyânî, tr. 35. 

(3) Notons que des Kharrâj sont marqués sur la carte Carette au sud-est 
de Tlemcen, contigus aux Ahl el-Wêd. 

(4) Sur la rivé gauche de hisser. 
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avec des fractions des Kharrâj, des Dawî Mançoûr et des 
éléments berbères voisins! 1 ). 

Comme les Dawî ‘Obayd Allah, ces Angâd sont grands 
coupeurs de routes! 2 3 ). L’apparition de la deuxième dynas¬ 
tie chérifienne, celle des Fîlàlis, les met un moment au 
premier plan dans l’histoire du Maghreb el-Aqçâ; ils sou¬ 
tiennent Moùlay Er-Rachîd et l’aident à s’emparer du 
trône !3 ). Mais leurs brigandages persistants attirent sur 
eux, comme sur les Ahlàf, la rigueur du grand chérîf 
Moûlây Isma'îl, qui fonde des forteresses dans le pays pour 
surveiller ces tribus turbulentes! 4 ). Quant aux Rosel, frac¬ 
tion des Kharrâj, ils semblent d’assez bonne heure se so¬ 
lidariser avec leurs voisins, les B. 'Âmir. Telle fut du 
moins leur attitude lors des agitations que provoqua l’émir 
‘Abd el-Qàder( 5 ). Rosel, B. ‘Âmir, Trâras et Oulhâça pa¬ 
raissent alors former un bloc assez compact et avoir oublié 
les vieilles haines qui les divisèrent jadis. 

Comme ont le voit, le groupe d’Arabes ma'qiliens que 
nous venons d’étudier se rattache étroitement et de plus 
en plus à l’histoire du Maghreb central. Nous retrouve¬ 
rons un dernier îlot de la grande famille, isolé au cœur 
même de l'Algérie, dans la plaine de la Mitidja. Mais l’or¬ 
dre régional que nous avons adopté ne nous permet pas 
d’en aborder immédiatement l’étude. Nous devons main¬ 
tenant, poursuivant notre route vers l’est, examiner les 
grandes familles hilâliennes qui couvrent le Tell de l’Ora- 
nie : B.‘Âmir, Homeiyân et Sowayd. 


(1) Les Angâd sont tenus pour « des Arabes nomades qui ont été placés 
là au XIV* siècle par les souverains de Tlemcen ». Aug. Bernard, Confins 
algéro-marocains, p. 17. Sur la signification purement géographique de 
ce nom au moyen âge, IKh., II 177, tr. III 435; Yahyâ b. Kh., tr. II 102 n. 
Voir aussi Voinot, Oudjda et l’Amalat , 180-182. 

(2) Cf. Daiv/iat en-Ndchir, p. 54-55; Léon, III 6; Marmol, II 321. 

(3) Noîhet, tr. pp. 472, 499; Torjmdn, tr. 6, 12, 14-15. 

(4) Torjmdn, tr. 26, 34-35. Sur la situation des Angâd Rerâba du terri¬ 
toire marocain et celle des Angâd Cherâga d’Algérie, leur extension vers 
le Ghott Chergui. leurs stations occasionnelles dans la plaine de Sidi bel- 
Abbès’ét au sud d’Oran, cf. Carette et Warnier, Description, et dioision de 
l'Algérie 1847, p. 4344 et la carte de 1846. 

(5) Cf. Douairs et Zemalas, Oran 1883, p. 12, 39, 41, 53. 
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II. 

B.‘Amir. —- Toutes trois se rattachent à cette.lignée 
deZorbab. Abî Rebî'aqui semble avoir composé, en Magh¬ 
reb central, le fond de la population arabe. On connaît les 
étapes successives de leur installation. Comme les autres 
fractions du groupe zorbien, les B. ‘Âmir, après avoir sé¬ 
journé entre Tripoli et Gabès, s’étaient éloignés vers l’ouest 
pendant la seconde moitié du XII e siècle. Vers 1200, nous 
les trouvons dans les steppes de la région du Zârez Rarbî, 
à l’ouest du Rodna; ils semblent même déborder sur le 
Tell au nord de cette région* 1 ), où ils occupent le futur 
domaine des Sowayd. Clients du sîd almohade, gouver¬ 
neur de Tlemcen, ils accompagnent les Zenâta B. Badin 
dans leurs migrations. Vers 1235, lors de l’accession de 
leurs confédérés, les ‘Abd el-Wâdides, au rang de princes 
sédentaires, nouveau progrès des B. 'Âmir vers l’ouest. 
Pour contenir la turbulence des Ma'qil qui occupaient déjà 
la vallée de la Moulouiya, Yarmoràsan les avait appelés 
auprès de lui, eux et les Romeiyân. Se séparant des B. 
Yazîd, ils s’étaient donc transportés vers les steppes au 
sud de Tlemcen, et, peu de temps après sans doute, 
avaient reçu des apanages dans la région maritime, au 
nord de cette ville. 

Les Homeiyân n’avaient pas eu de part à cette nouvelle 
attribution de terres et étaient demeurés sur la bordure 
méridionale du Tell. Mais on se souvenait de les avoir 
vus venir des Zârez en compagnie des B. ‘Âmir, et cela 
suffit à expliquer l’erreur de certains qui les considé¬ 
raient comme branche des B. ‘Âmir, bien qu’ils fussent en 
réalitéissus desB. Yazîd, que lesB.'Âmiravaient quittés! 2 ). 

(1) lKh., I 77, tr. I 123. Les Sowayd seraient pendant ce temps au Zârez 
Chergui. La limite orientale des Zorba est alors la bordure ouest du 
Hoclna. 

(2) Il faut noter la classification encore en usage, chez les Homeiyân, de 
leurs groupes en Châfa 1 et non-Châfa‘ (cf. Pays du mouton, 330; les Châfa, 
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Le fait d’être accompagnés par les Homeiyân n’était 
d’ailleurs pas la seule circonstance qui rappelât la vie anté¬ 
rieure des B. ‘Amir auprès des B. Yazîd. Pendant fort 
longtemps, les émigrés reçurent de leurs anciens voisins 
une redevance de mille grands sacs de grainsd), commé¬ 
moration, disaient les uns, d’un service rendu aux B.Yazîd 
par les B. ‘Amir dans un danger pressant, simple survi¬ 
vance, prétendaient les autres, d’une servitude, d’une taxe 

A 

en nature que les B. ‘Amir venaient percevoir dans la 
riche vallée du Hamza où campaient leurs confédérés. 

On sait quelles alternatives d’éclipse et d’éclat subit la 
fortune des B. ‘Amir, quelles querelles divisèrent la tribu 
et amenèrent le rattachement d’une famille de leurs cheikhs 
au parti merînite, quelle fidélité montrèrent assez cons¬ 
tamment les autres familles aux B. ‘ Abd el-Wâdf 2 /. A la 
fin du XIV e siècle, ils possédaient des droits sur toutes 
les plaines sublittorales entre la chaîne du Tessàla et le 
Gaddâra (Djebel Romra actuel)! 3 ), c’est-à-dire la lon¬ 
gue plaine de Zîdoûr, à l’ouest d’Aïn Temouchent, la 
plaine de Mlàta, qui borde au sud la Sebkha d’Oran, aux¬ 
quelles il convient peut-être d'ajouter la plaine du Sîg. 
Ibn Khaldoûn semble indiquer qu’au delà, vers l’est, com¬ 
mençait le domaine des Sowayd. Les B. ‘Amir d’ailleurs 
ne jouissaient pas, dans leur région, du revenu des villes, 
que les sultans de Tlemcen s’étaient réservé, mais les 
avantages que leur assurait la possession de ces riches 
pâturages, joints sans doute aux impôts payés par les cam¬ 
pagnards, étaient suffisants pour leur assurer une vie fa- 

seraient les Homeiyân algériens). Châfa 1 (régulièrement Châfî 1 ) est le nom 
d’une des branches des B. ‘Âmîr (IKh., I 65, tr. 1104). Y aurait-il la une 
persistance de l'ancienne confusion entre Homeiyân et B. ‘Âmîr? 

(1) Sur la capacité du grand sac (rorâra), soit90 litres, cf. Martin, Oasis 
sahariennes, I 22. 

(2) Boü Râs (Voyages, tr. ap. Reo. Af<\ 1861, p. 123), précisant Ibn Khal¬ 
doûn, attribue au sultan Aboû Hammoû leur transfert du sud de Tlemcen 
au Sahel d’Oran et nous dit que cet événement se produisit vers 760 
(1358 J.-C.). 

(3) Basset, Fastes chronologiques de la aille d’Oran, ap. Bull, de la Soc. 
de Géog. d’Oran 1892, p. 56. 
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cile. Quoique moins favorables à la culture que la Mitidja, 
en raison de la salure des terres, les plaines humides du 
Sahel d’Oran devaient offrir aux nomades de bons par¬ 
cours d’été. Quant aux sédentaires de la région, c’étaient 
quelques restes misérables des Berbères Azdâja qui 
avaient tenu lepaysd); c’étaient surtout cesMedyoûna zenà- 
tiens dont nous avons signalé l’arrivée dans le pays vers 
la première moitié du XIII e siècle et qui occupaient la 
chaîne du Tessâla. Il est probable qu’ils payaient quelques 
droits aux B. ‘Amir, quoique les textes ne nous permet¬ 
tent pas de l’affirmer. 

Sans disposer de terres aussi étendues que les Sowayd, 
sans jouir de revenus aussi abondants, les B. ‘Amir pou¬ 
vaient cependant faire bonne figure à côté de leurs puis¬ 
sants voisins. Pour lutter contre ceux-ci (et l’on sait 
qu’ils en eurent plus d’une fois l’occasion) pour résister 
à ce faisceau des Zorba B. Mâlik qui comprenait, outre* 
les Sowayd, les ‘Attàf et les Dyâlem, les B. ‘Âmir grou¬ 
paient autour d’eux des alliés avec lesquels les solidari¬ 
saient des confédérations anciennes ou la frayeur com¬ 
mune de l’extension sowaydienne. Nous avons indiqué 
quels souvenirs (déjà confus dans la mémoire des inté¬ 
ressés) les liaient aux Zorba B. Yazîd. Une alliance 
analogue, mais d’origine plus problématique encore, les 
unissait aux Zorba En-Nadr, dont ils durent être les voi¬ 
sins jadis. Rappelons ce qu’en dit Ibn Khaldoûn : « Bien 
que les familles d’En-Nadr prétendent se rattacher aux 
B. ‘Amir dans la personne Qohâfa, j’ai entendu dire à 
leurs vieillards que Qohâfa n’est pas le nom de leur ancê¬ 
tre, mais celui d’un vallon où ces deux tribus s’étaient 
juré fidélité dans les temps anciens. » Et il ajoute : « Il 
leur est arrivé quelquefois, mais bien rarement, de sou¬ 
tenir les Sowayd contre les B. ‘Amir ; mais, comme nous 
venons de le dire, elles sont toujours plus disposées à 

(1) Ibn Hawqal, 53, tr. 786-787; IKh., I 183-184, tr. I 284-285. 
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donner leur appui à ceux-ci, par suite de la confédération 
qu’elles ont formée avec eux d) ». 

On ne saurait faire intervenir les raisons d’origine pour 
expliquer la confédération existant entre les Zorba B. 
‘Amir et les Oûlâd Zekrîr; l’utilité, les nécessités de la 
vie économique suffisent à en rendre compte. 

Les Oûlâd Zekrîr, branche d’une famille athbejide, 
occupaient le Djebel Ksàl, extrémité orientale du Djebel 
‘Amoûr. Le « Kitâb el-'fbar » nous parle d’une suzerai¬ 
neté exercée sur cette modeste tribu de l’Atlas saharien 
par la riche tribu du Tell ,2 ) ; nous ne doutons pas qu’elle 
n’entraîne avec- elle un droit de passage des seconds sur 
le territoire des premiers. L’époque moderne nous pré¬ 
sente maints exemples de servitudes semblables. Consen¬ 
ties à la suite d’une victoire, elles devaient être attestées 
par un contrat régulier, peut-être confirmées par des 
alliances matrimoniales. 

L’hypothèse d’un droit de passage acquis par les B. 
‘Amir sur les Oûlâd Zekrîr est fortifiée par l’examen de 
leur situation dans le Tell et de leur parcours dans le Sa¬ 
hara. Lorsqu’ayant passé par Tlemcen et Sebdoû, ou ayant 
suivi la vallée de la Mekerra, ils avaient franchi les Hauts 
Plateaux, en obliquant vers l’ouest, et avaient traversé 
l’Atlas saharien! 1 2 3 4 ), ils se trouvaient à l’extrémité sud-est 
des Monts des Qçoùr. Or, nous savons que le plus éloi¬ 
gné vers l’est de ces villages de terre leur appartenait. 
Ils y emmagasinaient leurs fardeaux encombrants ou pré¬ 
cieux et les provisions qu’ils rapportaient du Tell. Ibn 
Khaldoûn ajoute « qu’ils trouvaient dans la possession de 
ce centre beaucoup d’autres avantages » > 3 '. Sans doute se 
faisaient-ils payer des redevances par les qçouriens. Tou" 


(1) IKh,, I 72, tr. I 114 et supra p. 242. 

(2) IIvli., I 35, tr. I 59. 

(3) En empruntant vraisemblablement la piste suivie par les Trâfi (Pays 
du mouton, p. 304) ou un chemin plus oriental. 

(4) IKh., I 153, tr. I 241. 
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tefois les territoires du sud qu’ils avaient en partage ne 
leur offraient pas toujours des pâturages suffisants. Dans 
les années mauvaises, force leur était de traverser le 
grand Erg et de se rendre au Goûrôra, où les Dawî ‘Obayd 
Allah consentaient à les laisser passer l’hiver (h. 

Notons que ce qu’Ibn Khaldoûn nous donne comme un 
fait accidentel semble être une règle d’après Léon l’Afri¬ 
cain. Celui-ci nous les représente comme habitant en été 
les frontières du royaume de Tlemcen et d’Oran, et comme 
parcourant en hiver les déserts qui avoisinent le Goûrôra. 
Y a-t-il là un droit régulier acquis à la suite du refoule¬ 
ment des maîtres antérieurs? Cela se peut. La puissance 
des B, ‘Âmir, loin de décroître, paraît s’être affermie après 
le XIV e siècle. Léon les considère comme un des plus 
importants groupes arabes de la Berbérie; il les prétend 
capables de mettre 6.000 cavaliers bien équipés au service 
du sultan de Tlemcen f 1 2 ). 

La prise d’Oran par les Espagnols devait donner une 
nouvelle orientation à leurs destinées. Ils entrèrent en re¬ 
lation pacifique avec l’infidèle, commercèrent avec lui et 
finalement se mirent à sa solde. Au début du XVIII e siè¬ 
cle, le dey d’Alger, ayant placé les Espagnols dans la né¬ 
cessité de quitter la ville, poursuit les B. 'Amir de sa haine 
et donne une partie de leurs terres aux Douair et aux 
‘Abîd qui l’avaient aidé< 3 4 t. Réduits ou mal vus de leurs 
coreligionnaires, qui ne leur pardonnaient pas leur forfai- 

A. 

ture< 41 , les B. ‘Amir n’en continuèrent pas moins à habiter 

(1) IKh., II 99, tr. III 299. 

(2) Léon, 1 56. Les subdivisions qu’il leur attribue ne concordent pas 
avec celles d’ibn Khaldoûn et de Boû Râs. 

(3) Cf. Lespinasse, Notice sur les Hachem de Mascara, ap. Reo. Afr. 1877, 
pp. 142, 144, 146-148; Walsin-Esterhazy, -Du'la domination turque , Paris, 
1850, p. 169; dè Grammont, Hist. d’Alger , Paris 1887, p. 27; P. Ruff, La 
domination espagnole à Oran, Paris 1900, pp. 13-15; Boû Râs, Voyages 
extraordinaires , tr. ap. Rer.. Afr. 1879, p. 120. Ce furent surtout les 
Châfa 1 , l’une des branches de la tribu, qui formèrent l’armée des chré¬ 
tiens, tandis que leurs frères comptaient parmi les « r‘âyâ » de ces étran¬ 
gers. 

(4) Cf. Basset, Dictons satiriques de Sidi Ahmed b. Youssef, ap. J. As 
1890, II 229. 
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le pays jusqu’au XIX" siècle! 1 -; nous les trouvâmes encore 
fort nombreux dans la région où Abou Hammoû les avait 
vu s’installer. Carette attribue aux B.'Amir, Gherâga 
d’Oran et Rerâba de Tlemcen, une population totale de 
27.000 âmes < 2 ), auxquels il convient d’ajouter, dans le dis¬ 
trict de Mascara, autant de Ya'qoubîya, qui se rattachent 
à la lignée de Ya'qoûb, l’un des fils d’‘Amir b. Zorba* 3 ); 
parenté toute théorique, et qui recouvre très probablement 
un vaste assemblage d’éléments hétérogènes groupés au¬ 
tour d’un noyau ancien subsistant dans le pays. En 1845, 
une bonne partie d’entre eux émigra au Maroc! 4 ). 

Homeiyàn. — Cette destinée des tribus nous offre par¬ 
fois de curieux spectacles. Celle des Homeiyàn est des 
plus surprenantes. Ibn Khaldoûn nous les présente comme 
une famille de condition modeste et que son indigence rend 
en quelque sorte plus mobile. « S’adonnant, dit-il, à la 
vie nomade et au soin des troupeaux, elle n’avait pas de 
séjour fixé »< 5 ). Nous entendons par là qu’elle ne dispo¬ 
sait ni de concessions d’impôts, ni de terrains pour la cul¬ 
ture du dattier, ni de vassaux dans les oasis. Emigrée, à 
la suite et pour ainsi dire sous l’égide d’une famille plus 
puissante, de la vallée de l’Oued Sahel sur la bordure des 
hautes plaines d’Oranie, elle arrête là son exode et ne 
prend pas sa part des bonnes terres accordées à ses opu¬ 
lents introducteurs. Elle demeure au sud de Tlemcen y 
mène une vie peut-être médiocre, mais à coup sûr sans 


(1) Cf. Marcel, Tableau, statistique des tribus de la proein •e d’Oran, ap. 
J. As. 1835, 11 82; De l'administration dans la province d’Oran , ap. Eta¬ 
blissements français 1839, p. 290; Carette et Warnier, ibid. 1844, p. 394. 
Sur leur attitude lors de ta conquête française, cf. Istiqçd, tr. II 140. 

(2) Carette, Origine et migrations des tribus, p. 475. 

(3) Boû Rfts, Voy., ap. Rev. Afr. 1879, pp. 121-122. 

(4) Bastide, hcl-Abbs, p. 213, 228. D’après le même, 209-210, les Hazej, 
dont le territoire touche presque a Sidi bel-Abbès et s’étend sur la majeure 
partie du Tessâla, se prétendent B.‘Amir. Au moyen âge, ils auraient sou¬ 
tenu les Merînides, auraient dù se retirer vers le sud et seraient revenus 
se fixer au Tessâla en 1698. Il faut voir vraisemblablement, dans ces Hazej, 
les Hajez d’IICb., I 65; la métathèse de j-z en z-j est courante dans le parler 
de ces tribus. Cf. W. Marçais, l.e Dialecte arabe des Oûlâd Brûhim de 
Saida, p. 18. 

(5) IKh., I 56, tr. I 91. 
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gloire. Son nom ne figure pas dans les annales des deux 
Maghreb; et pourtant, tandis que des tribus redoutables 
se dispersent et fondent dans l’espace de quelques siècles, 
celle-ci ne disparaît pas, conserve ses terres, traverse 
intacte le moyen âge et les temps modernes. Il semble 
que sa médiocrité même l’ait protégée d>, alors que la 
puissance de certains autres groupes excitait contre eux les 
jalousies, les convoitises, les colères des populations voi¬ 
sines et des princes, maîtres successifs du Tell. 

Non seulement les Homeiyân ont survécu, mais ils 
paraissent même s’être considérablement accrus avec le 
temps. Carette leur accorde un total de 70.500 individus! 1 2 ). 
Ils restent bien toujours ce qu’ils étaient au XIII e siècle : 
« des nomades dans toute l’acception du mot. » Du prin¬ 
temps à l’automne, ils effectuent des migrations sur le ter¬ 
ritoire de l'annexe de Mecheria. A partir de cette saison, ils 
se rendent en masse au désert et, par Tioût et Morrar 
Tahtânî, se répandent le long de l’Oued Nâmoûs, dans la 
région saharienne du cercle d’Aïn-Sefra < 3 4 ). 

Sowayd. — Bien que la venue des Sowayd, les plus 
puissants des B. Mâlik b. Zorba( 4) , dans le Tell du Maghreb 
central soit contemporaine de l’installation des B. ‘Amir, 
qu’elle ait été provoquée par le même fondateur d’empire, 
leur territoire apparaît comme beaucoup plus étendu, 
plus riche en cités et en populations imposables que celui 
de leurs parents. Ce territoire s'étend du méridien de 
Tlemcen aux pentes de l’Ouarsenis et du golfe d’Arzeu au 


(1) Voir infra, les ‘Amour, les Sahârî. 

(2) Carette, Origine et migration s, p. 476; Bastide ( Bel-Abbés , 216) dit 
qu’ils sont entrés dans la confédération des Trâfi. 

(3) Le pays du mouton, p. 312, 330. Voir aussi La Martiniôre et Lacroix, 
Documents sur le nord-ouest africain, II 194-199, 244-249. Une fraction est 
allée se fixer au sud de Saint-Leu. Biarnay, Notice sur les Bettioua du vieil 
Arzeu, ap. Rco. Afr. 1910, p. 101. 

(4) Une note inédite de M. Guin cite un manuscrit arabe intitulé : l.es 
rayons de l’estime dissipant les nuages qui couvrent d’ignominie la famille 
des Hdbra et des autres descendants de Mâlik. b. Znrba, g ui* de haut - o irtu 
et, de grand courage. Je n’ai pu consulter cette œuvre qu’il serait intéres¬ 
sant de retrouver. 
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Chott ech-Cherguî. Il englobe cette plaine de Sîdi Bel- 
Abbës dont la colonisation française a su faire un admi¬ 
rable grenier à blé, les plaines moins riches, plus sèches, 
de Mascara, que dominent des citadelles berbères bâties 
en amphithéâtre sur les plateaux rocheux comme la Qal'at 
Howwâra, bon pays de nomades, qui vit naître l’émir ‘Abd 
el-Qâder, la plaine de Çîdoûr au nord de Tlemeenffi, les 
plaines du Sîg et de l'Habra, qui seraient presque aussi 
fertiles que la Mitidja si les marécages n’en limitaient 
l’exploitation ( 1 2 ). 

Les populations qu’ils y trouvèrent, après le départ des 
B. ‘Amir! 3 ), qui avaient reculé vers l’ouest, appartenaient à la 
grande famille des B. Toûjîn, Mais des immigrations anté¬ 
rieures de tribus très puissantes y avaient laissé des tra¬ 
ces de leur passage! 4 '. L’histoire de ces peuplements suc¬ 
cessifs ne laisse pas d’être fort obscure. 

Vers le milieu du X° siècle, on y trouvait des Marrâwa 
dans la partie est et des B.Yfren dans la partie ouest. Les B. 
Yfren y avaient fondé un premier empire, avec Ifgân comme 
capitale! 5 ). Le X e siècle ne s’était pas achevé que, repous¬ 
sés en Maghreb el-Aqçâ par les armées zîrites, ils avaient 
■vu leurs terres passer aux mains de deux grandes tribus 
zenâtiennes, les Wemànoû et les YloùmÜ 6 ). Ceux-ci s’éta¬ 
blirent sur les deux rives de la Mina. Les Wemânoû en 
particulier durent aux bons offices rendus à la cause l.iam- 
màdite une prospérité de près d’un siècle. A la faveur des 
luttes qui les déchiraient, les Almohades avaient abattu 
leur puissance. C’est aux Zenûta B. Badin qu’avait pro¬ 
fité cet écroulement. Avant que les B. ‘Abd el-Wâd ne se 

(1) Yahyâ b. Kh., II 135, tr. 157. 

(2) Augustin Bernard et Ficheur, Régions naturelles de l'Algérie , ap. 
Annales de Géog. 1902, IX 241. 

(3) IKh., I 77, tr. I 123. 

(4) L ’lstibçdr, tr. 119, signale l’existence de Zenâtiens Matrara dans la 
plaine de Sirôt. 

(5) IKh., I 23, tr. III 213: sur Ifgfln (Aïn-Fekane entre Mascara et Mer- 
eirr-I.ncombo), cf. Bekri, 71. 79, tr. 167, 135. 

(6) IKh., II 78, tr. III 294; ces tribus s’v trouvaient déjà. 
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fussent implantés dans Tlemcen, leurs frères les B. Toûjîn 
s’étaient emparés successivement du territoire des Yloûmî 
et desWemânoû, qui demeurèrent sur leur ancien domaine, 
fractionnés, humiliés, dépossédés au milieu des nomades 
vainqueurs. En vertu de ce principe qui veut qu'une tribu 
ne soit vraiment forte que lorsqu’elle dispose d’une cita¬ 
delle, un des cheikhs des Toûjîn nommé Selâma avait 
fondé pour lui et ses enfants la demeure seigneuriale de 
Taworzoût, la Qaka des fils de Selâma. Au début du 
XIII e siècle, les Arabes Sowayd étaient enfin venus se 
superposer à ces derniers maîtres du sol et compliquer 
cette ethnographie. 

A vrai dire, cette superposition, complète dans le plat 
pays, avait laissé intactes les terres d’un accès plus dif¬ 
ficile. La région dont il s’agit comporte en effet un de ces 
îlots montagneux qui sont demeurés comme les donjons 
des vieilles populations berbères. Bien que l’Ouarsenis, 
qui constitue cet asile, n’atteigne pas des hauteurs prodi¬ 
gieuses i" 1 ), il est de pénétration malaisée. La vie y est 
pénible, le sol peu fertile; mais on y est relativement à 
l’abri ; cela suffit pour que les populations repoussées des 
plaines s’y soient successivement réfugiées < 2 ); elles y ont 
leurs demeures et leurs vergers « non pas sur les som¬ 
mets comme en Kabylie, ni sur le bord des rivières sans 
doute trop fiévreux, mais en général à mi-côte, dans 
les clairières des forêts où ils vivent pour ainsi dire 
dire cachés » ( 3 ). 

Ceux des B. Toûjîn qu’une distribution antérieure avait 
localisés sur les hauteurs ou qui avaient pris le parti 
d’abandonner les occupations pastorales pour la petite 
culture du montagnard avaient échappé à la domination 
arabe et vivaient indépendants. C’étaient en particulier 


(1) Cf. Aug. Bernard et Fiehenr, Les régions naturelles de l’Algérie, loc. cit., 
p. 345; R. Basset, Etude sur la Zenâtia de l’Ouarsenis, Paris 1895, p. 3-4. 

(2) Voir l’énumération de Edrîsî, 85, tr. 98. 

(3) Aug. Bernard et Ficheur, loc. cit., p. 346. 
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les B. Tîrrînd), que le cheikh ‘Abd el-Qawî y avait jadis 
établis. Les autres groupes toùjînides « devinrent serfs 
des Sowayd et durent se soumettre aux corvées et aux 
impôts ». 

Cette soumission se fit graduellement. La prise de pos¬ 
session du vaste domaine des B. Toùjîn par les Sowayd 
semble, on l’a vu, s’être effectuée en plusieurs fois. Avant 
même l’installation des ‘Abd el-Wâdides dans Tlemcen, 
ceux-ci s’étaient engagés à payer une solde aux Sowayd, 
leurs confédérés, et chargeaient les gens de Sîrât, d’El- 
Bathâ et de la Qal'at Howwâra< 1 2 ) d’en acquitter le mon¬ 
tant. Cette concession fut confirmée et augmentée par 
Yarmoràsan devenu sultan. Il attribua même régulière¬ 
ment les villes d’El-Bathà et de Sîrât à Yoûsof b. Mahdî, 
l’un de leurs chefs, la plaine d’El-Bathâ à ‘Antar b. Teràd, 
neveu du premier! 3 ). Plus tard, quand les Sowayd eurent 
abandonné le clan des princes de Tlemcen, les B. Merîn 
se montrèrent généreux envers ces nomades qui pou¬ 
vaient les servir et habitaient trop loin d’eux pour être 
bien à craindre. Le Merînide Aboû ‘Inàn fit en particulier 
beaucoup pour eux. A Wanzammûr b. ‘Arîf il concéda 
une grande partie du pays occupé par les Toûjîn : le 
Sersoû et cette QaTa de Taworzoût que le cheîkh Selâma 
avait construite pour affermir la puissance des siens. 
Après la restauration ‘abd el-wâdite de 1352, Aboû IJam- 
moû s’efforça de se concilier les Sowayd qui avaient prêté 
un si utile appui aux ennemis de sa famille : il reconnut 
aux fils d’ ‘Ârif la QaTa B. Selâma, leur donna comme 
sujets les Toûjîn B. Mâdoûn, leur remit le territoire 
de Mindâs, sur la rive droite de la Mina, attribua à 
Aboû Bekr b. ‘Arîf la ville de Kelmîtoû, à son frère Mo¬ 
hammed la ville de Mâzoùna. A la fin du XIV e siècle, 


(1) IKh., Il 238, tr. IV 22. Cf. Marcel, Tableau ssatistique des tribus de 
la province d'Oran, ap. J. As. 1835, II 80. 

(2) Cf. supra, p. 273. 

(3) IKh., I 58, 60, tr. I 94, 96. 
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les Sowayd étaient maîtres de presque tout le territoire 
toûjînite, en vertu d’« iqtà'» en bonne formel 1 ). Terres 
de parcours, terres de culture pouvant être données à 
bail ou travaillées par des esclaves, impôts de villes et de 
campagnes, contributions légales, redevances arbitraires, 
ils étaient abondamment pourvus de tout cela, dans la par¬ 
tie du Tell qu’ils occupaient; quant aux régions du Sahara 
où l’autorité du sultan n’avait aucun moyen de s’exercer 
effectivement, les « iqtâ‘ o ne pouvaient les concerner. Là, 
c’était, comme pour les Davvî 'Obayd Allah, le hasard de 
la première installation qui réglait la répartition des pâtu¬ 
rages ; ou bien c’était la situation des nomades dans le 
Tell qui déterminait le plus souvent la tranche de désert 
« correspondante » qui leur revenait. Rien d’étonnant à ce 
que le domaine saharien ne fut pas toujours, comme valeur, 
„ en rapport avec le domaine tellien. Bien qu’en principe 
une tribu forte dut être forte partout et put corriger, par 
des conquêtes aux dépens des voisins mieux partagés dans 
le désert, « les hasards >) dont parle Ibn Khaldoûn, en fait, 
on pourrait distinguer, dans les groupes nomades, ceux qui 
tirent le plus clair de leur richesse des oasis et ceux qui 
doivent surtout compter sur les revenus de leurs territoi¬ 
res du Tell. Ce cas semble bien celui des Sowayd. Deux 
remarques nous autorisent à le penser. La première est 
que l’auteur du « Kit.îb el-‘Ibar », qui les a si bien connus 
et se montre si disert pour nous parler de leur vie tel- 
lienne, ne nous donne presque aucun détail sur leur sta¬ 
tion dans le sud; la seconde est que cette famille nous 
présente le spectacle, assez surprenant dans une tribu qui 
compte des éléments si riches, de passages partiels, il est 
vrai, mais réitérés de la vie nomade à la vie sédentaire. 
Du temps de Yarmorâsan, une bonne partie des Sowayd 


(1) On sait que, d’autre part, les fils d’‘Arif avaient des terres sur les 
bords de la Moulouiya. Etant en conilit avec Tlemcen, ils se rendaient de 
leur domaine de l’est à leur domaine de l’ouest par les Hauts Plateaux. 
Yahyâ b. Kh., II 50, tr. II 60, 
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se fixent; les autres restent exposés aux exigences des 
Ma'qiKb. Vers la fin du même règne, nouvelle fixation : 
trop faibles pour se livrer à la vie de grands nomades, 
plusieurs familles s’établissent dans les campagnts d’El- 
Bathâ et de Sîrât, que l’on a concédées au groupe, y vi¬ 
vent en sédentaires ou s’y livrent à des déplacements très 
réduits. Une tribu sœur de celle des Sowayd, les B. Ba- 
khîs b.‘Ammâr, s’installe dans la campagne d’Oran et se 
voit réduite à payer un tribut et les taxes ordinaires 2 '. 
Cependant une branche sowaydienne conserve l’habitude 
de fréquenter le désert : c’est naturellement la plus opu¬ 
lente, celle qui prend ses chefs parmi les fils d’‘ Arîf. Comme 
il arrive souvent, ce groupe, gardant le genre de vie des 
ancêtres, agit comme une force attractive sur les collecti¬ 
vités réduites de même origine. On recherche son appui, 
on prend place dans sa clientèle. Deux familles descen¬ 
dant d"Or\va b. Zorba, les Yaqdàn et les ‘Obayd Allah 
les suivent dans leurs courses nomades a et s’arrêtent 
avec eux et aux mêmes stations »( 3 ). Une troisième famille 
nombreuse et puissante de souche zorbienne, les Sobayh, 
les accompagne de même dans leurs déplacements 1 ' 4 '. 

Vers quels pâturages conduisent-ils leurs troupeaux? 
Leur historien ne nous le dit pas explicitement; mais nous 
pouvons au moins le présumer. 

N’oublions pas, d’une part, que les Sowayd ont vécu 
avec les B. ‘Abd el-Wâd et se sont longtemps déplacés 
avec eux, d’autre part, qu’ils se sont rendus maîtres de 
toutes les terres des nomades B. Toùjîn. Or, les B. ‘Abd el- 
Wâd, avec les B. Toùjîn et les autres branches de la race 
zenâtienne des B. Badin, se partageaient les stations saha¬ 
riennes qui s’étendent depuis le Mzàb jusqu’à Figuig! 5 ). 


(1) IKh., I 59, tr. I 95. 

(2) IKh., 1 60, tr. I 96-97. 

(3) IKh., I 71, tr. I 113. 

(4) IKh., I 63, tr. I 101. 

(5) IKh., II 87, tr. 111 308. 
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Plus tard, les B. Bôdin, Toûjînides et autres, hantèrent 
de préférence le Zâb h et le Mzâb. Nous verrons que le 
Zâb était abondamment pourvu de nomades et appartenait 
en propre à de puissantes familles riyâhides. Reste le Mzâb, 
que l’on peut raisonnablement considérer comme le cen¬ 
tre d’hivernage des Arabes Sowayd. Pour s’y rendre, 
ils s’acheminaient par les hautes plaines et devaient tra¬ 
verser l’Atlas saharien vers Âfloû et Tajemoût. Cette par¬ 
tie du Djebel ‘Amoûr semble être justement celle qu’habi¬ 
tent les Athbej Oûlâd Mohaïyâ, à l’est de leurs frères les 
Oûlàd Zekrîr. Or, de même que les Oûlâd Zekrîr du Djebel 
Ksôl ont contracté une alliance avec les B. ‘Amir qui jouis¬ 
sent d’un droit de passage sur les terres de ces vassaux, 
de même les Oûlâd Mohaïyâ du Mont Râched sont placés 
sous la suzeraineté des Sowayd ( 1 2 ) qui, sans doute, exer¬ 
cent sur eux des prérogatives analogues et traversent leur 
domaine, porte toute désignée qui leur ouvre la route du 
Mzâb. 

On connaît ce pays d’un caractère si frappant, tant par 
l’aspect de ces villes religieuses ou commerçantes bâties 
sur leurs mamelons pierreux, que par l’esprit de ses ha¬ 
bitants gardant, avec leur aptitude surprenante au négoce, 
leur religiosité hautaine, leur attachement tenace à la vieille 
doctrine ‘abâdite. Comme toutes les régions d’oasis, celle- 
ci semble avoir reçu des peuplements divers, mais sur¬ 
tout de race zenâtienne. Ibn Khaldoûn définit suffisam¬ 
ment la vie politique intérieure du Mzâb en nous disant 
qu’elle rappelle beaucoup celle du Zâb et de l’Oued Rîr, 
que les qçoûriens s’y partagent en çoffs et y soutiennent, 
au milieu de luttes incessantes, les chefs rivaux qui y bri¬ 
guent le pouvoir! 3 ). Les Sowayd durent trouver souvent 


(1) Sur leurs stations dans le Zâb, IKh., II 228, 232, tr. IV 7, 12. 

(2) IKh., 135, tr. I 59. 

(3) IKh., II 84, tr. III 304. 
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l’occasion d’intervenir et d’apporter leurs services aux 
belligérants* 1 ). 

Mais si ces villes sahariennes offrent de bons points 
d’emmagasinement et d’échange, la région qui les entoure, 
« Thébaïde calcinée par le soleil, sans végétation, sans 
humidité, déchirée en mille sens par des ravins sans 
ombre »* 2 ', ne fournit que des pâturages maigres et rares. 
Force est bien souvent aux nomades de se disperser et 
d’aller chercher très loin leur vie, soit vers l’est dans la 
région de Guerora ou d’Ouargla, soit vers le sud dans 
la direction de l’Oued Seggueur ou d’El-Golea. Ainsi font 
encore les tribus qui y mènent leurs chameaux et leurs 
moutons, ainsi devaient faire les Sowayd quand l’hiver 
les ramenait au Sahara. 

Nous sommes assez mal informés sur ce qu il advint 
des Sowayd après le XIV e siècle. Il semble bien que leurs 
cheikhs ne retrouvèrent jamais auprès des princes de Ber- 
bérie la faveur dont ils avaient joui au moyen âge. Ce que 
furent un ‘Arîf, un Wanzammâr, la puissance que leur 
crédit faisait rejaillir sur leur clientèle, nous avons tâché 
de le dire. Il est probable que si des études futures nous 
venaient dévoiler le destin de leurs descendants, nous 
n’aurions pas à enregistrer de fastes aussi brillantes. La 
sédentarisation, qui avait atteint la majeure partie de la 
tribu, dut se généraliser. Au XVI e siècle, Léon les déclare 
encore possesseurs d’un ample territoire, en bordure des 
steppes du royaume de Tenèst 3 ); mais ce domaine ne tarda 
pas sans doute à se restreindre. Les malheurs des Sowayd 
font l’objet d’allusions fréquentes dans les poèmes des 
bédouins d’Oranie. « Ceux de jadis ont disparu, dit l’un 


(1) Léon l'Africain, III 244, parle des redevances payées aux Arabes par 
les gens du Mzâb, mais ne nous dit pas quelles étaient les tribus bénéfi¬ 
ciaires. 

(2) Masqueray, Formation des cités chcx les populations sédentaires de 
l'Algérie, Paris 1886, p. 204. 

(3) Léon, I 57. Marmol, I 86, compte plus de 2.000 Sowayd et plus de 
3.000 Habra. Ces chiffres sont d'ailleurs probablement exagérés, suivant 
l’habitude de l'auteur. 
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d’eux. Où sont les Sowayd et les Mhall ? » d) Comme il 
arrive souvent, des remaniements vinrent modifier la hié¬ 
rarchie des groupes et la valeur des noms collectifs. Sous 
l’administration turque, l’appellation de Flîta désigne la 
circonscription, l’aghalik le plus important de la région! 1 2 ). 
Parmi les Flita figurent les Hasâsna (qui, d’après Ibn 
Khaldoûn, sont une branche des Chebâba, fraction des 
Sowayd), et les Souîd, petit groupe conservant seul le 
vieux nom de la tribu entière. Les Mejàher donnent leur 
nom à un autre aghalik. Ils sont encore connus ( 3 ). Enfin 
les Habra occupent toujours la région de la Mîna, où le 
moyen âge les vit s’établir! 4 ). 

Deux tribus réduites, faisant partie,comme les Sowayd, 
de la grande famille des Zorba B.Mâlik, voisinaient avec 
eux dans le Tell : c’étaient les ‘Attâf et les Dyâlem. 

‘Attâf. — On connaît encore les ‘Attâf et le village qui 
porte leur nom dans la vallée du Chélif entre Orléans- 
ville et Miliana mais plus près du premier centre que du 
second! 5 ). Ils paraissent s’être sensiblement déplacés vers 
l’ouest depuis le XIV e siècle. Ibn Khaldoûn indique assez 
nettement leur situation à cette époque. De la région de 
Miliana, qui en formait le point extrême vers le nord, 
leur territoire débordait largement sur ce qu’on a appelé 
le « quadrilatère de l’Ouarsenis » et englobait le Djebel 
Derrâg, qui s’élève à l’est de la route de Miliana à Teniet 
el-Hadd. L’Ouarsenis séparait leur pays de celui des 
Sowayd » ! 6 ). 

(1) Sonneck, Chants arabes du Maghreb, n° xlii, tr. p. 145. 

(2) Cf. Marcel, Tableau statistique des tribus de la prooince d’Oran, ap. 
J. As. 1835, II 81, 88; René Leclerc, Monographie géog. et hist. de la com¬ 
mune miæte de la Mina, ap. Bull, de la Soc. de Géog. d’Oran 1902, p. 191; 
cf. IKh., I 58, tr. I 94; De la domination arabe dans la province d. Or an, 
ap. Etablissements français, 1839, p. 279. 

(3) R. Leclerc, Inc. cil.-, Accardo, Répertoire des tribus et douars de l'Al¬ 
gérie, I 81. Cf. IKh., I 58, 60, tr. I 94, 96. 

(4) R. Leclerc, loc. cit. 190, De la domination arabe dans la prooince 
d’Oran, ap. Etablissements français 1839, p. 209. 

(5) Cf. Basset, Diet. sati.r. de Sidi Ahmed b. Yousscf, ap. J. As. 1890, II 
232,262 et les références citées ; id., Etude sur la Zenatia de l'Ouarsenis,-ç. 9. 

(6) IKh., I 63, tr. I 101-102. 
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La région de Miiiana leur offrait ses pentes arrosées 
par des sources abondantes et pures; la chaude vallée du 
Chélif ses terres alluviales que la culture européenne est 
en train de conquérir, mais où quelques tentes subsistent 
encore, rappelant la vie nomade disparue. Pour ce qui est 
du Djebel Derràg et du territoire qui, s’étendant vers le 
nord, va rejoindre la plaine du Chélif, c’est un pays acci¬ 
denté, dont les vallées peuvent être semées de céréales, 
dont les hauteurs, aux flancs abrupts, sont couronnées de 
thuyas, de chênes et de pins (h. C’était là, semble-t-il, pour 
les ‘Attâf, plutôt une colonie d’exploitation que de peu¬ 
plement. Un sultan de Tlemcen (probablement Aboû Ham- 
moû; en avait concédé les impôts en « iqtâ‘ » à la famille 
de leurs cheikhs < 2 ). Ils considéraient donc les sédentaires 
du lieu comme leurs contribuables. 

Ceux qui l’occupaient alors appartenaient, d’après Ibn 
Khaldoun, à la grande famille berbère des Lowâtaf 31 . II 
nous les montre, arrivant dans le pays après plusieurs 
refoulements successifs. Ils seraient venus d’Ifrîqîya, 
peut-être avec Ibn Rostem, se seraient établis au sud de 
Tiaret et y auraient vécu en nomades. Repoussés de là 
par les Zenàta, ils se seraient éloignés vers le sud dans la 
région du Djebel Nàdôr, sur la lisière des steppes, puis, 
à la suite d’un nouveau refoulement, seraient revenus 
vers le nord-est, au Djebel Derràg, où les ‘Attâf les trou¬ 
vèrent < 4 ). 

Le périmètre du domaine des ‘Attâf ne s’avançait-il pas 
au-delà des limites que nous avons indiquées? Poussait- 
il une pointe vers le sud et venait-il toucher la bordure 
des steppes ? Le Djebel Derràg n’en est pas loin et un 

(1) N. Lacroix, Los groupements indigènes de La commun" mixte du 
Djendel au moment de l’établissement du Sénatus-Consulte de 1863, ap. 
Rce. Afr. 1909, p. 345. 

(2) lKh., I 63, tr. I 102. 

|3) IKh., I 148-9, tr. I 233-235. 

(4) Lacroix (loc. rit. p. 350) propose de remplacer Lowâta par Matmita. 
Nous n'avons pas de motifs d'admettre cette correction. La venue de’ quel¬ 
ques familles des Malmôta voisins (Bekri 66, tr. 158; Edrisi, 85, tr. 98; 
IKh., 1 158, tr. I 248) n’est d'ailleurs pas impossible. 
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détail fourni par le « Kitâb el-Tbar » nous ferait supposer 
que ces steppes étaient même tangentes à leurs terres. 
D’après ce texte, les tribus que la nécessité force à par¬ 
courir la lisière du Tell doivent leur en demander la per¬ 
mission, ainsi qu’aux Dyâlem et aux Hoçayn (b, ce qui 
permet de penser qu’ils disposent des pâturages de cette 
région bordière. Toutefois, comme cela concorde mal avec 
la localisation que leur monographie nous a permis d’éta¬ 
blir, comme le domaine d’une autre tribu, les Dyâlem, 
semble s’interposer entre le leur et les steppes, nous nous 
refusons à admettre un tel contact; et nous émettons 
l’hypothèse que les steppes sont pour eux un parcours 
d’hiver. Une partie d’entre eux, en effet, vit en nomades, 
mais en fait nous ignorons où ils se rendent avec leurs 
troupeaux. Peut-être est-ce en plein Sahara, non loin de 
leurs parents, les Sowayd et les Dyâlem; peut-être est-ce 
beaucoup plus près, sur les steppes du bassin des Zârez; 
ce qui expliquerait au besoin qu’on sollicite leur agrément 
pour y pacager. 

Depuis longtemps, les groupes qui habitent l’ancien 
pays des ‘Attâf ont renoncé aux amples déplacements et 
les ‘Attâf eux-mêmes ne figurent, plus parmi ces popula¬ 
tions. 

Des huit tribus qui constituaient, eii 1863, la com¬ 
mune mixte du Djendel, trois étaient d’origine assez net¬ 
tement berbère! 1 2 ) : les Matmàta, les B. Fàten (B. Fathem) 
et les Soûmâta* 3 4 ); une quatrième tribu, celle des B. 
Ahmed W, présente un assemblage très confus d’éléments 
se disant arabes, venus du Maroc à une époque indéter¬ 
minée. Quelques-unes de ces familles ont des prétentions 
à la noblesse religieuse. Enfin les quatre autres tribus se 
rattachent vraisemblablement à des groupes hiiâliens; ce 

(1) IKh., I 71, tr. I 113-114. 

(2) Lacroix, loc. cit., 338, 345, 374. 

(3) Cf. IKh., I 44, tr. I 227. 

(4) Lacroix, loc. cit., 328. 
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sont : 1° les Bannâchadi, que certains disent parents des 
Hanâncha, Arabes Athbej encore subsistant en Berbérie 
orientale, mais qui se prétendent descendants de mara¬ 
bouts venus, soit du Maroc, soit de Tripolitaine; 2° les 
Wamrîl 2 ), très contaminés d’éléments berbères, mais où 
l’on relève les noms de Oûlâd Djoûtha, rappelant un cheikh 
des Sowayd, et de Oûlâd Daylmî qui révèle, au dire de 
certains, l’origine daylemite d’un ancêtre, venu des bords 
de la Caspienne, et qui nous fait plutôt penser aux Zorba 
Dyâlem voisins; 3° les Rrîb (3 <, qui, sans doute, représen¬ 
tent bien, comme l’a reconnu Lacroix, une fraction de 
Zorba déjà sédentarisée au XIV e siècle et auxquels se 
sont mélangées diverses familles, notamment les Oûlâd 
‘Alx, tribu également zorbienne, et des B. Râched, dont 
l’origine zenâtienne n’est 'pas douteuse; .enfin 4° les Jon- 
deld), groupe fort hétérogène, dont le nom, imposé à la 
circonscription toute entière, pourrait être, comme l’a 
pensé Lacroix, le nom d’une localité, mais où nous ver¬ 
rions plutôt celui d’un des cheikhs de la tribu des Hoçayn 
b. Zorba dont le domaine touchait au territoire en ques¬ 
tion! 5 ). 

Ainsi, tribus berbères conservées ou importées dans 
le pays, éléments de tribus arabes voisines ou lointaines 
et formant des groupements nouveaux, le tout compliqué 
d’infiltrations maraboutiques : telle est la composition, 
prodigieusement complexe dans l’ensemble et qui doit 
l’être infiniment plus dans le détail, de ce peuplement. On 
peut le considérer comme un bon type moyen des peu¬ 
plements de Berbérie. Si ceux que nous indique Ibn Khal- 
doûn nous semblent plus simples, il n’y a peut-être là 
qu’un effet du recul dans le temps, ou de l’illusion que 
projettent sur les faits les constructions théoriques d’un 

(1) Lacroix, toc. cit., 365. 

(2) Ibid., 369. 

(3) Ibid., 356. 

(4) Ibid., 314 ss. 

(5) IKh., I 57, tr. I 93. 
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historien-philosophe. Nous avons lieu de croire cependant 
que l’ethnographie de la Berbérie était, au moyen âge, plus 
facile à démêler qu’elle ne l’est maintenant. Sur le sol 
berbère, l’immigration arabe encore récente avait jeté ses 
contingents d’ailleurs réduits, dont quelques-uns étaient 
affaiblis et déjà à demi-fondus avec les anciens maîtres 
du pays, mais dont beaucoup faisaient encore figure de 
conquérants, gardaient leurs prérogatives et conservaient, 
en face de la masse humiliée des sujets, ce fameux « esprit 
de corps », cette « ‘açabiya », pierre angulaire de la gran¬ 
deur arabe, d’après l’auteur des « Prolégomènes «(b. 

Ce n’est pas ici le lieu de discuter les idées sociales d’un 
des esprits les plus puissants et les plus avisés qu’ait pro¬ 
duits le monde musulman. Nous croyons qu’en ce qui 
concerne « l’esprit de corps », il a pris l’effet pour la cause, 
et que, si la solidarité existant entre les membres d’une 
race, seule forme possible du patriotisme chez des noma¬ 
des, peut contribuer à la force de cette race, une certaine 
prospérité économique est une condition nécessaire pour 
la conservation de cette personnalité collective, que la tribu 
appauvrie se disloque, que la tribu riche et jouissant de 
bonnes terres garde intacte son individualité et devient 
même un centre d’attraction pour les clients, désireux de 
jouir des mêmes avantages et prêts à renier leurs ancê¬ 
tres pour adopter les ancêtres de leurs patrons. 

Que penser en effet de la raison qu’il donne pour expli¬ 
quer ceci : que, dans les combats livrés par les B. Mâlik aux 
B. ‘Amir, les ‘Attâf et les Dyâlem étaient toujours moins 
nombreux que les Sowayd et leurs alliés! 2 )? L’esprit de 
corps, qu’il prétend plus fort chez ces derniers que chez 
les autres descendants de Mâlik, nous apparaît bien comme 
une cause secondaire, un effet de la puissance des Sowayd 

(1) IKh., Proleg., I 342-344, tr. I 280-281. Cf. Altamira, Notas sobre la 
aoctruia histonca rie Abca Jaldun, ap. Homenaje a D.-F. Codera. Sara- 
gosse 1904, p. 372-373. 

(2) IKh., I 64, tr. 1102. 
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que fortifiaient leurs conditions de vie meilleures. La déca¬ 
dence du même esprit chez les ‘Attâf et les Dyôlem nous 
semble dépendre de la décadence économique et partant 
militaire de ces petites tribus qui gravitaient dans l’orbite 
des Sowayd et ne le cédaient d’ailleurs en rien aux Sowayd 
comme ardeur combative. N’ajoute-t-il pas cette remarque: 

« Les Sowayd avaient bien la supériorité du nombre, mais 
les Dyâlem avaient plus de courage et s’aventuraient plus 
au loin dans le désert fi) » ? Cette intrépidité plus grande 
n’est-elle pas aussi une conséquence de la médiocrité de 
leurs ressources, qui nécessite, chez ces prolétaires noma¬ 
des, une recherche plus aventureuse pour assurer leur 
subsistance ? 

Dyâlem. — Le territoire de ces Zorba Dyâlem paraît 
en effet avoir été de valeur médiocre en comparaison de 
celui des Sowayd, auxquels leurs traditions familiales 
et leur intérêt les attachaient. L’antique prospérité du 
pays qu’attestent tant de ruines se trouvait déjà sans 
doute forte diminuée! 1 2 ). Ce territoire s’étend au sud de 
l’Ouarsenis, mais les Sowayd ont des droits sur les pla¬ 
teaux du Sersoû, ce qui repousse sensiblement le domaine 
des Dyàlem vers l’est. Toutefois le Kâf Iroûd leur appar¬ 
tient! 3 ) et peut être considéré comme une limite occiden¬ 
tale. Ils débordent donc sur le quadrilatère de l’Ouarsenis 
et ont une partie de la vallée du Nahr Ouasseü 4 ). Vers l’est 
ils débordent sur le Tîtterî et englobent Ouzîna, l’antique 
Uzinaza, l’actuel Sàneg, qui s’élève non loin de Boghari! 5 ). 


(1) IKh., loc. cit. 

(2) Cf. Gsell, Atlas archéologique , feuilles 23, 24, 33. 

(3) IKh., II 193, tr. III 456 et Table géographique. On trouve les variantes 
Ya'oûd, La'oùd, Ba'oùd, Iqoüd (Boù Râs, Reo. Afr. 1880, p. 145). La lecture 
Yroûd et l’identification avec le Kâf Iroùd, a droite de la route de Teniet 
el-lladd a Tiaret, et à 24 kilomètres sud-sud-ouest de Teniet nous semblent 
fort vraisemblables. Nous les devons a M. A. Joly. 

(4) IKh., I 63, tr. I 192; Prolèg., tr. I, p. lyii. 

(5) Cf. A. Joly, Etude sur le Titteri. Extr. du Bull, de la Soc. de Géog. 
d'Alger 1906, p. 54. Sur le qçar El-Bokhâri (Boghari), « port des steppes de 
la province d’Alger », ibid., 51, 66. 
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Nous n’avons pas à rappeler quelle fut leur destinée, 
comment ils eurent à souffrir de l’autoritarisme du Merî- 
nide Aboû ’l-Hasan d) et de son fils Aboû ‘Inân, qui, sur 
l’instigation d’‘Arîf, le tout puissant émir des Sowayd, 
fit emprisonner leur cheikh ( 1 2 ), comment, poussés par la 
haine des B. Merîn et la jalousie qu’ils ressentaient contre 
les Sowayd, ils soutinrent l’aventurier Ibn Hîdoûr et plus 
tard T'Abd el-Wâdide Aboû Hammoû, qui les confirma 
dans la possession de leurs terres ( 3 4 ). Nous avons vu 
qu’ils sont grands nomades et se rendent plus loin que 
les Sowayd, mais sans doute dans la même direction que 
ceux-ci, peut-être dans la région d’El-Goléa et de l’Oued 
Mia. 

A côté d’eux, dans le Tell, se tient une tribu parente, 
qui, elle, est passée à l’état sédentaire. Les Rrîb di, dont 
nous avons trouvé les descendants dans la commune de 
Djendel, vivent comme vivrait toute autre population fixée 
de race berbère : ils paient l’impôt au sultan, lui fournis¬ 
sent des contingents en cas de réquisition; ils ont rem¬ 
placé leurs troupeaux de chameaux par des bœufs et des 
moutons. 

A l’est du pays tenu par les Zorba B. Màlik, nous ren¬ 
controns un nouveau groupe arabe formé par deux autres 
tribus zorbiennes, les B. Hoçayn et les B. Yazîd, et par 
une dernière branche de la race des Ma'qil, les Tha'âleba. 
La situation du domaine de ces trois familles, qui couvre 
une vaste zone enveloppant Alger et allant presque de 
Bougie à Cherchel, leur assigne un rôle à part dans l’his¬ 
toire de la Berbérie. Leur établissement dans le Tell y est 
fort ancien, et antérieur à celui des Sowayd et des B. 
‘Âmir. 


(1) IKh., I 67, tr. I 107. 

(2) IKh., I 64, tr. I 102. 

(3) IKh., I 69, tr. I 110. 

(4) IKh., loc. cit. 
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Tha'ftleba. — Les Tha'âleba furent les premiers à y 
acquérir des terres. Nous rappellerons brièvement les 
phases de cette acquisition. 

On sait comment les Ma'qil, progressant sur la lisière 
des régions occupées par les tribus hilâliennes, avaient 
précédé ces tribus dans leur marche vers l’ouest. Cepen¬ 
dant toutes ne se maintinrent pas sur la bordure du Sa¬ 
hara. Tandis que les Dawî ‘Obayd Allah s’installaient dans 
la région maritime dépendant de Tlemcen, les Tha'âleba, 
de leur côté, remontaient lentement dans la direction du 
nord* 1 ). Par la route qui, de Djelfa, passe entre les Zârez 
et rejoint Boû Guezoûl et Boghari, ils débouchèrent sur 
les hauteurs du Tell. Il semble qu’en l’année 1120, ils 
étaient déjà dans les environs de Médéa, 

Vers ce temps-là, ils virent un jour arriver de l’est une • 
troupe d’hommes à pied, dont l’un, qui avait environ 
guarante-cinq ans, semblait entouré de tout le respect 
de ses compagnons, malgré son extérieur presque misé¬ 
rable. Ils apprirent que cet homme se nommait Ibn Toû- 
mert< 2 ). Lui-même leur prêcha éloquemment la vertu et 
l’austérité des mœurs. Touchés, les Tha'âleba lui offrirent 
« un âne fort et vigoureux pour lui servir de monture. » 
Mais le saint homme, tournant les yeux vers un adoles¬ 
cent de belle mine, qui se tenait à ses côtés. « Donnez- 
lui cet âne, dit-il à ses disciples, afin qu'un jour il vous 
fasse monter de nobles coursiers. » Et il leur désignait 
‘Abd el-Moûmin de Tâjra, le futur khalife des Almo- 
hades. 

S’il est vrai que les Tha ‘ âleba furent les témoins de 
cette aube glorieuse, alors qu’ils étaient dans le Tell, 
ils ne furent pas sans y ressentir le contre-coup des 
tempêtes qui agitèrent le Maghreb à la fin du XII e siècle 
et au commencement du XIII e . Ils virent la chevauchée 


(1) lKh., 1 77-78, tr. I 123. 

(2) IKh., I 162, tr. I 253-254. 
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sanglante d'Ibn Ràniya et reçurent le choc des deux in¬ 
vasions zenâtiennes : celle des Marrâwa de Mendil, qui 
s’emparèrent de Médéa et de tout le pays d’alentour! 1 ), 
celle, plus terrible pour eux, des B. Toûjîn d"Abd el-Qawî. 
Nous ignorons si c’est à la suite de la conquête des Mar¬ 
râwa que les Tha'âleba avaient rétrogradé vers le Tîtterî 
ou si leur installation dans ce pays était antérieure à cette 
conquête! 2 ). Tant y a que les B. Toûjîn les y trouvèrent, 
qu’après une longue période de luttes et de trêves avec 
les nouveaux venus ils durent évacuer ce domaine! 3 ) et se 
cantonner tout au nord, dans la plaine de la Mitidja. 

En dépit de son insalubrité mortelle, il semble bien que, 
de tout temps, cette dépression fut comptée comme une 
terre bénie de la culture et abondamment peuplée! 4 ). Les 
hommes qu’ils y rencontrèrent étaient des Çanhâja, dont 
plusieurs familles ont subsisté jusqu’à nos jours, Wen- 
noûra, B. KhalîK 5 ), Lemdîya! 6 ) et, plus particulièrement, les 
B. Mezrenna, dont Alger était le centre, et les Mellîkich,. 
avec lesquels nous trouvons si souvent les Tha'âleba 
associés! 7 ). Ces Mellîkich faisaient encore figure de sei¬ 
gneurs indépendants et les Tha'âleba, pour se faire admet¬ 
tre dans la plaine, durent consentir à leur payer impôt. 

Cependant la puissance locale des Mellîkich ne tint guère 
devant les armées merînites. Au début du XIV e siècle, la 
chute de cette famille çanhàjienne amena le relèvement 
des Tha'âleba. Eux aussi essayèrent de profiter de la si- 


(1) Les Marrâwa restèrent dans le nord et la vallée du Chélif (région de 

Mâzoûnal. Cf. IKh., II 233, tr. IV 13. ' ~ 

(2) Cette seconde hypothèse est la plus admissible. Il y eut un temps où 
ils possédaient « la région qui s’étend depuis la mer jusqu’à Tîtterî, d’une 
part, et, de l’autre, à Médéa ». IKh., I 56, tr. I 92. 

(3) Mohammed b. ‘Abd el-Qawî, chef des B. Toûjîn, fit mourir les chefs 
Tha’âleba dans un guet-apens. IKh., I 77, tr. I 123, IV 11-12. 

(4) Cf. IKh., II 91, tr. III 313. 

(5) IKh., I 196, tr. II 4-5. 

(6) Qui ont donné leur nom à Médéa. Cf. IKh., 1197, II 231, tr. II 6, IV 12. 

(7) Les Mellîkich étaient parfois considérés comme Berbères Zouâwa. 
(IKh., I 164, tr. I 256). Les B. Mellîkich sont encore bien connus. On les 
trouve au sud du massif kabyle dans la commune mixte d’Akbou. Cf. Ber- 
brugger, Epoques militaires de la grande Kabylie, p. 154. 
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tuation du pays sur les confins des royaumes de Berbérie 
et des retranchements que leur offraient les campagnes 
voisines. Nous avons assez indiqué le rôle que jouèrent 
tous les Arabes de cette région dans les tentatives réité¬ 
rées du fameux prétendant ‘abd el-wâdide Aboû Zaïyân; 
mais nous ne saurions nous dispenser d’évoquer le sou¬ 
venir de cet « émir de la plaine », de ce turbulent hobe¬ 
reau que fut leur cheikh Salem, ce rebelle impénitent 
qu’Ibn Khaldoûn appelle, avec quelque indulgence, « un 
chef que lesTha'âleba n’étaient pas dignes de posséder ». 

En l’année 1360, tout le pays, de Bougie à Miliana, était 
soulevé contre Aboû Hammoû, le sultan tlemcenien, qui 
venait de voir l’écrasement de son arméeû). Dans Alger, 
un membre d’une des principales familles, Ibn Râlib, ayant 
groupé autour de lui une bande de gens sans aveu, s’éri¬ 
geait en chef indépendant. Salem b. Ibrâhîm vit d’un œil 
plein d’envie cette autorité naissante. Lui, le seigneur de 
la plaine, rêvait d’être aussi le seigneur de la ville. Alors 
qu’Ibn Râlib en était absent, il prévint- en secret les nota¬ 
bles que leur chef projetait de rétablir chez eux la souve¬ 
raineté d’Aboû Hammoû. Le stratagème réussit à mer¬ 
veille. Les Algérois voulurent s’emparer du traître. Sâlem 
les prévint, enleva Ibn Râlib, le fit conduire au milieu des 
Tha'âleba et mettre à mort. 

Le voilà débarrassé de son rival et maître d’Alger. Il 
s’empresse d’y proclamer Aboû Zaïyân, le prétendant 
‘abd el-wâdide. Cependant, l’horizon du Maghreb s’obs¬ 
curcit ; on apprend que le sultan merînide a fait son en¬ 
trée dons Tlemcen 12 ) et se dispose à pousser plus loin sa 
conquête. Sâlem prend ses précautions; il répudie son 


(1) Sur toute cette histoire, IKh., II 203-206, tr. III 469-472. 

;2i IKh. ne parle pas d’une expédition d'Aboù Hammoû contre les 
Tha‘âleba que relate Yahyâ b. Kh., Il 235, tr. 289-290. Alger aurait été pris 
et Aboû Hammoû serait revenu à Tlenuon « conduisant devant lui la 
tribu des Tha-âleba, butin et gens, marchant comme un troupeau » (rabi‘ 
II 771 - novembre 1369). l.a prise de Tlemcen et la reconnaissance des B. 
Merin par Sâlem eut lieu l’année suivante (772-1370). IKh., II 141, tr. III383, 
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prétendant et reconnaît les B. Merîn. Un nouveau retour 
de fortune rétablit Aboû Hammoû sur le trône de ses 
pères et fait sortir Aboû Zaïyân de ses retraites. Le chef 
ma’qilien reprend son attitude de rebelle et proclame de 
nouveau le prétendant. Mais ce mouvement avorte à son 
tour. Aboû Zaïyân a pris le parti de se retirer. Salem 
croit prudent de rentrer en grâce et obtient son pardon. 
Il livrera Alger au fils d’Aboû Hammoû et gardera le 
commandement de sa tribu avec la charge de faire ren¬ 
trer les impôts. 

Comme on pouvait s’y attendre, notre émir s’acquitta 
fort mal de cette seconde partie de sa tâche; il conserva 
pour lui les sommes perçues au nom du prince tlem- 
cenien. Celui-ci ayant ordonné qu’on les lui transmit di¬ 
rectement, il obéit, la rage au cœur, et médita une nou¬ 
velle trahison. La révolte de Khâlid, le chef des B/Âmir, 
lui fit espérer une vengeance prochaine. L’événement le 
déçut. Le sultan fut vainqueur. Il allait marcher contre 
les Tha'âleba. Sans attendre l’attaque possible, Salem se 
mit en révolte. Cette fois, il groupa autour de lui tous les 
Arabes insurgés à qui la eandidatùre d’Aboû Zaïyân four¬ 
nissait une si bonne occasion de pillage. La bande se mit 
en marche vers l’ouest et n’alla pas plus loin que Miliana, 
dont la garnison ‘abd el-wâdite les repoussa rudement. 
Il fallut rétrograder. A l’approche d’une armée tlemce- 
nienne que commandait Aboû Hammoû lui-même, la 
confédération se disloqua : les uns fuirent au désert; Sâ- 
lem et les siens se retranchèrent dans le Tîtterî. Un com¬ 
bat acharné livra au sultan les abords de la région. Se 
voyant perdu, Sâlem fit sa soumission et promit de ren¬ 
voyer le prétendant. Aboû Hammoû fit semblant de croire 
à son loyalisme : il attendait son heure. Elle arriva. Au 
cœur de l’hiver, alors que les Arabes nomades alliés des 
Tha'âleba sont dans leur campement du désert, le sultan 
sort à l’improviste de sa capitale, envahit la Mitidja, pour- 
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suit Salem de montagne en montagne, le force à se réfu¬ 
gier dans Alger, fait semblant de lui pardonner encore, 
puis, l’ayant pris et amené à Tlemcen, donne l’ordre qu’on 
le tue à coups de lances hors de la ville et qu’on attache 
son corps à un poteau pour servir d’exemple. 

Ainsi finit, par une trahison, ce chef qui avait tant de 
fois lui-même manqué à sa parole, figure de haut relief, 
en qui se résume assez bien le monde où il vécut. Avec 
lui disparaît la puissance éphémère des Tha'âleba. Il les 
avait affranchi de l’humiliation des impôts ; ils furent, après 
lui, comptés parmi les contribuables de l’empire ‘abd el- 
wâdite. 

Le récit de ce dernier acte de leur vie indépendante 
précise également un détail important. Il nous montre, 
qu’à l’encontre des Arabes qui les entouraient, les Tha'à- 
leba de la Mitidja n’allaient pas au désert et devaient se 
contenter de faire des déplacements limités de la pente 
des hauteurs à la plaine. C’était donc une tribu affaiblie. 
La sévérité d’Aboû Hammoû à leur égard, « les confis¬ 
cations, les arrêts de mort dont il frappa les parents de 
Salem et ses contribules achevèrent de les ruiner ». 

Ils ne quittèrent pas le pays cependant, et leur nom re¬ 
paraît comme ethnique d’un des personnages les plus 
intéressants de l’hagiographie algéroise, ‘Abd er-Rahmân 
et-Tha‘êlebî, mort en 1468 (873 hég.)(fi. Dans la généalogie 
inscrite sur son tombeau, nous retrouvons le nom du 
cheîkh Mohammed b. Sibâ‘, qui peut être un ancêtre de 
Sâlem et celui, beaucoup plus douteux, de Ja'fer b. 
Abî Tâleb, qui a pour but d’apparenter le saint homme 
au Prophète. Une quarantaine* d’années après son décès, 
les Tha'âleba subirent un nouveau coup de la fortune. Us 
furent au nombre des premières victimes de l’occupation 


(1) Devoulx, Edifices religieuse d’Alger, ap. Bec. Afr. 1879, p. 37 ss.; 
Boû Râs, Voyages, ap. Bec. Afr. 1861, p. 121; Barges. Compl. à l’hist. des 
B. Zayàn , p "393 396 ; Trumelet, Saints de l’Islam, p. 3340; Basset, Dictons 
satiriques de Sidi Ahmed b. Youssef, ap. J. As. 1890, II 224, n. 2. 
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turque. Barberousse leur tua environ 3.000 cavaliers et 
les ruina pour toujours! 1 ). 

B. Yaztd. — Postérieure à l’installation des Tha'â- 
leba, celle des Zorba B. Yazîd ne se fit pas dans les 
mêmes conditions. En effet, les Tha'âleba ne furent à 
aucun moment les soutiens et partant les protégés d’un 
empire véritable (la puissance des Mellîkich ne peut être 
considérée comme telle), et cette circonstance, qui leur 
donnait sans doute quelque liberté d’allure, n’en fut pas 
moins pour eux une cause de faiblesse. Les B. Yazîd, au 
contraire, sont, d’après le « Kitâb el-‘Ibar », les premiers 
qui reçurent des « iqtâ‘ » dans le Tell! 2 ). Ces « iqtâ‘ », 
nous avons présumé qu’ils les tenaient des sîd almoha- 
des préposés au gouvernement de Bougie après le renver¬ 
sement des Rammâdides. Ces derniers s’étaient surtout 
servis des Athbej; les Riyâh apparaissaient aux Almoha- 
des comme les plus dangereux adversaires de l’ordre; 
seuls des Arabes, les Zorba se prononcèrent pour eux 
lors de l’agitation almohade. Quoi d’étonnant à ce qu'ils 
aient recruté parmi eux le « jîch » qui devait les aider 
à se maintenir dans le pays? Ainsi s’explique la manière 
dont le « Kitâb el-‘Ibar » relate ces concessions de terres. 
« Ils donnèrent aux B.Yazîd, dit : il, des fiefs dans le Ramza, 
pays faisant partie du territoire de Bougie et touchant aux 
régions occupées par les Riyâh et les Athbej » ( 3 ). Les B. 
Yazîd s’établirent tout d’abord sur les plateaux de la ré¬ 
gion. Ce n’était là, comme on sait, qu’une première étape; 
nous avons dit comment s’effectua leur prise de posses¬ 
sion de la plaine! 4 ). 

(1) Léon l’Afr., III 62; Sur les complots contre Barberousse organisés 
par les Algérois, les Arabes voisins d’Alger et les Chrétiens, cf. Haedo, 
Histoire des rois d'Alger, tr. de Grammont, ap. Rrn. Afr. 1880, pp. 59, 61. 
C’est peut-être à la suite de ces ruines qu’une fraction d’entre eux se réfu¬ 
gia au milieu des B. Indel de l’Ouarsenis. Cf. Basset, Etude sur la Zenatia 
de l’Ouarsems, p. 2. 

(2) IKh., I 54, tr. I 88, et supra p. 247. 

(3) IKh., ibid. 

(4) Supra, p. 249, 
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Cette zone alluviale des ‘Arîb et du Hamza, dont ils s’em¬ 
parèrent, offrait à la culture des ressources importantes! 1 ). 
tJamza (l’actuelle Bouîra), Dehoûs (dont une partie de 
l’Oued Sahel rappelle encore le nom) étaient de bons points 
de ravitaillement. Les B. Yazîd et probablement leurs voi¬ 
sins d’alors, les B. ‘Amir, en tiraient les céréales néces¬ 
saires à leur subsistance. Il n’est pas surprenant que la 
possession en fut ardemment convoitée. Les Riyàh la vou¬ 
lurent enlever aux B.Yazîd, et ceux-ci, joignant leursefforts 
à ceux des B. ‘Amir, parvinrent à les repousser! 2 ). 

Quant )aux populations qui tenaient le pays, c’étaient 
des Çanhâja! 3 ) et sans doute aussi des Berbères Zwâwa 
du Massif kabyle qui débordaient sur les plaines d’alentour. 

Nous n’entreprendrons point de décrire l’état de la Kabv- 
lie en cette fin du XIV e siècle. Il devait être peu différent 
de ce qu’il était à la veille de la conquête française! 4 ). 
Au point de vue qui nous occupe, notons, encore une fois, 
que ces crêtes et ces pitons constituent, pour les popula¬ 
tions berbères, un de ces asiles naturels où les tribus ara¬ 
bes ne purent jamais s’implanter, que ces agglomérations 
montagnardes couronnant les cimes t 5 > apparaissent comme 
des forteresses de la résistance indigène, aussi bien contre 
l’autorité des dynasties de la plaine! 6 ) que contre les em¬ 
piétements des nomades. 

Ce n’est pas que les Zwâwa ne reconnaissent l’autorité 
du sultan de Bougie; les noms de leurs fractions, dont 
beaucoup se peuvent encore identifier, figuraient sur les 


(1) Aug. Bernard et Ficheur, Les régions naturelles de l’Algérie , ap. 
Annales de Géog., XI p. 245. 

(2) IKh., I 55, tr. I 90. 

(3) « Le pays des Çanhâja comprend Alger, Mitidja, Médéa et les régions 
voisines jusqu’à Bougie. Toutes les tribus qui occupent le Maghreb cen¬ 
tral sont maintenant soumises aux Arabes zorbiens ». IKh., 1 125. tr. I 196. 

(4) Cf. Hanoteau et Letourneux, La Kabylie et les coutumes kabyles ; 
Renan, Mélanges d'histoire et de ooyages. La société berbère ; Carette, 
Elude sur la Berbérie; Masqueray, Formation des cités, etc. 

(5) Cf. Masqueray, loc. cit., p. 86. 

(6) Cf. Berbrugger, Epoques militaires, p, 169, 
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registres du kharâj 0). Mais c’était là une dépendance plus 
théorique qu’effective. .Dans le cas où les souverains 
almohades ou hafcides de Bougie voulurent leur réclamer 
l’impôt, ils trouvèrent une aide précieuse chez les Zorba 
B. Yazîd. « Ces Arabes se chargeaient de l’opération finan¬ 
cière et s’en acquittaient fort bien »( 2 ). Le moyen de leur 
refuser, dès lors, la possession des plaines qu’on ne leur 
avait pas tout d’abord concédées? Et ainsi s’acheva la se¬ 
conde étape de leur fixation dans le pays. 

On sait ce que fut, pour les B. ‘Abd el-Wâd de Tlem- 
cen, la ville de Bougie et cette marche occidentale de l’Ifrî- 
qîya qui en dépendait. Sous Aboû Tâchfîn notamment, 
chaque année voyait une armée tlemcenienne descendre, 
par la vallée du Sahel, à la conquête de cette proie toujours 
convoitée, jamais atteinte, où s’usaient sans profit les forces 
de la dynastie. Mais si Bougie demeure imprenable, il n’en 
est pas de même des avenues qui y conduisent. Le Hamza 
est incorporé dans leur domaine et les B. Yazîd devien¬ 
nent leurs sujets! 3 ). Cette situation nouvelle dure jusqu’au 
jour où Tlemcen affaiblie voit ces Arabes se soustraire 
aux charges qu’elle leur impose. A la fin du XIV e siècle, 
c’est chose faite! 4 ). 

Les B. Yazîd continuent donc à habiter les plaines des 
‘Arîb! 5 ) et du Hamza et même une partie de la vallée de la 
Soummâm! 6 ). Ils y perçoivent toujours les contributions; 
mais c’est pour leur propre compte. 

Quelle que soit d’ailleurs la prospérité de cette famille, 
elle n’en porte pas moins des marques indéniables de 
décadence. Des fractions qui la composent, quelques- 


(l; IKh., I 164, Ir. I 256. 

(2) IKh., I 54, tr. 1 88 . 

(3) IKh., ibid. 

(4) IKh., I 54-55, tr. I 88-89. 


(5) Sur les ‘Arîb, tribu arabe venue, d’après la tradition, du Zâb dans la 
vallée qui porte leur nom. R..., Us Artb, ap. Ree. Afr. 1864, p. 378 ss. 

I 47 V 6 ^I 76* t0 ' re ^ ou ® ie a PP art * ent théoriquement aux B. Riyâh. IKh-, 
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unes, groupées autour des Oûlâd Zorlî, les plus opulents 
de la tribu, ou accompagnant d’autres familles zorbiennes 
puissantes, voire même leurs voisins et vieux rivaux, les 
Riyâh, continuent à se rendre au Sahara en sortant du 
Ramza par la vallée de l’Oued Djenànfi); plusieurs autres 
fractions ont adopté la vie sédentaire; beaucoup se sont 
dispersées. 

La dispersion a dû commencer dès l’époque du refoule¬ 
ment des Zorba par les Riyâh (1074). Les Merâb'a, pas¬ 
teurs de la plaine de Tunis, semblent des témoins de la 
première extension zorbienne isolés au milieu des tribus 
solaymides< 1 2 ). 

Puis ce fut, au début du XIII e siècle, le départ d’un 
autre groupe, les Romeiyân, qui s’en sont allés, avec les 
B. ‘Amir, occuper, au sud de Tlemcen, les terres où nous 
les avons trouvés. 

Enfin, à la fin du même siècle, lors du grand siège de 
Tlemcen, les ‘Akârma, se joignant à un émir sowaydien, 
s’établirent à demeure dans le Guerîguera (Djebel Nâdôr), 
et ont consenti un tribut aux Sowayd du Sersoû, leurs 
voisins ( 3 4 ). Ainsi ces fractions d’une collectivité affaiblie 
ont dû s’agréger à des groupes plus forts( 4> . 

Hoçayn. —Les B. Hoçayn b. Zorba, les derniers venus 
de ces Arabes du Tell algérois, avaient connu, comme 
leurs voisins, des alternatives de dépendance et d’affran¬ 
chissement. Toutes les grandes familles zenâtiennes les 
avaient comptés tour à tour parmi leurs sujets. Dès le 


(1) IKh., 156, tr. I 91. Sur le col de l’Oued Djenân, entrée du Hamza 
par le sud, cf. IKh., II 155, 1. 34, tr. 111 403. 

(2) IKh-, loc. cit. 

(3) IKh., I 60, tr. I 97. Basset, Etude sur la Zenatia de l'Ouarsenis, p. 16. 

(4) Le nom des B. Yazîd a disparu maintenant. Cependant, sur la carte 
de 1846, nous relevons encore plus d'une appellation connue parmi eux. 
(Etablissements Jrançais 1843-1844, p. 415, 1844-1845, p. 488-489). Ils ne se • 
trouvent plus dans le Hamza, mais dans les régions voisines et spéciale¬ 
ment dans la Mitidja, où ils ont dû se substituer aux Tha'âleba. De ce 
nombre sont les B. Moûsfl, les Khochna, les Jowâb. Ces derniers ont aussi 
des représentants a l'est de Médéa. 
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temps où ils se tenaient sur la lisière des steppes, à l’ouest 
du Hodna, ils avaient subi l’autorité des B. Toûjîn, leur 
fournissant des hommes, leur payant la dîme et des impôts 
supplémentaires! 1 ). A la fin duXIII e 'siècle, le sultan tlem- 
cenien ayant vaincu les Toûjînides, les B. IJoçayn ne firent 
que changer ces maîtres exigeants contre des maîtres plus 
exigeants encore. Ils furent, entre les mains des B. ‘Abd 
el-Wâd, des sujets taillables et corvéables à merci. Au 
sortir de cette servitude, le joug pourtant pesant des B. 
Merîn put leur sembler un allégement. Ils devinrent les 
vassaux les plus obéissants de ces nouveaux suzerains. 

La restauration d’Aboû Hammoû II en 1358 allait les 
faire retomber sous l’autorité des B. ‘Abd el-Wâd. Mais 
la situation des successeurs de Yarmorâsan avait notable¬ 
ment changé depuis le début du XIII e siècle. Deux cir¬ 
constances permirent aux Hoçayn de conquérir une place 
qu’ils n’avaient jamais possédée auparavant : c’était l’ac¬ 
quisition de retranchements nouveaux et la venue du pré¬ 
tendant Aboû Zaïyân. 

On ne saurait trop insister sur l’importance qu’assure 
à des collectivités nomades, arabes ou berbères, la pos¬ 
session de points fixes dans le désert ou dans le Tell. 
Même la tribu qui n’ambitionne point une puissance sé¬ 
dentaire a le plus grand besoin d’un poste fortifié; la pos¬ 
session d’un tel lieu l’élève du coup à un degré supérieur 
dans la hiérarchie des groupes nomades. Dans le désert, 
ce sera un entrepôt, un point de ralliement avant et après 
ces dispersions qu’impose la vie pastorale, dans le Tell, 
ce sera également un magasin, un retranchement en cas 
de péril. Soit qu’on le construise, soit qu’on exproprie, 
pour s’en emparer, les anciens possesseurs, on le choi¬ 
sira de préférence très haut et d’un difficile accès; car si 
les sables du désert sont la ressource suprême du grand 
nomade, le refuge immédiat est, en somme, pour lui, aussi 


(1) IKh , I 56-57, tr. I 92. 
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bien que pour les agriculteurs de la plaine, la montagne 
avec ses crêtes escarpées et ses ravins profonds. Et ce 
sera cette Qal'a de Taworzoût, d’où les fils d’‘Arif sur¬ 
veillent une grande étendue de pays, ou .encore ces hau¬ 
teurs du Tîtterî, dont la prise de possession assure, sur 
le tard, la prospérité des B.Yazîd. 

Les monts du Tîtterî n’ont jamais cessé de jouer ce 
rôle d’entrepôt. Le voyageur Shaw nous le signale encore 
au XVIII e siècle. « Sur leur sommet, nous dit-il, on trouve 
une grande plaine ; mais on n’y peut monter que par un 
chemin fort étroit : les Oùlâd ‘Isa y ont leurs greniers à 
blé pour plus grande sûreté! 1 ). » Ce que sont pour ces 
Berbères, sédentaires et petits nomades du steppe, les 
hauteurs du Tîtterî, elles le sont déjà pour les Zorba B. 
Ijloçayn. Elles sont plus encore : une forteresse naturelle 
pour résister aux armées des sultans. 

Situé à la limite du Tell et des steppes, s’étendant de 
Boghari jusqu’aux abords de Sîdî ‘Aïssa, le massif du 
Tîtterî présente une série d’arêtes orientées de l’est à 
l’ouest, dont le plus souvent le flanc sud tombe à pic, 
tandis que le flanc nord est un glacis en pente raide! 2 !. Ces 
hauteurs rocheuses offrent plus d’une citadelle naturelle 
que l’homme a dû utiliser de tout temps! 3 ). 

Il n’y aurait rien d’impossible à ce qu’un de ces points 
servit de citadelle aux B. IJoçayn. Ibn Khaldoûn nous dit 
expressément qu’ils s’emparèrent de la montagne d’Achîr 
et s’y fortifièrent! 4 ). Au milieu du XIT siècle, Achîr nous 
est encore donnée comme une ville assez florissante) 5 . Un 

(1) Shaw, Voyages, tr. I 99. Cf. Urbain, Etablissements français 1843-4, 
p. 418. 

(2) Cf. A. Joly, Etude sur le Titteri, ext. de Bull, de la Soc. de Géog. 
cf Alger 1906, p. 1, 5. 

(3) Sur les vestiges d’habitations du Djebel Taragraguet, Joly, Ion. cit., 
p. 54; sur les ruines du Kef el-Akhdar, identifiées avec la ville d’Achir, 
cf. Chabassière, ap. Rea. Afr. 1869, p. 116-119; Rodet, i.bid. 1908, p. 86-104; 
Ben Cheneb, ap. Houtsma, Encyclopédie musulmane, art. Achir. 

(4) IKh., I 57, 197, tr. I 92, II 6. 

(5) Edrîsî, 85, tr. 99. Le renseignement ne figure pas dans Ibn Hawqal, 
J. As. 1842, I 236. 



&14 troisième Partie. — Chapitre t 

siècle plus tard, elle devait être bien déchue. Toujours est- 
il qu’elle ne joue plus aucun rôle dans l’histoire du Magh¬ 
reb central. 11 n’est pas impossible que les B. Hoçayn, 
s’en rendant maîtres, y aient installé leurs magasins et 
leur redoute. 

Quel qu’ait été le lieu où ils se retranchèrent, il leur 
assura des jours moins menacés. L’arrivée parmi eux du 
prince Aboû Zaïyàn leur procura l’occasion inespérée de 
secouer le joug ‘abd el-wâdite. Les B. Hoçayn devinrent 
le centre d’une confédération anti-tlemcenienne ; les trou¬ 
pes d’Aboû Hammoû vinrent se heurter sans succès aux 
retranchements du Tîtterî. Dès lors les B. Hoçayn furent 
maîtres sur leur territoire et se le firent reconnaître par 
des « iqtâ‘ » réguliers! 11 . 

Allant de Médéa à la bordure des hautes plaines, ce 
territoire recouvrait, ou peu s’en faut, la province turque 
du Tîtterî î 1 2 ), avec Boghari et Sâneg en moins, et peut- 
être la plaine des B. Slîmân en plus, il s’étendait jusqu’au 
coude du Chélif et devait même déborder sur la rive 
gauche de ce fleuve! 3 ), entre le steppe et le Tell, région 
jadis beaucoup plus boisée qu’elle ne l’est aujourd’hui, 
à ce qu’on raconte, et beaucoup plus peuplée aussi, 
comme les ruines l’attestent < 4 ). 

Nous ignorons quelles étaient leurs terres d’hivernage, 
mais nous ne doutons pas qu’ils vécussent encore en no¬ 
mades ( 5 ). 

Il n’est, semble-t-il, presque rien resté de ce groupe. 
Cependant le nom des Rehâb, une des familles de leurs 
cheîkhs, figure dans une tradition assez caractéristique 
qui nous montre ces riches et turbulents Arabes essayant 


(1) IKh., I 58, tr. 93. 

(2) Cf. Urbain, Notice sur l’ancienne province de Titteri, ap. Etablisse¬ 
ments français, 1843 1844, p. 397 et ss. 

(3) Le Chélif des B. Wâtîl a entre dans le Tell en passant par le terri¬ 
toire des Hosayn et se dirige vers l’ouest »; IKh., I 125, tr. I 196. 

(4) Joly, Etude sur le Titteri, p. 18,53-54. 

(5) Cf. IKh., II 205, tr. III 471. 
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de s’unir par mariage au plus illustre marabout de la ré¬ 
gion, Sîdî ‘Alî b. Mâlekd). Quant au nom de Jondel, que 
portait également un de leurs ancêtres, nous l’avons vu 
attribué à une circonscription des environs de Miliana ( 2) . 
Un déplacement de populations a fort bien pu les porter 
vers l’ouest. L’élément berbère, renforcé par des immi¬ 
grations marabou tiques, paraît avoir reconquis le terrain 
que l’établissement des Arabes dans le Tîtterî lui avait 
sans doute fait perdre. Toutefois le type indigène est ici 
moins pur que dans l’Ouarsenis ( 1 2 3 >, et l'histoire nous mon¬ 
tre en effet que la pénétration arabe y fut beaucoup plus 
complète. 

Pays de mélange entre deux races et de transition en¬ 
tre deux grandes régions naturelles, l’ancien domaine des 
Zorba B. Hoçayn suit l’évolution générale de l’Algérie et 
devient de plus en plus un territoire de sédentaires. Le 
temps n’est cependant pas éloigné où il comptait d'impor¬ 
tants groupes nomades, pasteurs et pillards; et les tentes 
noires qui s’y dressent à proximité des gourbis, bien que 
ceintes de’ murs de pierre ou de haies, rappellent encore 
la vie errante des jours passés < 4 ). 

‘ Iyàd. — Avec les ‘ Iyâd, nous abandonnons les grou¬ 
pes zorbiens pour aborder l’étude des B. Athbej. Nous n’y 
retrouverons point de collectivités aussi fortes que les 

a. 

Sowayd ou les B. ‘Amir. 

Pourtant les Athbej s’étaient vus nombreux et riches; 
il fut un temps où leurs familles jouissaient « d'une préé¬ 
minence marquée » sur les autres branches du peuple de 
HilâK 5 ). Deux sortes de causes ont provoqué leur déca¬ 
dence : causes internes et causes externes; d’une part, 


(1) Joly, La légende de Sidi Ali ben Malek, ap, Reo. Afr. 1908, p. 75-77. 

(2) Cf. supra, p. 599. 

(3) Joly, Etude sur le Titteri, p. 35-36. 

(4) Joly, loc. cit., 42-44. 

(5) IKh., I 30, tr. I 51. 
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dissensions intestines qui éclatèrent au sein de leurs frac¬ 
tions et que nous rappellerons par la suite, de l’autre, dis¬ 
parition de l’empire hammâdite auquel leur sort se trouvait 
lié. Leur exemple nous offre une vérification de cette 
maxime générale que nous émettions au commencement 
du présent chapitre : « à dynastie tombée, tribu affaiblie ». 
Après avoir détenu, aux beaux jours de la Qal‘a, « le com¬ 
mandement sur les autres Arabes du royaume », ils 
s’étaient vus, sous les Almohades, privés de cette situa¬ 
tion éminente. La position géographique de leurs stations, 
la vie qu’ils y mènent, la dispersion des familles et leur 
sédentarisation expriment leur décadence économique et 
leur affaiblissement militaire. 

Des quatre familles qui reconnaissaient pour ancêtre 
Mochreq b. Athbej, deux avaient été transportées en 
Maghreb el-Aqçâ, où nous les avons trouvées : c’étaient les 
‘Acem et les Moqaddem W ; la troisième, celle des Dahhâk, 
s’était établie à demeure dans les villages du Zâb; la qua¬ 
trième, qui nous occupe ici, avait de même renoncé aux 
vastes déplacements; elle vivait à l’état sédentaire dans les 
montagnes au nord du IJodna, d’où le nouveau nom de 
Djebel ‘Iyâd qu’avait reçu l’ancien Djebel Kiyâna®. 

Leur domaine, qui s’étendait quelque peu sur le versant 
nord, dans la plaine de la Medjânal 3 ), ne dépassait pas, 
vers le sud, le pied de cette chaîne. Msîla et Maqqâra ne 
leur appartenaient pas< 4 ). A l’ouest, ils avaient comme li¬ 
mite l’oued Qçob; à l’est, ils n’allaient pas au-delà de The- 
nia Ranya, sur la route de Tobna à Sétifl 5 ). Ils voyaient 
donc à leurs pieds s’étendre vers le sud, autour du chott 
miroitant du ïjodna, les steppes dont jadis ils avaient été 

(1) IKh., I 32-33, 42, tr. I 55, 69. 

(2) IKh., I 33, tr. I p. lxxxix, 55. 

(3) Il semble qu’ils étaient voisins des Sedwikich. Cf. IKh., I 629, tr. 
III 130. 

(4) IKh., 146, tr. I 75. 

(5) IKh., I 33, tr. I 55. Les Mohayâ et les B. 'z-Zobayr occupaient la par¬ 
tie occidentale; les Mortafa 1 2 et les Kharrâj la partie orientale. 
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les maîtres incontestés. Peut-être quelques-uns d’entre 
eux y descendaient-ils en hiver avec l’autorisation des 
Davvâvvidad) ; mais la plupart sans doute restaient sur ces 
pentes et ces plateaux coupés de ravins rocheux qui, si 
souvent déjà, avaient servi de retranchements et d’asiles. 
Là s’élevait, en plein pays des ‘Iyâd, cette Qal'a dont leurs 
pères avaient hâté la .chute! 1 2 ). Descendants des indomp¬ 
tables nomades hilàliens, les 'Iyâd de la fin du XIV e siè¬ 
cle demeuraient comme les gardiens soumis de la grande 
ville morte et des populations berbères qui avaient tant de 
fois tremblé à leur approche. 

Que restait-il de ces anciens habitants de la montagne? 
Bien que les Berbères ‘Ajîsa< 3 ) eussent été décimés au 
cours de luttes inégales contre les B. Rammâd, ils consti¬ 
tuaient encore, semble-t-il, le fond de la population indi¬ 
gène; les Rîra< 4 ), famille zenâtienne, y étaient pour le 
moins aussi nombreux; mais on devait y trouver aussi 
des groupes confus issus des tribus qui étaient venues suc¬ 
cessivement s’y installer : Howwâra, Jerâwa et Çanhâja< 5 ). 
Tels étaient vraisemblablement ceux dont les ‘Iyâd avaient 
jadis exigé l’impôt pour leur propre compte, et qui main¬ 
tenant en acquittaient le montant entre leurs mains, pour 
qu’ils le remissent au gouverneur hafcide de Bougie! 6 ). 

Les ‘Iyâd payaient-ils eux-mêmes des contributions? 
Ibn Khaldoûn ne le dit pas. Sédentaires de la montagne 
ou de la bordure des plaines, il semble bien qu’au point 
de vue administratif ils fussent en partie assimilés aux 

(1) IKh., I 47, tr. I 76. Ce texte établit nettement une dépendance des 
‘Iyâd vis-ô-vis des Dawâwida. 

(2) Il semble que la Qal‘a ne fut pas encore complètement déserte. Cf. 
Mercier, Histoire de l'Afrique septentrionale, II 427; Féraud, Hist. des 
ailles du la proo'nce de Constantin ", Bordj b m-Arréndj, p 210, Les Mo- 
krani, p. 231, notre article, ap. Rer.ueil cie la Sou. Archéol. de Constan- 
tine. 1908, p. 167. 

(3) IKh., I 184, tr. I 285. 

(4) IKh., II 65, tr. III 275. 

(5) Sur les Jerâwa de la Qal'a, IKh.. I 221, tr. II 43; sur les Howwâra, 
Bekri, 59, tr. 142; quant aux Çanhâja, il est admissible que l’installation 
des B. I.lammâd en ait amené un certain nombre. 

(6) 1Kb., I 33, II 65, tr. I 55, III 75. 
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Berbères, dont ils partageaient la vie et auxquels ils étaient 
unis par des mariagesfl). La surveillance de leur terri¬ 
toire et de celui des Sedwîkich, leurs voisins du nord, 
fut en bloc confiée au gouverneur du Zâb qui y faisait de 
fréquentes inspections! 1 2 ). Cependant le fait qu’ils étaient 
chargés de veiller sur la sécurité des Berbères et des Ze- 
nâta de la région et de récolter l’impôt chez eux suffit à 
les en distinguer. 

Les fonctions qu’on leur attribue, la collecte des impôts, 
la police du territoire, leur valent évidemment des reve¬ 
nus réguliers ou certaines prérogatives, telles que des 
exemptions de taxes; elles leur assignent dans l’empire 
une situation intermédiaire entre l’indépendance de certai¬ 
nes grandes familles zorbiennes du Tell et l’assujettisse¬ 
ment de telle fraction athbejide fixée dans l’Atlas saharien 
ou déportée en Maghreb extrême. Ces fonctions, en un 
mot, semblent en faire quelque chose d’assez comparable 
aux colonies arabes de l’époque turque. Rappelons quelle 
était la situation de celles-ci. « Le colon recevait la terre 
et les instruments de travail! 3 ); il était exempté de la con¬ 
tribution en espèce, représentative du loyer de la terre, et 
n’était assujetti qu’à la redevance en nature, signe de la 
dépendance. Il jouissait, pour lui et sa famille, d’une 
grande sécurité, et acquérait même sur les tribus une 
certaine influence, inhérente aux fonctions qu’il remplis- 
pait. Il avait encore quelques privilèges accessoires, dont 
plusieurs se traduisaient en indemnités pécuniaires payées 
par les tribus. Tels étaient les avantages assurés aux co¬ 
lons: Voici maintenant ceux de l’Etat. Moyennant la conces¬ 
sion de la terre qui, non seulement ne lui coûtait rien, 
mais lui rendait encore la dîme des produits, il disposait 
d’une gendarmerie nombreuse, mobile, aguerrie, qui main- 


(1) IKh., Prolég ., I 237, tr. I 272. 

(2) IKh.,. I 629, tr. III 130-131. 

(3) Garette et Warnier, Notice sur ladioision territoriale de l'Algérie , ap. 
Etablissements français 1844-1845, p. 390. 
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tenait l’ordre sur tous les points du territoire et assurait 
l’exercice de la justice et la perception de l’impôt. » A 
part quelques détails, telle devait être la situation des 
tribus soumises, du genre des Tyàd. 

Ibn Khaldoûn ne nous renseigne que brièvement sur 
les événements qui marquèrent leur vie. Les tribus dé¬ 
chues n’ont pas d’histoire. 

Toutefois le nom des Tyàd ne s’est pas perdu dans le 
pays, pas plus que ceux de leurs fractions, les B. Zobayr 
et les Oûlàd-Tebbând). D’autres collectivités, quelques- 
unes d’origine maraboutique, sont vraisemblablement ve¬ 
nues s’y agréger. Notons que, dès la fin du XIV e siècle, on 
considérait les Tyàd (et cela n’est pas un des moindres 
indices de leur décadence) comme un mélange de tribus 
arabes, voire de Berbères! 1 2 ). Au XVII e siècle, l’émir des 
Dawâwida, Cheikh el-‘Arab de la région, ne les considé¬ 
rait pourtant pas comme -quantité négligeable; il s’unis¬ 
sait à eux par mariage et faisait de leur chef son khalife, 
lui confiant le commandement des tribus sédentaires, tan¬ 
dis que lui-même s’éloignait avec ses nomades vers les 
stations du désert! 3 ). 

Les montagnards qui subsistaient sous ce nom, en 
1845, étaient connus pour de fieffés maraudeurs. Ils n’a¬ 
vaient point de chameaux, mais possédaient un cheptel 
assez considérable de bœufs, de moutons et de chèvres, se 
servaient de bons chevaux et de mulets fort nombreux ( 4 h 

Au sud des steppes du Maghreb central s’étend un en¬ 
semble complexe de chaînes dirigées du sud-ouest au 
nord-est et formant « des ondulations de plus en plus 
faibles qui vont mourir sur le Sahara, comme les der- 


(1) IKh., I 33, tr. I 55-56. Les Oùlâd Tebbân étaient h l’est des ‘iyftd et 
faisaient partie des Rira Dabra, du cercle de Sétif. Carette et Warnier, 
loo. cil., p. 479; Férauii, Histoire ib -,s cilles de la province de Constantine : 
Bordj-buu-Àrréridj, Constantine 1872, p. 192. 

(2) IKh., I 184, tr. I 285; l’rdéy., loc. cit. 

(3) Féraud, Sahara de Constantine, p. 202, 206. 

(4) Carette et Warnier, loc. cit. 
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niers remous des vagues sur une plage! 1 ). » C’est l’Atlas 
saharien, qui se décompose dans la longueur en plusieurs 
grands faisceaux plus ou moins emmêlés entre eux à 
leurs extrémités : d’abord le massif de Fîguîg et les Monts 
des Qçoûr, puis celui du Djebel ‘Amoûr et des Monts des 
Oûlâd Nâïl, enfin celui de l’Aurès et de ses prolonge¬ 
ments. De ces trois tronçons, le premier ne semble pas 
avoir reçu de peuplement arabe, en dehors des B. ‘Âmir, 
qui, nous l’avons vu, occupaient pendant l’hiver une par¬ 
tie des villages au sud de la chaîne des Qçoùr. Quant à 
la population indigène, indépendante et sédentaire de cette 
bordure du Sahara, il semble qu’un des éléments les plus 
essentiels en fut formé par ces Berbères Matrara qui 
occupaient également le Figuîg! 2 ). Le deuxième tronçon, 
composé du Djebel ‘Amoûr et des Monts Oûlâd Nâïl, 
nous apparaît en revanche comme fortement arabisé. 
L’élément autochtone était représenté par des familles 
zenâtiennes. Jadis les Zenâta B. Râched avaient tenu le 
pays et avaient donné leur nom à ces chaînes que nous 
appelons maintenant le Djebel ‘Amoûr! 3 ).Au début du 
XIII e siècle, les B. Râched, remontant vers le nord, 
s’étaient installés à demeure en bordure du Tell dans les 
massifs qui s’étendent à l’est de Tlemcen. Peut-être en 
restait-il quelques familles dans leur ancienne station. 
Nous savons aussi que les Marrâwa, qu’on y rencontre 
encore, en couvraient la plus grande partie! 4 ). 

‘Amoûr. — C’est à la famille des Marrâwa B. Sinjàs 
que les ‘Amoûr durent avoir à faire, quand ils apparu- 

(1) Aug. Bernard et Ficheur, Régions nat., ap. Ann. de Géog. 1902, p. 424. 
Voir E. Ritter, Le Djebel Amoûr et les monts des Ouled Naïl'( Bull. du son. 
de la carie géolog. de l’Algérie , Alger 1902). 

(2) IKh., I 152-153, tr. I 240-241. 

(3) IKh., II 224, tr. IV 1-2. 

(4) Les Rira se trouvaient dans l’est du Hodna, dans le Djebel ‘Iyâd, qui 
le borde au nord, et s’étendaient le long de'l’Oued Rir; les Larwât’cam¬ 
paient alentour de la cité qui porte toujours leur nom; les Sinjâs’ peu¬ 
plaient le Zâb occidental, le Mont Mechentel (Djebel Sahari actuel) et le 
Mont Râched. IKh. H 64-67, tr. III 273-275. 
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rent dans la région. Quelle était l'origine de ces Ara¬ 
bes? On les prétendait descendants de Hilâl et parents 
des B. Qorra; mais leur filiation prêtait à plus d’une 
controverse d’ailleurs aussi érudite que vaine h). Ce qui 
semble certain, c’est qu’ils ne faisaient pas partie des 
Athbej, quoique nous les trouvions liés dès longtemps à 
la vie de ceux-ci et fixés dans leur voisinage. Toute leur 
histoire est de chronologie incertaine. Leur nom ne figu¬ 
rant pas dans les annales des royautés berbères, les 
points de repaire nous font défaut pour dater les événe¬ 
ments de leur existence propre. Presque toutes les tribus 
que leur situation géographique ou leur faiblesse mili¬ 
taire ont tenues à l’écart de la vie du Tell sont dans le 
même cas. 

On peut certes considérer les ‘Amoûr comme placés 
en dehors de la zone d’influence des sultans du Maghreb 
ou de l’Ifrîqîya. Les Sinjâs l’étaient avant eux. Ibn Khal- 
doûn nous dit formellement que ces Marrâwa, « habitant 
bien loin des postes occupés par les troupes de l’empire, 
ne payaient aucune espèce de contribution » ( 2 ). Indépen¬ 
dants vis-à-vis du pouvoir sédentaire, ils demeurèrent, 
longtemps aussi, libres vis-à-vis des nomades hilâliens, et 
furent au nombre des derniers de leur famille qui reçu¬ 
rent le joug d’une tribu arabe. Les ‘Amour, à qui était 
échu le domaine du Mont Râched, ne firent que tardive¬ 
ment leurs vassaux des Sinjâs. 

A la suite de ce premier établissement, une répartition 
des terres conquises intervint, qui mit aux prises les deux 
grandes familles des ‘Amoûr ( 3 ). C’est la crise tradition¬ 
nelle que doivent traverser les tribus. Celle-ci amena le 
refoulement vers l’ouest des Oûlàd Zekrîr par leurs frères 
les Oûlàd Mohaïyâ. Tandis que les Oûlàd Mohaïyâ s’éten¬ 
daient dans le Mont Râched proprement dit, les Oûlàd 

(1) IKh., 1 34, tr. I 57. 

B(2) JKh., li;65, tr. III 274. 

(3) IKh.,11.35, tr. 1,59. 
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Zekrîr étaient repoussés dans le Djebel Ksàl, qui en forme 
le prolongement occidental. Cependant la nouvelle distri¬ 
bution ne devait pas mettre fin aux luttes. Loin de s’assou¬ 
pir ou de se restreindre, la rivalité s’éternisa et s’étendit. 
Les uns et les autres trouvèrent des alliés pour les sou¬ 
tenir. Ce furent d’une part deux petites tribus zorbiennes, 
l’une et l’autre descendant d’‘Orvva : celle des B. Nâïl et 
celle des Nadr; ce furent d’autre part les grandes familles 
qui s’étaient installées dans le Tell : les B. ‘Âmir et les 
Sowayd. Les mobiles qui les poussaient à se mêler aux 
querelles privées des ‘Amoûr étaient d’ailleurs de natu¬ 
res fort diverses. 

Ce qu’étaient les Oûlâd Zekrîr pour les B. 'Âmir et pa¬ 
reillement les Oûlâd Mohaïyâ pour les Sowayd, nous l’avons 
déjà indiqué! 1 ). On comprend quel intérêt avaient les maî¬ 
tres puissants de la zone maritime à tenir dans leur clien¬ 
tèle les groupes appauvris du sud qui leur donnaient le 
droit de passage, quitte à les aider dans le péril. En un 
mot on saisit l’origine très probable de cette suzeraineté 
et de cette alliance. 

Les raisons qui incitaient les Nâïl et les Nadr à se mê¬ 
ler aux rivalités entre Oûlâd Mohaïyâ et Oûlâd Zekrîr 
étaient d’un tout autre ordre. 

Les B. Nâïl, dont le nom est devenu si populaire, et 
sur la vie desquels nous ne savons presque rien, se sont 
liés aux Oûlâd Mohaïyâ! 2 ), collectivité plus forte qu’ils ju¬ 
gent capable de les protéger. 

Quant aux Nadr! 3 ), ils nous apparaissent comme des 
nomades peu fortunés en quête d’un territoire. S’ils ten¬ 
tent de s’immiscer dans des rivalités des familles de la 
région, c’est vraisemblablement pour profiter des razzias, 
et peut-être pour se tailler un domaine aux dépens des 
vaincus. Alliés peu sûrs, pillards sans scrupules, ils fu- 

(1) IKh., I 35, tr. I 59. Cf. supra, pp. 585, 594. 

(2) IKh., 1 71, tr. I 113. 

(3) IKh., I 35, 71-72, tr. I 59, 113-114. 
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rent, pour les Oûlâd Mohaïyâ surtout, les plus incommodes 
des voisins. La lutte contre les Nadr devint pour ceux- 
ci, après la résistance aux Oûlâd Zekrîr, la plus sérieuse 
préoccupation. Elle fut, vers la fin du XIII e siècle ou le 
début du XIV e , menée avec une énergie sans précédent 
par un émir de la tribu, le cheikh “Amir b. Abî Yahyâ! 11 . 

Ce personnage est le premier que nous rencontrions, 
dans cette esquisse générale des tribus, des marabouts 
arabes du moyen âge. Celui-ci joint au renom de sain¬ 
teté, la noblesse de race, et double de son autorité de chef 
militaire son ascendant religieux. Il a également ceci de 
particulier, qu’à l’encontre des prédicants riyâhides et so- 
laymides, que nous étudierons plus loin, il emprunte di¬ 
rectement ses idées aux Orientaux et les a rapportées 
d’Egypte à la suite d’un pèlerinage. Sur sa route, il avait 
rencontré Yoûsof El-Koûrânî, le principal chef des Çoûfis, 
qui l’avait initié aux pratiques de sa secte. Rentré au mi¬ 
lieu des siens, le cheikh ‘Amir exposa la doctrine à ses 
contribules. Elle comptait déjà des adeptes en Maghreb. 
Ibn Khaldoûn, qui paraît en avoir fait une étude appro¬ 
fondie, exprime sans doute sur elle le jugement de la 
classe éclairée! 1 2 3 ). Il n’en blâme pas le point de départ, 
loue l’ascétisme des Çoûfis, qui lui semble bien dans la 
tradition orthodoxe, leur pureté d'intentions, leur foi ar¬ 
dente, leur perpétuel examen de conscience ; il étudie 
avec intérêt le problème de l’extase, mais n’approuve point 
ceux qui cherchent par là à dégager l’âme du voile des 
sens et condamne les notions panthéistes qu’y puisent 
les exaltés, comme de dangereuses exagérations et de 
funestes importations étrangères (3 h Nous ne savons de 
quel œil les voyait la foule ignorante. Ces doctrines ne 
pouvaient d’ailleurs être transmises qu’après une lente 


(1) IKh., I 35, tr. I 50-60. 

(2) IKh., Prolég., tr. III 85 ss. 

(3) IKh., I 416, II 353, tr. II 344-5, IV 185-186. 
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initiation. La plupart en restaient aux pratiques prélimi¬ 
naires. Nons constatons qu’elles furent accueillies sans 
peine par les Hilâliens de Berbérie, chez qui les aptitudes 
mystiques paraissent pourtant avoir été médiocres. Les 
‘Amoûr Oûlâd Mohaïyâ se convertirent en grand nombre à 
la voix de leur émir. Trop faible pour dicter leur devoir 
aux princes de Berbérie, le cheikh ‘Âmir b. Abî Yahyâ 
limita son action aux Arabes qui l’entouraient. Il profita 
de cette autorité morale pour les grouper plus fortement 
autour de lui et mener une lutte sans trêve contre les Nadr, 
ces pillards qui infestaient le pays. Un jour qu’il était à la 
chasse, il tomba dans une embuscade tendue par ces 
ennemis et périt misérablement. 

L’étude de ces Nadr et des Sahârî, qui en sont une des 
branches les plus connues, ne se peut dissocier de celle 
des ‘Amour. Nous n’aurons que quelques mots à ajouter 
à ce que nous en avons dit déjà. Les Nadr ne possédaient 
aucun bien en propre, ne jouissaient d’aucun « iqtâ‘ » et 
manquèrent longtemps de ce point fixe, de ce magasin- 
retranchement si utile à des nomades. Enfin ils acquirent, 
peut-être aux dépens des ‘Amoûr, un petit territoire dans 
le Mont Mechentel. Les sédentaires de ce lieu étaient des 
Zenâtiens Romûra. Ils acquittaient un tribut entre les 
mains des Nadr. 

Nous avons dit leur alliance intermittente avec les Ze- 
krir et les Mohaïyâ. Ils entretiennent des rapports analo¬ 
gues avec les Zorba du Tell. Le plus souvent, ils se 
déclarent solidaires des B. ‘Âmir, auxquels les unit le 
souvenir de l’énigmatique Qohâfa. D’ailleurs ces engage¬ 
ments ne les empêchent pas de soutenir parfois les 
Sowayd dans leurs conflits avec les B. ‘Âmir. En quel¬ 
ques occasions ils ont de même prêté main-forte aux 
Hoçayn. Enfin, malgré leurs attaches familiales avec les 
Zorba, on les a vu, de temps à autre, marcher avec les 
familles nomades des B. Riyâh, dont les terres sont voi- 
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sines des leurs d). Il semble bien que cela soit pour eux 
une des conditions même de leur existence. 

Le problème économique ne se pose pas, en effet, de 
même façon pour les Arabes de l’Atlas saharien que 
pour leurs frères fortunés du Tell. On pourrait croire 
que, parmi les tribus, les plus rapprochées du Sahara 
fussent les plus aptes à s’y rendre et y fissent les 
séjours les plus réguliers. Il n’en est rien. La persis¬ 
tance du nomadisme dépend de causes plus complexes. 
Seuls des groupes qui occupent la bordure du désert, 
des Monts des Qçoûr aux Monts du Zôb, les Nadr sont 
encore de véritables nomades; encore évoluent-ils peu à 
peu vers l’état sédentaire; de temps à autre quelques- 
unes de leurs familles « trop faibles pour se livrer à la 
vie nomade, viennent s’établir à demeure fixe « chez les 
Zeniitiens Româral 1 2 ). A quoi doivent-ils la survivance par¬ 
tielle de leurs vieilles habitudes de vie? Sont-ils plus puis¬ 
sants que leurs voisins les 'Amoûr? Nous ne le pensons 
pas. Les Nadr sont même moins bien pourvus de terres. 
La nature de leur richesse, l'absence presque complète 
de domaines de culture ou de sujets imposables < 3 ), la 
conservation d’un cheptel important de chameaux, peu¬ 
vent expliquer en partie leurs déplacements persistants; 
les traditions dé leur famille, l’orgueil encore très intact 
de leur race doivent aussi leur faire accepter plus malai¬ 
sément la sédentarisation. Ne pouvant ni exploiter des 
vassaux, ni vendre leurs services à des princes, ils sont 
devenus aventuriers et pillards. Ils se mêlent aux querel¬ 
les des uns et des autres pour en tirer profit et trouvent 
à la fois, auprès de leurs puissants alliés du Tell, des occa¬ 
sions d’augmenter leurs ressources et des moyens d'as¬ 
surer leur ravitaillement en céréales ou la pâture de leurs 


(1) IKh., I 72, tr. I 114-115. 

(2) IKh., I 71, tr. I 114. 

(3) Seuls d’entre eux, les Sahflri tiennent sous leur joug des Sinjâs qu’ils 
traitent en esclaves. IKh., II Ô5, tr. III 275, 
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troupeaux. Si leur petit territoire du Mont Mechentel est 
le centre de leurs oscillations annuelles, ils n’y séjournent 
pas longtemps : « ils ont, nous dit Ibn Khaldoûn, l’habitude 
de pénétrer bien avant dans le désert ; ensuite ils remon¬ 
tent vers le Tell et en parcourent les bords (fi ». Le fait de 
s’avancer très loin dans le Sahara ne saurait nous sur¬ 
prendre. Cette intrépidité dans la recherche des moyens 
d'existence suffit à les classer dans ce prolétariat no¬ 
made ( 1 2 ) qui doit être endurant et intrépide sous peine de 
mort. Quant à leur visite périodique aux confins du Tell 
et sur la bordure septentrionale des Zôrez, le courage n’y 
suffit pas; il faut encore se ménager l’amitié de ceux qui 
se reconnaissent des droits sur ces terres. Les Nadr doi 
vent, pour y pénétrer, obtenir l’autorisation préalable des 
Hoçayn, des Dyâlem et des ‘AttâD 3 ); et cela nous expli¬ 
que qu’ils prêtent parfois main-forte à ces tribus mieux 
partagées. 

Cette question de la possession et de l’utilisation des 
Hautes Plaines du Maghreb central est une des plus obs¬ 
cures que soulève l’étude économique des tribus arabes 
au moyen âge. L’absence d’un mot spécial pour désigner 
cette zone si étendue de la Berbérie explique, pour une 
bonne part, l’imprécision des textes à ce sujet. 

La toponymie des Arabes est en somme très simple en 
ce qui concerne les grandes divisions de l’Afrique du nord. 
Ils ne distinguent guère que le Sahara et le Tell, ces deux 
mots désignant, l’un une forme du relief (a tell », pluriel 
« toloûl », signifie colline, hauteur), l’autre un aspect de 
la végétation, un fait de géographie économique et bota¬ 
nique (« çahrâ» désigne la terre fauve, inculte et non cul¬ 
tivable). Etant donné la relation assez étroite que le relief 
présente avec l’abondance des pluies et le développement 


(1) IKh., I 71, tr. U3 r 114. 

(2) Cf. supra, p. 601, le cas des Dyâlem. 

(3) IKh., ibid. 
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possible de la culture, il s’ensuit que ces deux termes suf¬ 
fisent pour une classification sommaire. On sait qu’ils sont 
devenus d’un usage courant dans les ouvrages européens. 
Mais on doit remarquer que les indigènes ne les emploient 
pas absolument dans les mêmes cas que nous, et qu’ils 
leur attribuent une valeur plus générale. C’est ainsi qu’ils 
donnent le nom de Tell, non seulement à la zone monta¬ 
gneuse qui borde la côte nord de la Berbérie, mais même 
à une partie de l’Atlas saharien, et que le nom de Sahara 
s’applique pour eux non seulement aux vastes étendues 
pierreuses et sablonneuses qui s’étendent au sud de cette 
suite de chaînes méridionales, mais même aux steppes 
qui la séparent au nord des montagnes de notre Tell, c’est- 
à-dire à ce que nous avons désigné sous les noms de 
Hauts Plateaux ou de Hautes Plaines. S’ils veulent établir 
une distinction entre ces Hautes Plaines et le désert, ils se 
servent des deux expressions suivantes : « eç-çahrâ ed- 
daïyqa », pour désigner les premières, « eç-çahrâ et-tawîla » 
pour désigner le second ; ce que les premiers auteurs fran¬ 
çais qui ont décrit le pays après la conquête, y compris 
Fromentin, ont traduit assez exactement par « petit désert» 
et « grand désert » ( 1 ). 

Les chroniqueurs musulmans du moyen âge n’ont pas 
fait de distinctions semblables ; les précisions, très admis¬ 
sibles d’ailleurs, qu’apporte le traducteur d’ibn Khaldoùn 
n’existent pas dans le texte. Seuls, le Hodna et les Zârez 
sont clairement désignés. Aucun passage ne fait mention 
d’une manière certaine des Hautes Plaines, qui disparais¬ 
sent pour ainsi dire dans la nomenclature des domaines 
arabes. A qui en appartenait la jouissance? Nous allons 
essayer d’indiquer les hypothèses possibles. 

Il faut remarquer d’abord que cette zone intermédiaire, 
à part quelques points très rares au nombre desquels sont 


(1) Cf. Aug. Bernard, Hautes plaines et steppes de la Berbérie , ext. du 
Bull, de la Soc. de Géog. d'Oran 1898, p. 4. Je dois aussi plusieurs des 
remarques qui précèdent a l’obligeance de M. A- Joly. 
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les oasis du Hoçlna, ne peut convenir à la vie sédentaire, 
et, partant, ne comporte pas de populations imposables 
susceptibles d’être attribuées en « iqtô‘ », qu’elle n’est 
qu’une terre de parcours temporaire, assez bon parcours 
d’hiver, sans doute, mais très médiocre parcours d’été. 
Or, nous savons qu’Ibn Khaldoûn, fort précis lorsqu’il 
s’agit des stations d’estivage et des points sur lesquels 
les Arabes pouvaient lever des impôts, n’enregistre pas 
les stations d’hivernage avec le même soin. En ce qui 
concerne les Hautes Plaines, l’examen des textes nous 
permet d’affirmer que les ressources végétales qu’elles 
offrent après les pluies n’étaient pas utilisées par les fa¬ 
milles vraiment puissantes qui tenaient le Tell. Jadis, à 
vrai dire, ces familles occupaient les Zârez et devaient s’en 
contenter ; mais, à la fin du XIV e siècle, elles étaient mieux 
pourvues comme pâturages d’été; l’hiver, elles préféraient 
se rendre au Sahara où elles trouvaient, en outre des 
herbes propres à l'alimentation de leurs chameaux, des 
sources importantes de revenus dans l’exploitation des 
qçoûr et la récolte des dattes. Nous avons peine à croire 
pourtant que ces steppes restassent inemployées. Nous y 
verrions donc des terres d’hivernage pour les tribus tel- 
liennes plus faibles, adonnées à un nomadisme restreint; 
telles que les ‘Attâf et certaines familles des Sowayd, 
peut-être aussi pour certaines fractions habitant l’Atlas 
saharien. Ce qui paraît certain c’est que presque toutes 
les tribus du Tell se reconnaissaient des droits sur les 
plaines bordant leurs domaines d’été. Il semble aussi que 
les dynasties sédentaires en faisaient surveiller l’accès par 
des « goûm » sans doute recrutés chez les nomades de 
leur makhzen, comme ailleurs elles faisaient garder les 
défilés des montagnes. Ibn Khaldoûn paraît y faire allu¬ 
sion à plusieurs reprises (fi, notamment à propos des 
‘Amqûr. « Ils vivent dans le Sahara et dans le Hodna, 


(i; Cf. IKh., Prolég., I 223, tr. I 257. 
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nous dit-il; quant au Tell, ils en sont tenus à l’écart par 
suite de leur faiblesse numérique et par la crainte que leur 
inspirent les défenseurs (hàmiva) préposés par les gou¬ 
vernements d La garde des Hauts Plateaux d) ». Ces der¬ 
niers mots précisent peut-être un fait exact; ils ne sont 
toutefois qu’une glose du traducteur, et nous n’avons en 
somme aucun renseignement certain sur le fonctionne¬ 
ment de cette « hâmîya ». Nous ne savons pas si cette 
gendarmerie de frontière campait sur la région tellienne ou 
tenait les Hautes Plaines elles-mêmes. Nous ignorons de 
même si la station de ces goumiers était permanente ou 
limitée à la saison où les nomades remontent vers le Tell, 
voire même aux époques de troubles où une incursion 
venant du sud était à craindre. Enfin, nous ne pouvons 
rien préciser touchant la composition même de ces trou¬ 
pes. 

On voit combien la solution de ce « problème des Hauts 
Plateaux » demeure hypothétique. Nous pouvons, en 
attendant mieux et pour fixer les idées, la formuler ainsi : 

La vaste région steppique qui comprend les Hautes 
Plaines des départements d’Oran et d’Alger n’était pas, 
au XIV e siècle, territoire d’hivernage, mais seulement 
lieu de passage pour les tribus arabes vraiment puis¬ 
santes de Berbérie. Elles en laissaient vraisemblablement 
la jouissance aux groupes plus faibles de même race, 
tout en se reconnaissant des droits sur la partie de ces 
terres qui touchait leurs territoires d’été : c’étaient là des 
stations d’hivernage pour les transhumants du Tell ou de 
l’Atlas saharien, pasteurs à déplacements réduits. Cer¬ 
tains nomades du sud, et en particulier les Nadr, en fré¬ 
quentaient l’été la bordure septentrionale. Il n’est pas im¬ 
possible que cette région ait constitué une sorte de zone 
militaire surveillée par des contingents nomades fournis 
par les tribus arabes aux princes sédentaires du pays. 


(2) IKh.. I 34, tr. I 58. 
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Les ‘.Amoûr et les B. Nâïl se livraient probablement à 
des migrations semblables à celles des Nadr. 

Nous ne pouvons prendre au sens absolu cette affirma¬ 
tion d’Ibn Khaldoùn, que les ‘Amoûr « ne se déplacent pas 
pour chercher des pâturages » (b. Grands nomades, ils ne 
le sont pas ou ne le sont plus; mais nous ne pouvons 
imaginer que tous vivent dans des villages, à l’instar des 
montagnards berbères, et s’abstiennent de parcourir avec 
leurs troupeaux les abords de l’Atlas saharien. Si une 
partie d’entre eux se sédentarisa, la pluplart restèrent 
tout au moins nomades à parcours réduit. « On ne les 
rencontre que dans les endroits stériles et aux environs 
du désert( 2 J. » Soit; mais là ils vivent sous la tente, et ce 
genre de vie n’a jamais cessé d’être le leur, puisqu’ils 
l’ont conservé jusqu’à nos jours, ainsi que les Oûlâd 
NâïK 3 ), leurs antiques confédérés. 

Ces tribus de l'Atlas saharien que le « Kitâb el-‘Ibar » 
nous présente comme affaiblis numériquement offrent 
l’exemple d’une assez surprenante vitalité. Comme les 
Homeiyânf 4 ), les Oûlâd Nâïl, les Sahârî, les ‘Amoûr ont 
traversé cinq siècles sans déserter leur domaine, sans 
s’amoindrir sensiblement. Le nom des Oûlâd Nâïl notam¬ 
ment, qui ne figure pour ainsi dire pas dans l’histoire de 
Berbérie, est même devenu celui d’un vaste groupe, 
formé d’éléments divers. Il semble qu’au milieu du nau¬ 
frage des tribus arabes puissantes qu’ont provoqué la do¬ 
mination turque et un concours de circonstances malheu¬ 
reuses, ces tribus secondaires, éloignées des coups d’un 
gouvernement oppresseur, aient surnagé comme des 
épaves. 

Ce n’est pas qu’elles aient été à l’abri de tout orage, ' 


(1) IKh., I 34, tr. I 58. 

(2) Ibid. 


(3| Les Oûlâd Nâïl descendent chaque hiver des hauteurs au nord de 
1 Oued-Djedi dans les basses plaines du Zârez. Pays du mouton p 111 Sur 
l’époque de leurs déplacements, ibid., 115." 

(4) Cf. supra, p. 588. 
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que ces domaines médiocres n’aient été longuement 
convoités et disputés. Les traditions recueillies dans le 
pays* 1 ) nous le révèlent. 

Elles nous font assister à des querelles toutes locales 
pour la possession de la terre et de l’eau. L’élément ma- 
raboutique y joue un rôle important. Le moyen âge dût 
en voir beaucoup de cette sorte avec cette différence, peut- 
être que les tribus puissantes du Tell y tenaient plus de 
place. 

A part les ‘Amoûr, que l’on trouve répandus dans les 
montagnes et les plaines de la région d’Aïn-Sefra, l'aire 
de dispersion actuelle de ces tribus est d’une incroyable 
ampleur! 2 ). Les Sahàrî sont connus sur maint point du 
département d’Alger comme bergers et comme marchands 
de goudron! 3 ); quant aux Oûlâd Nâïl, leurs grandes tentes 
rayées de noir et d’ocre rouge, se rencontrent sur un 
vaste domaine! 4 ), qui s’étale de la limite du Djebel ‘Amoûr 
jusqu’aux abords de la région de Biskra, au cœur de 
l’ancienne province du Zâb. 

On nomme Zâb (pluriel, Zîbân) le pays qui s’étend en 
bordure du désert, au sud et à l’est de la région dont 
nous venons d’étudier le peuplement arabe, vaste zone 
d’oasis de près de cent cinquante kilomètres de long qui 


(Il Cf. Arnaud, Notice sur les Sahari, les Oulad ben Aliya, les Oulad Naîl 
et sur L’origine des tribus Cheurfa , ap. Rev. Afr. 1864, p. 1Ô4 ss., 1866, p. 17 ss. 
Histoire des Oulad Naît, faisant suite à celle des Sahari, ibid. 1872, p. 327 
ss., 1873, p. 300 ss., 374 ss. Cf. Trumelet, L’Algérie légendaire, Alger 1892. 
p. 213-226. 

(2) Ils s’étendent un peu â l’est vers Tiout et sont limités, d’une part, 
par les Homeiyân, de l’autre, par les Oùlâd Sidi Cheikh. Doutté, Notes 
sur Figu'ig, ap. La Géographie 1903, p. 182, signale la présence de leurs 
colonies aux portes du Fîguîg. Voir aussi La Martinière et Lacroix, Docu¬ 
ments sur le nord-ouest africain, 1 250-257, 279, 392 ss. 

(3) Renseignement de M. A. Joly. Urbain, Notice sur l’ancienne province 
de Titteri, ap. Etablissement français 1843-4, p. 413. On en trouvait aussi 
dans la plaine de la Mina. Rufer, ap. Bull, de la Soc. de Géogr. d'Oran 
1907, p. 326. 

(4) Cf. Arnaud, Hist des Ouled Naïl, ap. Ree. Afr. 1892, p. 327 ; Urbain, 
Notice, loc. cit., p. 434-435; Carette et Warnier, Not re, ap. Etablissements 
français 1844-1845, p. 510-511. « Les Sahari sont compris comme faisant par¬ 
tie des Oùlâd Nâïl, quoique n’appartenant pourtant pas à ces tribus». Pays 
du mouton (Cercle de Djelfa) p. 111 ss. A. Joly, Elude sur le Titteri, p. 63. 
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va d’Ed-Doûsen à Bâdis sur l’Oued El-‘Arab I 1 ). Au 
XIV e siècle, on y distinguait parfois trois grandes divi¬ 
sions : Zâb occidental, central et oriental ; ou bien chaque 
agglomération, avec les palmeraies qui l’enveloppent, por¬ 
tait un nom spécial : Zâb de Tôlga, Zàb de Mlilî, de Bis- 
kra, de Tehoûda, de Bâdis! 2 ). 

D’assez sérieuses modifications s’étaient produites dans 
ce pays depuis le XI e siècleDes qçoûr s’étaient élevés 
ou agrandis; la métropole s’était déplacée. A Tobna dé¬ 
chue, Biskra succédait; là résidait le gouverneur qui 
administrait la province au nom du prince hafcide de 
Tunis ou de Bougie. Tels étaient les contre-coups évidents 
de l’invasion hilàlienne. Un élément arabe important était 
en effet venu modifier le peuplement de la région et celui 
des montagnes environnantes. 

Il semble que les pays qui, comme le pourtour de 
l’Ouarsenis ou certaines régions de l’Atlas marocain, 
bordent les massifs d’un accès difficile présentent une eth¬ 
nographie particulièrement complexe et fragmentée. Alors 
que, dans les plaines, un brassage plus aisé a pu former 
une race commune où les personnalités se fondent dans 
celle du groupe le plus fort, ici, des peuplements anciens 
ont survécu sans trop se mélanger aux apports succes¬ 
sifs, aux alluvions d’époques plus récentes. Si, dans le 
Zâb occidental, le fond indigène est presqu’uniquement 
représenté par des familles des Marrâwa que nous avons 
déjà rencontrées dans l’Atlas saharien< 4 ), le Zâb oriental 
et les pentes de l’Aurès comportent un assemblage d'élé¬ 
ments beaucoup plus variés. Sur les hautes chaînes de 


(li Ed-Doûsen est bien considéré comme la limite occidentale du Zâb. 
Proltjy., tr. II p. lxviii. 

(2) Cf. IKh., I 48-49, 625, tr. I 77, III 125. 

13) Cf. supra p. 161. La conception même qu’on se faisait du Zâb avait 
complètement changé depuis la fin du IX' siècle. Le Zâb d’El-Ya‘qoùbî 
éd. de Goeje, 11, 12, tr. 82, n’est pas du tout celui d’Ibn Khaldoùn. 

(4) Ce sont des Româra (IKh., I 625, tr. III 125), des B. Siniâs (IKh., II 
65, tr. III 274; Boû Râs, ap. Hcc. Air. 1879, p. 292) des Rira (IKh., II 65, 
tr. III 275). 



l'Aurès, que des vallées profondes séparent entre elles, 
des groupes anciens ont pu se conserver dans les villa¬ 
ges fortifiés, montagnards ou représentants appauvris et 
sédentarisés des populations qui tinrent les plaines d’alen¬ 
tour. 

■ Les Jerâwa, le peuple de la Kâhina, ne semblent plus 
y être connus au XIV e siècle! 11 , mais on y constate en¬ 
core la présence assez surprenante de Zenâta B. ‘Abd 
el-Wâd( 2 ), parents des maîtres de Tlemcen. 

Il est probable qu’on y rencontrait, comme au temps 
d’El-Bekrî, des Miknàsa et des Howwâra attachés aux 
croyances abâdites! 3 ). Au début du XV e siècle, des Khâ- 
rijites y vivaient encore! 4 ). L’Aurès, citadelle du dona¬ 
tisme, du khârijisme, de l’agitation d’Aboû Yazîd, est par 
excellence un centre de ces résistances berbères, qui si 
souvent revêtirent une forme religieuse. 

Plus nombreux que les représentants de ces vieilles 
sectes sont les Kotûma! 5 ), soutiens de la doctrine fâti- 
mite, dont les frères occupent toujours les plaines du 
nord. 

Mais l’élément berbère le plus important est constitué 
par les Lowâta, qui peuvent mettre en campagne un mil¬ 
lier de cavaliers et un grand nombre de fantassins! 6 ). Ceux 
qui habitent le nord du massif «tiennenten sujétion les peu¬ 
plades howwârides et ketàmiennes qui les avoisinent! 7 ). » 
Ceux qui habitent l’ouest, les B. Bâdîs, entretiennent 
avec les Arabes des rapports où survit d’une façon curieuse 
un état ancien que la conquête n’a pas fait disparaître 

1) CL IKh., I 135, tr. I 213. 

(2) IKh., II 84, tr. III305. Il en existait déjà avant l’invasion musulmane. 

(3) Bekrî, 144, tr. 321. D’après IKh., I 179, tr. 1 278, c’est à côté de Té- 
bessa que l’on rencontre les premiers Howwâra, de là ils s’étendent vers 
l’est. 

(4) Ma'âlim el-Imân, IV 258. 

(5) IKh., I 189, tr. I 293. 

(6) IKh., I 147, tr. I 233; Boù Râs, ap. Rue. Afr. 1880, p. 143, donne le 
chiffre de 1.000 chevaux pour les B. Bâdîs seuls. 

(7) IKh., I 147, tr. I 232-233. 
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complètement. Entre ces montagnards et les nomades 
Dawâwida, un arrangement tacite, à défaut de conven¬ 
tion régulière, est intervenu. Quoique refoulés sur les hau¬ 
teurs, les Berbères n’ont pas renoncé à tous leurs droits 
sur les gens du Hodna, mais ils doivent profiter de l’ab¬ 
sence des Dawâwida pour en jouir. « Quand les Arabes 
rentrent dans le désert pour y prendre leurs quartiers 
d’hiver, les B. Bâdis vont toucher dans la région de 
Ngâous le tribut et les droits de sauf-conduit qui leur sont 
dus; puis, au retour des Arabes dans leurs quartiers d’été, 
ils remontent jusqu’aux endroits les plus escarpés de la 
montagne (b. » 

Des éléments hilâliens multiples se sont en effet établis 
en marge de ce complexe berbère. Ils semblent même 
former la masëe des populations du sud et du sud-est( 1 2 ) et 
s’y être en grande partie substitués aux familles indigè¬ 
nes, à la fin du XIV e siècle^). 

Une première vague avait amené la tribu jadis opulente 
des B. Athbej ; une seconde avait introduit la tribu encore 
toute puissante des B. Riyâh Dawâwida. Nous allons les 
étudier l’une après l’autre. 

Les Athbej, dont nous avons déjà trouvé des représen¬ 
tants dans les ‘Iyâd du nord du Hodna et parmi les 
‘Amoûr de l’Atlas saharien, devaient, avons-nous dit, à 
des causes multiples, les unes provenant de la vie politi¬ 
que générale du pays, les autres de leurs conflits parti¬ 
culiers, la décadence dans laquelle ils étaient tombés. 
Nous avons assez montré les premières; il nous reste à 
parler des secondes. 

C’est une longue histoire tragique et sanglante que 
celle des luttes intestines qui, épuisant les forces vives de 
la tribu, la rendirent vulnérable à la première attaque 

(1) IKh., I 148, tr. I 233. 

(2) Les autres familles se répartissent ainsi : les Howwâra sont au nord 
est du massif, les Ketâma au nord, les Marrâwa à l’ouest. 

CB) IKh., I 626, tr. XII 126-127. 
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étrangère! 1 ). Elle nous offre un cas intéressant de que¬ 
relle privée généralisée par l’effet des liens du sang. Le 
nom des acteurs nous reporte aux temps un peu fabuleux 
de la conquête. C’est Rasen b. Serhân, émir de la tribu 
des Doreîd, celui dont toutes les tribus nées de Athbej re¬ 
connaissaient l'autorité; c’est sa sœur, la belle Jàziya, 
l’héroïne des chansons de gestes; Mâdî b. Moqreb, cheîkh 
des B. Qorra, dont le rôle légendaire nous est également 
connu, enfin un chef des Kerfa, Chebâna b.El-Ohaymir l 2 ) 
Quant au drame, le voici, tel que nous le raconte le « Kitâb 
el-‘Ibar ». 

Entre les Doreîd et les Kerfa, il y a du sang répandu. 
Rasen, le puissant émir des Doreîd a tué Chebâna b. EI- 
Ohaymir. Les contribules de celui-ci dissimulent leur 
ressentiment, attendant une occasion de se venger. L’évé¬ 
nement va leur fournir des alliés dans la personne des 
B. Qorra. Mâdî b. Moqreb, le cheîkh des Qorra, a pris 
pour femme Jàziya, la sœur de Rasen b. Serhân. Une 
querelle éclate entre jles deux époux. Quittant la tente 
conjugale, Jàziya va se mettre sous la protection de son 
frère. Celui-ci prend la défense de sa sœur; sa tribu en¬ 
tière la soutiendra. 

Cela ne peut nous surprendre. La femme, qui, nous 
l’avons vu, sert de trait d’union entre les deux collecti¬ 
vités étrangères, dont le mariage agrandit la tribu par 
l'adjonction de nouveaux clients, reste d’autre part très 
fortement attachée à son groupe originel. Toute injure dont 
elle aura à souffrir dans son ménage pourra porter 
atteinte à l’honneur des siens ( 3 ). Rien ne survit du 
« cihr », quand la femme a quitté le domicile conjugal. La 
rupture entre les deux époux brise # également les liens 
qui unissaient l’homme à la tribu étrangère; elle en fait 
parfois des ennemis acharnés à se nuire. 

(5) IKh., I 30, tr. I 51. 

(2) En arabe vulgaire, Haymer. Cf. W. Marçais, Dial, de Saîda, 119-120. 

(1) Comparer supra p. 173. 
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La lutte provoquée par la fuite de Jâziya ne se circons¬ 
crit pas aux Doreîd et aux Qorra. Ceux-ci trouvent des 
alliés dans les Kerfa, qui ont toujours à venger la mort 
de leur cheikh. Hasen b. Serhân tombe assassiné. Le 
conflit grandit. Les ‘Iyâd s’en mêlent, prêtent main-forte 
aux Qorra. C’est une lutte générale, qui s'éternise, renaît 
sans cesse, se poursuit jusqu’au jour où les Almohades 
profiteront de l’épuisement des uns et des autres pour 
les accabler. 

Si leur faiblesse a facilité la victoire d’ 'Abd el-Moûmin 
et d’El-Mançoûr, l’attachement relatif qu’ils montrèrent 
aux Hammâdides, l’aide qu’ils prêtèrent aux B. Râniya 
expliquent les rigueurs dont on les accabla. 

C’est alors que deux de leurs familles, ‘Acem et Mo- 
qaddem, furent déportées en Maghreb el-Aqçâ. 

Mais, plus terrible que le ressentiment des Almohades 
fut, pour 4es Athbej, la concurrence économique des Da- 
wâwida, qui, à la suite des refoulements dont ils étaient 
victimes, vinrent chercher des territoires dans le Zâb. 
Ceux-ci n’abordèrent pas le pays par le même côté que 
leurs devanciers. Il semble que les B. Athbej. qui s’étaient 
tout d’abord installés à l’est de l’Aurès 11 ), dans la région 
des Nemàmcha, se soient étendus le long du versant mé¬ 
ridional du massif aurasique et aient ainsi gagné le Hodna 
où nous les retrouvons déjà à la fin du XI e siècle. Les 
Dawâwida au contraire, repoussés par les B. Solaym, 
vinrent par les Hauts Plateaux du nord de l’Aurès. Dans 
leurs déplacements forcés vers le désert par la dépres¬ 
sion d’El-Outâya, ils se trouvèrent en contact avec les 
Athbej et, grâce à leur supériorité numérique, leur impo¬ 
sèrent leur suzerainet|. Il n’est pas de fraction athbejide 
du Zâb qui échappât complètement à ce joug. Dahhâk, La- 
tîf et Kerfa durent leur céder des terres et leur payer 
tribut. Toutefois, les Kerfa, qui sé tenaient sur les confins 


(1) IKh., I 30, tr. I 51. 
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du Zôb oriental et au flanc est de l’Aurès, c’est-à-dire 
à l’écart de la route habituelle et des domainejs des Da- 
wâwida, furent en partie exempts de ces humiliations et 
de ces charges. 

Kerfa . — La situation des Athbej Kerfa pouvait leur 
faire jouer un rôle éminent près des Hafcides. Les premiers 
de ces princes songèrent à les préposer à la surveillance 
de leurs voisins, les Dawâwida. Auprès de ces rebelles 
indomptables, de ces soutiens gagés de tout prétendant, 
les Kerfa devaient remplir à peu près l’office des B. 'Âmir 
auprès des Ma'qil, ennemis de Tlemcend). Ils prirent donc 
part aux expéditions contre la puissante famille riyâhide, 
eurent leur place dans le makhzen tunisien, reçurent, en 
récompense, des impôts payés par les montagnards de 
l’Aurès oriental et par les qçoûriens dans bon nombre de 
villages du Zâb de Bâdis. Malheureusement pour eux, 
les Kerfa n’étaient pas de taille à soutenir ce personnage. 
Ils ne pouvaient entraver le développement des Dawâwida. 
Ceux-ci les combattirent sans doute eux-mêmes; mais ils 
prirent surtout le parti d’exciter contre eux et contre leurs 
voisins les Doreîd le' çoff athebjide rival composé des 
Dahhâk et des Latîf. La victoire de ces derniers leur pro¬ 
fita beaucoup moins qu’aux Dawâwida. Le pouvoir cen¬ 
tral était trop loin et avait trop à faire pour se mêler à ces 
obscures querelles de nomades. Réduits à leurs propres 
forces, les Kerfa ne purent résister à ceux qu’ils avaient 
mission de surveiller; ils durent leur céder les pâturages 
qu’ils avaient acquis, se virent appauvris sans remède 
et, dans l’incapacité de nourrir des troupeaux, beaucoup 
s’établirent sur les terres de l’Aurès, dont jadis ils tou¬ 
chaient les revenus. 

Abandonnèrent-ils du jour au lendemain la vie nomade? 
Cela est bien peu probable. 11 y eut sans doute ici, comme 


(1) IKh., 1 31, tr. 1 52. 
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partout ailleurs, une lente adaptation à l’existence nouvelle, 
avec des retours à l’existence passée. Les migrations de¬ 
vinrent moins régulières, les parcours plus restreints, la 
transhumance, le passage de la montagne à la plaine, se 
substitua au nomadisme véritable. Tel est encore le genre 
de vie de bon nombre de petites tribus du sud de l’Aurès, 
où les Kerfa vinrent s’installer! 1 ). Des relations subsistè¬ 
rent entre ces cultivateurs et ceux qui conservaient le 
métier ancestral de bergers. A ceux-ci leurs frères des 
hauteurs confiaient vraisemblablement la garde du bétail 
qu’ils possédaient encore, et donnaient le blé et l’orge dont 
ils avaient besoin. Le texte du « Kitôb el-Tbar » nous fait 
supposer ici l’existence de conventions semblables à celles 
que nous avons déjà trouvées plusieurs fois. Les B. Mo¬ 
hammed et les Marâwina (Mrâouna), qui seuls s’adonnent 
à la vie nomade « parcourent les déserts qui s’étendent 
en face des localités où demeure la famille Nâbet. C’est aux 
Nâbet qu’ils s’adressent, ainsi qu’aux autres habitants de la 
montagne, pour se procurer des céréales qui servent à leur 
consommation! 2 ). » 

Après avoir fait partie du makhzen hafcite, ils jouent 
un rôle analogue mais infiniment plus modeste dans le 
makhzen provincial d’Ibn Moznî. Le gouverneur du Zâb 
demande aux Kerfa nomades des contingents pour les 
expéditions militaires; ils rendent également le service 
habituel des nomades : ils escortent les caravanes qui 
s’engagent sur les routes du désert. Si ces fractions jouis¬ 
sent de quelques faveurs officielles en raison de leur emploi, 
leurs parents sédentaires n’ont pas perdu toute impor¬ 
tance dans la tribu et tout souvenir de leur dignité. D’après 
Ibn Khaldoûn, le droit de commander les Kerfa est 
resté à la famille pourtant sédentarisée des Oûlâd ‘Alî b. 
Nâbet. Ces Nâbet tiennent toujours à titre « d’iqtâ' » les 

(1) Cf. G.| Mercier, Cinq textes berbères en dialecte cltaotiia. E?tr. J. A ?. 
1900, p. 15. 

(2) IKh., 1 31 tr. ï 5?, 
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cantons qu’ils habitent. Il est probable qu’ils ne paient pas 
les contributions arbitraires imposées aux populations 
indigènes; ils ne se mélangent pas à elles. De nos jours 
encore, les nobles Serâhna, descendants d’une famille de 
Kerfa revendiquent leur qualité d’Arabes et se refusent 
à comprendre la langue des Ghaouïa qui les entourent^). 

Dahhâk . — Nous ignorons quelle était la localisation 
des Dahhâk, qui figuraient, comme nous l’avons vu, dans 
le parti opposé aux Kerfa et aux Doreîd. Ibn Khaldoûn 
nous fait entrevoir, chez eux aussi, de violentes querelles 
intestines qu’il place « lors du commencement de la puis¬ 
sance almohadet 1 2 )». Dans les premières années du XIII e 
siècle, l’émir des Dawâwida, Mas'oûd El-Bolt, s’étant en¬ 
fui du Maghreb et ayant rallié les siens, força les Dahhâk à 
reconnaître son autorité; puis, aidés par les Dawâwida et 
associés aux Latîf, ils contribuèrent à l’abaissement des 
Kerfa; mais ils n'échappèrent pas pour cela à la destinée 
commune des B. Athbej. Eux aussi se sédentarisèrent, 
non dans les villages de l’Aurès, mais dans les oasis de 
la plaine et vécurent, plus exposés que les montagnards, 
aux coups de main des nomades, dans les qçoûr qu'ils 
avaient bâtis ou agrandis pour s’y installer. Tel était leur 
état à la fin du XIV 0 siècle. 

Lattf. — L’histoire des Latîf nous est presque aussi 
mal connue! 3 ). Cependant nous savons que ceux-ci, très 
dispersés, ont des représentants à la fois dans le Zâb orien¬ 
tal (puisqu’il en existe à Bâdis et à Tennoùmal, dans le 
Zâb central (puisqu’on en trouve à Tehoûda et à Rarî- 
bou et que les villages aux alentours de Biskra en contien- 


(1) Cf. G. Mercier, Cinq textes, loc. cit. 

(2) Un de leurs chefs, Aboû ‘Atîya, s’étant vu enlever le pouvoir par 
Kelb b. Mnî', serait passé dans le désert de Sijilmâsa « où il se fit re¬ 
marquer par ses entreprises, jusqu’au moment où les Almohades le tuèrent 
ou le déportèrent en Espagne. » IKh., I 33, tr. I 56. 

(3) IKh,, I 34, tr. I 57. 
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nent aussi0!) enfin dans le Zâb occidental (puisque cer¬ 
tains d’entre eux habitent Ed-Doûsen). 

La dispersion de cette grande famille était encore 
l’œuvre des Dawâwida. Privés par ces nouveaux venus 
de leurs terrains de parcours, les Latîf se casèrent .où ils 
.purent. Certains se rendirent en Maghreb el-Aqçâ pour 
rejoindre les autres Athbej qu’on y avait déportés. Ce fait 
n’a rien de surprenant. Le déplacement imposé à un 
groupe est presque fatalement suivi d’une migration 
spontanée des groupes voisins, et celle-ci dépasse parfois 
en importance le mouvement initial ( 1 2 >. La contagion est 
d’autant plus sensible que les conditions de vie devien¬ 
nent par la suite plus médiocres pour ceux qui sont res¬ 
tés dans le domaine primitif. L’exode des Latîf vers les 
plaines subatlantiques put fort bien être plus considé¬ 
rable qu’une indication sommaire ne nous le laisse sup¬ 
poser. Beaucoup aussi demeurèrent dans le Zâb ; ils y 
menèrent la vie des qçoûriens, furent assimilés à eux 
pour les contributions qu’on leur imposait. Soumis aux 
prestations et à la jebâya, ils conservaient cependant, mal¬ 
gré leur chute, le souvenir de leur ancienne grandeur, 
leur fierté héréditaire, et, comme triste survivance de leur 
passé belliqueux, l’habitude des conflits avec leurs voi¬ 
sins, des querelles, qu’ils vidaient, non plus sur les grands 
champs de bataille du Sahara, mais à l’abri des murailles 
de terre! 3 ). 

La lutte de village à village et de quartier à quartier 
est l’histoire éternelle des oasis. L’hétérogénéité de leur 
peuplement y est sans doute pour beaucoup. Le Zâb ne 
devait pas échapper à la loi commune. Les éléments 
zenâtiens et arabes préexistants devaient y être repré¬ 
sentés, quoique l’élément hilâlien y domina nettement. 


(1) Notamment, jusqu’en 683-1284, le village de Mâcbâch. IKJi-, I 627, 
tr. III 128. 

(2) Cf. supra, pp. 77, 98. 

(3) IKh., I 34, 626, tr. I 57, JII127. 
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« Tous les peuples du Zàb, dit Ibn Khaldoûn, ne sont 
que des débris de la tribu d’Athbej, débris qui, n’ayant 
plus assez de force pour mener une vie nomade, se sont 
fixés dans les villages du Zàb, à l'instar de leurs prédéces¬ 
seurs en ce pays, les Zenâta et les premières bandes des 
Arabes qui vinrent enlever l’Afrique (aux Romains).» Nous 
ne pouvons accepter absolument cette affirmation d’Ibn 
Khaldoûn, mais nous y trouvons au moins la preuve de 
la prédominance des Hilàliens dans cette région. 

Il en est de même de la fondation de villages nouveaux. 
Si nous en croyons notre auteur, les Latif et les Dahhàk 
« bâtirent » ceux où ils se fixaient. Bon nombre d’agglo¬ 
mérations existaient sans doute avant eux (b. Il se peut 
fort bien cependant qu’apportant un surcroît de popula¬ 
tion, ils aient juxtaposé des constructions nouvelles aux 
vieilles demeures, étendu les travaux d’irrigation, agrandi 
les palmeraies, peut-être même défriché des terres et créé 
des centres. Toutes lés fois qu’ils le purent, ils durent se 
substituer aux qçoûriens, trop faibles pour leur résister; 
mais cela ne fut pas toujours faisable. Si peu habitués que 
nous soyons à voir des nomades arabes fonder des villes 
et planter des jardins, nous devons cependant admettre 
que le fait se produisit plus d’une fois. La construction 
d’un village saharien n’exige qu’une industrie rudimen¬ 
taire; avec l’aide probable d’esclaves pris parmi les anciens 
maîtres de la terre, le travail de la culture leur était facile. 
Les procédés devaient leur en être familiers! 2 ). Nous avons 
vu que des faits analogues s’étaient produits à la suite de 
la première invasion arabe; l’insistance des textes ne nous 
permet guère de mettre en doute cette conséquence heu¬ 
reuse de l’invasion hilâlienne. Gomme le pays entre Tafî- 


(1) Parmi celles qu’ils auraient construites, Bâdîs nous est déjà mon¬ 
trée comme une ville munie de deux forteresses et entourée de terrains 
bien cultivés, Tehoûda comme le centre d’une belle oasis et la métropole 
de vingt bourgades. Bekri, 72-74, tr. 171, 175, 

l2) Cf. IKh., J 152, tr. 1240, 
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lelt et Goûrâra, où les Oùlâd Boû T-Hosayn érigèrent des 
qçoûr!*), le Zâb vit s’élever des villages nouveaux et reçut 
une plus-value économique des B. Athbej devenus séden¬ 
taires. 

Ajoutons que la présence d’Arabes nomades plus nom¬ 
breux put aussi contribuer à la prospérité de la province. 
Les nomades ont été de tous temps les grands agents 
commerciaux, les intermédiaires entre le Tell et le désert. 
Or, le Zâb est traversé par une des meilleures voies na¬ 
turelles nord-sud de la Berbérie. Biskra est l’un de ces 
marchés où les produits du Sahara s’échangent contre les 
produits du Tell; c’est un point de concentration des ca¬ 
ravanes. En facilitant le transit, les nomades développent 
les ressources de ces régions où les deux mondes pren¬ 
nent contact. Le Zâb semble avoir acquis, aux XII e et 
XIV e siècles, une richesse jusqu’alors inconnue. Ses gou- 
A r erneurs, les B. Moznî, nous apparaissent comme aussi 
opulents que des souverains de grands Etats. 

Ces B. Moznî passaient pour issus de la famille des 
Athbej Latîf ( 1 2 ). Nous devons donc leur faire une place dans 
cet exposé. Nous les étudierons surtout dans leurs rap¬ 
ports avec les groupes arabes de la province; mais il nous 
faut auparavant nous occuper des Hilâliens encore noma¬ 
des du Zâb : les Dawâwida. 

Dawâwida. — A vrai dire, le Zâb ne constituait qu’une 
partie assez réduite du domaine de cette grande famille. 
Ils avaient des droits sur tout le centre du département 
actuel de Constantine, couvrant, entre l’Aurès et la mer, 
ces vastes étendues qui avaient été le pays des Kotâma et 
où les Kotâma et Sedwîkich composaient encore le fond 
de la population. Au nord, ces terres, qui venaient toucher 
la côte, englobaient le bassin de Constantine et s’avan- 

(1) IKh., I 79, tr, I 125. 

(2) Quoiqu’ils n’en voulussent pas convenir. IKh., I 33-34, tr. 626.1 56-57, 
III 126. 



LES RIYAH. - DAWAWIDA 


643 


çaient à l’ouest jusqu'aux environs de Bougie. Il fut même 
un temps où les Dawâwida se considéraient comme chez 
eux dans les chaînes qui s’étendent au sud du Hamza et 
de la Mejjâna; c’est-à-dire dans leMetennân, le Wennoûra 
et le Djebel 'Iyâd. Les bons pâturages au nord de l’Aurès 
leur appartenaient; ils jouissaient de fiefs productifs dans 
le Hodna oriental, dans le Zâb occidental et central. Quant 
à cette partie de la province du Zâb qui s’étend au sud de 
l’Aurès, ils n’y entraient que sur la réquisition du gouver¬ 
neur de Biskra ; nous verrons dans quelles circonstances. 
Enfin, ils possédaient sans doute des magasins dans les 
qçoûr de l’Oued Rîr et de la région d’Ouargla, avec la 
jouissance des pâturages et des points d’eau qu’on y 
trouve. 

Dans tous ces territoires, si abondants en ressources, 
le respect ou la crainte qu’inspirent des maîtres souvent 
exigeants étaient attachés au nom de Dawâwida. Il y est 
encore de nos jours synonyme « d’Arabe noble «fi). 

Cette appellation de Dawâwida ne se rapportait, comme 
l’on sait, qu’à la famille principale des Hilèliens B. Riyâh. 
Remplaçant les B. Cinnibr, les enfants de Dawwâd avaient, 
d’une façon surprenante, concentré en leurs mains l’auto¬ 
rité et monopolisé les faveurs des princes. Non seulement 
les autres groupes riyôhides ne possèdent aucun bien en 
propre, mais ils n’ont de part aux distributions de terres 
que par l’intermédiaire des Dawâwida. C’est à eux que 
tous s’adressent pour en obtenir. C’est derrière eux qu’ils 
marchent en cas de conflit; ou plutôt, les diverses bran¬ 
ches des B. Riyâh forment, avec les deux fractions prin¬ 
cipales de cette famille, deux clans quelquefois unis et 
souvent rivaux. Certains, comme les B. ‘Amr b. Riyâh, 


(1) « Les tribus de noblesse militaire portent dans l’ouest le nom de 
Jawfld, dans l’est celle de Dawâwida. » Carette et Warnier, Notice, ap. 
Etablissement* français 1844-5, p. 393. I.e nom de Dawwâdî est encore 
porté par des fajnilles indigènes de la région de Sétil. 
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se réclament de services anciens rendus aux ancêtres des 
Dawâwida f 1 ). 

Cela n’est pas le premier exemple que nous trouvions 
d’une complète inégalité dans la condition des groupes 
arabes, ni de la formation de deux çofïs agrégés respecti¬ 
vement à deux familles puissantes; mais nulle part nous 
ne pouvons mieux constater, dans cette société en prin¬ 
cipe égalitaire, l’existence d’un prolétariat arabe! 2 ), d’au¬ 
tant plus difficile à étudier qu’il n’a généralement pas de 
rôle personnel dans l’histoire et que les chroniqueurs n’en 
parlent pas. 

L’histoire des Dawâwida eux-mêmes nous est suffi¬ 
samment connue. Depuis la seconde moitié du XI 8 siè¬ 
cle, où leur nom se substitue à celui dés B. Cinnibr, nous 
avons vu successivement le rôle de leur cheikh Mas'oûd, 
l’éternel factieux, au temps d’‘Abd el-Moùmin et des 
guerres des B. Râniya, le refoulement progressif de la 
tribu vers le nord et l’ouest sous la poussée des B. So- 
laym que favorisent les premiers Rlafcides, leur installa¬ 
tion dans le département de Constantine, l’attitude de¬ 
meurée hostile des fils de Mas'oûd dans leur nouveau 
domaine et la conduite plus soumise de leurs frères les 
Oûlâd ‘Asâkir, l’énergie du khalife El-Mostancir, qui 
force les rebelles à se réfugier auprès de Tlemcen et de 
Fàs, leur retour victorieux par les oasis vers ces terri¬ 
toires du Zâb, dont le gouvernement tunisien ne peut que 
leur reconnaître la jouissance, enfin, à partir du milieu 
du XIV e siècle, la division des descendants de Mas'oûd 
en deux familles rivales ayant chacune leur politique : les 
Oûlâd Mohammed servant assez fidèlement la dynastie 
hafcide, les Oûlâd Sibâ' restant des ennemis dangereux 
pour Tunis et Bougie. 

(1) ‘Amr leur aïeul, disent-ils, eut l’honneur d’élever Dawwâd enfant. 
IKh., I 43, tr. I 71. 

(2.) Composé non seulement de Riyâh, mais de Latif, de nomades et de 
qçoûriens. IKh. parle à plusieurs reprisés de ces « bandits arabes » des vil¬ 
lages du Zâb et des « vagabonds arapes ». Cf., entre autres,'.1148, tr. X 333. 
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La valeur économique d’un domaine d’aptitudes végé¬ 
tales variées, présentant un maximum de terres et de 
populations exploitables et dont toutes les parties entre¬ 
tiennent avec le désert des communications faciles faisait 
des Dawâwida des nomades opulents. La situation géo¬ 
graphique de cette portion de la Berbérie, si éloignée du 
véritable siège de l’empire et placée sur la limite de deux 
états rivaux donnait à leur attitude une importance poli¬ 
tique considérable, à leurs gestes un redoutable retentis¬ 
sement. Ils transforment le Zâb, où ils sont tout puissants, 
en un foyer perpétuel de rébellions et d’intrigues. 

Si les chapitres qui précèdent nous ont permis de sui¬ 
vre l’histoire de leurs rapports avec les dynasties régnant 
en Maghreb central et en Ifrîqîya, nous n’avons pu étudier 
leurs relations avec les représentants du gouvernement 
hafcite dans cette province. Nous le ferons sommairement 
ici. 

Aperçu sur l’histoire du Zâb (Zlbàn). — Longtemps 
deux familles indigènes, B. Rommân et B. Sindî, avaient 
alternativement dirigé les affaires du Zâb (h. C’était l’épo¬ 
que où le pays faisait partie de l’empire hammùdite. Quand 
les Arabes Athbej se furent fixés dans le pays, une de 
leurs fractions, celle des B. Moznî, devint maîtresse des 
jardins et des cours d’eau qui avoisinent Biskra, et peu à 
peu s’immisça dans le conseil des cheikhs; d’où, colère 
des B. Rommân, qui tenaient alors le pouvoir. Discus¬ 
sions tumultueuses, rixes et batailles dans les rues : les 
phases de cette querelle locale se déroulèrent selon l’usage. 
Les B. Hafç cependant durent prendre parti. Tout d’abord 
ils crurent plus habile de favoriser les B. Rommân qui 
avaient dans la région de plus fortes attaches; mais un 
fait nouveau vint modifier entièrement leur politique. 

En 651 (1253), le prince Aboù Ishâq, qui n’était encore 


(1) IKh., I 625, tr. III 126-127.- 
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que prétendant au trône de Tunis avait été soutenu par 
Fadl b. Moznî et par les Dawâwida B. Mas‘oûd (1 ). Il s’en 
souvint quelque vingt-six ans après, quand il organisa son 
royaume. Fadl b. Moznî fut alors désigné comme gouver- 
nfeur du Zâb. 

Il ne le resta pas longtemps. Secondés par une bran¬ 
che des Latif, les B. Rommân ressaisirent le pouvoir. 
Enfin, en 692 (1293), Mançoûr, fils de Fadl b. Moznî, re¬ 
cevait définitivement le gouvernement de la province, non 
plus du khalife de Tunis, mais du prince qui avait fait de 
Bougie la capitale d’un royaume indépendant < 1 2 ). Il devait 
livrer à son suzerain les impôts du Zâb et avait mission 
de briser la puissance des Dawâwida qui s’étaient rendus 
maîtres absolus du pays. Sa gestion fut excellente. Grâce 
à son habileté et à son énergie, des sommes énormes 
rentrèrent dans les coffres du prince de Bougie. 

Dès lors, Mançoûr b. Moznî, dont la circonscription a 
été étendue, fait figure de grand vassal. Il ne tarde pas à 
se déclarer indépendant, tout au moins à donner les signes 
d’un loyalisme douteux. 

Nous ne rappellerons pas ses intrigues et celles de ses 
successeurs avec Tlemcen, leurs feintes soumissions, 
leurs trahisons secrètes ou avouées jusqu’au jour où Dieu, 
« jetant dans leur cœur une lumière conductrice », ils 
entrent dans la voie de l’obéissance et reçoivent le pardon 
de leurs égarements! 3 ). 

Entre les Dawâwida et ces grands vassaux peu disci¬ 
plinés qu’étaient les B. Moznî, l’entente pouvait se faire, 
surtout quand le gouverneur du Zâb, rompant avec ses 
maîtres, devait se ménager l’amitié des nomades ; en 
revanche de graves conflits d’intérêts pouvaient surgir, 
quand il agissait comme représentant du pouvoir een- 


(1) lKh , I 45, 414-115, 628, tr. I 73, Il 341-342, III 129-130. 

(2) IKh., I 470-471, 628, tr. II 406-407, III 129-130. 

(3) IKh., I 630-636, tr. III 133-141. 
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trald). La question la plus grave était naturellement la 
perception des revenus de la province. 

Mançoûr b. Moznî semble avoir été un agent fiscal 
fort habile, sachant à la fois enrichir son suzerain et 
assurer sa propre fortune. Aussi, lui avait-on confié la 
gestion des impôts avec le contrôle des recettes et des 
dépenses! 1 2 ). Outre le gouvernement du Zâb, il avait reçu 
l'administration de l’Oued Rîr, d’Ouargla, de l’Aurès et 
du Hodna. Or les Arabes, qui possédaient les villes du 
Hodna en vertu d’iqtâ' réguliers, percevaient illégalement 
le tribut sur les habitants des plaines d’alentour ; en 
sorte que toute cette partie de l’empire n’était presque 
d’aucun profit pour le trésor. Ibn Moznî parcourut la 
région avec un corps de troupe, mis à sa disposition par 
le gouvernement de Bougie,-et contraignit les Dawùwida 
à lui remettre la moitié des sommes qu’ils avaient reçues ; 
« il s’en fallut de peu qu’il ne les obligeât à lui en céder 
la totalité! 3 ) ». 

Des résultats si brillants amenèrent une nouvelle ex¬ 
tension de la circonscription administrative d’Ibn Moznî. 
Il eut à surveiller le pays des ‘Iyôd et des SedwîkiclU 4 ). 
On imagine le ressentiment des Arabes qui s’y considé¬ 
raient comme chez eux, et surtout, semble-t-il, des grou¬ 
pes affaiblis, qui ne pouvaient invoquer de titres en bonne 
forme. Un beau jour, deux émirs des Dawâwida < 5 ) trou¬ 
vèrent l’occasion de tirer une vengeance éclatante de celui 
qui les dépouillait; « l'ayant rencontré qui rentrait du 
pays des Sedwîkich, où il était allé faire une tournée ad¬ 
ministrative, ils le chargèrent de liens et pensèrent même 
à lui ôter la vie; mais ensuite ils lui rendirent la liberté 


(1) IKh., I 47, tr. I 77. 

(2) IKh., I 502, tr. II 447. 

(3) IKh., I 628, tr. III 130. 

(4) IKh., I 502, tr. II 447. 

(5) C'étaient ‘Alî b. Ahmed des Oûlâd Mohammed et ‘OthmSn fils de 
Sibâ‘. IKh., I 629, tr. IÎI 132. 
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moyennant une rançon de cinq qintâr d’or.» « Depuis lors, 
ajoute le chroniqueur, Mançoûr, ne se mit jamais en route 
sans se faire donner des otages par les Arabes. » 

Cette opposition si explicable des Dawâwida contre le 
gouverneur du Zâb devait trouver une occasion de se faire 
jour et de s’organiser lors de l’apparition dans le pays 
du marabout riyâhide, Sa'âda, de la famille des Rahmân 
b. Moslem. 

Chose étrange, ce n’est pas seulement contre l’autorité 
régulière que ce mouvement paraît dirigé ; c’est également 
contre les puissants de la tribu. Des émirs de leurs diver¬ 
ses familles, mais n’ayant dans la hiérarchie qu’une situa¬ 
tion subalterne, se trouvent unis à la fois contre Ibn Moznî 
et contre leurs frères plus fortunés; tandis que ceux-ci se 
groupent autour du gouverneur du Zâb. Et, derrière les 
chefs révoltés, derrière le marabout qui les appelle aux 
armes, marchent « tous les gens pauvres des tribusd); » 
ils réclament qu’on décharge les cultivateurs des contri¬ 
butions qui les écrasent. Si bien que ce mouvement reli¬ 
gieux du Zâb, tout comme les hérésies chrétiennes dont 
l’Aurès avait été jadis le berceau, prend un peu l’allure 
d’une Jacquerie. 

Le promoteur de cette crise, le marabout Sa'âda, a reçu 
de sa mère ses premières impressions religieuses. Jeune 
encore, il a fait un voyage en Maghreb extrême et a suivi 
à Tàza les leçons de droit d’Aboû Ishâq et-Tsoûli. A ses 
compagnons, près desquels il revient, il se présente, 
comme un censeur des mœurs autant que comme un ré¬ 
formateur religieux. Il prêche à la fois le retour vers la 
tradition musulmane (sonna) et vers une vie plus pure. 
On le sait instruit ; il porte en lui une profonde ardeur de 
prosélytisme; sa réputation s’étend; des disciples nom¬ 
breux viennent le trouver à Tôlga et se déclarent prêts à le 
suivre. La plupart appartiennent à la grande tribu des 


(1) Sur cette histoire, IKh., I 50-53, 629-632, tr. I 81-86, III 131-135. 
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B.Riyâh. On y remarque ‘Isa, chef des enfants jadis puis¬ 
sants d’‘Asâkir, Aboû Yahyâ, frère du cheikh des Oûlâd 
Mohammed, et, parmi les Oûlâd Sibâ‘, Hasen b. Selâma, 
Mohammed b. ‘Alî et ‘Atîya, le fils du cheikh Solaymân. 
En outre on y rencontre divers personnages des tribus 
zorbiennes, des ‘Attâf et des B. Yazid, et sans doute beau¬ 
coup de fellahs arabes sédentaires! 11 . Les brigandages ces¬ 
sent, la sécurité se rétablit à la voix du marabout. Fort de 
ce succès, il porte ses vues plus haut, veut faire la leçon au 
gouverneur du Zàb et, sur le refus de Mançoûr b. Moznî 
de supprimer les impôts contraires à la loi, fait prêter un 
serment solennel à ses disciples. Gomme il se sent menacé, 
il bâtit, auprès de Tôlga, une zâoûïa! 2 ) pour se retrancher 
avec les bandes sonnites, et dirige contre Biskra deux 
attaques qui restent sans résultat (700, 705). 

Cependant Ibn Moznî a fait appel aux tribus sœurs et 
rivales de celles qu'il doit combattre, et a trouvé, pour le 
soutenir, les cheîkhs alors titulaires du commandement, 
tant chez les Oûlâd Sibâ' que chez les Oûlâd Mohammed. 
Il dispose de renforts envoyés par Bougie. 

Le marabout Sa'âda, profitant du départ des grands no¬ 
mades ennemis pour le sud, est venu, avec ceux qui lui 
restent, mettre le siège devant Mlîlî, mais la garnison de 
Biskra, prévenue à temps, accourt débloquer la ville, fait 
un grand massacre des insurgés. Et la tète coupée de 
Sa'âda est rapportée au gouverneur du Zâb (705-1305). 

La mort de leur chef ne devait pas arrêter l’agitation son. 
nite. Ses partisans nomades revinrent précipitamment de 
leurs quartiers d’hiver et attaquèrent Biskra. La revanche 


(1| Cela résulte de ce qui va suivre. Il est certain que l’on trouvait, en 
outre des Arabes sédentaires dans les oasis, des Arabes se livrant dans le 
Tell à la culture. Cf. IKh., I 617, tr. III 114. 

(2) Ri.bdt serait probablement plus juste que sâouia, puisqu’il s’agit d’un 
monastère fortifié ; mais le nom de nbàt désigne généralement des forte¬ 
resses de moines guerriers, bâties sur la frontière des terres de l’Islam, ce 
qui n’est pas le cas ici. Notons d’ailleurs le nom de Morâbit donné par 
Fauteur aux compagnons de Sa'âda. Sur cette question, voir Doutté, Les 
Marabouts, 29 ss. (Ext. de tieo. de l'hist. des religions, xli). 
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des Sonnites fut complète. ‘Alî, le cheikh des Oûlâd Mo¬ 
hammed, tomba prisonnier. On le conduisit devant ‘Isâ des 
Oûlâd ‘Asâkir, qui commandait les rebelles; mais celui- 
ci lui rendit la liberté, par égard pour son compagnon 
d’armes, Aboû Yal.iyâ b. Ahmed, qui était frère du captif. 
Détail curieux, où se révèle à la fois, et d’une manière 
frappante, le caractère de ces luttes fratricides et le res¬ 
pect des Arabes pour les liens de familles. 

La rupture des rebelles avec les B. ‘Alî, avec les Dawâ- 
wida Oûlâd ‘Asâkir et Oûlâd Mohammed; concentra 
dans les mains des Oûlâd Sibâ‘ le soin de défendre la 
cause sonnite. Ce fut chez eux que le successeur de Sa'âda, 
le savant Ibn El-Azraq de Maqqâra, s’alla fixer. Ce patro¬ 
nage rendit formidable la puissance des Oûlâd Sibâ‘, autour 
desquels les mécontents se groupèrent. Ibn Moznî cher¬ 
cha en vain à briser le prestige du marabout Ibn el-Azraq, 
le parti des Sonnites subsistait toujours f 1 ). 

A la fin du XIV e siècle, ce pouvoir spirituel n’était pas 
encore disparu et avait même pris dans le pays une si¬ 
tuation que l’autorité régulière trouvait plus habile de ne 
pas lui contester. « La postérité de Sa'àda, composée de 
plusieurs fils et petits-fils, écrit Ibn Khaldoûn, continue à 
habiter la zâoûïa qu’il s’était bâtie. La famille Moznî ne 
cesse de leur témoigner une grande considération et les 
Arabes de la tribu de Riyâh qui habitent le désert leur 
reconnaissent le droit de donner des sauf-conduits aux 
voyageurs < 2 ). De temps à autre, quelques individus ap¬ 
partenant à la tribu des Dawâwida essayent de relever la 
cause des Sonnites, non pas par esprit de religion et de 
piété, mais parce qu’ils y trouvent un moyen de faire 
payer la dime aumonière par la classe des cultivateurs. 

(1) En 740 (1339) il reçut même l’adhésion d’ l Ali, le cheikh des Oûlâd 
Mohammed, qui, jusque-là, l’avait constamment combattu. Indigné de voir 
que, malgré les services rendus à l’autorité hafçite, on lui préférait Ibn 
Moznî pour les opérations avantageuses de la collecte des impôts, il entre¬ 
prit de soutenir à son tour les Sonnites, assiégea Biskra pendant quelques 
mois, et ne se réconcilia qu’après avoir reconnu l’inanité de ses efforts. 

(2) Comparer El-Aïyâchî, Voy., pp. 25, 29. 
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Us font semblant de vouloir corriger les abus, parce que 
cela leur sert de manteau pour voiler d’autres projets ; 
mais, tôt ou tard, ils trahissent leurs véritables intentions 
et, s’arrachant les uns aux autres les fruits de leurs ra¬ 
pines, ils se dispersent sans avoir rien effectué d’utile! 1 ).» 

En dépit de ces brigandages périodiques, dont le pré¬ 
texte seul avait en somme changé, le calme semblait 
établi dans cette province du Zàb, à la fin du XIV e siècle. 
Les Oûlâd Mohammed paraissent encore être les plus 
opulents des Dawâwida. La vaste région dont Constan- 
tine était métropole leur servait de terre de parcours. 
Us trouvaient d’excellents pâturages et les moyens de se 
ravitailler dans la zone qui s’étend entre cette ville et la 
côte< 2 ). 

Quelque riche d’ailleurs que fut leur portion du Tell, 
le vrai centre de leur domaine se trouvait dans le Zàb 
central. Un de leurs cheikhs y avait « fondé » la petite 
oasis de Farfar( 3 >; mais bien d’autres villages reconnais¬ 
saient leur autorité et leur payaient tribut. Enfin, ils des¬ 
cendaient l’hiver dans l’Oued Rîr et tenaient sans doute 
pour vassales les populations arabo-zenâtiennes qui y 
vivaient. 

Tout nous porte à croire qu’ils n’allaient pas beaucoup 
au-delà. Us laissaient à leurs confédérés, les Oûlâd Sa'îd, 
tribu riyâhide dont les représentants actuels parcourent 
encore le pays! 4 ), les vastes randonnées à travers les 
sables. Le brigandage du désert et les déplacements à 


(1) IKh.., I 52-53, tr. I 85-86. 

(2) IKh., I 47, II 411, tr. I 76, IV 270; Prolog., I p. lxix. Longtemps ils 
avaient reçu du gouverneur de Constantine une somme fixe à titre de don; 
nous ignorons s'ils la touohaient encore. IKh., I 617, tr. III114. 

(3) Prolég., tr. I, p. lxviii. 

(4) Sur leurs divisions en Sa‘îd ‘Atba et Sa'id Makhâdma (Rarâba), 
leurs alliances et leurs centres d’évolution, cl. Bernard et Lacroix, Eool. 
du nomadisme, p. 218, n. 4. Les Makhâdma sont considérés par Ibn Khal- 
doùn (I 48, tr. I 78) comme des Athbej vivant avec la principale famille 
des Sa'id. Sur ces Makhâdma, voir aussi Pays du mouton, p. 242; Bull, 
de Corr. Afr. 1885, p. 236-7. 
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grandes distances sont, nous l’avons vu, le fait des no¬ 
mades peu fortunés. Les Sa‘îd se montraient, dans ce 
genre d’entreprises, d’une audace incroyable. « Ils enva¬ 
hissent de temps à autre, nous dit Ibn Khaldoûn, les 
contrées appartenant aux porteurs du lithâm I 1 ) et s’en 
retournent au plus vite, après avoir pillé tout ce qui se 
trouve sur leur passage. Alors l’alarme se répand dans 
les campements, l’on monte des chameaux, on court oc¬ 
cuper les endroits où les ravisseurs doivent s’arrêter pour 
prendre de l’eau et, presque toujours, on les atteint avant 
qu’ils puissent rentrer chez eux. Il s’ensuit un combat 
acharné, et les Arabes n’emportent leur butin qu’à grand 
peine et après avoir perdu plusieurs de leurs camara¬ 
des ( 2 3 ) ». 

Méprisant ces profits aléatoires, les Oûlâd Mohammed 
trouvaient, dans l’exploitation de leurs propriétés et dans 
les faveurs officielles, des moyens d’existence assurés. 
Leur cheikh Ya'qoûb b. ‘Ali, auquel son fils Mohammed 
succéda en 1388 (3 >, joignit à son mérite personnel, la 
considération particulière du sultan hafcide. Quand ils 
ne manifestaient pas leur esprit de rébellion, les Oûlâd 
Mohammed étaient associés à l’administration du Zôb. Le 
gouverneur Ibn Moznî les employait pour gérer sa pro¬ 
vince, les lançant contre les pillards arabes qui inquié¬ 
taient les campagnes, les emmenant dans le Zâb oriental 
pour assurer la rentrée des impôts arriérés 4 '. 

Sans être aussi puissants que les Oûlâd Mohammed, 
leurs frères ennemis, les Oûlâd Sibà‘ avaient fait courir, 
nous le savons, de sérieux dangers à l’autorité hafcite. 
Leurs terres longeaient à l’ouest celles des Oûlâd Moham- 


(1) C’étaient, d’après le contexte, des Çanhâjiens Lamta. 

(2) IKh., I 260-261, tr.II 105. Il dit & la fois des Sa'îd, Moslem et Akhdar : 
« Ils visitent régulièrement les pâturages situés au fond du désert. » IKh., 
I 48, tr. I 77. 

(3) IKh., I 617, tr. III 115. 

(4) IKh., I 47-8, tr. I 76-77. 
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med, dans le Tell comme dans le Zâb. Pour se rendre de 
l’un à l’autre, ils ne suivaient pas vraisemblablement la 
même voie et, au lieu de passer par la grande dépression 
de Batna-El-Üutâya, ils devaient franchir les Monts du 
Hodna au col de Ranîya, entre le Boû Tàleb et les Monts 
des Rira, et déboucher dans le Zâb occidental, par le che¬ 
min qui passe à l’ouest du Djebel Ksoûm (h. 

Dans le Tell, ils régnaient en maîtres sur le pays des 
Sedwîkich. Le sauf-conduit donné par leur cheikh était 
une utile sauvegardé pour se rendre de Bougie dans le 
Ferjîwa! 1 2 ). Cependant la possession, à titre de fief, des 
environs de Bougie leur était d’un médiocre profit! 3 ). Le 
relief des chaînes côtières, les difficultés de la route et, 
sans doute aussi, la présence des troupes qui surveillaient 
les abords de la ville empêchaient les nomades d’y faire 
aisément parvenir leurs chameaux! 4 ). 

Pour eux, plus encore que pour les Oùlâd Mohammed, 
le Hodna et le Zâb comptaient comme les points résistants 
et les parties les plus productives de leurs apanages. 
Msîla, jadis concédée à l’ancêtre Sibâ‘, était toujours la 
propriété de ses descendants! 5 ). Tous les impôts que pou¬ 
vaient fournir les montagnes des Warmert leur reve¬ 
naient < 6 ). Quant au Zâb occidental, ils en avaient repoussé 
les Oûlâd Mohammed, qui eux-mêmes l’avaient acheté à 
une autre branche de la race de Mas'oûd! 7 !. On sait le 


(1) Le passage au Thenîya Ranîya (Cf. IKh , I 33, tr. I 55) estd’ailleurs 
une hypothèse. C’est la'route romaine de Sitifis a Auzia. Cf. Gsell, Allas 
arck., feuille 26, n° 82; Jacquot, ap. Ren. de la Soe archéol. de Constan- 
line, 1907, p. 155. L’indication de la route du Djebel Ksoum (par Hasî Sa- 
doûri?) nous est donnée par IKh., ap. Ri'olég., tr. I lvii et n. 3. 

(2) IKh., 1 190, 495, tr. I 293, II 438. 

(3) IKh., I 47, tr. I 76. 

(4) Quelle que soit la fertilité des plaines de la région de Sétif, sur les¬ 
quelles ils avaient sans doute des droits, il semble que ces terres n’aient 
pas toujours pu pourvoir à tous leurs besoins en fait de céréales. Ibn 
Khaldoùn en rencontra une bande qui venait k avec ses troupeaux » cher¬ 
cher du blé à Mindâs, sur la rive droite de la Mina. Prolég., tr. 1, p. llviu. 

(5) IKh., I 46, tr. I 75. 

(6) IKh., II 71, tr. III 284-285. On trouve les formes Warmert, Romert. 
Româra. 

(7) IKh., I 47, tr. 177. 
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rôle joué par Tôlga, la capitale de cette partie du Zâb, 
dans l’aventure de leur protégé, le marabout Sa'âda. 

Les circonstances qui avaient assuré la force des Da- 
wâwida au moyen âge leur permirent de se maintenir 
groupés dans le pays avec une rare fixité; et c’est à cela 
que nous devons d’être assez bien renseignés sur leur his¬ 
toire, à partir du XIV e siècle, et de pouvoir en partie 
compléter la généalogie de leurs chefs! 1 ). 

Les Oûlâd Mohammed continuent à garder une supé¬ 
riorité réelle. A la fin du XV e siècle, leur cheikh Sakhrî 
étendait son autorité sur tout le pays compris entre 
Ouargla et Constantine. Au début du XVI e , leurs trois 
familles réunies: Oûlâd Çoûla, Oûlâd ‘Isa et Oûlâd Sibâ‘ 
pouvaient, d’après un document espagnol ( 2 ), mettre sur 
pied dix mille cavaliers et un assez grand nombre de fan¬ 
tassins. Ils tenaient les plaines, et en rendaient l’accès 
peu sûr aux tribus, pourtant fort redoutables, qui habi¬ 
taient les hauteurs* 3 ). Au XVII e siècle une alliance matri¬ 
moniale unit leur émir aux B.Tyâd. Le cheikh de ceux-ci, 
investi de la lieutenance, est chargé du commandement 
chez les tribus sédentaires du Tell, à l’époque oû les Da- 
wâwida nomades regagnent les pâturages sahariens. Peu 
de temps après, nouveaux mariages avantageux avec la 
famille du bey turc de Constantine, dont les Dawâwida se 
sont faits les protecteurs, et, au XVIII e siècle, avec le 
sultan de Touggourt, un rejeton de la vieille famille merî- 
nide, qui se servira d’eux pour affermir sa puissance* 4 ). 

Nous ne les suivrons pas dans leurs démêlés avec les 
B. Gâna. Féraud a raconté cette curieuse histoire d’hier * 5 )- 


(1) Cf. Féraud, Le Sahara de Constantine, p. 192 et ss. 

(2) Mémoire de Bernardino de Mendoza, publié par Eiie de la Primau- 
daie, Documents inédits sur l’histoire de l’occupation espagnole, ap. Reo. 
Afr. 1877, p. 212-220; Féraud, Sahara de Constantine, p. 193. 

(3) Léon l’Afr., III 193. 

(4) Féraud, Sahara de Constantine, 206, 209; Les B. Djellab, ap. Rev. Afr. 
1879 p. 265; Cherbonneau, Historique des princes de Tuggurt, p. 14. 

(5) Féraud, Histoire des cilles de la province de, Constantine-, Bordj-bou- 
Arrèridj, p. 191. Voir aussi Vayssette, Histoire de Constantine sous les 
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Il note leur présence dans la région de Sétif, mais la 
nomenclature actuelle des tribus ignore presque complè- 
tément ces seigneurs naguère si fiers de leur race et si 
forts de leur nombre. Quand aux Athbej de cette région, 
on en trouverait encore plus d’une trace. Nous avons 
cité les Serâhna de l’Aurèsd) ; il faut rappeler également 
les Oûlâd Tebbân, les Hanânchal 2 ', et enfin lesDoreîd qui, 
en raison de leur extension au moyen âge et de leur re¬ 
marquable survie, méritent plus qu'une simple mention. 

Doretd. — Les Doreîd en effet comptent parmi les 
tribus importantes de la Tunisie et des confins algéro- 
tunisiens. Sur le territoire de la Régence, nous en trou¬ 
vons qui, après des évolutions assez compliquées, auraient 
été attirés par Rammoûda bey en 1647, organisés en tribus 
makhzen, et se seraient fixés en divers points, notamment 
dans le Sert :3 \ Au sud-est du département de Constan- 
tine, c’est-à-dire sur le sol même qu’ils occupaient au 
XIV 0 siècle, le nom de Doreîd est toujours porté par des 
Arabes en partie nomades en partie sédentaires. On y 
connaît encore l’appellation d’Oûlâd'Atîya, qui désignait 
une de leurs fractions, et celle d’Oûlâd Rechûïch, attribuée 
à des gens se disant Athbej et descendants d’un certain 
Rechâch b. OuchôhW, émir des Doreîd. Le fait que ces 
bédouins semblent fortement berbérisés ne suffirait pas 

Turcs, ap. Rec. de la Soc. archfol. de Cnnst. 1869, p. 600-604; Maguelonne, 
Monographie de la iribu des Ziban, ibid. 1911. p. 241 ss.; Mercier, Hist. 
de Cnnstantir:f\ p. 272, 300, 304. Le bachagha Ben Gana prépare un travail 
où il se propose de discuter les conclusions de Féraud. 

(1) Cf. supra, p. 639. 

(21 Cf. IKh., I 33, tr. I 56; Boù RAs, ap. Reo. Afr. 1880, p. 187; Etablis¬ 
sements français 1844-45, p. 483. Sur l’histoire des Hanâncna, cf. Peysson- 
nel et Desfontaines, Voyages, I 292 ss. 

(3) La Tunisie, llist. et description, Paris 1896, I 395, 428-430; X., Notes 
sur les tribus de la Régence, ap Rev. tunis., 1902, p. 17-18; Nomenclature 
des tribus de Tunisie, Chalon-sur-Saône 1900, p. 20-23, etc. 

(4) Vaissière, Lis Ouled Rcc.hairh , ap. Reo. Afr. 1892, p. 209 ss. La gé 
néalogie de ce chef ne concorde d’ailleurs pas avec celle donnée par Ibn- 
Khaldoûn. Vaissière donne Rechâch b. Ouchah b. Mohammed b. Ahmed 
b. Othmân. D’après IKh., Ouchâh b, ‘Aiwa b. ‘Atiya b! Kemoûn b. Ferej 
b. Tawba. Sur la composition de la tribu, ibid., p. 236 et Masqueray, Note 
concernant les Nememcha, ap. Reo. Afr. 1879, p. 89-90. 
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pour nous faire écarter l’hypothèse d’une filiation. Dès le 
XIV e siècle, il devait en être ainsi'des Doreîd eux-mêmes. 
Entre les Dawâwida de Constantine et les Ko'oûb de 
Tunis s’étale tout un ensemble assez confus de populations 
moitié berbères, moitié arabes, ayant adopté un genre de 
vie intermédiaire entre la vie des uns et celle des autres! 1 ). 
Les Doreîd sont du nombre. 

. Comme nous l’avons vu, ils n’avaient pas échappé aux 
fatales querelles intestines auxquelles les Athbej sem¬ 
blaient voués! 2 ). Delà venait sans doute, pour une bonne 
part, leur affaiblissement. Cependant ils n’avaient pas eu 
à subir de la part des Dawâwida les mêmes atteintes que 
leurs frères du Zâb ; et cela explique qu’ils jouissaient 
encore d’un vaste domaine. 

D’après Ibn Khaldoûn! 3 ), ils habitaient le pays situé 
entre Bône et Constantine, celui qui s’étend de Constan¬ 
tine à Târf Maçqala (l’actuelle Khenchela} et de là jusqu’au 
désert. Leur région comprenait donc le bassin de Guelma, 
celui du Târf et le pays des Nemâmcha. Il y a là de fort 
bons pâturages ; mais les pâturages ne suffisent pas à la 
prospérité d’une tribu. Les Doreîd manquaient de ces fiefs 
qui créent la richesse des nomades; ils avaient perdu ces 
retranchements qui assurent leur sauvegarde. Jadis les 
Oûled ‘Atîya possédaient la Telia d’Ibn Halloûf! 4 ). Leurs 
parents les Tawba la leur enlevèrent. A la suite de cette 
perte, ils s’affaiblirent peu à peu et disparurent presque 
complètement. En ce qui concerne les Tawba, leurs vain¬ 
queurs, ils ne gardèrent pas longtemps non plus ces 
habitudes de grands nomades qui caractérisent les Arabes 
encore puissants. Ces Doreîd, qui se glorifiaient dans leurs 
qacîdas « d’avoir illustré leur race », d’avoir compté parmi 

(1) IKh., I 179-180, tr. 1 278-279. 

(2) Cf. supra, p. 634-636. 

(3) IKh., I 31-32, tr. I 53-54. 

1 4| Sans doute le Djebel Halloufa de nos cartes, entre la Meskiana et 
Tébessa (de Slane, ap. IKh., tr. I p. ex). 
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« les princes du désert », renoncèrent au métier d’éleveurs 
de chameaux pour s’occuper du soin des moutons et des 
bœufs. Par là ils s’assimilaient eux-mèmes aux Berbères. 
Quant au gouvernement, il les contraignait à lui payer 
l’impôt et à lui fournir des troupes sur sa réquisition! 1 ). 

III. 

A côté des Arabes berbérisés de la tribu des B. Athbej, 
et sans doute mélangés à eux sur plus d’un point, vivent 
les Berbères arabisés de la grande famille des Howwàra. 
Ils sont comptés « au nombre des Arabes pasteurs de la 
tribu des Solaym »; et, sans conteste, l’assimilation paraît 
ici un fait accompli. Ils ont adopté la langue et le costume 
arabes, vivent en nomades, élèvent des chameaux et se 
servent de chevaux pour monturesl 2 ). Ce dernier détail 
seul suffirait à marquer leur rapprochement avec la race 
conquérante; il est, pour Ibn Khaldoûn, un critérium de 
puissance et d’élévation. 

Si le chameau est, par excellence, la monture du no¬ 
made, le cheval lui est constamment préféré, quand on doit 
livrer bataille. Les Arabes antéislamiques en possédaient 
peu, les montaient à tour de rôle, et ne les chargeaient 
pas pendant la route, afin de réserver leur vigueur pour 
le moment de l’action( 3 >. Ils jouent le même rôle chez les 
Arabes immigrés en Berbérie et chez les Berbères eux- 
mêmes ; à plus forte raison quand ceux-ci n’ont pas de 
mehàris ou ne possèdent de chameaux d’aucune sorte. Le 
cheval est avant tout l’animal de la guerre. On sait quelle 
est, dans les combats arabes, l’importance de la cavalerie. 
Dans les rares données statistiques qui nous sont par¬ 
venues, seuls les combattants montés sont recensés avec 


(1) IKh., I 32, tr. I 54. 

(2) IKh., I 180, 389, tr. I 279-280, II 303. 

(3) Cf. Jacob, Altarabischcs Beduincnleben , p. 73-74. 
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quelque exactitude. Une tribu qui perd sa cavalerie ne 
tarde pas à pencher vers sa ruine et virtuellement ne 
compte plus parmi les forces réelles du pays. Un des 
châtiments les plus rigoureux qu’on puisse infliger à une 
population rebelle est de lui interdire l’usage des chevaux. 
Bologguîn le Çanhâjien porta un coup terrible aux Berbères 
quand il prononça la peine de mort contre quiconque 
aurait des chevaux et s’en servirait! 1 ). Les Sedwîkich, 
qui, fiers de leur puissance, désavouent toute parenté 
avec les Kotâma détestés, s’élèvent au-dessus d’eux par 
le soin qu’ils prennent de nourrir des chevaux dans leurs 
campements! 2 ). Par ce même privilège, les Howwâra 
s’égalent presque aux Arabes des campagnes ifrîqîyennes. 

S’ils s’en distinguent toutefois, en ce qu’ils paient les 
contributions qu’on impose aux Berbères ; s’ils sont as¬ 
treints à fournir des soldats au gouvernement, leurs chefs 
jouissent de fiefs et « tiennent à la cour un rang très ho¬ 
norable, à côté des autres commandants des populations 
nomades », c’est-à-dire des émirs arabes du makhzen 
hafcite ! 3 '. 

Aussi avancée semble l’assimilation de l’élément immi¬ 
gré dans certains territoires du nord. Les Oulhâça de la 
campagne de Bône « ont des chevaux pour montures, 
ayant adopté non seulement la langue et l’habillement des 
Arabes, mais aussi tous les usages de ce peuple < 4 ). » Si 
l’on ajoute que l’évolution des mœurs se complète par 
des mélanges ethnographiques; si l’on note que, dans le 
pays entre Béja et la mer, vit, avec les Howwâra Solaym, 
une tribu d’Arabes Modarides entrés dans le pays lors de 
l’invasion hilâlienne, tellement bien incorporés à ces Ber¬ 
bères qu’on la regarde « comme une population howwâ- 
ride », que, dans la même localité, l’on trouve des B. Ha¬ 
ll) IKh., Il 38, tr. III 235; Qaïrwânî, tr. 127, 

(2) IKh., I 190, tr. I 194. 

(3) IKh., loc. cit. 

14) IKh., I 145, tr. I 230. 
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bîb, tribu arabe descendant des Mirdâs et payant les 
merôrem comme tous les Howwârad), que de Teboursouq 
jusqu’aux chaînes qui entourent le golfe fle Tunis habite, 
avec les Howwâra Beçwa, une fraction d’Arabes riyâhi- 
des, soumise à l’impôt comme les Beçowa, vivant de leur 
vie nomade, et que l’on confond généralement avec eux < 2 >, 
on voit combien, dans cette partie de la Berbérie, dès la 
fin du XIV 0 siècle, était avancé le travail de fusion, l’éla¬ 
boration de cette société de caractères mixtes, où il nous 
est si malaisé de distinguer aujourd’hui les éléments ori¬ 
ginels. 

Cette compénétration est moins le fait des tribus arabes 
encore puissantes, qui tiennent les terres d’Ifrîqîya, que 
des groupes réduits, alluvions parfois anciennes déposées 
par le torrent hilâlien. Plus que toute autre partie de la 
Berbérie, celle-ci a vu se succéder les flots de l’invasion 
et en porte les traces. Les Arabes y occupent plus de 
place qu’ailleurs et y ont marqué leur séjour par plus de 
ruines. 

A part les hauteurs broussailleuses du nord et du nord- 
ouest tunisien, pays des Mogod et Kroumirie, qui sont 
restées en grande partie berbères; à part quelques refuges 
montagneux du centre, comme la Kessara, le Djebel 
Ouselat, le Zaghouân, où, dès le XII 0 siècle, nous avons 
constaté l’existence de cultivateurs indigènes repoussés 
'par l’invasion, l’élément berbère semble très clairsemé. 
Dans les plaines, nous ne rencontrons guère que deux 
familles indigènes de quelque importance : les Lowàta, 
qui, bien que s’avançant dans la plaine entre Gabès et 
Sfax (3), se rattachent plutôt aux populations indigènes 
des chaînes du sud dont nous parlerons par la suite, et 
les Merenjîça, qui se tiennent entre Tunis et Qairouan. 

On sait d’ailleurs quelle avait été la situation misérahlè 

(1) IKh., I 180, tr. I 279. 

(2) Ibid. 

(3) IKh.. I 149, tr. I 235. 
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de ces derniers 0). Quoique nomades et possesseurs de 
chevaux, ces Zenâtiens étaient absolument assujettis aux 
Arabes qui les «considéraient comme «la proie qui les 
nourrissait et les esclaves qui les servaient » ; ils acquit¬ 
taient toutes les taxes que ces maîtres jugeaient bon de 
leur imposer, leur fournissaient des auxiliaires, des che¬ 
vaux de remonte, des chameaux de charge. Mais, avec 
l’avènement d’Aboû ’l-'Abbâs, tout avait changé. Ce fut 
au gouvernement que les Merenjîça payèrent dorénavant 
le kharâj et les autres contributions. 

A part cette tribu, qui retombera sous le joug pesant 
des Arabes au, premier fléchissement du pouvoir, toutes 
les collectivités autochtones s’étaient vues décimées, dis¬ 
persées ou refoulées dans les régions moins accessibles, 
comme les îlots montagneux dont nous avons parlé et les 
chaînes rocheuses du sud. 

Le pays était de même celui qui avait le plus souffert 
de l’immigration hilâlienne. Les derniers vestiges des 
exploitations agricoles qu’y avait fondées la paix romaine, 
dans les endroits où le sol et l’eau le permettaient, les 
restes de cette prospérité qu’avaient tenté d’y faire renaî¬ 
tre les premières dynasties musulmanes achevaient de 
disparaître. Les petits centres tombaient en ruines, beau¬ 
coup de grands avaient perdu leur ceinture de jardins. 
Les impressions de voyage du cheîkh Tijènî, quoique 
datant de 1306 à 1309 (706-708 hég.), nous montrent un 
état de choses qui n’a pu s’améliorer dans le courant du 
XIV d siècle, et nous fournissent de cette dévastation un 
lamentable témoignage. Toutes les étapes de Tunis à 
Tripoli découvrent au pèlerin un nouvel aspect de cette 
œuvre de mort. De Soûs à El-Djem, il aperçoit, à droite 
et à gauche de la route, beaucoup de châteaux qui furent 
détruits par les Arabes et dont les habitants en furent 


(1) IKh., Il 32-33, tr. III 225-226. 
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chassés par eux! 1 ). Près d’El-Djem, il trouve des Berbères, 
qui jadis étaient établis dans Qaçr Milita; mais les Arabes 
ruinèrent cette localité et forcèrent les gens à chercher 
un autre refuge! 2 ). Plus loin, ce sont les oliveraies du 
Sahel qui ont été dévastées par les Arabes à l’époque de 
l’invasion! 3 ). A Sfax, les Arabes saccagèrent le bois d’oli¬ 
viers qui s’étendait au bord de la mer, et il ne reste plus 
un seul arbre debout hors de la ville! 4 ). Il rencontre à 
Mahres les citadins des Béni Khîyâr, qui vinrent chercher 
abri près de la citadelle quand les Arabes les expulsèrent 
de chez eux< 5 ). « J’ai passé par les châteaux des B. Khiyâr, 
ajoute-t-il, et je me suis assuré qu’ils sont abandonnés et 
ruinés. » Jusqu’à Tripoli, ces images désolantes l’accom¬ 
pagneront! 6 ). La forêt d’arbres fruitiers qui s'étendait de 
cette ville à la montagne fut détruite par les Arabes, au 
moment de la conquête. Quant au palais d’Er-Riyâd, bâti 
en face de la Qaçba, ce n’est plus qu’un amas de décom¬ 
bres au milieu duquel un Arabe qui en est devenu proprié¬ 
taire a fait construire sa demeure. 

Si le khalife Aboû ’l-‘Abbâs a pu, par son énergie, en¬ 
rayer quelque peu le mal dont.souffre l’Ifrîqiya, il ne l’a 
certes pas guéri complètement et en a encore moins 
prévenu les retours. Le tableau que nous présente Léon 
l’Africain, au début du XVP siècle, sera peu différent de 
celui que traçait Tijânî deux siècles auparavant! 7 ). 

Les grandes crises telles que le premier élan de l’inva¬ 
sion hilâlienne, l’anarchie qui en fut la conséquence 
immédiate, les guerres des B. Râniya et, plus encore, 
l’insécurité toujours renaissante et la libre circulation 


(Il Voyage du Scheïkh Et-Tidjani dans la régence de Tunis, tr. Alph 
Rousseau, ap. J. As. 1852, II 116. 

(2) Ibid., 123. 

(3) Ibid., 124. 

(4) Ibid., 128. 

(5) Ibid., 138, 1853, I 166-167. 

(6) Ibid. 1853, 1 136, 151. 

(7) Léon l'Afr., 120, 122-123, 125, 153, 160, 162, 171, etc. 
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des nomades ont frappé de mort les centres mal défendus 
du pays, l’ont presque vidé de ses dernières populations 
agricoles, ont précipité l’anéantissement de ces cultures 
dont Tertullien saluait jadis l’apparition comme une con¬ 
quête merveilleuse de l’homme sur la nature rebelle. 

Maintenant le sol raviné, privé de son manteau végétal, 
ne peut plus servir que de terre de parcours pour des 
nomades! 1 ). Les Arabes, en épuisant ses ressources, l’ont 
rendu pour longtemps inapte à toute autre existence que 
celle qu’ils mènent. Ils ne se sont pas ici superposés aux 
populations indigènes ; ils se sont substitués à elles. Les 
conditions géographiques, qui y rendaient plus précaire la 
vie sédentaire et agricole, y sont peut-être pour beaucoup; 
mais on doit tenir aussi le plus grand compte des faits 
historiques que nous avons rappelés. 

L'Ifrîqîya souffrait d’avoir successivement reçu le choc 
de toutes les tribus conquérantes ; elle souffrait d'être le 
pays où les Arabes étaient depuis le plus longtemps et le 
plus fortement installés. 

On sait comment s’y étaient établis les derniers venus, 
ces B. Solaym qui la tenaient à la fin du XIV e siècle. 
Expulsés de l’Arabie à la suite de l’agitation qarmatienne, 
ils rejoignirent les B. Hilâl en Haute Egypte! 2 ). Peut-être 
certaines fractions avaient-elles passé le Nil avant les 
autres groupes. Ce qui est sûr, c’est que les Solaym 
s’étaient arrêtés en chemin et ne dépassaient pas Tripoli 
vers 1150, ainsi qu’Edrîsî nous a permis de le montrer! 3 ). 
Progressivement ils s’étaient étendus vers l’ouest, et, 


(1) Sur cette décadence et ses causes, cf. Guérin. Voy. archéol. dans la 
Tunis, Paris 1862; Tissot, Géographie comparée de la prooince 
Îqo f 1 K Cagnat et Saladin, Voy. en Tunisie, ap. Tour du monte, 1884- 
188& P. Bourde, Rapport sur les cultures fruitières et en particulier la cul¬ 
ture do l olwier dans le centre de la Tunisie, Tunis, 1893; D' Carton, Cli¬ 
matologie et agriculture de l’Afrique ancienne, ap. Bull, de l’Académie 
a Hippone n° -1 ; Ph. Thomas, Essai d’une description géologique de la Tu¬ 
nisie, 1" partie Paris, 1907 ; S. Gsell, Hist. de l’Afr. du Nord, ext. de 
Reoue bleue, 1912, p. 28. ’ 


(2) Cf. supra, p. 76. 

(3) Cf. supra, p. 152. 
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tandis que la plus grande partie occupait la Trîpolitaine 
à la fin du XII 0 siècle, les plus puissants d’entre eux se 
tenaient dans le sud de la Tunisie. Quelques-uns pous¬ 
saient même vers l’ouest jusqu’aux Zârez; certains allaient 
se ravitailler en céréales dans les plaines du nord. 

L’établissement de la dynastie hafcide, au commence¬ 
ment du XIII e siècle, avait assuré leur fortune en leur 
permettant de se rendre maîtres de presque tout le do¬ 
maine que les Riyâh avaient occupé. A la fin du XIV e siè¬ 
cle leur aire de dispersion était énorme. Les Hayb demeu¬ 
raient dans le pays de Barqa ; les Debbâb, dans la région 
de Tripoli ; les B. ‘Awf s’étendaient sur toute la Tunisie 
actuelle et s’avançaient jusqu’au territoire de Bône. 

Sans doute n’en composaient-ils pas toute la population 
arabe. Plus que partout ailleurs les collectivités qui avaient 
traversé le pays y avaient dû laisser des représentants. 
Il se peut qu’on trouvât dans l'ouest des B. Athbej ; dans 
la plaine de Tunis on rencontrait encore des B. Zorbaû); 
nous avons constaté l'existence de B. Riyâh entre Tebour- 
souq et les chaînes qui entourent le golfe de Tunis. La 
région est d’ailleurs connue de nos jours sous le nom de 
caïdat des Riyâh, et, bien que berbôrisés ou comptant parmi 
eux une bonne moitié d’éléments étrangers, arabes ou 
berbères, ces Riyâh, se reconnaissent encore comme Hilà- 
liensl 2 ). On y eut sans doute aussi constaté l’existence 
persistante de Ma'qil < 3 b Ceux de ces groupes fragmen¬ 
taires dont nous connaissons la localisation occupaient sur¬ 


fil IKh., I 56, tr. I 91. 

(2> IKh., I 180, tr. I 279. Est-ce à ces Riyâh qu’il faut rattacher les Oûlâd 
Sa'îd, ces pillards incorrigibles mis hors l'a loi par les Hafcides et qui 
furent, à plusieurs reprises, châtiés par les gouverneurs turcs? (Qaïrwânî, 
386). La situation que leur assigne Mendoza permet de le croire. Reo. Air. 
1877, p. 212. Cf. La Tunisie, Paris 1896, I 416 ; Reçue tunisienne 1902, p. 13 ; 
Nomenclature des tribus de la Tunisie, pp. 20-25, 36 ss., 44, 51 ss., 227, 
262, 275, etc. 

(3) Longtemps les Ma'qil (peut-être en raison de leur établissement plus 
ancien en Berbérie) avaient servi d’intermédiaires entre les Solaym et les 
autres Arabes, quand on désirait qu’un rapprochement se ht entre eux, ou 
entre les Solaym et le sultan, quand celui-ci voulait embaucher leurs cava¬ 
liers. IKh., I 73, tr( I 116. 
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tout la Tunisie septentrionale. Le reste du pays était ré¬ 
parti de la manière suivante entre les B. ‘Awf. Les Mirdâs 
avaient leur territoire de printemps et d’été dans le Djerîd 
et les plaines qui en dépendent ; les Ko'oûb s’étalaient 
largement dans le centre et le nord et hantaient depuis la 
région de Bône jusqu’à celle de Tunis; leurs parents, les 
Dellâj, les Hakîm et les Hiçn, s’échelonnaient le long du 
Sahel, depuis la presqu’île du cap Bon jusqu’à Gabès. La 
situation de ces trois derniers groupes, qui reconnaissaient 
d’ailleurs l’autorité des Ko'oûbet s’associaient à leurs que¬ 
relles, nous est indiquée avec précision par Et-Tijànî dans 
sa Rihla. 

Le Sahel tunisien! 1 ), ce vaste plateau à peine ondulé et 
parsemé de sebkhas, qui s’interpose entre la côte orientale 
et les chaînes du centre, avait été, lui aussi, abondamment 
planté d'oliviers et de thérébinthes, mais cette riche végé¬ 
tation s’était rétrécie autour des cités maritimes, laissant 
la place aux plantes de la steppe. 

Les Dellâj b. Riyàh en occupaient la région s’étendant 
depuis la presqu’île du cap Bon et le versant sud de la 
ft grande dorsale tunisienne », qui y aboutit, jusqu’à Sous¬ 
se! 2 ). « La fraction des B. Dellâj, dit l’auteur de la Rihla, 
est assez connue par ses actes tyranniques sur le pays et 
sur ses habitants pour que nous ayons à ce sujet besoin 
d’entrer dans aucun détail! 3 ). » Et Léon l’Africain nous 
dira combien la présence des Arabes rend difficile la cul¬ 
ture dans les environs de Sousse! 4 ). 

A partir de Sousse, le voyageur entre sur la terre des 
Hakîm. Il y restera jusqu’à El-Djem( 5 ). Confédérés tour 
à tour aux deux çofïs rivaux qui composaient les Ko'oûb, 
les Hakîm avaient été souvent rebelles au pouvoir. Un 

(1) Ci. Thomas, Essai, p. 81 ss. 

(2) Tijânî, Voyage, tr. Rousseau; J. As. 1852, II, p. 83, 116. 

(3) Tijânî, ibicL., p. 84. 

(4) Léon l’Afr. III, 158. 

(5) Tijânî, ibid. p. 116, 124. 
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moment leurs cheikhs s'étaient vu placés, grâce à la faveur 
du khalife Aboù Bekr, qu'ils avaient aidé à conquérir son 
trône, à la tête des autres chefs arabes! 1 ). Dans les pre¬ 
mières années du XV e siècle, ils avaient comme chêf le 
cheikh Ibn Abî Ço'noûna, auquel le chroniqueur Zarka- 
chî donne également le titre de marabout! 2 ), nouvel 
exemple de la réunion du pouvoir temporel et de l’au¬ 
torité spirituelle dans une même main. 

Depuis le moyen âge, tout ou partie de ces Hakîm (car 
il semble bien que ce soit les mêmes) ont émigré du Sahel 
vers le nord-ouest, sur les rives de la Medjerda. Ils s’y 
sont montrés assez constamment soumis au gouverne¬ 
ment tunisien, et n’ont pris les armes que contre les 
Khroumirs (Khomayr), dont ils étaient devenus voisins ( 3 ). 

Troûd. — Les Troûd, que certains rattachaient aux 
Hakîm, avaient jadis été confédérés aux Deilâj, puis les 
avaient quittés pour vivre avec une des fractions hakimi- 
des, celle des Molâ'eb! 4 ). Tel était leur état au début du 
XIV e siècle. Se trouvaient-ils encore dans le Sahel à la 
fin du même siècle ? Non, si nous en croyons le « Kitâb 
el-'Adwânü 5 ); » ils seraient allés, vers l’an 800 de l’hégire 
(1397-8 J.-G.), s’installer chez les ‘Adwàn, qui vivaient dans 
les qçoûr du Soûf et conduisaient leurs troupeaux dans 
la région d’Ouargla et de Laghouat. Après avoir tenté de 
les expulser des qçoûr, les Adwàn se seraient mêlés à 
ces envahisseurs, et cette vie commune put donner nais¬ 
sance à l’hypothèse, déjà émise par Ibn Khaldoùn, d’une 
parenté existant entre eux. Aujourd’hui les Troûd peu¬ 
vent être comptés comme une tribu presque complètement 
saharienne! 6 ). Ils n’émigrent pas dans le Tell, fout pâturer 

(1) Cf. supra, p. 440; IKh., I 99, tr. I 156. 

(2) Zarkachî, 107-108, tr. 199-200. 

(3) La Tunisie, Paris 1896, I 405-406; sur la prétendue origine des Khrou- 
mirs, Rca. tunisienne, 1902, p. 5. 

(4) IKh., I 99, tr. I 155-156. 

(5) Féraud, Sahara de Constant! ne, 149, 158. 

(6) Pays du mouton, p. 477 ss.; Bernard et Lacroix, Eeol. du noma¬ 
disme, p. 179. 
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leurs troupeaux très loin sur la route de Ghadamès ; ils 
se mêlent aux Cha'âmba, leurs alliés, et vont avec eux dans 
la région des puits qui s’étend au sud et à l’ouest d’Ouar- 
gla. 

B. ‘Ail . — A partir d’El-Djem commençaient les terres 
des B. ‘Alt b. tJiçn, qui se continuaient jusqu’au Qçar 
El-Mobàrka, au sud de Mahres. Ces Arabes avaient 
été redoutables aux cultivateurs et aux commerçants qui 
suivaient la route du Sahel. Leurs brigandages, un mo¬ 
ment arrêtés par la prédication du marabout Qâsim, re¬ 
prirent de plus belle à la suite du désastre des Merînides 
à Qairouan. L’action d’Aboû ’l-'Abbâs les interrompt de 
nouveau, mais il s’en faut qu’elle y mette définitivement 
un terme. Les B. Heli de Léon l’Africain, en qui nous 
croyons reconnaître les B. Alî, « se sont montrés de tout 
temps rebelles au roi de Tunis «(b. Ils sont connus au 
XVI e siècle pour leurs pilleries et leurs exactions, char¬ 
geant les fellahs de contributions extraordinaires, plus 
lourdes que les impôts réguliers. Ils semblent d’ailleurs 
s’être énormément étendus et multipliés. Bernardino de 
Mendoza les représente comme disséminés de Bizerte à 
Djerba et leur assigne 5,200 cavaliers, le plus fort contin¬ 
gent qu’il enregistre! 1 2 ). 

Ko‘oûb. — En arrière de cette zone littorale, les hau¬ 
teurs du centre, tout ce qui constitue le Tell tunisien, à 
l’exception des massifs du nord, étaient le domaine propre 
des Ko'oûb, domaine bien vaste, en comparaison de celui 
qu’occupent leurs descendants probables. Les Ko'oûb, 
très déchus de leur ancienne splendeur, ont presque aban¬ 
donné la vie nomade et ont tout oublié de leur passé ; ils 
prétendent descendre d’un certain Ko'oûbî qui s’installa 

(1) Léon l’Afr., III 124. 

(2) Rua. Afr. 1877, p. 21. Une des branches des B. ‘Alî porte le nom de 
Bedrâna. IKh., I 100, tr. I 158. Bedrâna ou Bedârna est un nom que l’on 
rencontre fréquemment chez les Bédouins d’Algérie. Nous ignorons s’ils 
sont parents de ces Solaym. (Renseignement de M. A. Joly). 
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dans le Djebel Ouselat et épousa une fille de Sendâsen, 
fils de Ztâsd/. 

Pourtant il est peu de noms qui figurent aussi souvent 
que celui des Ko'oûb dans les annales de la Tunisie du 
moyen âge. 

Nous ne rappellerons pas la politique des princes haf-^ 
cides à leur égard, le rôle qu’ils jouent aux heures cri¬ 
tiques de la dynastie, les avantages qu’on leur concède 
peu à peu, sous la pression des événements, leur puis¬ 
sance grandissante, l’insolence croissante de leurs émirs, 
les rivalités excitées entre eux par le pouvoir, dont la seule 
tactique est de les affaiblir en les opposant les uns aux 
autres. Avant 1240, les manœuvres du khalife Aboû 
Zakarîyâ avaient amené la rupture des Mirdâs avec les 
Ko'oûb ; vers l’an 1300 l’attitude du khalife Aboû IJafç 
contribua à rendre plus profonde la division des Ko'oûb 
eux-mêmes, « tribu qui jusqu’alors était toujours restée 
unie » t 1 2 ), en deux çoffs ennemis : Oûlâd Mohelhel et Oûlàd 
Abî ’l-Layl. 

Le fait qui amena cette scission mérite d’être rapporté 
ici. C’est une crise religieuse, qui, bien que n’ayant pas 
eu d’influence sur la marche générale des affaires, n’en 
est pas moins révélatrice de l’état moral des Arabes 
immigrés, surtout si on la rapproche des cas analogues 
précédemment étudiés. 

Comme Sa'âda, le marabout riyâhîde, qui devait appa¬ 
raître une dizaine d’années plus tard, Qâsim b. Mira b. 
Ahmed, le réformateur lco'oûbien, avait trouvé dans sa 
famille la première direction religieuse! 3 ). Cela nous 
montre assez que la dévotion était de pratique courante 
dans les tribus arabes vers la fin du XIII e siècle. Fait 


(1) Notes sur les tribus de la Régence, ap. Rea. tuais. 1902, p. 22; La Tu¬ 
nisie I 420 Nomenclature et répartition des tribus de Tunisie, p. 53-54, 
228, 277. 

(2) lK.li., 1 98, tr. I 155. 

(3) Cf. IKh., I 97 ss., tr. I 153 ss. 
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plus significatif encore, la véritable initiation lui vint éga¬ 
lement d’un Arabe des B. Riyâh. Il rencontra à Qairouan 
le cheîkh Aboû Yoûsof Ya'qoûb, « le pôle » des ascètes 
de l’époque! 1 ). C’était un homme de la tribu des Dahmân b. 
‘Alt b. Riyâh. L’apostolat de Qâsim, de même que celui de 
Sa'âda, portait à la fois sur la question dogmatique du re¬ 
tour à la «sonna» tradition orthodoxe) et la question morale 
de la réforme des mœurs. Ibn Khaldoûn, comparant ces 
deux réformateurs, juge que Qâsim avait moins de «reli¬ 
gion et de droiture » que le marabout riyâhide! 2 ). Toute¬ 
fois, il paraît animé du désir sincère de corriger ses rudes 
compagnons. On sait combien ceux-ci en avaient besoin. 
Faire cesser les brigandages, assurer la sécurité des 
voyageurs : tel était l’objet de sa prédication. Elle eut 
peu de succès auprès des membres de sa famille ; Qâsim 
ne fut point prophète chez les siens. Ayant échoué auprès 
des Oûlâd Ahmed, ses proches, et sans doute auprès de 
sa tribu, les Oûlâd Mohelhel, il n’insista pas, pour ne pas 
déchaîner un orage, et s’adressa aux autres groupes solay- 
mides. Les Oûlâd Abî ’l-Layl lui servirent de patrons. 
Alors les adeptes accoururent à sa voix. Il forma une 
communauté de marabouts de la troupe de bédouins qui 
se déclaraient prêts à' adopter ses idées religieuses. 

Appuyé sur la Jennâda (milice) (c’est ainsi qu’on appe¬ 
lait ces défenseurs de la sonna méconnue), Qâsim osa 
parler plus haut. Il s’adressa tout d'abord aux coupeurs 
de route, qui faisaient des environs de Qairouan et du 
pays situé entre cette ville et la mer une des régions les 
moins sûres de l’ifrîqîya. Il les somma de renoncer à 
ces moyens d’existence et se mit en campagne pour les 
poursuivre. « Partout où il les rencontra, il les mit à 
mort ; il fit la guerre à leurs chefs, envahit leur camp. 


(1) Cf. sur ce personnage : Récit des mérites du pôle Aboâ Yoûsof 
Ya'qoùb od-Dahmâiii, Bibl. nat. d’Alger, mss. 1718. Cf. Cour, Etablisse¬ 
ment des dynasties des Chéri/s, 11. 

12) lKh., Prolég., II 176, tr. II 204. 
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confisqua leurs biens, tua une partie des malfaiteurs et 
dispersa le reste»! 1 ). Bientôt les B. Hiçn avaient reconnu 
son autorité ; la tranquillité était revenue du Djerîd à Qai- 
rouan et de Qairouan à Tunis. Sa renommée s’étendait 
de jour en jour. La puissance morale de ce marabout 
devait porter ombrage à plusieurs. D’abord aux cheikhs 
de sa propre tribu, les Mohelhel, qui pouvaient craindre 
qu’il ne profitât de son ascendant pour les supplanter 
dans le commandement du groupe. En le combattant, ils 
trouvaient l’occasion de nuire aux Oûlôd Abî ’l-Lavl, alors 
tout puissants dans le makhzen hafcite et qui s’étaient 
faits les défenseurs de Qàsim. Les progrès du réforma¬ 
teur semblaient également dangereux au khalife Aboù 
IJafç lui-même. Celui-ci écouta d’une oreille favorable les 
dénonciations calomnieuses des Oûlâd Mohelhel. Ce 
khâlife, dont le royaume était de tous côtés entamé par 
les révoltes, vit en cette grandeur maraboutique une 
puissance nouvelle sur laquelle il n’avait aucune prise. 
Le réformateur comptait des partisans dans le sein de sa 
tribu makhzen. Il craignit que la faible autorité qu’il avait 
sur ses créatures ne lui échappât encore, que ces cheikhs, 
qu’il avait enrichis, ne prissent désormais le mot d’ordre, 
non au palais mais à la zâouïa, qu’ils le trahissent au 
nom des intérêts supérieurs de la Sonna, qu’ils fussent 
auprès de lui des censeurs indiscrets, au besoin de pieux 
intrigants. Toutefois, il ne s'engagea pas trop dans cette 
affaire. Aux Oûlâd Mohelhel, qui venaient l’avertir du 
danger, il ne conseilla pas la violence. Il montra seule¬ 
ment qu’il laisserait faire. Quand les émirs arabes prirent 
congé de lui, la mort de Qâsim était résolue. Le récit 
d’Ibn Khaldoûn est ici d’une éloquente concision. «L’ayant 
invité à une conférence, nous dit-il, afin de régler leurs 
intérêts respectifs à la manière arabe, ils s’entretinrent 
avec lui pendant quelque temps, au centre du camp, et 


(1) IKlj., 1 97-98, tr. I 154. 
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le menèrent ensuite à part, sous prétexte de lui parler en 
secret. Mohammed, fils de Mohelhel, surnommé Boû 
‘Adebatayn, profita de ce moment pour lui porter un 
coup de lance dans le dos. Le réformateur tomba sur les 
mains et la figure, et ne se releva plus. » 

Ce meurtre mit la division entre Aboû ’l-Layl et Mo¬ 
helhel. Nous avons dit ailleurs ce qu’il advint de ces 
deux çoffs, entre lesquels se partagèrent tous les noma¬ 
des d’Ifrîqîya, et le massacre en masse des cheikhs Mo¬ 
helhel par leurs rivaux, et le rapprochement passager de 
ces ennemis acharnés contre l’ennemi commun, l’envahis¬ 
seur merînide, et la vieille querelle, un moment assoupie, 
se réveillant après que le danger s’est éloigné, et le rôle 
officiel ou l'attitude indépendante des uns et des autres. 

Quant à l’œuvre du marabout Qâsim et à la Jennâda 
qu’il avait groupée autour de lui, elles ne survécurent que 
peu de temps au réformateur. Râfi‘, son fils, hérita de 
son autorité et poursuivit sa carrière; mais, en l’an 
706 (1306), un chef des IJiçn l’ayant tué, le mouvement 
religieux disparut avec lui. 

Cette crise maraboutique n’est d’ailleurs pas la dernière 
dont les Mohelhel furent les promoteurs. D’après un ma¬ 
nuscrit dont Féraud nous dit avoir eu communication^), 
ces Arabes donnèrent naissance aux Châbbîyn, marabouts 
puissants qui hâtèrent la chute des Hafcides, et se tinrent, 
pouvoir religieux indépendant et nomade, devant le gou¬ 
vernement turc de Tunis, qui parvint, non sans peine, à 
les faire disparaître. 

Ce qu’était la situation économique des Ko‘oûb dans le 
Tell, Ibn Khaldoûn nous l’a suffisamment indiqué ; il 
nous a dit la concession des plaines et des plateaux, des 
impôts des villes, voire des portions du domaine propre 


(1) Féraud, Les Harar , seigneur des Haneneha, ap. Ren. Afr. 1874, p. 134 
ss. ; cf. Qaïrwânî, tr. 271-272. Parti de Châbba, près d’EI-Mahdiya, où les 
Mohelhel étaient alors fixés, le mouvement groupa une grande confédéra¬ 
tion, où nous'relevons les noms des Doreîd, des Mirdôs et des Hanâncha, 
famille howwâride. Ils luttèrent contre le khalife hafeide El-Hassén. 
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de la couronne! 1 ). Il nous a parlé des ressources en argent 
et en nature et des contingents qu’ils exigeaient des Ber¬ 
bères Merenjîça; il nous a montré les Arabes nomades 
prêtant leur concours au gouvernement pour la collecte 
des impôts et obtenant en retour l’aide de troupes khali- 
fiennes pour percevoir leurs revenus. Le territoire si envié 
et si justement célèbre de Béja, le grenier à blé de l’Ifrî- 
qîya, paraît avoir été leur centre et leur plus important 
apanage tellien ( 2) . 

Nous regrettons toutefois de ne pas connaître avec plus 
de précision les résultats de l’administration énergique 
d’Aboû 'I-‘Abbâs et de celle de ses successeurs. Le fait 
que le khalife Aboû Fàris exigea d’eux la zekât et la 
dîme < 3 ) nous laisse supposer un changement assez nota¬ 
ble dans leur état. Cependant les Ko'oûb, comme les Ara¬ 
bes du Sahel, devaient conserver encore longtemps une 
partie de leur importance militaire et les plus produc¬ 
tifs de leurs domaines du Tell. Le mémoire de Men¬ 
doza nous montre les Oûlàd Bellib 4 ), en qui nous recon¬ 
naissons les Oûlàd Bileyl de Marmol et les Oûlâd Abî 
’l-Layl d’Ibn Khaldoûn, divisés en cinq fractions comptant 
un total de 1.550 cavaliers, qui occupent les alentours de 
Béja et la région entre Béja et Mateur. Nous y retrouvons 
les Oûlâd Melhel, qui sont évidemment nos Oûlàd Mo- 
helhel, divisés en six fractions, pouvant mettre sur pied 
1.400 cavaliers et dont les campements sont dispersés 
dans le triangle Béja-Laribus-Qairouan. Leurs territoires 
sont assez sensiblement ceux du XIV e siècle; nous ne pou¬ 
vons savoir s’il y a perte ou gain en ce qui concerne leur 
valeur numérique! 5 ). 

(1) Cf supra, p. 486. 

(2) Cf. Marmol, l’Afrique , tr. Perrot, II 530. 

(3) Cf. supra, p. 506 507. 

(4) Rco. Afr. 1877, p. 212-220; Marmol, tr. Il 531; Mercier, Hist. II 
381, 387. 

(5) Ils sont encore puissants sous les Turcs; il faudra l’énergie de Mo¬ 
hammed Pacha (première moitié du XVII" siècle) pour les réduire. Cf. 
Qaïrwâni, 392. 
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Nous regrettons également de ne pas avoir de rensei¬ 
gnements certains sur la route de leurs déplacements 
annuels et la limite de leurs stations vers le sud. Il sem¬ 
ble qu’ils ne dépassaient pas de beaucoup le Djerîd, dont 
les cités tenaient, à plusieurs titres, une large place dans 
leur vie. Là encore, les Ko'oûb touchaient le produit 
d'impôts concédés en « iqtâ' ». Ils y avaient sans doute des 
propriétés et y faisaient la récolte des dattes. Ils en assu¬ 
raient le ravitaillement en céréales et se procuraient ainsi 
de gros profits. Ils tiraient de l’argent des seigneurs du 
pays. Les maîtres de Gafça, de Nefta, de Tôzeur, ces 
cheikhs dont l’élévation datait du désastre merînite, ces 
petits chefs qui s’asseyaient sur des trônes et allaient 
jusqu’à s’attribuer des titres khalifiens'b, avaient le plus 
grand besoin des Arabes, pour « couvrir » leurs cultures 
et leurs villes. Si les émirs nomades ont des hommes, 
eux ont de l’argent; aussi, quand ils se sentent menacés, 
savent-il fort bien ouvrir leurs coffres. Les Arabes ont 
donc avantagea les défendre. De plus, les cités du Djerîd 
renferment des magasins et des réduits où ils mettent à 
l’abri des atteintes leurs biens encombrants et leurs pro¬ 
visions. L’attaque des métropoles djerîdiennes risque de 
les appauvrir; en les défendant c’est leur richessj qu’ils 
s’efforcent de sauvegarder. Lorsqu’en 1393-795, Gafça fut 
menacée par Aboû ’l-‘Abbâs, les notables de la ville 
n’avaient eu qu’à donner aux Ko'oûb « le conseil de ne 
pas risquer la perte des trésors qu’ils y avaient déposés », 
pour voir accourir les nomades < 1 2 ). 

Mirdfts . — Les Ko'oûb n’étaient pas les seuls à hanter 
les oasis du Djerîd. Le pays recevait aussi périodiquement 
la visite des parents de ces puissants nomades, les Mir- 
dàs. Ayant abandonné toutes les terres qu’ils possédaient 

(1) IKh., 11599, tr. III 91. 

(2) IKh., I 621, tr. III 121. 
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dans le Tell, ils avaient dû se contenter dans le sud d’une 
situation subalterne. Le Djerid, qui servait de station 
d’hiver aux Ko‘oûb, était pour eux une station de prin¬ 
temps et d’été d). De telles substitutions de tribus sont 
courantes dans l’Afrique du Nord. Nous en avons déjà 
constaté d’analogues dans le Soûs, sur les Hauts Plateaux 
algériens et dans le Hodna. Celle-ci est la plus caractéri¬ 
sée que nous ayons à enregister. Les Mirdâs ne s’aven¬ 
turaient dans les oasis que quand les Ko'oûb en étaient 
partis. Au retour des Ko'oûb, ils abattaient leurs tentes 
et s’éloignaient vers l’intérieur du Sahara; ou bien ils 
s’entendaient avec leurs anciens rivaux et, moyennant 
sans doute une redevance, obtenaient le droit de séjour¬ 
ner au milieu d'eux* 2 ). De même, lorsqu’il s’agissait de 
se procurer des céréales, ils sollicitaient d’avance la pro¬ 
tection des Solaym du Tell tunisien ou des Riyâh du Zâb, 
qui donnaient accès sur les marchés à leurs pourvoyeurs. 

Cependant, avec le temps, la situation si médiocre des 
Mirdâs s’était améliorée. Non seulement ils se considé¬ 
raient comme chez eux en été dans le district de Qastî- 
liya* 3 !, mais ils y avaient acquis des terres* 4 ), y préle¬ 
vaient les produits du sol dont ils avaient besoin et ren¬ 
daient aux seigneurs de Nefta et de Tôzeur des services 
qui leur valaient d’appréciables avantages. 

Moins puissante que les familles ko'oûbiennes, celle des 
Mirdâs semble avoir perdu plus vite sa personnalité. Dès 
le XVI e siècle, nous en trouvons mêlés et quelque peu 
confondus avec les Hanâncha de la région de Tébessa* 5 ). 


(1) ]Kh., I 89, tr. I 141-142. 

(2) Peut-être en vertu du contrat que l’époque moderne connaît sous le 
nom iV‘achdba. Cf. Bernard et Lacroix, Eool. du nomadisme , p. 36. 

(3) Au sud-est de Tôzeur, de l’autre côté des chotts. IKh., I 99, tr. III 156. 

(4) « Les terres de Tôzeur appartiennent de nos jours aux Arabes de la 
tribu des B. Mirdâs. » Tijânî, J. As. 1852, II p. 204, 205 ; IKh., I 89, tr. I 142. 

(5) Mêm. de Bernardino de Mendoza, ap. Rec. Afr. 1877, p. 153; Féraud, 
Les Harar, ap. Reo. Afr. 1874, p. 140-141. 
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Beaucoup avaient pu se fixer dans le Djerîd I 1 2 3 ). Par un 
phénomène étrange mais en somme explicable, ceux qui 
se sont le mieux conservés sont des Mirdâs sédentarisés 
entre Bône et La Calle, vivant de leurs champs et de leurs 
troupeaux, que Léon y connaît déjà que Shaw y a re¬ 
trouvés^), et que Garette et Warnier signalent à leur tourf 4 ). 
Ils viennent du pays de Tunis, nous disent ces derniers 
auteurs, et nous les identifions naturellement avec cette 
fraction mirdâside dont Ibn Khaldoûn nous signale l’exis¬ 
tence à l’est de Béja< 5 ) et qui, dans un territoire moins 
exposé, à l’abri des remous ethnographiques, sont restés 
comme seuls témoins d’une collectivité disparue. 

Au sud du Chott El-Djerîd et du Chott El-Fejej, qui en 
est le prolongement, une nouvelle région commence, qui 
différera de celle que nous venons d’étudier, tant par son 
peuplement arabe que par son peuplement berbère. Si les 
vieilles familles autochtones semblent aux trois quarts 
disparues des plaines et des plateaux de la Tunisie cen¬ 
trale, elles sont assez largement représentées ici, et par 
les échantillons les plus variés. Presque tous les grands 
groupes berbères s'y retrouvent. 

Le pays qui s’étend à l’ouest de Gabès offre en parti¬ 
culier une singulière mosaïque de peuples. Et-Tijânî et 
Ibn Khaldoûn nous en énumèrent les éléments. Gabès 
elle-même était aux mains des B. Mekkî, famille d’ori¬ 
gine lowâtienne. Les Lowâta avaient d’ailleurs donné leur 
nom à une montagne située au sud de Gabès et s’avan¬ 
çaient dans le Sahel jusqu’à Sfaxl 6 ). En même temps que 
des Lowâta, on rencontrait peut-être les restes de B. Fâ- 


(1) Au XIII* siècle, El-‘AIyâchî dit que les Bédouins de Tôzeur sont des 
Arabes se livrant à l’agriculture, tr. p. 125. Moûlay Ahmed, Voy., p. 246. 

(2) Léon l’Air., III 108. 

(3) Shaw, tr. fr. I 124. 

(4) Carette et Warnier, Notice, ap. Etablissements français 1844-1845, 
p. 400. 

(5) IKh., I 180, tr. I 279. 

(6) IKh., I 149, tr. I 23§, 
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ten de la famille des Matmâta. El-Hamma, la ville com¬ 
merçante, s’appelait Bamma des Matmâtad). Toutefois 
c’étaient alors des Zenâta, les B. Ourtâjin, qui la possé¬ 
daient et qui, la plupart du temps, n’y reconnaissaient 
aucun pouvoir autre que le leur' 2 ). 

Debbâb . — Mais ce pays comportait aussi son peuple¬ 
ment arabe. A une journée au nord de Gabès commen¬ 
çaient les terres des Debbâb, contigus aux Hiçn de la 
région de Sfax. C’était, le long de la côte, les NawâïK 3 ), 
qui, plus tard, à la suite de refoulements successifs, se 
déplaceront sensiblement vers le sud-ouest f 4 ). Vers l’inté¬ 
rieur c’étaient les Oûlâd Ahmed l 5 >. Ils stationnaient, nous 
apprend-on, auprès des sources que visitent les carava¬ 
nes. C’est assez dire quels étaient leurs habituels moyens 
d’existence. Placés à la porte méridionale de l’Ifrîqîya, ils 
prélevaient, quand ils se sentaient en force, un péage sur 
les marchands qui s’arrêtaient aux points d’eau. Avec eux 
vivaient les B. Yazîdl 61 , confédération de quatre familles 
debbâbiennes, dont les B. Zîd actuels semblent être les 
descendants! 7 ). 

A deux journées vers l’ouest d’El-Hamma, on sortait 
du domaine des B. Ahmed et B. Yazîd pour entrer dans 
celui de deux autres familles solaymides : les Cherîd et 
les Zorbl 8 ). 

En principe, ce territoire, qui faisait partie de la pro¬ 
vince de Qastîlîya, appartenait aux Nefzâwa ( 9 ), et cette 


(1) IKh., I 157, t. I 246; Tijânî, J. As. 1852 II 185. 

(2) IKh., II 84, tr. III 304. 

(3) IKh., 1102, tr. I 160; Tijânî, J. As. 1852. 

(4) Deambroggio, Notes succinctes sur les tribus tripolitaines, ap. Reçue 
tunisienne 1902, p. 114-119. 

(5) Tijânî, J. As., II 184, 189-190; IKh., I 101, tr. I 159. 

(6) Tijânî, J. As., 1852, II 184; IKh., I 101, tr. I 159. 

(7) Goguyer, Le serrage dans le Sahara tunisien, ap. Rec. Afr. 1895, p. 309. 

(8) Tijânî, J. As. 1852, II 189-190; IKh., I 101, 146, 647, tr. I 159, 231, 
III 156. 

(9) IKh., I 146, tr. 1231, 
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extrémité orientale du Chott El-Djerîd porte encore leur 
nom : mais eux et la petite colonie chrétienne que l’on y 
tolérait encore ne composaient pas la majorité de la popu¬ 
lation. Les Arabes des tribus que nous venons de men¬ 
tionner, se sentant trop faibles pour mener la vie de no¬ 
mades pasteurs, y avaient acquis des terres et des eaux 
et s’étaient faits agriculteurs. Nous avons déjà trouvé des 
nomades immigrés ayant adopté ce genre d’existence 
dans les oasis du Maghreb central et du Zâb ; nous en 
rencontrerons d’autres sur notre routé. 

Les montagnes dont l’arc de cercle enveloppe le golfe 
de Gabès, bien qu’elles soient d’une altitude médiocre, 
présentent cependant par leur relief un refuge difficile à 
à aborder, défendu vers la mer par ses escarpements 
abrupts, protégé vers le continent par de vastes espaces 
de sables sans eau, « capables d’effrayer les nomades les 
plus intrépides » t 1 ). On a souvent décrit ce pays ( 2 >, ses 
types si particuliers d’habitations, qçoûr bâtis sur les 
pitons, hypogées creusées au flanc de la falaise dans les 
assises tendres de la roche, demeures superposées s’ou¬ 
vrant dans la paroi de puits circulaires que rien ne révèle 
au dehors. Tout dit le désir de se dissimuler et de se dé¬ 
fendre. Quoique placées sur la grande voie des invasions 
de l’Afrique du nord, ces montagnes, de pénétration si 
malaisée, ont pu conserver de très anciennes collectivités 
indigènes, auxquelles sont venues s’adjoindre sans doute 
quelques fragments de groupes conquérants déposés par 
le torrent qui passait n leur pied. Là vivaient encore des 
représentants de ces B. Fâten, famille jadis puissante qu’on 


(1) Blanchet, Le Djemmel Dcmmer , ap. Ann. de Géographie mai 1897, p. 
240. IKh., I 180-181, tr. 280, donne le nom de Djebel Demmer à la totalité de 
la chaîne. Pour lui le Djebel Nefoûsa commence à l’extrémité du Djebel 
Demmer, c'est à-dire qu’il y fait rentrer les monts des Matmâta et le Djebel 
Labiod. Il attribue au Djebel Demmer 7 journées de longueur, soit 270 kil. 

(2) Cf. Blanchet, loc. c.t A. Joly, Etude sur le sud-est tunisien , ap. Bull, 
de la Soc. de Géog. d’Alger et la Bibliographie qu’il donne. Peltier et 
Arin, Les modes d’habitation chez les Djabalia du sud tunisien, ap. Rea. du 
monde musulman 1909, p. 1 et ss., etç. 
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trouvait dispersée dans plusieurs des refuges naturels 
de la Berbérie. Tandis que leurs parents, les Lemàya, fi¬ 
dèles aux doctrines khârijites, étaient allés peupler Djerba; 
les Matmàta, qui avaient été maîtres dans le Hamma de 
Gabès, s’étaient retranchés vers le sud sur le plateau 
qui porte leur noml 1 !. En plus grand nombre étaient les 
Lowàta, dont les Rahâna d’Edrîsî, ces méharistes coupeurs 
de routes, faisaient probablement partiel 2 ). Enfin, à la 
suite de l’invasion hilâlienne, des Zenâta s’y étaient ins¬ 
tallés, expulsant ou domptant les maîtres antérieurs, 
pour échapper aux Arabes qui les avaient eux-mêmes 
dépossédés : c’étaient les Demmer, dont la famille la plus 
puissante était celle des Ourrâmmal 3 ). 

Ces groupes indigènes subsistaient du produit de 
leurs cultures, dont ils emmagasinaient les récoltes sur la 
hauteur, du commerce (comme leurs voisins, les Nefoûsa, 
ils trafiquaient avec la côte et le Sahara), de l’industrie pas¬ 
torale, car certains d’entre eux nomadisaient et nomadi¬ 
sent encore dans les plaines d’alentour, enfin des pillages 
aux dépens des voyageurs ou des Arabes eux-mêmes. 
Les asiles du Djebel pouvaient donc à la fois servir de 
greniers, d’entrepôts, de refuges, d’observatoires et de 
repaires de bandits. 

Quant au Djebel Nefoûsa, on y trouvait aussi une nom¬ 
breuse population adonnée à la culture des céréales, des 
oliviers et des palmiers, composée de Berbères Nefoûsa et 
Sedrâta, et de Zenâtiens de la famille des Marrâwa, la 
plupart de ces familles suivant le rite abâdite' 4 ). 

Les Arabes, ennemis traditionnels de ces montagnards, 


(1) IKh., I 157, tr. I 246; cf. Blanchet, loe. cit., p. 251. 

(2) IKh., I 180, tr. I 280; cf. Edrîsi, I 123, tr. 144. On peut les rapprocher 
des Lowâta B. Rîhan d'IKh., I 148, tr. I 233. 

(3) IKh., I 186, tr. I 288. Cf. Reoua tunisienne 1902, p. 279-280; Blanchet, 
loc. cit., 252. 

(4) IKh., I 143, 180-181, tr. I 226, 280. Sur le Djebel Nefoûsa, cf. de Mo- 
tylinski, Le Djebel Nefoûsa, m-iv. On y trouve maintenant des Arabes sé¬ 
dentarisés et nomades à parcours restreint. 
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avaient pour eux la plaine et y tenaient les Berbères qui 
n’avaient pas fui, Lowâta, Howwâra et autres, dans une 
étroite sujétion. 

Ces Arabes appartenaient aux deux plus puissantes fa¬ 
milles dès B. Debbâb, Mehâmîd et Jowârî, dont la réunion 
formait les Ouchâh. Leur élévation datait des guerres des 
B. Râniya et de Qarâqoûch, auxquelles ils avaient pris 
une part active. Souvent rebelles à l’autorité centrale, ils 
avaient été depuis, comme les Dawâwida du Zâb mais 
avec des moyens d'action plus limités, les protecteurs de 
bien des prétendants et les fauteurs de bien des crises. 
Si, lors du voyage d’Ibn el-Lihyânî, dont Et-Tijânî nous 
a laissé la relation, nous voyons leurs émirs se disputer à 
qui hébergera ;le représentant du khalife! 1 ), combien de 
fois durent-ils en revanche recevoir les armes à la main 
les collecteurs d’impôts ! 

Les terres des deux grandes fractions étaient réparties 
de la manière suivante : les Mehâmîd s’étendaient à par¬ 
tir de Gabès jusqu'au Djebel Nefoûsa et à Tàdir sur la 
frontière actuelle de Tripolitaine, les Jowârî de Tâdir à 
Tripoli < 2 ). Les autres fractions debbâbiennes, comme les 
IJamârna, que l’on trouve au sud de Gabès, les Jwâja (ou 
Jawâbiba) et les ‘Amoûr, que certains prétendaient parents 
des'Amoûr du Maghreb central, étaient toutes confédérées 
aux deux familles principales ! 3 ). On disait celles-ci égales 
en force; une croyance superstitieuse, qui avait peut-être 
pour but de ménager l'orgueil de chacun ou de montrer 
l’étroite solidarité qui les unissait, voulait que, quand un 
cavalier de l’une venait à manquer, il en manquât un dans 
l’autre! 4 ). Mehâmîd et Jowârî semblent en effet se prêter 
mutuellement assistance contre le danger, notamment 


(1) Tijâni, J. 4s. 1853, I 102. 

(2) Xd. 1853, I 103, 119; IKh., I 103, tr. I 160-163. 

(3) Id. 1852, II 165; IKh., loc. cit. 

(4) Id. 1852, II165. 



MEHAMID ET JOWARI. — SERVAGE DES BERBÈRES 


679 


contre les pillards du Djebel Demmer, qui attaquent les 
Mehàmîd dès qu’ils en trouvent l’occasion! 1 ). 

Si les Mehàmîd sont encore, au XIV e siècle, en butte 
aux agressions des montagnards berbères voisins, les 
Jowârî l'ont été longtemps à celles des Berbères de leur 
région, les Howwàra de Zanzoûr. La domination des 
Arabes ne s’est pas ici établie sans combat. Cependant ils 
y sont devenus les maîtres absolus et intraitables. Dans 
cette province excentrique et difficile à surveiller, ils com¬ 
mandent sans contrôle. Parmi les Howwàra qu’ils ont 
soumis, les uns sont nomades, les autres sédentaires. Ils 
forcent les nomades à les accompagner dans leurs cour¬ 
ses; quant aux sédentaires, ils les tiennent pour de véri¬ 
tables esclaves corvéables à merci. Les fractions des 
Jowârî se les sont partagés à leur gré! 2 ). 

Sur ces rapports entre propriétaires arabes et serfs ber¬ 
bères, Et-Tijânî nous donne des indications qui concor¬ 
dent exactement avec ce que l’époque moderne nous per¬ 
met d’observer ( 3 >. Là comme ailleurs, le nomade s’érige 
en protecteur du sédentaire ; et sans doute cette protec¬ 
tion n’est pas illusoire, car le pays est peu sûr et le maî¬ 
tre a tout intérêt à sauvegarder celui qui le fait vivre. 
Mais que d’avantages n’en retire-t-il pas en échange ! Des 
contributions d’abord, que notre auteur désigne sous le 
nom de « jebâya ». « Ces contributions, nous dit-il, sont éta¬ 
blies en raison du nombre d’arbres et de la superficie des 
terres.» Une telle assiette assimile cette redevance à l’im¬ 
pôt territorial (kharàj) ou à la location, plutôt qu’au 
droit de protection (khefâra). Et en effet le nomade se 
considère bien comme le propriétaire du sol ; mais il l’est 
en même temps de la personne du sédentaire ; il dispose 
de son travail et prend des fruits ce que bon lui semble. 

(i; Tijânî, ap. J. As. 1853, I 112. 

(2/ Id. 1853, I 132; IKh., I 180, tr. I 280. 

(3) Cf. Goguyer, Le sercage dans le Sahara tunisien, ap. Reeue tuni¬ 
sienne 1895, pp. 310-311. 
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Une part infime, très inférieure au cinquième coutumier, 
permet à peine au sédentaire de soutenir sa vie. « A pro¬ 
prement parler, écrit Tijônî, ces diverses fractions de tri¬ 
bus (berbères) ne peuvent pas se dire propriétaires de leurs 
plantations ; elles ont juste le droit d’en prendre soin et 
de cultiver les terres environnantes pour le compte des 
Arabes. Chez eux la propriété ne consiste que dans la fa¬ 
culté du travail. » Attaché à la glèbe, le serf, sans l’effort 
duquel la terre serait sans profit pour le nomade, est 
cédé avec elle, comme un instrument de travail ou un 
a immeuble par destination ». De telles pratiques ont sub¬ 
sisté jusqu’à nos jours dans les qçoùr du sud-est tunisien. 
Et-Tijânî nous les décrit en ces termes : o II arrive parfois 
que la suzeraineté ( que les Jowàrî exercent sur les 
Howwâra) devient de leur part l’objet d’une vente ordi¬ 
naire, comme s’il s’agissait d’une propriété quelconque,». 
Sans doute un état de chose analogue existait dans plus 
d’une oasis. Il semble cependant qu’ici la condition des 
sédentaires ait été particulièrement misérable. 

Ceux des Debbâb qui ne jouissaient pas du produit de 
terres exploitées par des serfs recherchaient les bénéfices 
du commerce et du transport des marchandises entre le 
sud et la côte, ou les profits plus hasardeux du brigandage. 
La contrée était, entre toutes, justement redoutée des 
voyageurs! 1 ). 

Par une réaction, qui semble naturelle dans ces temps 
et ces pays troublés, l’excès du banditisme avait provo¬ 
qué un important mouvement maraboutique, qui recru¬ 
tait ses adeptes tant chez les Khârijites que chez les mu¬ 
sulmans orthodoxes. Les Khârijites avaient les ascètes de 
Zwâra< 2 ) et visitaient le sanctuaire d’Ajâs! 3 ); les Ber¬ 
bères pouvaient revendiquer le marabout de'Zerîq comme 


(1) Cf. Tijâni, J. As 1853, 1 124 et passim. 

(2) Tijâni, J. As., 1853, I 121. 

(3) Ibid., 105. 
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l’un des leursfl); tandis que les familles Arabes debbà- 
biennes avaient donné naissance aux religieux des Oùlâd 
Sehil et des Oûlâd Senânl 1 2 ). La plupart consacraient sur¬ 
tout leur activité à la protection des voyageurs contre les 
coupeurs de routes et se chargeaient de faire restituer les 
objets volés. Leurs zâouïa apparaissaient comme de bien¬ 
heureux refuges sur le chemin du pèlerinage. L’autorité 
des hommes de Dieu, appuyée sur quelques miracles, 
s’imposait sans peine à ces âmes simples qu’étaient les 
Arabes de Tripolitaine. Leur malédiction portait plus loin 
que les flèches, et les montures les plus rapides ne per¬ 
mettaient pas d’y échapper. Voici ce qu’un cheikh du 
pays raconta à Tijânî sur Sellam dit Aboù Rerâra, le ma¬ 
rabout berbère de Zerîql 3 ). « Les Mehâmid, ayant un jour 
attaqué une caravane, s’emparèrent d’un grand nombre 
de bêtes de somme qui en faisaient partie; les gens de la 
caravane recoururent à l’intervention d’Aboû Rerâra, pour 
ravoir leur propriété ; celui-ci me fit appeler et me dit de 
l’accompagner chez les Mehâmid où nous nous rendîmes, 
et nous ne tardâmes pas à recevoir de leurs mains mê¬ 
mes tout ce dont ils s’étaient emparés. Un d’entre eux, 
ayant refusé de restituer la prise qu’il avait faite, se vit 
ainsi menacé par Aboû Rerâra. « J’en jure par Dieu, tu 
périras ! » Le Mehâmid, saisi de frayeur, restituaa ussitôt 
son butin, et, s’adressant à Aboù Rerâra, il s’écria : « Sei¬ 
gneur, puisse cette mort dont tu me menaces ne point 
me frapper, et, à ma place, atteindre mon cheval, qui 
m’est pourtant si précieux ! - Qu’il soit fait ainsi que tu 
le demandes, répondit Aboû Rerâra; tu vivras, mais ton 
cheval périra. » Trois jours après, le cheval de cet Arabe 
avait disparu. «Le récit d’une pareille histoire, conclut le 
sceptique Tijânî, ne pénétra pas ‘de peu de crainte le cœur 
des Arabes. » 


(1) Tijânî, J. As. 1853, I 103. 

(2) Ibid. 126-128; IKh., I 102, tr. I 160. 

(3; Tijânî, J. As. 1853, I 103-104. 
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La restitution des objets volés par les Arabes était 
aussi la spécialité des Oûlâd Sehîl, et la parenté qui liait 
ces hommes aux B. Debbâb les faisait respecter par ces 
derniers! 1 ). S’ils enrayent les brigandages de leurs pa¬ 
rents nomades, ces marabouts y trouvent d’ailleurs leur 
compte. Les pèlerins ne sont pas sans laisser quelque 
aumône comme prix d’une protection efficace. Il en est 
aussi pour qui le service de Dieu n’est qu’un moyen de 
cacher leur cupidité. 'Abd Allah b. Debbâb, marabout de 
la zàouïa des B. Senân, est du nombre. « Lui et ses fils 
sont réputés pour la cruauté de leurs traitements à l’égard 
des Berbères. Il les font mourir dans les tourments du 
feu et leur font souffrir d’autres tortures pour les forcer 
à leur livrer leurs biens cachés! 2 3 ) ». Ajoutons que leur 
zâouïa,'comme lq font fréquemment les ribât et les lieux 
de pèlerinages, sert de centre commercial à la région. 
Une foire s’y tient, où les Arabes viennent échanger les 
denrées qu’ils apportent des qçoùr contre les produits 
venus d’Orient ou des pays méditerranéens ^). 

Cependant cette floraison religieuse spontanée, si vivace 
dans le sud-est de la Berbérie, ne laissera que peu de 
traces après elle. Elle sera entièrement recouverte par celle 
qui, postérieurement, prendra naissance sur les confins de 
la Berbérie occidentale. Les Mehàmîd qu’on trouve encore 
dans le pays ont tout oublié de leur histoire ; ils se disent 
descendants d’un certain Mahmoûd venu, d’après les uns, 
d’Egypte, originaire, suivant les autres, de la Sàguîa el- 
IJamrâ, dont on sait assez le rôle maraboutique! 4 ). Une 
telle prétention nous semble un symptôme bien caracté¬ 
ristique. 


(1) Tijâni, J. As. 1853, I 126-127. 

(2) Ibid., 128. 

(3) Ibid. 

(4) Deambroggio, Notes succinctes sur les tribus tripoli.lai.nes situées entre 
la frontière tunisienne et le méridien de Tripoli, ap. Reçue tunisienne 1902, 
p. 125-127. 
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Quant aux puissants Jowàrî, nous ignorons ou l’on 
peut les retrouver ; à moins qu’on ne les reconnaisse 
dans ces Zowàrî, demi-nomades agriculteurs et marchands 
qui se tiennent entre Tripoli et la frontière tunisienne, 
mais que l’on croit être Berbères! 1 ). 

Diverses familles debbâbiennes, sans doute peu nom¬ 
breuses et fort clairsemées, occupaient le pays jusqu’à 
Barqa! 2 ), sol déshérité et que l’invasion hilâlienne avait 
fait plus misérable encore. Le cheikh El-Tijânî, qui inter¬ 
rompt ici son voyage, note encore la dispersion des Ber¬ 
bères et la ruine des centres! 3 ). 

Le pays de Barqa a été encore plus maltraité. Là, les. 
Arabes ont détruit toutes les villes et n’ont rien laissé 
subsister qui rappelle un gouvernement régulier, si ce 
n’est l’autorité de leurs cheikhs! 4 ). Quelques Berbères et 
quelques Juifs continuent à vivre du négoce et de la cul¬ 
ture! 5 ), entièrement soumis aux Arabes de la tribu d’Hayb. 
Cette tribu solaymide occupe toujours la région qui va de 
la frontière de l’Ifriqîya proprement dite à la petite Aqaba. 
Une singulière stagnation du mouvement d’exode les a 
laissés dans l’endroit où ils étaient déjà au XII e siècle! 6 ). 
Alors que les ‘Awf, les Debbàb et les Zorb, dont Edrîsî 
note la station de Sort à Tripoli, avaient plus ou moins 
progressé vers l’ouest, les Hayb, sans doute trop faibles 
pour chercher des terres nouvelles, en étaient restés à 
cette première étape sur la route de Berbérie. Les plus 
puissants en parcouraient les maigres pâturages, en 
faisaient exploiter les rares plantations par les Howwâra 
qui s’y trouvaient encore, s’y adonnaient surtout à leurs 


(1) Dearabroggio, ibid., 129. 

(2) IKh., I 101, tr. I 159. 

(3) Tijânî, An. 1853. I p. 166-167. Cl. de Mathuisieux, A tracers la Tri¬ 
poli taira-, 296. 

(4) IKh., I 86, 104, tr. 1 137, 197; Aboû 'l-Feda, tr. Guyard, Il 203. 

(5l Sur les Howwâra Mesrâta et B. Khattâb de Barqa, IKh., I 177, 181, 
tr. I 274, 281. 

(6) Edrîsî, 136, tr. 163. 
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habitudes de pillage, qui les rendaient redoutables aux 
caravanes de pèlerins (b. Ibn Khaldoûn indique à leur 
sujet la répartition suivante de l’ouest à l’est ! 2 ) : sur les 
confins du territoire de Tripoli, on rencontre les Hayb b. 
Ahmed; viennent ensuite les Chemmàkh, les plus nom¬ 
breux et les plus riches, parce qu’ils possèdent le Merj 
au sud-est de Ptolémaïs; puis les B. Lebîd, fréquemment 
opposés aux Chemmàkh; enfin les Chemâl et les Mohareb 
qui s’étendent jusqu’à la petite Aqaba, à 80 kilomètres 
d’Alexandrie. A ces Hayb, dont l’origine est assez bien 
caractérisée, s’en mêlent d’autres, dont l’origine reste 
incertaine, comme les Rawûha, les Fezâra, les Nâçera, 
les ‘Azza, les Methâïna et B. Ja'fer, qui sont peut-être des 
Berbères, mais peut-être aussi des Arabes, demeurés en 
arrière du flot d’émigrés ou établis dans le pays bien 
avant l’invasion hilâlienne < 3 ). 

Le doute semblait permis quant à la race de ces collec¬ 
tivités affaiblies. A l’encontre des nomades qui les entou¬ 
raient et qui vivaient noblement aux dépens des séden¬ 
taires et des voyageurs, ceux-ci nous sont présentés par 
Ibn Khaldoûn comme de petits agriculteurs misérables, 
pacifiques et ne se livrant aux vastes déplacements que 
par occasion et sous l’empire de la faim. Telle est en 
particulier la vie des malheureux ‘Azza de Bérénice! 4 ). « Ils 
labourent la terre, nous dit-il, à l’aide des chameaux et 
des ânes; quelquefois même, quand ils sont très pauvres 
et que les autres moyens leur manquent, ils font traîner 
la charrue par leurs femmes. Dans les courses que la 
disette les oblige à entreprendre, ils conduisent leurs 
troupeaux aux régions d’actylifères du midi : à Awjila, 
à Santerîya, aux oasis, aux déserts et aux sables au-delà 


(1) IKh., I 86, tr. I 136-137. 

12) Ibid. 

(3| IKh., I 19, 55, 86, 164-105, 179, tr. I 84, 83, 137, 164-166, 278 et supra, 
. 152. 

(4) IKh., I 105, tr. I 164. 
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des oasis, et même au pays des Kânem, peuple nègre le 
plus proche d'eux. » Et plus loin, il ajoute : « Les pèle¬ 
rins dont les caravanes traversent ce territoire se louent 
beaucoup de leur conduite paisible et des sentiments qui 
les empêchent d’attaquer ceux qui vont visiter la maison 
de Dieu. Ils parlent aussi avec approbation de l’empresse¬ 
ment que ces tribus montrent à apporter des vivres au 
marché tenu par la caravane ; et quiconque aura fait un 
atome de bien en retrouvera la récompense! 1 2 ). » 

Nous ignorons quel était l’état économique des confins 
égyptiens auxquels nous sommes arrivés. Ils avaient dû se 
ressentir gravement du passage de tant de nomades. Pour 
la Cyrénaïque et la Tripolitaine, le fait n’est pas douteux. 
Ces pays étaient ceux qui avaient le plus souffert, dont 
les ressources s’étaient le plus épuisées, où la vie était 
devenue la plus précaire. S’il est vrai, comme le prétend 
Léon l’Africain! 21 , que le désert de Barqa, jadis vide, a 
reçu un surcroît de population par suite de l’arrivée des 
Arabes, dont les plus pauvres s’y sont fixés, de nombreux 
centres, qçoûr d’agriculteurs ou villes de marchands, ont 
disparu. 

Après la Tripolitaine, la Tunisie est la région la plus 
éprouvée. Nous y avons constaté une diminution évidente 
de la population indigène laborieuse. Si le Djerîd a pu 
profiter de la présence de nomades nouveaux, de rap¬ 
ports commerciaux plus fréquents, du recrutement plus 
aisé de combattants servant l’ambition de ses maîtres, en 
revanche les chaînes et les vallées du centre, les plaines 
de l’est se sont dépeuplées et appauvries. Les Arabes ont 
achevé d’y détruire ce qui restait de l’œuvre agricole ro¬ 
maine; ils en ont graduellement rétréci les plantations 
d’oliviers aux abords immédiats des villes ; ils y ont 
amené le désert à leur suite. 


(1) Qoran, ICIX, 7. 

(2) Léon l’Afr., III 207. 
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Moins directement exposé à leur premier choc, le pays 
qui devait être l’Algérie a moins souffert. Cependant il a 
reçu de rudes atteintes « Le Maghreb, dit Ibn Khaldoûn, 
(et il nous semble qu’il faille entendre ici plus le Maghreb 
central que le Maghreb extrême), le Maghreb, bien qu’in¬ 
férieur en richesse à l’Ifrîqîya (à l’époque de l’extension 
fâtimite), n’était pas cependant un pays pauvre. Sous 
l’administration des Almohades, il jouissait d’une grande 
prospérité et fournissait au gouvernement des contribu¬ 
tions en abondance. De nos jours il est incapable de le 
faire, parce qu’il est très déchu de sa prospérité : une 
grande partie de la population berbère en a disparu; 
ce qui est évident quand on compare l’état actuel de ce 
pays avec celui dans lequel on l’a pu voir autrefois. Peu 
s’en faut qu’il ne se trouve dans une position, presque 
aussi déplorable que celle de l’Ifrîqîya... Maintenant ce 
pays offre presque partout des plaines inhabitées, des ré¬ 
gions solitaires et des déserts ; c’est seulement dans les 
provinces du littoral et sur les Hauts Plateaux qui l’avoi¬ 
sinent que l’on trouve des populations! 1 ). » 

En effet, si l’arrivée des Arabes avait vraisemblablement 
aidé au développement de quelques rares régions d’oasis 
comme le Zâb, elle avait hâté la chute d’autres territoires 
jadis prospères. Les plaines au nord de l’Aurès, la région 
de Tiaret, la Mitidja portent le témoignage d’une profonde 
déchéance. Sans doute les Hilâliens n’étaient pas seuls 
coupables, mais, en affaiblissant les gouvernements ré¬ 
guliers, en perpétuant les désordres, en faisant régner 
l’insécurité, en annexant à l’industrie pastorale des terres 
nouvelles dans la région tellienne, ils avaient activement 
collaboré au mal. 

Quant au Maroc, qu’Ibn Khaldoûn englobe dans son 
bilan pessimiste, nous n’oublions pas que, d’après le pro¬ 


fil lKh., Prolégom., II 247, tr. II 290. 
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pre témoignage du même auteur, il regorge d’habitants d). 
Si cependant on y constate décroissance de populations 
et diminution de ressources, on ne saurait guère voir là 
le fait des Arabes, qui n’y sont qu’en nombre très restreint. 
Les luttes qui ont marqué la chute des Almohades, les 
appels fréquents des hommes valides à la guerre sainte, 
les crises suscitées par les princes et les vizirs merînites 
suffisent à expliquer cet état. Nous pouvons toutefois 
admettre qu’en prêtant leur force aux agitateurs du pays, 
les nomades, qu’un prince se repentait d’y avoir intro¬ 
duits, avaient indirectement contribué, là encore, à la dé¬ 
cadence générale. 


(1) IKh., I 124, tr. I 195. 



CONCLUSION 


I. Vie économique des Arabes en Berbérie. 

II. Leur organisation sociale. 

III. Leur rôle polilique. 


Après avoir montré la répartition des tribus arabes sur 
les terres de la Berbérie et l’état de chacune d’elles à la 
tin du XIV e siècle, nous voudrions maintenant, faisant 
abstraction de la diversité des familles et des lieux, dresser 
le bilan des résultats généraux que cette étude nous a per¬ 
mis d’acquérir en indiquant les points qui demeurent obs¬ 
curs, dégager, en manière de conclusion, ce que nous avons 
pu apprendre touchant la vie matérielle et le rôle écono¬ 
mique des Arabes, leur vie sociale et leur état religieux, 
enfin leur vie politique et les rapports qu’elles entretien¬ 
nent avec les royautés du pays. 
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1 . 

1. Importance des faits économiques dans cette 
histoire. — Toute l’histoire dont nous avons étudié les 
phases est dominée par les conditions matérielles de l’exis¬ 
tence des acteurs. Ce sont elles qui, pour une bonne part, 
provoquent les mouvements d’expansion des tribus, sus¬ 
citent leurs conflits, déterminent leurs groupements. Si 
les grandes questions religieuses ne les passionnent pas, 
si les préoccupations patriotiques leur restent étrangères, 
si les rivalités de races leur semblent accessoires, les exi¬ 
gences de leur vie les préoccupent presque toutes et pres¬ 
que constamment. 

2. Caractères qu'ils lui imposent. — Par là, cette 
histoire, qui nous apparaît parfois si incohérente et si 
mesquine, prend une unité et une grande signification 
humaine. Ici, plus que partout ailleurs, la vie collective 
des hommes, le développement des sociétés sont insépa¬ 
rables du pays, de son sol et de son ciel. Il semble que 
les régions fortunées où l’eau et la terre productive sont 
assez également distribuées ne voient pas la concurrence 
vitale s’imposer avec la même violence, que les climats 
tempérés et régulièrement humides, qui permettent à 
l’homme de séjourner constamment dans le même lieu, ne 
connaissent pas l’âpreté de ces luttes dont la faim est le 
vrai mobile. Le rythme même que cette recherche de la 
nourriture introduit dans la vie des groupes ne suffirait- 
il pas à distinguer cette histoire de celle des peuples chez 
qui rien de semblable n’existe? 

3. Le nomadisme. — Que les Arabes ne l'ont pas 
Importé en Bcrbérlefl). — Le nomadisme, nous l’avons 
vu, est bien moins un caractère de race ou un stade d’évo- 


(1) Çf. supra, pp. 40-43. 
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lution sociale qu’une conséquence naturelle des conditions 
géographiques. Il est des pays de sédentaires et des pays 
de nomades; la Berbérie comporte l’un et l’autre. Les 
Arabes n’y ont pas importé le nomadisme ; il y existait 
bien avant eux. Bien avant eux des hommes cherchaient 
successivement leur subsistance et celle de leurs animaux 
domestiques, l’hiver dans le désert, et l’été dans le Tell. 
Les différences existant entre les Hilâliens et les grands 
nomades Berbères ou Zenâta, comme furent les B. Merîn 
ou les B. ‘Abd el-Wàd nous échappent presque complè¬ 
tement. Celles que note Ibn Khaldoûn et qui portent sur 
la composition du cheptel ne valent que pour son temps, 
et ne concernent que les Berbères affaiblis qu’il avait sous 
les yeux. Des enquêtes régionales sur l’habitat, les rites 
du nomadisme et le vocabulaire des nomades, tant Ara¬ 
bes que Berbères, des comparaisons avec ce que les ex¬ 
plorations futures pourront nous apprendre sur l’Arabie 
aideront sans doute à élucider cette question, à faire le 
départ des coutumes importées par les Hilâliens et des 
usages préexistant à leur entrée dans le pays. 

4. Vie des nomades arabes! 1 ). — Toutefois, on ne sau¬ 
rait assimiler les Arabes que nous avons étudiés aux 
survivants de la grande race çanhâjienne qui parcourent 
encore le désert. Ceux-là ne furent pas purement saha¬ 
riens, leurs ressources étaient plus nombreuses que celles 
des Touareg par exemple, leur alimentation plus abon¬ 
dante et plus variée, En même temps que le chameau, 
ils possédaient le cheval, monture de guerre par excel¬ 
lence, apanage des tribus puissantes, parfois même des 
tribus arabes seules. Ils habitaient, non la tente de cuir, 
mais la tente tissée de poil de chameau et de crin, se 
nourrissaient de laitage et de dattes, mais aussi de céréa¬ 
les apportées du Tell, trouvaient dans les deux régions 


(1) Cf. supra, p. 22, 41, 657-658. 
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extrêmes de leurs déplacements annuels des commodités 
et des sources de profits qui leur rendaient les stations 
d’été aussi avantageuses que les stations d’hiver. 

5. Répartition des stations tclliennes fi). — Les pre¬ 
mières, localisées dans la région maritime et bien arrosée 
de l’Afrique du Nord, sont assez nettement délimitées, 
et nous avons pu en établir une carte. Mais cette vaste 
région contient des terres de valeurs très inégales ; dans 
ce pays où la fertilité dépend en grande partie de la quan¬ 
tité annuelle de pluie, les terres les mieux arrosées sont 
forcément les meilleures, offrent les pâturages les plus gras 
et nourrissent les populations les plus riches, d’où une 
classification économique sommaire en deux zones, l’une 
plus rapprochée de la côte et recevant les précipitations 
les plus abondantes, possédée par les groupes les plus 
puissants, l’autre plus rapprochée du désert, moins bien 
arrosée, dont les groupes moins forts ont dû se contenter. 

6. Répartition des stations sahariennes > 2 ). — Si ces 

stations estivales des groupes nomades sont assez rigou¬ 
reusement fixées, il n’en est pas toujours de même de leurs 
territoires sahariens. Là, les ressources étant plus varia¬ 
bles et l’espace disponible plus étendu, les limites sont 
plus flottantes et les localisations plus incertaines. On 
peut cependant considérer chaque groupe comme jouis¬ 
sant de droits de parcours et de pâturages sur une tran¬ 
che de désert généralement située au sud de sa portion 
de Tell, avec des points fixes qui sont les puits, les oasis 
et les qçoûr. 

7. Ce qu’on peut entendre par l’expression « mobi¬ 
lité des nomades! 3 ). » — Le désir d’acquérir des terri¬ 
toires meilleurs dans le Tell ou le désert est fréquem- 


(1) Cf. supra, p. 511-513. 

(2) Cf. supra, p. 513, 566, 592. 

(3) Cf. supra, p. 171, 483-484. 
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ment la cause des déplacements de tribus. Ce qui le prouve, 
c’est que ces déplacements ont souvent lieu dans les an¬ 
nées de disette. Cependant, il ne faudrait pas exagérer 
la fréquence des exodes; il faudrait s’entendre sur ce 
qu’on peut appeler la mobilité des nomades. Les habitants 
de la « maison de poil », qui parcourent chaque année un 
itinéraire fixé d’avance par une expérience séculaire, pour 
se rendre en des lieux dont ils connaissent bien les res¬ 
sources, n’ont aucune envie de se lancer sans nécessité 
dans des régions inexplorées. Aussi mobiles du nord au 
sud que les masses d’eau qui suivent le rythme des ma¬ 
rées, ils le sont en somme très peu dans le sens parallèle 
à la côte, et cela n’est pas sans influer, comme nous le 
rappellerons par la suite, sur la nature de leurs rapports 
avec les princes qui veulent les faire servir à leur poli¬ 
tique. 


8. Etude des actes successifs de la vie du no¬ 
made (fi. — Utilisant des textes historiques et des études 
modernes sur l’état actuel des nomades, nous avons suivi 
les tribus dans leurs campements d’estivage et d’hiver¬ 
nage; nous avons essayé, pour celles que nous connais¬ 
sions le mieux, de reconstituer les actes successifs de 
leur vie au désert : l’arrivée en caravanes, la dispersion 
des douars à la recherche des pâturages, la concentration 
à proximité des qçoûr. 

9. Les nomades au désert! 1 2 ). — Le séjour dans les 
vastes espaces du sud, où les pluies d’automne ont ramené 
quelque humidité et quelque verdure, a été considéré 
comme nécessaire à l’hygiène du chameau. L’Arabe 
y trouve de plus le bénéfice de la récolte des dattes que 
les qçoûriens ont fait mûrir pendant son absence ; il exige 


(1) Cf. supra, p. 42-43, 578-579. 

(2) Cf. supra, p. 517, 553-554. 
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d’eux des contributions souvent élevées à titre de khefâra 
ou de fermage. 

10. Processus de l’acqniwifioii des qçoûi* (1). — 
Nous avons dit quel était le processus ordinaire de cette 
mainmise du nomade sur les biens du sédentaire. Cette 
acquisition n’a généralement rien de brutal ; elle est sou¬ 
vent progressive et semble voulue par l’ensemble ou une 
partie des intéressés eux-mêmes. Parfois le groupe étran¬ 
ger, qui détient la force militaire, impose sa protection aux 
agriculteurs pacifiques; ceux-ci préfèrent devenir les vas¬ 
saux d’un seul plutôt que d’être les victimes de tous; 
parfois le nomade profite de la division, qui règne fatale¬ 
ment dans ces villes sahariennes livrées au gouvernement 
populaire et peuplées d’éléments si hétérogènes, pour 
s’immiscer dans leurs affaires ; il vend son appui à l’un 
des çoffs, le fait triompher, devient l’arbitre du pouvoir, 
et finalement le souverain maître de la cité tout entière. 

11. Contrats existant entre pasteurs nomades et 
agriculteurs sahariens ( 2 ). — Divers genres de contrats 
peuvent exister entre protecteurs et protégés, entre no¬ 
mades et qçoûriens. La convention habituelle, qui attribue 
au fellôh le cinquième de la récolte, fut souvent suivie de 
•conventions moins équitables. Nous avons trouvé un cas 
où une grande famille arabe, ayant partagé les terres 
•entre ses fractions, a fait de l’agriculteur un véritable serf, 
taillable et corvéable à merci, ne disposant ni de son tra¬ 
vail, ni de sa personne, attaché à la glèbe et que son maî¬ 
tre peut à son gré vendre en même temps que la terre 
même. Indépendamment de la grosse portion des récol¬ 
tes, l’Arabe prélève un impôt qui, dans le cas envisagé, 
est basé sur la superficie cultivée et le nombre des arbres : 
ce qui l’assimile plutôt à l’impôt territorial (kharâj) qu'à 
un droit de protection (khefâra). 

(1) Ct. supra, p. 367, 574-578. 

(2) Cf. supra, p. 578, 680-681. 
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1*2. L’enimagasincmcnt (les provisions dans le» 
qçoûr d). — Avec le ravitaillement en dattes et le pro¬ 
duit de redevances annuelles, le nomade trouve encore, 
dans la possession des qçoûr, l’avantage de pouvoir y 
emmagasiner ses biens encombrants ; les silos des villes- 
sahariennes, leurs remparts de pisé protégeront contre 
les razzias les provisions de dattes qu’il doit emporter 
avec lui, les charges de blé où il puise au fur et à me¬ 
sure de ses besoins. Non seulement toute attaque dirigée 
contre le qçoûrien risquera d’appauvrir son créancier, mais- 
elle le menacera dans sa fortune personnelle, et le citadin 
saura au besoin le lui rappeler en requérant sa protec¬ 
tion. 

13. Le nomade, pourvoyeur de* qçoûr (2). — Pro¬ 
priétaire foncier, sans doute aussi gardien du bétail des¬ 
sédentaires, en même temps que de ses propres trou¬ 
peaux, le nomade est également commerçant, entrepre¬ 
neur de transports. Il colporte au désert les produits du* 
Tell; certaines oasis ne connaissent le blé que par lui. 
Son arrivée fait régner l’abondance pour les agriculteurs- 
sahariens et pour les voyageurs. 

14. Le nomade, guide de» caravane» 1^1. — Enfin, il 
veille sur la sécurité des gens des qçoûr, il protège aussi, 
et conduit, sur les routes à lui connues, les convois de- 
marchandises, qui profitent de ses migrations pour s’en¬ 
foncer dans lejdésert ou regagner avec lui les province» 
telliennes. 

15. Le retour au|Tell. — Importance de la posses¬ 
sion des cols W. — Quand les pâturages se font rares dans- 
le désert, les nomades remontent vers le nord. Ils doivent 

(1) Cf. supra, p. 154, 493, 585, 672. 

(2; Cf. supra, p. 575-576. 

(3) Cf. supra, p. 565, 570-571, 638. 

(4) Cf. supra, p. 403, 405, 455-456, 514, 551-552, 585, 594, 622. 
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alors parcourir de longues routes, franchir des chaînes de 
montagnes dont il importe que les passages leur soient 
ouverts, circuler à travers des steppes dont il faut que 
les puits leur soient accessibles, traverser le domaine 
d’autres tribus qu’ils ont contraintes à subir cette servi¬ 
tude. La possession des cols et des territoires sur les¬ 
quels ils débouchent apparaît comme une question vitale 
pour certaines familles, l’objet de leurs préoccupations 
constantes, le but de leurs efforts séculaires. Cela eut lieu, 
nous l’avons vu, surtout dans cette partie de la Berbérie 
occidentale où une muraille de hauteurs sépare les terri¬ 
toires maritimes des territoires sahariens. 

16. La question des hautes plaines I 1 '. — Quant aux 

steppes de l’Algérie actuelle, cette vaste région qui s’al¬ 
longe entre l’Atlas saharien et les chaînes telliennes, les 
textes ne nous ont qu’imparfaitement renseignés sur leur 
utilisation. Il semble qu’elles n’étaient pas territoire d’hi¬ 
vernage mais simplement de parcours pour les tribus 
puissantes. Celles-ci se reconnaissaient cependant des 
droits sur la partie qui bordait leur territoire d’été. Elles 
en laissaient l’usage aux transhumants arabes ou berbères 
du Tell ou de l’Atlas saharien, pasteurs à parcours ré¬ 
duits. Certains nomades en fréquentaient l’été la lisière 
septentrionale. 

17. Les points fixes. — Magasins - retranchements 
dans le Tell < 2 >. —Presqu’aussi utile que la libre circula¬ 
tion sur les routes de la plaine et le libre passage par les 
cols, était la possession de points fixes dans le Tell. Tout 
comme l’acquisition d’une capitale permet à un cheîkh 
nomade de s’élever du jour au lendemain à la dignité de 
prince sédentaire, l’acquisition d’un retranchement bien 
défendu peut faire du groupe jusqu’alors faible et menacé 

(1) Cf. supra, p. 598, 626-628. 

(2, Cf. supra, p. 612-614, 657. 
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une collectivité redoutable. La tribu qui perd ceux qy’elle 
possédait est de ce fait déchue de sa puissance. Ces re¬ 
tranchements, situés généralement sur un sommet bien 
défendu par la nature, lui serviront, comme les qçoûr du 
désert, d'entrepôts pour emmagasiner ses richesses ; ils 
seront au besoin des redoutes pour ses combattants qui 
pourront y braver les armées régulières. 

18. Les pâturages des plaines d). — Cependant cette 
prise de possession des postes fortifiés de la montagne 
n’est qu’une seconde étape de l’établissement des Arabes; 
le plat pays est leur premier domaine ( 1 2 >. Certains textes 
parleront des « gens de la plaine » et des « montagnards » 
pour désigner Arabes et Berbères. Leur installation dans 
les vallées amène le refoulement des cultivateurs indi¬ 
gènes dans les massifs d’accès malaisé. Certaines régions 
sont à l’abri de l’atteinte des Arabes en raison des diffi¬ 
cultés que présentent à leurs chameaux les sentiers qui 
y conduisent. S’ils pénètrent dans les massifs montagneux, 
ils n’y séjournent guère; ils n’y restent que le temps de 
se faire payer les redevances qu’on leur doit ou les im¬ 
pôts qu’ils ont mission de recueillir. Pendant la plus 
grande partie de leur séjour dans le Tell, ils campent 
dans les vallées où leurs troupeaux peuvent paître. 

19. Le ravitaillement en céréales. — Epoques et lo¬ 
calisation. — Les marchés. ( 3 ) — Une question des plus 
importantes est celle de leur ravitaillement en céréales. 
La provision, faite au moyen de taxes en nature imposées 
à un vassal ou consenties par un confédéré, d’échanges 
ou d’achats, a lieu naturellement après la récolte, c'est-à- 
dire peu de temps avant le départ des nomades pour le 
sud. Certaines tribus puissantes trouvent sur leur do- 


(1) Cf. supra, p. 322, 512, 653. 

(2) Cf. IKh., Prolég. I 309. 

(3) Cf. supra, p. 245, 266, 277, 387, 553, 556, 583, 638, 653. 







































